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Rosa. SALVATOR ), peintre et poë- 
te italien, naquit, le 20 juin 1615, 
à l’Arenella, charmant village des 
environs de Naples. Son père était 
arpenteur, et sa mère appartenait à 
une famille de mauvais peintres. 11 
reçut sa première instruction chez 
les PP. Somasques , où il fit quelques 
progrès : mais la nature, qui Pavait 
créé pour les arts, ne tarda pas à 
annoncer le genre de ses disposi- 
tions ; on le surprenait souvent, un 
charbon à la main, tout occupé à 
couvrir les murailles de ses dessins, 
s’exposant aux mauvais traitements 
des personnes chargées dé la pro- 

preté du couvent. [l se livrait ainsi à 
l'impulsion de son génie, qui se mon- 
trait même dans les amusements de 
Penfance. Son père seul n’y cédait pas: 
il prétendait en faire un procureur, 
regardant cette profession comme 
beaucoup plus lucrative que celle de 
peintre. Il en jugeait d’après l’exem- 
ple deses parents, qui vivaient dans 
un état bién proche de l’indigence : 
mais Salvator, plus entrainé par les 
goûts du moment qu’arrêté par les 
craintes de l’avenir , allait en secret 
demander à son oncle Greco les pre- 
mières leçons d’un art qui devait le 
conduire à la célébrité et à la fortu- 
ne. Le 1eune élève s’aperçut bientôt 
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de l'incapacité de son maître; il se 
tourna vers la nature, guide plus 
sûr pour quiconque est en état de 
l'interroger. Ses occupations favo- 
rites étaient de cotoyer les bords 
de ce beau golfe de Naples , d’en ex- 
plorer tous les recoins , d’ouvrir son 
ame à toutes les inspirations , et de 
retracer Îes sites que la nature a 
comblés de tous ses dons, et où la 
muse de Virgile a laissé de si grands 
souvenirs. Dans ces exercices, qui 
furent ceux de sa jeunesse, son gé- 
miese développait avec une étonnante 
rapidité : mais le sort lui préparait 
un de ces coups qui ébranlent les 
ames les plus fermes, et qu’un cœur 
jeune a rarement la force de sup- 
porter. Il ne faisait qu’atteindre 
sa dix-septième année, lorsque la 
mort le priva de son père. À la dou- 
{eur de perdre l’auteur de ses jours, 
se Joignait la difficulté de le rempla- 
cer auprès d’une famille nombreuse, 
dont il était l’unique soutien. Point 
de parents riches, point d’amis dé- 
voués, pas un seul protecteur, qui 
eussent pu lui prêter un appui : son 
talent n’était pas encore assez formé 
pour pouvoir lui procurer une res- 
source; tout étaitdécourageantautour 
de lui; mais, doué d’un grand carac- 
ière,il supporta cetexcès d’infortune, 
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Redoublant d'efforts pour triompher 
d’une si rude épreuve, ce qu’il avait 
commencé par goût, il le continua 
par besoin : il essaya de peindre à 
l'huile ; et ses premiers tableaux 
avaient déjà cette vigueur qui est 
empreinte dans tous ses ouvrages. 
Non moins prompt à exécuter qu’à 
entreprendre, on le vit presqu’en mê- 
me temps traiter des sujets d’histoire 
chez Ribera et Fracanzano , peindre 
des batailles avec Falcone, et em- 
prunter à la nature elle-même Part 
de la bien imiter. Telle était l’acti- 
vité de son génie , que loin de se bor- 
ner à un seul genre, 1l voulut les en- 
vahir tous à-la-fois. Il se fit une ina- 
nière expéditive, qui était d'accord 
avec la fougue de son imagination 
et l’impatience de son caractere : ses 
compositions, pleines de verve et 
d'énergie, décelaient l’originalité de 
son talent. Tous ces travaux ne 
suflirent pas pour l’arracher à la gé- 
ne où il se trouvait depuis la mort de 
son père: 1l ne retirait pas encore 
de ses ouvrages le peu qu’il lui fal- 
lait pour l'entretien de safamille; et, 
après avoir vendu un tableau, il ne lui 
restait pastoujours de quoiachcter la 
toile pour en commencer un autre. Il 
eut aussi le chagrin de voir sa mère 
déserter le toit paternel, et se réfu- 
gier, avec une de ses filles, dans Ja 
maison de ses frères ; une autre de 
sessœurs partager la mauvaise fortu- 
ne de Fracanzano, qu’elleavait épou- 
sé; tandis que la troisième, protégée 
par l’Espagnolet, obtenait une place 
dans un couvent de religieuses, et que 
ses deux jeunes frères, objets de la 
commisération publique, trouvaient 
le moyen dese soustraireautrement à 
la honte et au malheur. Salvator seul 
faisait tête à l'orage ; plus le sort sé- 
vissait contre lui, plus il déployait 
de fermeté pour le combattre. Mais 
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ses efforts étaient au-dessus de sort 
âge; ils aigrirent son caractère, et 
jetèrent de bonne heure le désespoi 
dans son cœur. C’est peut-être en cettes 
époque de sa vie qu’il faut chercher 
le secret de cette sombre mélancolie 
qui a toujours guidé ses pinceaux: 
Les premières impressions sont pro 
fondes et durables : livré à toutes 
les horreurs de l’indigence , que la: 
dispersion desa famille devaitlui rem 
dre encore plus affreuse, son ame se 
replia sur elle-même, elle s’abreu: 
va de dégoûts et d’amertume; et dés: 
lors , son imagination prit cette teina 
te sauvage qu’il répandit ensuite sux 
toutes ses productions. Ses malheurs 
étaient à leur comble, lorsque, par 
un de ces hasards qui ne sont pas 
rares dans la viedes hommesextraort 
dinaires,il rencontraun jugefait pou: 
l’apprécier ; et les encouragements 
qu’il en reçut, l’aidèrent à sorür dé 
l'obscurité dans laquelle il était plon: 
gé. Lanfranc , un des élèves les plus 
illustres de l’école des Carraches, qui 
depuis long-temps jouissait d’une 
brillante réputation et de la plus 
noble existence, fut attiré à Naples, 
par les offres des PP. Jésuites, occu- 
pés alors des embellissements de leur 
église du Gest nuovo. Un jour , en 
traversant une des places les plus peu: 
plées de la ville, il fut frappé de la 
beauté de quelques tableaux qu’on y 
avait étalés : il s'arrête à les cons1- 
dérer ; et ce qui l’étonneleplus, c’est: 
de lire un nom inconnu au pied d’aus- 
si beaux ouvrages. Il ne fut avare ni 
de récompense, ni d’éloges; et il 
emporta ces tableaux, témoignant 
le desir d’en connaître l’auteur. 
Tant de générosité et d’éloges de: 
la part d’un si grand maître, ré-- 
veilla la cupidité de ces brocanteurs: 
qui se pressaient autour du jeune: 
peintre pour se disputer les mêmes: 
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tableaux qu’ils regardaient naguère 
avec indifférence et dedain, Salvator 
put alors se livrer à de plus grands 
travaux : il peignit quelques paysa- 
ges pour Lanfranc, qui, tout en ap- 
plaudissant à ses succès , lui fit sentir 
la nécessité de voir Rome, qu’il lui 
montrait de loin comme le siége des 
arts et le rendez-vous des plus grands 
maîtres. Salvator Rosa aurait bien 
voulu se ranger parmi eux ; mais 
ses moyens ne lui permettaient pas 
de se déplacer : heureusement, un de 
ses camarades , dont il corrigeait les 
dessins, à l’école de Falcone, et qui 
partageait son goût pourles arts, pro- 
mit del’accompagnerdans ce voyage, 
et d’en supporter tous les frais. Salya- 
tor accepta cette offre avectransport, 
Ilavaitun peu plus de vingt ans, lors- 
qu'il quitta pour la première fois son 
pays ( 1635), et se trouva en pré- 
sence des restes imposants dela gran- 
deur des anciens et des chefs-d’œuvre 
du génie des modernes : son ame s’a- 
grandit sur es vastes proportions. 
Dévoré par le desir de tout voir, il 
endurait des privations de toute es- 
pèce pour satisfaire sa curiosité. Les 
journées n'étaient pas assez longues, 
ni ses courses assez multipliées, pour 
qu’il pûtexaminertant de monuments 
entassés dans la ville éternelle. Mais 
la fatigue qu’il en éprouva, etles cha- 
leurs excessives de l’été, enflamme- 
rent son sang, et déterminèrent une 
de ces fièvres aussi fréquentes que 
dangereuses sous le ciel ardent de 
l'Italie. Forcé d'interrompre ses 
études, et même de s'éloigner de 
Rome, dont le séjour aurait pu com- 
promettre sa vie, il se rendit avec re- 
gret à l’avis de son médecin, qui lui 
conseillait d'aller respirer l’air natal. 
[nl entreprit le voyage de Naples, et 
vint s’asseoir tristement à l'ombre de 
ses lares, où il ne trouva que des 
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Souvenirs douloureux pour lui. Dès 
que Sa santé fut un peu raffermie , il 
se hâta d’en sortir, et reparut dans 
l'atelier de Falcone, où il s’adonna 
presqu’exclusivement à peindre les 
batailles. C’est de tous les genres ce- 
Jui qu'il affectionnait davantage : il 
pouvait y déployer, avec aisance, 
l’énergique et originale âpreté de son 
caractère : la chaleur de ses compo- 
sitions , la fermeté de son pinceau, 
la disposition savante deses groupes, 
lui assignent un rang supérieur parmi 
ses rivaux. C’est ainsi qu’il remplit 
quelques années de sa vie, qui 
ne profitéréntiqu'àa son talent : mais 
l’image de Rome venait souvent s’of- 
frir à son esprit ; elle se mélait à 
toutes ses pensées , elle était Le but de 
tous ses desirs. Le peu qu’il en avait 
vu, lui avait laissé un grand desir 
d’en admirer le reste : encouragé par 
les nouvelles offres de son ancien 
ami , qui dirigeait alors la maison du 
cardinal Brancaccio, il s’éloigna en- 
core de Naples, emportant avec lui le 
chagrin d’y voir ses talents mécon- 
nus. Îls avaient grandi avec son 
âge : cette fois il observa avec moins 
d'enthousiasme peut-être, mais avec 
plus de profit : il pouvait se rendre 
compte de tous les objets, et re- 
lever les: beautés et les défauts de 
chaque maître, enrapprochant leurs 
ouvrages. Génie neuf et indépen- 
dant , il dédaigna de suivre les tra- 
ces des autres : à une époque où la 
peinture comptait très-peu de mo- 
dèles ,etoffraitun très-grand nombre 
d’imitateurs , il sut imprimer à son 
style un cachet tellement original, 
que les yeux les moins exercés sont 
en état de le reconnaître. Ii dépouilla 
la nature de tous ses ornements ; 1l 
écarta de ses tableaux ces beaux 
chênes, ces riches péristyles, ces 
brillants épisodes de la mythologie, 
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ces heureux détails de la vie cham- 
pêtre , que la riante imagination 
du Lorrain et des Poussin avait in- 
troduits dans leurs compositions. 
Il les remplaça par quelques vieux 
troncs sillonnés par la foudre , com- 
battant conire la fureur des autans, 
se brisant sous les coups redoublés 
de la tempête ; par d’arides déserts, 
de tristes rochers, des sites d’un as- 

ect sauvage et lugubre, qni jètent 
l’ame dans la plus profonde rêverie. 
Son talent avait pris un grand essor : 
mais une vie dépendante , telle que 
la sienne, était exposé@à toutes Les 
fluctuations qu’un ence trop 
bornée fait éprouvér dans lemonde. 
Le cardinal Brancaccio , dans la mai- 
son duquel il vivait, se disposait à se 
rendre à Viterbe, dont l’évèché lui 
avait été conféré : cet événement pri- 
vait Salvator d’un puissant appui, et 
le replaçait dans la position où il 
s’était trouvé lors de son premier 
voyage à Rome. Ces souvenirs étaient 
trop récents pour s’effacer ; et :1l 
avait combattu de trop. près la 
misère , pour ayoir le courage de 
la braver de nouveau, Il aima mieux 
grossir le cortége d’un priuce de V’'É- 
glise, dont la protection n’avait d’ail- 
leurs æien d’humiliant pour un ar- 
tiste, que de courir les chances d’un 
funeste avenir. Il n’eut pas lieu de 
s'en repentir; Car, soit par vani- 
té, soit par des motifs plus flaitteurs 
pour lui, le cardinal l’employa à dé- 
corer son palais épiscopal ; etil Ini fit 

eindre un grand tableau pour l’é- 
glise de la Mort, à Viterbe. C'était 
pourla première fois que son pinceau 
s’écartait des petites dimensions : il 
{it choix d’un sujet dont tout autre 
peintre aurait étéeffrayé ; il se propo- 
sa de représentersaint Thomasaumo. 
ment où le disciple met le doigt dans 
Ja blessure de son maître. Il fallait 
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donner à l’apôtre l’expression d’un 
homme qui passe de l’incrédulité H 
plus complète à la conviction Ii 
plus profonde ; marquer sur ses 
traits cette nuance délicate qui s6 
forme entre l'esprit tourmenté pa 
le doute et l’ame soulagée par 14 
foi; il fallait y fixer la trace fus 
gitive de deux sentiments si op 
posés, et qu’on devait pourtant rapo 
procher sans les confondre. Salvai 
tor triompha de toutes les difficult 
tés; et ce tableau, malgré quelques dé 
fauts, offre encore trop de beauté: 
pour qu’on puisse l'oublier, C’est : 
Viterbe que Salvator connut Antoink 
Abati, poète médiocre de son temps: 
mais d’un esprit prompt , enjoué e+ 
caustique. Celui-ci venait souvent Id 
distraire au milieu de ses travaux: 
et faire échange de plaisanteries avee 
lui : à force de lui réciter des vers ins: 
pirés par Sa muse badine, Abati coms 
muniqua au jeune peintre napolitair: 
le desir d’en faire à son tour; e- 
c’est depuis ce moment que son génit 
pittoresque tendit la main à la muse 
de la poésie. On ne sait pas au juste 
ce qui dégoüta Salvator du séjour dé 
Viterbe. Peut - être l'absence de ces 
petites qualités qui sont indispensa: 
bles pour vivre dans la familiarite 
des grands; peut-être cette susceptibi 
lité, qu’un génie malheureux contrac: 
te si facilement, et qu’on blesse plus 
facilement encore; peut - être enfin 
le desir, si naturel, de revoir sa pa: 
irie, à laquelle il n'avait pas encore 
de grañds torts à reprocher, et dont 
il aurait voulu captiver les suffrages: 
ou bien l'amour de son pays et de 
son indépendance à -la-fois, lui 
fit renoncer à la protection que: 
le cardinal Brancaccio lui avait 
accordée, et leramena dans les lieux: 
témoins de son enfance. Il y trou- 
va Ce triumvirat qui s’y était for- 
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mé pour en éloigner tous les ta- 
lents. Annibal Garrache , le Guide , 
le Dominiquin, Lanfranc , avaient 
dû fuir devant les menaces de Ribe- 
ra, de Corenzio et de Caraccioli, Sal- 
vator n’en avait rién à craindre : 
son mérite était trop peu apprécié 
pour qu'ils pussent en concevoir de 
l'ombrage ; mais ce fut cé mépris 
même qui l’indisposa. Personne ne 
faisait attention à ses ouvrages, tan- 
dis que les tableaux de Micco Spa- 
daro ; de Léone et d’autres minces ar- 
tistes , ne manquaient pas de gens 
quiles prônaient et les achetaient. 1} 
prit de l'humeur contre un pays où 
sesaffections avaient été aussiblessées 
que son amour-propre était peu sa- 
üsfait : il revint à Rome, où d’autres 
causes s’opposaient à son avance- 
ment dans le monde, C'était en 1639, 
époque où cette ville fourmillait de 
grands artistes : le génie des Carra- 
ches l’avait peuplée de peintres qui 
en occupaient toutes les avéntes, Le 
Dominiquin , le Guide, l’Albäne , le 
Guerchin, Lanfranc, tousélèves dis- 
tingués de l’école de Bologne, se con- 
fondaient avec les noms les plus il- 
lustres des écoles étrangères, tels que 
les Poussin, Vouet, Claude Lorrain, 
Rubens, Van Dyck , ete. D'un autre 
côté, Piètre de Gortone y sontenait 
lui seul l’honneur de l’école floren- 
tine, etil éblouissait parl’abondance 
deses pensées et la prodigieuse va- 
riété de ses compositions. L’étonne: 


ment causé par Michel-Ange de Ca- 


ravage , bien loin de s’éteindre avec 
sa vié, n'avait fait qu'augmenter 
après sa mort ; et l’on nese lassait pas 
d'admirer la hardiesse de son pin- 
ceau, la saillie de ses figures , et ce 
coloris chargé d'ombre et de lumie- 
“re, qui est d’un si bel effet dans ses 
ouvrages. Jamais, après le grand 
siècle de Léon X, la capitale du 
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monde chrétien n'avait vu une plus 
nombreuse réunion d'artistes : ils 
avaient rempli Rome de leurs mer- 
veilles , et le monde de leur renom- 
mée, Il ÿ avait de l’audace à se jeter 
parmi eux, et à prétendre deve- 
nir leur égal : voilà ce que Salvator 
se proposa de faire. Ses premières 
tentatives restèrent sans succès ; 
quel que füt son talent, il ne pou- 
vait pas lutter contre des répu- 
tations aussi solidement établies : les 
hommes ont de la peine à se déta- 
cher des idoles qu’il se sont créées, 
pour suivre les pas timides et incer- 
tains d’un génie naissant. Salvator, 
qui avait beaucoup de sagacité, 
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aurait à vaincre; et, au lieu de 
les combattre de front, il jugea 
plus convenable de les détourner. 
Il profita d’un usage qui, de son 
temps, était presque général dans 
les capitales de lItalie , et qui 
aütorisait chacun à se cacher sons 
un masque, pendant les fêtes du 
carnaval , pour lancer dés épi- 
grammes et des bons-mots sur les 
passants : c'était une débauche d’es- 
prit, qui ne convenait qu'à ceux 
qui en avaiént beaucoup. Ces baccha. 
nales, qu’à Florence les premiers 
Médicis avaient élevées à la magni- 
ficence des triomphes , et qui étatent 
deveñues une arène, où Laurent Ini- 
même, Politien, Giambullari, les 
Palci, Machiavel et les plus grands 
hommes de ce siècle, n'avaient pas 
dédaigné de descendre, avaient cté 
toujours encouragées par l’adroite 
politique des papes , et souvent 
même par leur goût personnel. C’é- 
tait une occasion pour les hommes à 
talent, de se venger au moins:, une 
fois par an , de l’état de nullité 
ét de contrainte où ils vivaient le 
reste de l’année. Salvator en profit; 
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et, se déguisant sous le nom de For- 
mica etsous lemasque de Coviello, il 
parcourut les quartiers de Rome, en 
distribuant des remèdes et des ordon- 
nances pour toute sorte de maladies: 
mais c’étaient les infirmités de l’ame 
qu’il promettait de guérir ; et ses re- 
mèdes étaient les leçons les plus aus- 
tères de la morale et les traits les plus 
mordants de la satire. L'idée en était 
neuve et piquante : elle fit fortune. 
Le nouveau charlatan attirait un 
grand concours de spectateurs : par- 
tout où ils’arrêtait, un cercle de cu- 
rieux se formait autour de lui, pour 
entendre ses consultations ,et empor- 
ter quelques-unes de ses recettes. On 
intéresse facilement ceux qu’on amu- 
se: en peu de jours, Salvator acquit 
une célébrité que ses pinceaux n’a- 
vaient pu lui obtenir. Enhardi par 
ce succés , 1l rassembla une trou- 
pe de jeunes gens , et débuta, dans 
le même rôle, sur un théâtre de so- 
ciété, dressé dans une maison de 
campagne, hors de la porte du Peu- 
ple : ces représentations étaient sui- 
vies par tout ce que Rome renfermait 
alors de plus distingué; et le jeu et 
les lazzis de Formica y enlevaient 
tous les suffrages. Salvator crut le mo- 
ment arrivé pour frapper un grand 
coup :.dans un prologue qu’il s'était 
chargé de composer pour une de ces 
pièces les plus applaudies, il releva 
les absurdités de quelques mauvaises 
farces jouées au Vatican, sous la pro- 
tection du Bernin, qui tenait alors 
le sceptre des arts, dont il était de- 
venu le tyran. C'était une témé- 
rité, sans doute , de défier un aussi 
redoutable adversaire; mais il y avait 
de l’adresse à lancer ses traits contre 
un but aussi élevé : le triomphe n’au- 
rait pas été sans gloire, puisque le 
combat n’était pas sans péril. Sal- 
vator, en rappelant le théâtre à sa 
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destination la plus noble , qui est 
d’instruire bien plusencore que d’a- 
muser , de corriger les mœurs et 
non pas de les corrompre, dicta les 
règles de la bonnecomédie, et se pro: 
nonça fortement contre les turpitu- 
des dont la scène moderne était souil- 
lée, sans excepter celles qui profa- 

naient. l’enceinte sacrée du Vatican. 
Son attaque fut vigoureuse, mais el-. 
le ne dépassait pas les bornes de la 
bienséance : il ne trouva pas la mé-. 
me modération dans ses adversai-: 
res ; au lieu de répondre à ses ob-. 
servations, on l’accabla d’injures , 

et les calomnies les plus atroces fu- 
rent employées pour se défendre des : 
critiques les plus justes. Salvator se : 
retira d’un combat où il rencontrait : 
des ennemis si peu généreux, et laissa 

au public le soin de le venger. II ne: 
s’abusait pas dans cet espoir : un eri 

d’improbations’éleva de toutes parts : 
contre ses détracteurs , tandis que. 
l'estime et l’admiration générales en-: 
tourérent la victime qu'ils avaient: 
voulu immoler. C’est de ce moment 
que date la fortune de Salvator Ro-. 
sa: on le recherchait partout, on. 
admirait ses talents, on rendait jus-. 
tice à son mérite, on se disputait ses 
tableaux ; et ce furent ses succès, 

comme acteur , qui commencèrent 

sa célébrité comme peintre. Il prit 

alors un rang plus élevé dans. le 

monde; il ouvrit sa maison. à ses 

amis, et son atelier à ses admira- 

teurs : on se pressait chez lui pour 

jouir de tant de talents réunis dans 
la même personne; car il était à-Ja- 
fois peintre, poète , musicien et 
acteur. Ce vif enthousiasme qu’il 
avait réveillé dans le public, était 
soutenu par le grand nombre de ta- 
bleaux qu’il achevait avec une éton- 
nante facilité, et qui, recherchés 
partout, s’élevèrent bientôt à un 
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prix considérable. Ramassant plus 
d'argent qu’il ne pouvait en dépen- 
ser , il le versait à pleines mains au- 
tour de lui pour se dédommager de 
toutes les privations qu’il avait en- 
durées. La fantaisie lut prit aussi de 
retourner à Naples , où 1l se montra 
plutôt engrand seigneur qu’en artis- 
te: 1l y fit un pompeux étalage de ses 
richesses; c’étaitapparemmentpour 
y faire oublier l’état de misère dans 
lequel il y avait vécu. Mais il ne tar- 
da pas à déposer l’habit de courti- 
san pour endosser le costume de ci- 
toyen. Le peuple napolitain, flétri 
par un long esclavage, et se cour- 
bant sans murmure sous le joug de 
ses maîtres, arbora tout à-coup (en 
1647) l’étendard de la sédition, écla- 
tant contre ses oppresseurs avec la 
violence du volcan qui déborde sou- 
vent sur les campagnes voisines. Sal- 
vator n'avait quetrente un ans, lors- 
que Masaniello , sortant des derniers 
rangs de la société ,.s’empara des 
rênes de l’état, échappées aux mains 
débiles d’un vice-roi espagnol. Un 
des faits les plus singuliers de cette 
révolution, fut l'apparition de cette 
Compagnie de la mort , formée par 
Falcone, pour vengerlemeurtrecom- 
mis par un soldat espagnol sur la 
personne d’un de ses parents, Elle se 
composait, en grande partie, de ses 
élèves et de ses confrères : Coppola ; 
Porpora, Micco Spadaro, del Po , 
Masturzo, les deux Fracanzano, Vac- 
caro pére et fils, Cadagora, noms 
plus ou moins connus dans les fastes 
de l’école napolitaine, s’étaient je- 
tés dans ses rangs, Salvator ne se 
tint pas à l’écart : il était d’un ca- 
ractère ardent, impétueux et in- 
dépendant ; la révolution de Naples 
n'eut pas de plus sincère ni de plus 
chaud partisan. Il se rapprocha 

U nouveau tribun, qu'il à im- 
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mortalisé par son pinceau, et qu’il 
ne put sauver par ses. conseils. Il 
était dans l’étrange destinée de Ma- 
saniello d’être traîné dans les rues 
de Naples, par ceux-mêmes qui 
l'avaient porté au faite du pou- 
voir : misérable jouet des capri- 
ces d’une multitude effrénée , il 
est resté comme un exemple de plus 
de l'instabilité de la faveur popu- 
laire. Sa chute compromit l’exis- 
tence d’une école entière de pein- 
ture , qui s’évanouit à l'approche 
de don Juan d’Autriche et du vice- 
roi espagnol, dont elle avait à re- 
douter la vengeance. Salvator se 
sauva à Rome, où il jauissait déjà 
de la réputation de bon peintre ; il 
l’augmenta par de nouveaux tra- 
vaux , dont les sujets révèlent la dis- 
position où dut se trouver son es« 
pritaprès une siterrible catastrophe. 
On y entrevoit ce profond mépris, 
cette vive indignation contre les 
vices des hommes et les crimes des 
sociétés. C’est Démocrite, insultant 
à la vanité humaine au milieu des 
tombeaux ruinés (1) ; Prométhée, 
enchaîné à un rocher , et livré à des 
tourments éternels (2); c’est Socrate, 
buvant la ciguë (3); Régulus, en- 
fermé dans le tonneau (4); Cadmus, 
semant les dents du serpent (5): il 
représenta encore la fragilité bumai- 
ne entourée de ses emblèmes, la Jus- 
tice se dérobant à la terre ;la Fortu- 
ne prodiguant aveuglément ses fa- 
veurs (6). Ce dernier tableau fail- 
lit attirer sûr Jui une terrible per- 
sécution ; car on prétendit y dé- 
couvrir une allusion outrageantecon- 
RCE FI ET TR RARE 


(x) Chez la marquise de Lansdown, eu Angleterre. 
(2) Dans le palais Spada , à Rome. 
(3) À L'abbaye de Fonthill , en Angleterre. 
(4) Chez le comte Daruley, en Angleterre. 
(5) Dans la galerie du roi de Danemark, à Copen- 


hague. 


(6) Chez le duc de Beanfort, en Angleterre, 
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tre les personnages les plus mar- 
quants de Rome, sans en excepter 
le pape. Salvator avait animé con- 
tre lui tous les peintres, 1rrités 
par ses propos injurieux et ses re- 
marques indiscrétes : non contents de 
lui avoir fermé les portes de l’aca- 
démie , ils travaillérent à lui ouvrir 
celles d’un cachôt, Il se vit obligé 
de se justifier de là pensée qu’on lui 
attribuait; et il eut besoin de toût le 
zèle de ses amis pour se soustraire à 
l’ordre d'emprisonnement déjà obte- 
nu contre sa personne. Cette persécu- 
tion alluma sa bile, qui lui dicta une 
deses satires ,où, sousle nom de Ba- 
bylone, il fait un tableau hideux de 
la corruption de la cour de Rome. Il 
prit le parti de s’en éloigner, et d’al- 
lér à Florence , où une noble protec- 
tion lui était offerte par Île cardinal 
Jean Charles de Médicis, frère du 
grand-duc de Toscane. Sa renom- 
Mée, comme peintre, et le charme 
de sa conversation, attirérent autour 
de lui une foule d’admirateurs. Sa 
maison sé transforma en asile des 
plaisirs et du goût : les plus beaux- 
ésprits de Florence en firent le ren- 
dez-vous de leurs savantes assem- 
blées. Torricelli, Dati, Lippi, Vi- 
viani, Bandinelli, etc., étaient les 
plus assidus. Sous le nom de Per- 
cossi, ils y fondèrent une acadé- 
mie, où l’on passait des discussions 
les plus profondes aux amusements 
les plus frivoles. Salvator sentit 
alors renaître son goût pour les spec- 
tacles ; et 1l prit part aux représen- 
tations qu'on donnait sur le théâtre 
que le cardinal de Médicis avait 
fait construire dans une de ses 
maisons de plaisance. Il y jouait le 
rôle de Pascariello , tandis que, 
d’après le récit de Baldinucci, qui 
en parle comme témoin oculaire, le 
ministre du roi très-chrétien, et un 
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abbé y remplissaient le rôle de dé- 
moiselles. Parmi ces amis , il $’eñ 
trouvait un qui paraissait destiné à 
faire son pendant ; c'était Haurent 
Lippi, peintre, poète comine lui, 
et auteur du Malmantile riacquista- 
to, qui tient uné place distinguée 
parmi les poèmes héroi-comiques 
italiens, Salvator fut trèsiiré avec 
Jui ; et Von croit même qu’il à retou- 
ché le paysage dans quelques-uns 
de ses tableanx d'histoire. Il vécut 
aussi dans l’intimité des Maffei , qui 
lengagèrent plusieurs fois d’aller 
passer l’automne à Volterra, et dans 
leurs campagnes de Monterufoh et 
de Barbajano. Ge fut dans ces char- 
mantes solitudes qu'il composa Îles 
Satires sur la Musique , la Poësie, 
la Peinture , et la Guerre. Les 
trois premières sont une espèce de 
Trilogie, où l’auteur, en attaquant 
les corrupteurs du bon goût et des 
bonnes mœurs, développe adroite- 
ment ses principes sur les arts aw’il 
cultivait, 11 y à de la profondeur 
dans les expressions, de la verve 
dans la poésie : mais il s’y trouve 
aussi un grand abus d’érudition, et 
le style en est souvent ignoble. En 
général , on peut dire que Salva- 
tor a écrit ses Satires, comme il à 
peint ses tableaux, se montrant plus 
occupé de la force du dessin que 
de la beauté du coloris. Fatigué 
de la vie de Florence , et ne pouvant 
pas oublier Rome , il prit la résolu- 
tion d’y retourner, après une ab- 
sence de plusieurs années. Ce temps 
lüiavaitsuffi pour éteindre ses ressen- 
timents : mais ses ennemis ne lui par- 
donnaient pas ses nouveaux triom- 
phes, et ils auraient voulu lui faire ex- 
pier les anciens. Ils s’étaient même 
multipliés autour de lui; car l’envie 
éstcommie l’ombrequis’étend à mesu- 
re qu’on s'élève. Gependant, Salvator 
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avaitalteint une trop grande hauteur 
pour qu'ils pussent lui porter dom- 
mage. Comme on affectait de faire 
peu de cas de son talent en peinture, 
et qu’on osait lui contester celui de 
poète, 1l fit un dernier appel à son 
génie , qui brilla de tout son éclat 
dans un nouveau Poème, intitulé 
l’Envie. 1] y décoche ses traits d’une 
main plus hardie, et répond aux 
doutes qu'on avait répandus sur 
l'originalité de ses Satires. G’est la 
dernière et la plus violente de toutes; 
il y reproduit le tableau de la ca- 
lomnie , attribué à Apelles, où il se 
montre aussi bon poète que peintre. 
1} étonna «bien plus encore par la 
manière savante avec» laquelle il 
traita ses derniers sujets de peintu- 
re, quoiqu'il les eût exécutés dans 
les circonstances les plus difhciles. 
Ce ne fut qu'en quarante jours qu’il 
acheva une fameuse bataille (7) que 
les courtisans de Versailles durent 
trouver bien extraordinaire de voir 
déposer {en 1652 ) aux pieds du 
grand roi, par un légat aposto- 
lique. Le moment choisi par Sal- 
vator Rosa, est celui où la vic- 
toire est disputée avec le plus d’a- 
charnement; c’est une poignée de 
braves, que la mort a épargnés, 
et queles chances du combat amè- 
nent dans un endroit solitaire. La 
valeur et la vengeance animent ces 
guerriers , pour qui le trépas est 
moins à craindre qu'une défaite : ils 
occupent le devant de la scène , jon- 
ché d’armes et de cadavres. Les 
vainqueurs sont mêlés aux vaincus ; 
les mourants se confondent avec les 
morts : le désordre est partout, la 
confusion nulle part. Le peintre à 
disposé ses groupes avec intelligen- 
ce; et chaque figure est placée de 


ee 


(7) Elle est aujourd’hui au Musée du Louvre. 
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manière à pouvoir se remuer facile- 
ment : elles déploient une vie et une 
activité extraordinaires. Les plans 
éloignés retracent la fin de l'action, 
dont chaque épisode est une partie 
essentielle du sujet: D’un côté, sont 
dressces les tentes des vainqueurs ; 
de l’autre, on voit fuir les débris de 
l’armée : la mort plane partout ; et 
le soldat ,dans sa fureur , ne respec- 
te ni le temple des dieux , ni les paï- 
sibles demeures des bergers. L’in- 
cendie d’une flotte qu’on voit brûler 
dans le lointain, ajoute à l’hor- 
reur de cette scène : €e qui n’a pu 
tomber sous le fer , est dévoré 
par les flammes ; et le vent disperse 
du même souflle les cendres des 
chaumières et celles des vaisseanx. 
Ge tableau , exposé à Rome, ÿ obtint 
le plus grand succès, et commença 
pour le peintre une nouvelle ère de 
gloire, qui ne finit qu'avec sa vie, 
et ne fut interrompue.que par une 
course qu’il fit en Toscane ( 1661 ) 
pour revoir ses amis, et prendre 
part aux fêtes du mariage de G6- 
me JTI avec Marguerite d'Orléans. 
L’archiduc Ferdinand, au nom du- 
quel l'invitation lui en avait été faite, 
aurait voulu l’emmener avec lui; 
mais Salvator repoussa toutes Îles 
offres, aimant trop sa liberté pour 
s'engager au service d’un prince. Il 
partit pour Rome, où s’étaitformée 
une association, dont les membres, 
sous le faux nom d’Æmis des arts, 
en étaient les plus dangereux en- 
nemis. Gétte association se com- 
posait de personnages appartenant 
aux principales familles romaines ; 
et le frère du pape et ses qua- 
tre neveux en étaient les membres 
les plus actifs. Une sorte de rivali- 
té, établie entre eux, plutôt dans 
l'intérêt de leur orgueil qu’au profit 
des talents qu’ils promettaient d’en- 
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courager, les portait à dépouiller 
leurs galeries des morceaux les plus 
précieux, pour en décorer l’enceinte 
du Panthéon et le cloître de Saint- 
Jean decollato. Ils en éloignaient 
par-là tous les peintres vivants, qui 
n'osaient pas suspendre leurs ta- 
Bleaux à côté des chefs-d’œuvre des 
anciens maîtres : Salvator seul eut le 
courage de les braver, en aspirant 
au dangereux privilége de se mesu- 
rer avec eux. Ge fut alors que son 
pinceau enfanta des prodiges : ilra- 
nima la cendre de Pythagore, qui 
reparaît au milieu de ses disciples, 
après avoir conversé avec les om- 
bres d’'Hésiode et d'Homère (8). Il 
montra ce philosophe sur le bord de 
la mer, achetant de quelques pêcheurs 
le droit de rendre la liberté à leur 
proie (9). Il évoqua les mânes de 
Catilina , qui rèédemande à ses Conju- 
rés le serment fatal, et remplit de 
nouveau Rome d’épouvante et de ter- 
reur (10). 1 ralluma le bûcher de 

eux Martyrs, qu’une main invisible 
vient encore sauver du trépas (11). 
I réveilla le spectre de Samuel, qui 
annonce à Saul sa chute prochaine 
(12): «un sujet aussi pittoresque con- 
venait parfaitement à l’imagination 
vive et féconde de Salvator Rosa. La 
magicienne , d’une figure hideuse, et 
les cheveux hérissés | jette de l’en- 
cens sur un trépied. Autour d’elle 
où entrevoit des squelettes, des hi- 
boux , et divers fantômes. L’ombre 


- de Samüel, enveloppée d’une longue 


draperie blanche, est debout et'im- 
mobile devant Saul. Ce roi, proster- 
né, écoute avec étonnement la sinis- 


a —————— 


(8) Chez CH. Tracy, en Angleterre, 
* (9) Chez le même. 
{r10) Dans le palais Pitti, à Florence. 
. (1) Dans l'église de Saint-Jean des Florentins, 


à Rome, 


(22) Au Louvre, 
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tre prophétie. Dans le fond, on voit 
les deux guerriers, qui selon l’Écri- 
ture , accompagnérent Saul dans ce 
voyage. Toutes les parties du tableau 
concourent à l’effet que le peintre a 
voulu produire. Le dessin a quelque 
chose de sauvage et de fier : le colo- 
ris est sombre, et pour ainsi dire 
mystérieux »(13). Cetableau marque 
la maturité du talent de Salvator Ro- 
sa, et le plus grand développement 
de son génie: il signale aussi le 
terme de sa carrière, La mort vint le 
surprendre-au ‘milieu des applaudis- 
sements dont Rome entière reten- 
üussaït pour lui. Il mourut des suites 
d’une hydropisie , le 15 mars 1673, 
à l’âge de ‘cinquante-huit ans. Ses 
restes furent déposés à la Chartreuse 
qui s'élève sur lés ruines des Ther- 
mes de Dioclétien, à Rome. Un en- 
fant , né d’une liaison clandestine 
avec une femme qu’il avait connue 
à Florence , et qu’ilépousa dans ses 
derniers moments, hérita de son 
nom et de sa fortune, mais non pas 
de son talent, qui s’éteignit aveclui. 
Aucun de ses élèves n’eut la force de 
marcher sur ses traces : c’étaient 
celles du génie, qu’on admire, mais 
qu’on n’imite pas. Par une bizarrerie 
qu'il ne serait pas difficile d’expli- 
quer, Salvator Rosa dédaignait pres- 
que le talent que la nature lui avait 
donné : il s’afligeait de la renommée 
qu'il s'était acquise comme peintre 
de paysage. Un jour qu’un cardinal 
vint le visiter dans son atelier, il 
ne lui montra que ses tableaux d’his- 
toire , en disant qu’il ne peignait 
que la figure. Cependant personne 
mieux que lui n’a réussi à troubler 
l'air, à agiter et à éclairer les eaux, 
qu'il a exposées à tous les accidents 
et à tous les reflets de la lumière. 11 a 


nent mngneee s 
(x3) Laudon, Annales du Musée. 
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excellé principalement à représenter 
ce désordre majestueux qui rend la 
nature plus imposante et plus ani- 
mée : il l’a vue, sous cet aspect, 
plus en grand que les autres , et son 
pinceau lui à donné un nouvel inté- 
rêt.Son imagination, ardente comme 
le ciel qui l’avait vu naître , se réfle- 
chissait , pour ainsi dire, dans tous 
ses ouvrages :.ses compositions sont 
pleines de chaleur et. d’énergie. Il 
dessinait avec plus de grandeur que 
de correction : ses figures surtout 
laissent à desirer un peu plus d’élé- 
gance ; mais sa touche est mâle, 
rapide et.spirituelle : elle porte par- 
tout la lumière, la couleur , l’ex- 
pression et la vie. Ses ouvrages pa- 
raissent créés en un instant ;rien n'y 
sent la contrainte :une verve bouil- 
lante en vivifie toutes les parties. 
L’extrème promptitude qu’il mettait 
à faire ses tableaux, l’a empèché 
quelquefois de leur donner un plus 
grand fini. Mais c’est cette facilité 
même qui est le garant le plus sûr 
de son talent ; il en fallait beaucoup 
pour se prescrire une aussi. grande 
sévérité de détails que cellequ’on voit 
dans ses tableaux. Un torrent se bri- 
sant sur des rochers , quelques ar- 
bres disséminés sur le rivage , une 
plaine aride , des monts sourcilleux, 
de vieux guerriers étendus.sur le sa- 
ble, lui suffisent pour produire le plus 
grand effet. Son style lui appartient 
tout entier : il ne l’a emprunté à 
personne ; ét personne, peut-être, ne 
parviendra à l’imiter. Lors de son 
dernier séjour à Florence , il essaya 
de graver à l’eau-forte ; et plusieurs 
de ses tableaux .ont été gravés par 
lui - même. Malgré la sécheresse 
que l’on pourrait reprocher à son 
burin , il faut convenir que ses es- 
lampes ont tout le piquant de ses 
Compositions originales. Salyator 
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mit à ses tableaux un prix tres- 
élevé : c’était moins par avarice que 
pour faire honneur à son art ; car 
il ne se souciait pas de les vendre; il 
dédaignait même les demandes , et 
faisait peu de cas des acheteurs, Sou- 
vent, pour aiguiser leurs desirs , il 
exposait ses ouvrages au public , en 
disant qu'il les avait faits pour lui- 
même, Îl était très-désintéressé; mais 
il n’aimait pas qu'on marchandât 
ses tableaux. Il souffrait encore 
moins qu'on lui donnât des arrhes : 
« Je ne sais pas: ce que mon pinceau 
» sera capable de faire, répondait- 
il à ceux qui lui en proposaient , 
el Je ne vous tromperais pas , en 
vous disant qu’il ne le sait pas lui- 
mème dans ce moment : attendez 
» que mon travail soit terminé , et 
» alors nous conviendrons du prix. » 
Ne se laissant jamais vaincre en gé- 
nérosité , il rendit un jour au con- 
nétable Colonna un blanc-seing qu’il 
en avait reçu pour fixer le prix de 
deux tableaux, disant qu’il ne se 
permettrait pas de mettre sa main 
sur le papier d’où le connétable 
avait retiré la sienne. Il était prodi- 
gue de son argent; mais depuis qu’un 
domestique lui fit réfléchir qu’il n’au- 
rait qu’à devenir perclus ou aveugle, 
pour se trouver réduit à demander 
l’aumône malgré tous ses talents, il 
changea d’habitudes , et mit plus de 
modération dans ses dépenses. Sal- 
vator travaillait peu de mois dans 
l’année. Dans la Satire de la peinture, 
il nous apprend lui-même l’emploi 
qu'il faisait de son temps : 

L’estate all ombra , il pigro verno al foco 

Tra modesti desii, l’anno mi vede 

Pinger per gloria e poetar per gioco. 

La Vie de ce peintre a été écri- 
te par Baldinucci et Passeri , au- 
teurs contemporains , et par Pas- 
coli, Salvini, de Dominicis et autres, 
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dans des temps postéricurs ( 14). La 


collection de ses estampes, gravées à 
l’eau- forte par lui-même , se com 
pose de quatre-vingt-quatre pièces 
de différentes grandeurs, outre un 
Livre d’habillements militaires , de 
soldats, de bandits, etc, dessoixante 
feuilles in - 80,, y compris le titre. 
Une autre Collection parutà Rome, en 


1780 , intitulée: Serie di 85 dis egni 


di Salyator Rosa, in varie grandez- 
2€ ; pubblicati ed incisi da Carlo 
Antonini, in-fol. Les pièces qu’on 
a gravées d’après les tableaux de Sal- 
vator, tant en Halie qu'en France, 
en Angleterre et en Allemagne;//mon- 
tent à environ deux cents estampes. 
Ses Satires ne parurent que long- 
temps après sa mort. La première 
édition , avec la date d'Amsterdam, 
1719, in-00., est remplie de fautes 
typographiques, que les éditions sui- 
vantes n’ont pas évitées. L'abbé An- 
toine-Marie Salvini, en à donné le 
premier, en 1790, à Florence, une 
bonne édition , enrichie de notes et 
de la Vie de l’auteur. Burney , dans 
son Âistoire de la musique, à pu- 
blié quelques morceaux de musique 
et de poésie [yrique de Salvator y 
qui sônt bien faibles sous tous les 
rapports. Parmi ses biographes , 
nous ne Comprenons pas lady Mor- 
gan, parte que, dans son dernier 
Oùvrage ; intitulé : te et siècle de 
Salvator Rosa, 1824 , 9 vol. in-8o. ; 
cette dame a fait lé roman (15) 
plutôt que l’histoire de ce peintre. 
À —G—$, 


(r4) Lady Morgan dit, dans sa . > Pag. 2, 


qu'aucun écrit contemporain ne lui a été indiqué 
pour y puiser des renseignements sur la vie de Saly, 
Rosa. Pourtant elle cite continuellement Baldinucei 
et Passeri. 

(15) Lady Morgan en convient elle-même. Elle 
dit dans sa préface, pag. 4 : « J’ai représenté Salva- 
» tor Rosa , tel que me lont montré Les vraisem- 
» blances,» C’estun aveu sipgulier de la part d’un 
historien , et qui suffit peur le [aire juger, 
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ROSA DI TIVOLI Voyez: 
Roos. 

ROSATLBA CARRIERA , peintre 
en pastel , née à Veniseen 1675 sui- 
vatit Zanetti , où à Vicence, en 1679, 
suivant Freddy , s’exerça d’abord 
à lä miniature. Orlandi loue avec 
complaisance les premiers ouvrages 
qu'elle fiten ce genre. Rosalba essaya 
eusuite de peindre à l'huile; mais 
découragée par la crainte assez rai- 
sonnable de ne pouvoir atteindre 
les grands modèles qu'offrait lPé- 
cole vénitienne, elle adopta le gen- 
re du pastel. Melchiori, dans ses 
Vie dei Pittori Veneti, ouvrage 
inédit, dont MM. Burchielali de 
Trévise conservaient le manuscrit 
autographe , donne quelques détails 
sur cette nouvelle circonstance de 
la vie de Carriera. Il paraît qu’elle 
choisit alors pour maître Jean-An- 
toine Lazzari, qui excellait à copier 
les compositions du Bassan, Rosalba 
fit tant de progrès, qu’elle parvint 
quelquefois à donner à ses peiniurés 
la force et la vigueur des tablearix à 
l'huile. Ses tableaux furent recher- 
chés dans toute l'Europe : on y ad- 
mirait non-seulement la pureté et Ja 
douceur du coloris, maisencore la 


correction et la noblesse du dessin. 


Ses Madones ) et Ses sujets sacrés, 
réunissaient la grâce et la majesté. 
Ses portraits serecomandaient sur. 
tout par une parfaite ressemblance , 
et présentaient des nuances d’une dé. 
licatesse et d’une vérité péu commu- 
nes, principalement dans les traits du 
visage, et les veines des bras. Elle 
eut pour compétiteur, et pour rival, 
Nicolas Grassi, élève des Cassana ; 
mais elle obtint presque toujours sur 
lui un avantage marqué, Rosalba 
voyagea en France, où elle fut com- 
blée de présents, et se vit successi- 
vement appelée dans plusieurs cours. 


ROS 


d'Allemagne, et à Vienne, Enfin, 
elle revint à Venise, où elle mourut 
en 1727: elle avait perdu la vue 
deux .années auparayant. On voit 
dans la galerie de Dresde une suite 
de 157portraits peints par cette ar- 
tiste, presque tous d’une grandeur 
uniforme, de 20 pouces sur 16. 
Le Musée du Louvre possédait deux 
portraits de femmes , peints au pas- 
tel, par Rosalba ,-et une autre com- 
position très-ingénieuse du même au- 
teur, représentant une jeune fem- 
me, le sein à demi nu, tenant à la 
main une couronne de laurier : ce 
dernier tableau ne se voit plus au 
Musée. Il nous appartenait cepen- 
dant, puisqu'il fut envoyé comme 
morceau de réception à l’académie 
de peinture de Paris. Duflos, Lar- 
messin , Lépicié, etc. ont gravé 
d’après Rosalba. —— Sa sœur Jeanne 
CarriËRA, morleen 1737, peignait 
aussiau pastel eten miniature. A-p. 
ROSAMONDE. YF. Rosemowpr 
et ROSMOonDE. | 
ROSCHMANN (Anrorne), savant 
etlaborieux historien , né, vers 1 710, 
dans le Tyrol, se consacra tout en- 
tier à la recherche des antiquités de 
sa patrie. Après avoir terminé ses 
études, i prit sa licence en droit, 
et fut nommé secrétaire de l’uni- 
versité d’Inspruck. Devenu historio- 
graphe des états du Tyrol, il joi- 
gnit à ce titre, en 1724, celui 
de bibliothécaire et de surintendant 
des archives de cette province: On 
connaît de lui : [, Regnum animale, 
vegelabileet minerale medicum Ty- 
rolense dissertatione academica per 
Sÿnopsin recitaté propositum , Ins- 
pruck, 1738 ,in-4°. On y trouve la 
description des glaciers, des monta- 
gnes, des plantes médicales et des 
mines du Tyrol. IT. Feldidena urbs 
anliquissima, Augusti Colonia, et 
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totius Rhætiæ princeps. in tractu 
præcipuè Wilthinensi et OEnipon- 
tano , è tenebris eruta et vindicata, 
insertis compluribus adhüc ineditis, 
quæ per Tyrolim supersunt monu- 
mentis romanis, Ulin, 1745, in-4o. 
C'est l’histoire ecclésiastique et civi- 


Je de l’ancienne ville de Veldidena 


sur les ruines de laquelle a été bâti le 
monastère de Welthin , près d’Ins- 
pruck, et que l’auteur établit avoir 
été la capitale de la Rhétie, jusqu’au 
temps de Théodose. Il fait voir que 
cette ville, fondée par les Tusciens. 
fut érigée en colonie par Auguste, 
et détruite par Attüila. Ce livre est 
pleinderecherches. Haïler(Biblioth. 
hist. suiss. , 1v, 265) Pappelle un 
excellentet beau travail. Popowitsch 
(F. ce nom) a essayé de le réfuter, 
danses Notices hebdomadaires de 
Ratisbone, 1749 , n°. 10111. La 
Vie de saint Valentin , apôtre du 
Tyrol (1), éclaircie par des Disser- 
tations chronologico-historico -géo- 
graphiques (en allemand }, ibid. , 
1746, in +49, IV. Conjecturæ pro 
asserendo episcopatu Sabioriensi 
sancti Cassiani, martyris Imolen- 
sis, idest, Foro.Corneliensis, Brixen, 
1748, in-8°, Les raisons dont l’au- 
teur appuie son sentiment, sont as- 
sez plausibles: cependant elles ont été 
combattues par les auteurs des Acta 
eruditorum -Lipsiens. (ann. 11, 
472-78 ), qui s'efforcent de démon- 
irer que saint Cassien n’a point oc- 
cupé le siége épiscopal de Seben. V. 
Bella Romanorum in Rhœtit, vel 
jus vicinid, præsertim illud Rhæ- 
tico - Vindelicum , à CL. Nerone 
Druso Augusti privigno gestum, to- 
tius geographiæ Rheticæ seu T YTo- 
lensis antique fundamenta, Vien- 
NS ii 


(x) Ce saint évêque de Passan, vivait au milien 
du cinquième siècle; il paraît qu'il était déjà mort 
en 474. Sa fête est fixée au 7 janvier, 
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ne, 1709, in - fol, Haller nous ap- 
prend (Bibl. hist. suiss., 1v, 190), 
que ce livre fut supprimé par arrêt. 
— Cassien - Antoine Roscamanx de 
Hôrbourg, probablement fils du pré- 
cédent, occupait une place d’archi- 
viste à Vienne , lorsqu'il publia : I. 
Sirminde, tragédie ,Inspruck, 1744, 
in - 8°. IT, Æistoire du Tyrol, avec 
une Carte dela Rhétie, Vienne, 1702- 
1802, 2 part. in-80, (en allemand). 
LIT. Des Poësies, dans le Calendrier 
des théâtres ( de Reichard ), 1786. 
Îlest mort en 1806. —$. 
ROSCIUS ( Quinrus } fut égale- 
ment célèbre par son talent pour le 
théâtre , par ses qualités personnel- 
les, et par l'amitié qui l’unit à Cice- 
ron. On ne connaît pas exactement 
l’année de sa naissance ; mais du rap- 
prochement de plusieurs passages 
de Cicéron, l’on peut conclure qu’il 
était plus âgé que celui-ci, au moins 
de vingt ans. Il fut nourri dans le 
territoire de Lanuvium; ce qui au- 
torise à croire qu'il vit le jour dans 
la même ville, Un prodige illustra 
son berceau: pendant qu’il dormait, 
sa nourrice vit avec effroi un ser- 


péntentourer son corps ; les augures,: 


consultés à ce sujet, répondirent que 
nul ne l’égalerait en gloire. Cicéron ; 
qui, dans un de ses ouvrages, ‘place 
le récit de cet événement dans Ja 
bouche de son frère, le réduit à sa 
juste valeur, en observant que ces 
reptiles étaient très-communs dans 
le pays, et qu’ils s’introduisaient fa- 
milièrement dans les maisons. Ros- 
cius avait reçu de la nature une beau- 
té et des grâces singulières, ce qui 
lui valutla faveur des grands; et Q. 
Lutatius Catulus , l’un des plus émi- 
nents personnages de cette époque, 
ne craignit pas de les célébrer dans 
Un Quatrain qui nous a été conservé 
par Gicéron : Roscius avait cependant 
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un défaut bien remarquable, c’était 


 d’étreextrémementlouche.L’artdela: 


déclamation obtenait alors beaucoup: 
d'estime à Rome : la tribune avait: 
déjà été illustrée par de grands ora- 
teurs; les théâtres n’étaient pas moins: 
fréquentés. Ce fut à cette dernière: 
carrière que se voua Roscius. On: 
ignore quels furentses maîtres. Bien. 
tôtil déploya destalents admirables, 
et se montra avec un égal succès, 
dans la tragédie et la comédie, Son: 
jeu réunissait à la vie et à la chaleur, 
la convenance et les grâces qu’il re-. 
gardait comme le point capital de: 
l'art. Il acquit bientôt une telle re- 
nommée que, suivant le témoignage: 
de Cicéron, celui qui excellait dans : 
sa profession, en était appeléle Ros- 
cius. Les élèves accoururent en foule 
pour entendre ses leçons : il eut la 
gloire de compter parmi eux, Cicé- 
ron lui-même. Au rapport dé Macro- 
be ; il s’établit entre ces deux grands 
hommes une lutte singulière; 1ls es- 
sayaient lequel des deux réussirait le 
mieux, l’orateur à exprimer la mé- 
me pensée par des tours nouveaux , 
et l’acteur à la-peindre autant ‘de 
fois, par des gestes différents. En- 
hardi par ses succès, Roscius écrivit 
un parallèle de l’art mimique avec 
l’éloquence. L’amitié et la reconnais-" 
sance-portèrent Cicéron à prendre sa 
défense dans une contestation qu'il 
eutavec C. Fannius Chérea , qui vou- 
laits’äpproprier en entier le dédom- 
magement qu'ils avaient obtenu pour 
la mort d’un esclave possédé par 
eux en commun. Ce plaidoyer, qui 
est parvenu jusqu'à nous , est un 


monument des qualités que Roscius 


sut allier à ses talents, et par les- 
quelles il ennoblit une profession 
peu honorée chez les Romains, mal- 
gré leur amour pour les spectacles, 
Cette passion procura de grandes ri- 
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chesses à Roscius. Les magistrats le 
payaient avec magnificence ; il rece- 
yvait par jour jusqu’à mille deniers, 
Dans la suite, 1l monta gratuitement 
sur le théâtre. Aux richesses, il réu- 
nit les hooneurs : Sylla, pendant sa 
dictature, le décora d’un anneau 
d'or. Il mourut dans un âge avancé; 
et Cicéron, dans sa harangue pour 
Archias , prononcée, l’an de Rome, 
692, parle de sa mort comme ré- 
cente, et atteste les regrets excités 
par cette perte. On trouve, dans le 
tome 1y des Mémoires de l’académie 
des inscriptions, des recherches de 
l'abbé Fraguier sur la vie de cet ac- 
teur, SI—D. 
ROSCOMMON ( Dircon Went- 
WORTH, COmte DE ), poète anglais, 
fils de sir James Dillon, troisième 
comte de Roscommon,et d’Élisabeth 
Wentworth , naquit en Irlande, vers 
1633 ,à une époque où ce royaume 
était gouverné par le premier comte 
de Strafford , son oncle, Il fut élevé 
dans la religion protestante | que 
son père avaitembrassée ; il passa les 
premières annces de sa jeunesse en 
Irlande, et continua ses études en 
Angleterre, sous le docteur Hall, 
évêque de Norwich. Il apprit de ce- 
lui-ci la langue latine, qu'il parvint 
à écrire ayecune élégance classique , 
quoiqu'il ne pût jamais retenir les rè- 
gles les plus simplesde la grammaire. 
Pendant les troubles qui agitaient 
l'Angleterre, le comte de Strafford 
ayant été mis en accusation, Ros- 
common, par les conseils de l’ar- 
chevèque Usher, se rendit en Fran- 
ce, en 1642, et alla terminer ses 
études à Caen, où les protestants 
avaient une académie. Après y avoir 
suivi, pendant quelques années, les 
leçons du savant Bochart, il voyagea 
en Îtalie. A la restauration, il revint 
en Angleterre, où il fut parfaitement 
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accueilli par Charles II, qui lui don- 
na un em ploi honorable à sa cour(x), 
Une discussion d'intérêts qu'il eut 
ayec le lord du sceau-privé, l'ayant 
obligé de se rendre en Irlande, il ré- 
signa le poste qu’il occupait à la 
cour d'Angleterre. A peine arrivé à 
Dublin ,il fut choisi par le duc d’Or- 
mond, pour être capitaine deses gar- 
des. La passion effrénée qée. Ros- 
common avait pour le jeu , lui attira 
de mauvaises affaires , et lui fit ha- 
sarder plusieurs fois sa vie dans des 
duels. Sortant d’une maison publi: 
que à une heure très-avancée de la 
nuit, il faillit être assassiné par trois 
scélérats qui l’attaquèrent dans l’obs- 
curité: il en avait déjà jeté.un sur le 
carreau, et se défendait avec valeur 
contre les denx autres, lorsqu'un 
passant se joignit à lui et l’aida à dé- 
sarmer l’un des assaillants, et à met- 
tre le troisième en fuite. Le libéra- 
teur de Roscommon était un officier 
réformé, appartenant à une bonne 
famille, et jouissant d’une excellente 
réputation , mais dans un tel dénue- 
ment qu'il manquait même des vé- 
tements. nécessaires pour paraître 
décemment au château. Lord Ros= 
common lui en fournit les moyens: 
il le présenta ensuite an duc d’Or- 
mond, et obtint de ce seigneur la 
permission de résigner en sa faveur 
sa place de capitaine des gardes. 
Trois ans après, cet officier étant 
mort, le duc d’Ormond rendit la 
commission à son généreux bicnfai- 
teur. Les plaisirs de la cour d’An- 
gleterre et les liaisons que Roscom- 
mOn y avait contractées, le détermi- 
nérent à retourner à Londres. Il ne 
tarda pas à être pourvu d’une place 
eo on  e  T 


(1) Il fut nommé capitaine d’un corps de gen- 
tilshommes de sa garde. (Cuptain of the band of pen. 
sioners, ) Ce corps répond à peu-près à ce qu'on ap- 
pe en France Les gentilshommes au bec-de-cor- 

in. 


10 ROS 


dansla maison de la duchessed’York 
(2), et il épousa la veuve du colo- 
nel Courtney, fille du comte de Bur- 
lington. Ce fut à cette époque qu'il 
commença à se faire distinguer par 
ses poésies, et qu'ilconçut, avec son 
ami Dryden , le dessein d’épurer et 
de fixer la langue anglaise : mais les 
troubles religieux ;: qui faisaient 
chaque jour de nouveaux progrès, le 
forcèrent d’y renoncer. Il avait for- 
mé le projet d’ailer passer le reste de 
ses jours à Rome, « parce que, ainsi 
» qu'il le disait à ses amis, il valait 
» mieux se placer auprès de la che- 
» minée, lorsqu'il fumait dans la 
» chambre; » sentence dont le doc- 
teur Johnson ne trouve pas l’appli- 
cation très-claire. Pendant qu’il mé- 
ditait cette résolution, il mourut 
d’une goutte remontée, le 17 janvier 
1684 : il.fut enterré avec beaucoup 
de pompe, dans l’abbaye de West- 
minster. On assure que, quelques ins- 
tants avant derendre le-dernier sou- 
pir, Roscommon récita d’une voix 
forte , et avec une dévotion fervente, 
ces deux vers de sa traduction du 
Dies iræ, « Mon Dieu, mon père et 
-» monami, ne m’oubliez pas à l’heu- 
» re de ma mort. » Ses poèmes, qui 
ne sont pas nombreux, ont été réu- 
nis avec ceux des comtes de Roches- 
ter, Dorset, etc., 2 vol.-in-12, et 
ont eu plusieurs éditions (Foy. Ro- 
enesTer ). Johnson les a aussi pla- 
cés dans sa Collection des poètes an- 
glais. Fenton met Roscommon au 
premier rang des poètes desa nation, 
pour legenre didactique. Johnson en 
porteun jugement plus sévère. Il re- 
connait le mérite de son Essai sur la 
traduction en vers ( On translaied 
verse ), et de sa traduction de l_A4ré 


(2) Capitain of the horse. Chaufepié traduit ce 
Utre par celui de grand-écuyer. 
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poëtique d’'Horace (3). Suivant le: 
critique anglais, « Roscommon est 
» élégant, sans avoir d’élévation: 
»il n’a point de beautés accom-. 
» plies; mais il commet peu de fautes: 
» grossières. Sa versification est! 
» agréable, mais rarement vigou- 
» reuse ; et son rhythme est d’une: 
» exactitude remarquable. I} contri-. 
» bua à épurer le goût, s’il n’agran-. 
» dit pas infiniment le cercle des: 
» connaissances ; etl’on doit le comp-. 
» ter au nombre de ceux auxquels: 
» la littérature anglaise est. le plus: 
» redevable. » Ilest peut-être le seul! 
poète anglais qui ait écrit correcte-- 
ment en vers , avant Addison ; et l’on: 
doit dire à son éloge, qu'il a été le: 
premier critique qui ait reconnu les 
mérite du Paradis perdu, et Vaiti 
hautement célébré (4). Pope a con- 
sacré dans ses écrits plusieurs verss 
à la louange de Roscommon,, qu'ill 
appelle le seul écrivain moral du rè-- 
gne de Charles IT, D—z—s. 

ROSE (Saiwer ), DE Lima , étaitl 
née dans cette ville en 1586 , d’une: 
famille d'origine espagnole. Elle re-- 
çut au baptême le nom d’Isabelle 5; 
mais la fraicheur de son teint lui fit 
donner celui de Rose. Dès son en 
fance, elle montra beaucoup de piété; 
et l’amour de la retraite et des mor 
üfications : elle s’imposa trois jours: 
de jeûne par semaine ; ct, le reste dw 
temps , elle vivait d’hérbes et de 
racines cuites à l’eau. Les éloges que 
l’on donnait à sa beauté, loin de læ 
flatter, lui causaient tant de peine. 
qu’elle résolut de la détruire en se 
frottant le visage de poivredes Indes, 
dont l’acreté lui corrodait la peau. 


us 


(3) Ces deux piècesne se trouvent pas dans la col-} 
Jlcction des Ouvres de Rochester, Roscommun, ete 

(4) Dans son essai Sur la traduction en vers. 
Cet éloge de Milton ne se trouve cependant pas dans: 
la première édition, 
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Des revers ayant détruit sa fortune, 
elle passa, sans peine, de l’opulence 
à l’état le plus misérable ; et étant 
entrée , comme domestique , chez le 
trésorier Gonsalvo, elle trouva , dans 
son travail, des ressources pour snb- 
venir aux besoins de ses parents, Sa 
pauvreté n’empêcha pas plusieurs 
partis avantageux de la demander 
en mariage ; mais elle les refusa, 
pour se consacrer à Dieu, dans le 
uers-ordre de saint Dominique , où 
elle pratiqua, pendant quinze ans, 
toutes les rigueurs de la penitence la 
plus austère. Une maladie longue et 
douloureuse fut pour elle une nonvel- 
le occasion de faire éclater ses ver- 
tus. Elle mourut , le 24 août 1617, 
à l’âge de trente-un ans. Ses obsè- 
ques , auxquelles assistèrent les prin- 
cipaux habitants de Lima, furent 
célébrées avec la plus grande pom- 
pe. Sainte Rose fut canonisée en 
1671, par le pape Clément X : l’É. 
glise célèbre sa fête le 30 août. On a 
la Vie de cette sainte par le P. Han- 
sen, dominicain , 1664, 1668, in- 
12. Le P. Paul Oliva prononça son 
Panégyrique , le jour de sa canoni- 
sation, devant le pape et le sacré 
collége. On peut consulter aussi le 
livre du P. Vincent-Marie Orsini , 
dominicain (depuis pape sous le nom 
de Benoît XIIL), intitulé: Concen- 
tus Dominicano-Bononiensis eccle- 
siæ in album Sanctorum Ludovici 
Bertrandi et Rose de sancté Ma- 
ri& , ord. præd., Venise, 1674, 
in-12. —$, 
ROSE « Guirraume), évêque de 
Senlis et fameux ligueur , était né, 
vers 1942, à Chaumont en Bassigni, 
d’une famillenoble, Aprèsavoir ache. 
vé ses études théologiques à l’uni- 
versité de Paris, 1l y reçut, en 1596, 
le grade de docteur; et, s’étant fait 
connaître par ses talents pourla chai- 
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re , il gagna la confiance de Henri 
IT, qui le choisit pour son prédica- 
teur et son aumoônier. Dans un ser- 
mon qu'il prononça devant ce prin- 
ce en 1983, il lui reprocha fort du. 
rement de s'être montré masqué, 
dans les rues , le mardi gras, Le roi 
se contenta de réprimander l’indis- 
crétion du prédicateur , et Jui fit 
présent de trois cents écus, en di- 
sant : « Achetez du sucre et du miel 
» pour vous aider à passer le carême 
» et adoucir vos trop aigres paroles 
» ( Journal de l'Estoile, 1, 388). » 
La même année , Rose obtint la 
place de grand : maître du collé- 
ge de Navarre ; et, en 1584, il 
fut pourvu de l'évêché de Senlis. 
La sévérité de ses principes ne le 
mit point à l’abri des séductions de 
amour, Son intrigue avec la fille du 
président de Nully eut un éclat fà- 
cheux ; mais cette faiblesse ne le dis- 
posa point à l'indulgence pour celles 
desonroyal pénitent. Malgréles obli- 
gations qu'il avait à Henri IT, il 
embrassa, l’un des premiers, le parti 
de la Ligue; et, en 1589, il força 
Senlis à recevoir les troupes de l’U- 
nion ( Voy. l'Aist. de De Thou, liv. 
94 (1). Il se déchainait, en chaire, 
contre ce malheureux prince, avec 
un tel acharnement, qu’on le soup- 
çonnait de n’avoir pas la tête bien 
saine. Dans son délire , il osa tenter 
de justifier le régicide Jacques Clé- 
ment ( W. ce nom), par des passa- 
ges tirés de l’Écriture. Ses discours 
contribuèrent beaucoup à maintenir 
le peuple de Paris dans sa révolte con- 


(x) Suivant Anquetil, les habitants de Senlis res 
tèreut toujours fidèles À Henri III, malgré leur évê- 
que ; et cette ville fut peut-être la première de Fran- 
ce qui reconnut Henr11V par une députation solen- 
nelle, envoyée le second jour de son règne, (Esprit 
de'la Ligue, iv. Vin, not. r.) La premiere partie de 
cette note semble contredire formellement De Thou : 
mais il est possible que Senlis n’ait reçu les troupes 
de la Ligue qu'après l’assassinat de Henri III, 
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tre Henri IV. Il se signala durant le 
siéose de cette ville, par un zèle si ar- 
dent, que les auteurs de la satire Mé- 
uippée ( F. P. Leroy, XXIV, 237) 
l'ont introduit dans la procession de 
la Ligue, tenant la croix d’une main, 
et de l’autre une pertuisane, faisant 
les fonctions de commandant et de 
premier capitaine. Les revenus deson 
évêché de Senlis avaient été séques- 
trés : les Seize voulurent l’en dédom- 
mager par les dépouilles du cardinal 
de Retz, que sa modération avait ren- 
du suspect au parti dominant ( Foy. 
Pierre ne ReTz, XXXVII, 404). 
_ Au milieu des égarements où l’entrai- 
nait l’exaltation de son cerveau, Ro- 
se s’attacha constamment à la Loi sa- 
lique , comme au principe conserva- 
_teur de la monarchie. Dans une as- 
semblée des chefs de la Ligue, qui se 
tint, le 20 mai 1593, chez le légat, 
ildéclara qu'ilne reconnaitrait jamais 
pour roi un prince qui ne descendrait 
pas du sang de France. Il n’en persista 
pas moins dans la haine aveugle qu’il 
avait vouée à Henri IV. La veiiie de 
l'entrée de ce monarque dans Paris, il 
s'était engagé, en prêchant à Saint- 
André.des-Arcs, à démontrer, le len- 
demain, que le Béarnais.( c’est ainsi 
qu'il désiguait Henri [V ) était inha- 
bile à succéder au trône (Voy.lHist. 
de De Thou, liv. r09). Rose fut du 
nombre des séditieux qui reçurent 
l'ordre de sortir de la capitale. Loin 
d’être touché de la clémence de 
Henri IV, il ne cessa pas de lui 
susciter des ennemis. Ayant ap- 
pris que le roi, par l’édit de Nantes, 
autorisait le libre exercice du eulte 
protestant, 1l entra dans une fureur 
inconcevable, poussant l’audace jus- 
qu’à dire publiquement qu’it se faisait 
gloire d’avoir appartenu , l’un des 
premiers, à la Ligue, et qu’il était 
prêt à recommencer. D’après une en- 
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quête ordonnée sur sa conduite, il fn! 
condamné, par arrêt du parlement, 
du 5 septembre 1598, rendu sur les: 
conclusions de Jérôme de Montho-- 
lon, à désavouer les discours qu’ill 
avait tenus contrela personne duroi,. 
ainsi que les notes injurieuses qu'ill 
avait écrites à la marge du Libelle dez 
Louis Dorléans : Expostulatio ad-- 
versis unum ex sociis, etc. ( Foy. 
Dorréans , XI, 588.) Rose vint à la: 
grand’chambre, revêtu de ses habitss 
pontficaux, qu’il refüsa de quittert 
(2); et, deboutet tête nue ,ilrépéta lan 
déclaration qui lui fut dictée. L'arrêt 
le condamnait, en outre, à cent écus: 
d'amende, applicables à la nourritu- 
re des prisonniers; et 1l lui fut dé- 
fendu de retourner dans son diocèse 
avant un an (3)( Joy. De Thou, liv. 
120 de son Aist.). Rose mourut à Sen: 
lis, le 10 mars 1602, et fut inhumé 
dans le chœur de sa cathédrale, où: 
son neveu et son successeur lui fit éri-- 
ger un tombeau, avec une Epitaphe,, 
qu’on peut voir dans le Gallia Chris-- 
tiana, et qui n’est qu'un pompeuxe 
éloge de sa piété, de son éloquences 
et de ses vertus pastorales. Il est gé-- 
néralement regardé comme l’auteurr 
de l'ouvrage intitulé : Liber de justé 
reipublicæ christianæ in reges im-- 
pios et hœæreticos auctoritate, Paris. 
1500, in-8°.; Anvers, 1502, même: 
format. Laseconde édit. porte le nomi 
de l’évêque de Senlis. Gependant lab. 
bé d’Artigny prétend, sur le témoi-. 
gnage de Pits, que cet ouvrage est! 
de G. Reginald, Anglais et très-grand| 
ligueur (Voy. les Memoires de lit-. 


(2) De Thou (lod. cit.) dit qu’on fit entrer Rose » 
dans la grand’chambre comine il était habillé ; mais, 
suivant l’Éstoile, ua huissier le déshabilla par ordre : 
de la cour. Voy. le Journal d’ Henri IV, 11, 425. 

(3) Cette circonstance est rapportée par De Thon; 
mais d’autres écrivains prétendent qu’il fut fait dé- 
fense à Rose de quitter Senlis pendant un an , et de : 
prècher nulle part, 
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térature d’Artigny, vi, 178). Gette 
opinion n’a point prévalu; et Rose 
reste l’auteur d’un des libelles les 
plus séditieux qu’ait enfantés la hai. 
ne contre Henri IV. En comparant 
ce livre à celui de Jean Boacher (7, 
ce nom), De justä Henrici III ab- 
dicatione, Anquetil dit que c’est 
l'ouvrage d’un homme de génie. Ce- 
pendant , de son aveu, 1l fourmille 
de principes dangereux, de paralo- 
gismes, de calomnies, d’imputations 
odieuses : mais, ajonte-t-il, les ex- 
pressions sont ménagées, le style est 
clair et élégant. Anquetil a cru sans 
doute faire preuve d’impartialité : 
mais était-ce bien le cas de s'amuser 
à louer l'élégance du style dans un 
libelle si condamnable par les prin- 
cipes ? On peut consulter, sur cet 
ouvrage, la Bibliothèque hist. de la 
France ,tome 11, n°. 19230. W—s. 
ROSE (ToussainT), secrétaire 
du cabinet de Louis XIV, et prési- 
dent à la chambre des comptes de 
Paris en 1661, avait commencé par 
être secrétaire particulier de Maza- 
rin. Gomme il écrivait aussi vîte que 
la parole, le cardinal le donna au 
roi; ‘ce qui fit la fortune de Rose. Il 
Aimitait si bien l'écriture de Louis 
XIV, que beaucoup de lettres qui 
passent pour être de la main de ce 
monarque , sont, en réalité, l’ou- 
vrage de son secrétaire, C'était un 
homme de beaucoup d'esprit, flat- 
teur adroit du maître qu'il pouvait 
approcher à toute heure, et tres-habi- 
le à profiter du crédit qu’il devait à 
ses fonctions. [l n’était pas encore 
membre de l’académie française, 
lorsqu'un jour , le roi venant de 
jouer à la paume, et paraissant debon- 
ne huieur, Rose saisit l’occasion de 
lui représenter combien il était cho- 
“quant que ce corps littéraire, com- 
posé d'hommes qui faisaient pro- 
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fession de cultiver l’art de la parole, 
ne fût pas, comme les différents 
corps de magistrature, admis à l’hon: 
neur de haranguer Sa Majesté les 
jours de cérémonie. Louis XIV en 
convint, et déclara (1667) qu’à 
Vavenir les quarante se feraient en- 
tendre au pied du trône dans les 
circonstances importantes. L'ingé . 
nieux Courtisan, qui venait de pro- 
voquer cette faveur, visait sans doute 
à un des fautenils académiques. 11 
Vobtint, en 1675, à la place de 
Conrart, et harangua plusieurs fois À 
d’une manière très-remarquable, le 
monarque. à la tête de sa compagnie, 
notamment à propos de la paix, en 
1679. C'était, du reste, un de ces 
académiciens dont l'abbé d’Olivet 
trouvait la notice tellement difficile 
où du moins si sèche à faire, que, 
par ce motif, il abandonna sa tâche 
d'historien du premier corps litté- 
raire de France, D’Alembert n’eut 
pas la même répugnance ; et, au 
moyen de quelques anecdotes , il sut 
jeter de l'intérêt sur l'éloge du per- 
sonnage que d'Olivet avait jugé trop 
peu académique. La protection que 
Rose avait exercée envers l'académie 
française , avant d’en être membre, 
lui donna plus tard une influence 
qu'il ne négligea pas de faire sentir. 
Il lexerça principalement sur les 
élections. On doit lui reprocher d’a- 
voir écarté Fontenelle, qui fut sacri- 
fié quatre fois à d’indignes concur- 
rents. Cependant le président Rose 
se plaignait assez souvent de ses con- 
frères ; et, dans un moment d’hu- 
meur, il fut entraîné à demander 
la suppression des jetons qu’on leur 
distribuait pour droit de présence. Il 
était lié avec les plus célèbres écri- 
vains de son temps, entre autres avec 
Molière. Racine et Boileau furent 
du nombre de ceux qüi cultivérent 
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le plus son amitié; et toutefois ils 


n’eurent pas toujours à se louer de 
lui. Il refusa opiniâtrément de leur 
communiquer les particularités cu- 
rieuses qu’il avait, par sa position à la 
cour , été en mesure de recueillir, et 
que les deux poètes eussent vivement 
desiré pouvoir faire entrer dans 
l’histoire de Louis XIV , dont ils 
étaient chargés, En même temps, il 
se montrait facile dans ses confiden- 
ces avec d’autres personnages. Ra- 
cine se moquait tout bas de l’engoue- 
ment du président pour Louis XIV. 
Rose avait transmis à Boileau ma- 
lade, des conseils du monarque sur 
son état de santé. « Soyez persuadé, 
» ajoutait le secrétaire courtisan, 
» qu'après Dieu , le roi est le meil- 
» leur médecin du monde ». — « Il 
» faut lui savoir gré, disait à ce sujet 
» Racine, d’avoir bien voulu mettre 
» Dieu avant le roi. » — Porté natu- 
rellement au sarcasme, Rose n’était 
jamais en reste sous ce rapport. Une 
grande conformité de disposition sa- 
tirique l’avait lié avec l'abbé Vittorio 
Siri, connu par son Mercure, et par 
ses Mémoires historiques, dont les 
anecdotes sont assez suspectes. Cet 
abbé vivait, à Chaillot, d’une forte 
pension qu'il tenait du cardinal Ma- 
zarin, [l voyait beaucoup de monde; 
_etles ministres étrangers s’arrêtaient 
souvent chez lui en revenant de Ver- 
sailles. Un jour que la réunion était 
nombreuse , il entendit exalter Lou- 
vols, qu'il n’aimait pas ,et ilne put se 
contenir. « Vous nous faites ici de 
» votre Mousù Louvès (s’écria-til 
» dans son jargon accoutumé ) , il 
» più grand homme de l’Europe. 
» Contentez-vous de le donner per il 
» pit grand commis ; et si vous vou- 
» lez ajouter quelque chose, per il 
» pit grand brutal. » Ces paroles fu- 
rent rendues à Louis XIV, qui, se 
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regardant comme offensé en la pen 
sonne de son ministre, parla dechä 
tier l'insolent Siri. Rose sollicite un 
court délai, part pour Chaillot, ss 
met au fait, et reparaïît le soir at 
coucher du roi. « Sire, lui dit-il 
» mOn ami Siri a une mauvaise lam: 
» gue. Îl s’emporte surtout lorsqu’i 
» entend attaquer la gloire de votr 
» Majesté. On a fait devant lui hon: 
» neur à M. de Louvois de toutes nos 
» victoires de Flandre: mon pauvr 
» amin’a pu se taire; il a soutent 
» que M. de Louvois pouvoit être 
» un grand commis , mais qu’il étoii 
» bien aisé de réussir dans son mé: 
» tier, lorsqu’avec tout l'argent dur 
» royaume, on n’avoit qu'à exécui 
» ter des projets aussi sagement coma 
» binés , des ordres aussi prudem- 
» ment donnés que ceux du maître 
» que l’on servoit ». — « Ah ! il est 
» si âgé ! il ne faut pas lui faire de 1 
» peine » ; Telle fut la réponse de 
Louis XIV , et Siri ne fut nullement 
inquiété. Rose mourut le 6 1 
1701, à l’âge de quatre-vingt-dix: 
ans : 1l eut pour successeur , à l’aca-- 
démie française, Louis de Sacy. Ge 
fut à la séance publique du 25 août 
1978, que d’Alembert lut l’ Eloge 
qu'il lui avait consacré,  L-p-e, 
ROSE (Jean-Baprisre }, littéra-. 
teur , naquit, en 1714, à Quingei., 
petite ville de Franche - Comté, de: 
parents vertueux, et qui lui donné-- 
rent une éducation chrétienne, Ayant! 
embrassé l’état ecclésiastique, 11 se> 
fit recevoir docteur en théologie, et! 
fut pourvu d’une chapelle, qui le: 
fixait dans sa ville natale. C’est le: 
seul bénéfice qu’il ait jamais possédé. 
La culture des lettres, dont son père : 
lui avait inspiré le goût, occupait 
ses loisirs; etil y joignit l’étude: de 
l’histoire, de la minéralogie.et des ma. 
thémaiiques, Modeste autant qu’ins- 
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truit , il s’'empressait de communi- 
quer aux savants le résultat de ses 
recherches , mais en exigeant de n’é- 
tre pas nommé. C’est ainsi qu’il four- 
nit à Dupré de Saint-Maur une foule 
de notes et derenseignements impor- 
tants pour son Essai sur la valeur 


comparée de l’argent et des denrées. 


En parcourant la Franche-Comté, le 
célèbre Lalande vit l’abbé Rose, ét, 
surpris de l’étendue de ses connais- 
sances en mathématiques , le pressa 
de s’appliquer à l’astronomie. Rose 
ÿ consentit ; et depuis ce temps il 
entretint avec Lalande une corres- 
pondance suivie , er lui faisant part 
de ses observations , dont quelques- 
unes sont consignées dans les jour- 
naux. L’académie de Dijon, sentant 
la nécessité de bons ouvrages élé- 
mentaires, fit, en 1766 , un appel 
aux écrivains , qu’elle invitait à 
s’occuper de la rédaction d'éléments 
de morale à l’usage des colléges. 
L'abbé Rose, âgé de près de cin- 
quante ans , concourut, et rem- 
porta le prix : il le reçut des mains 


du prince de Condé, qui le combla 


d’éloges , et voulut devenir son pro- 
tecteur. Encouragé par ce succès , et 
pressé par l’ancien évêque de Troies, 
Poncet de la Rivière, alors abbé de 
Saint-Bénigne ( Voyez RIVIÈRE, 
XXX VIII ), il entreprit de comple- 
ter son ouvrage, en démontrant la 
supériorité de la morale évangélique 
sur celle des philosophes de l’anti- 
quité. Ce nouvel écrit lui mérita 
d'honorables suffrages ; et ses amis 
le pressèrent de venir à Paris , où le 
prince de Condé l’engageait à se 
fixer : mais rien ne put le déterminer 
à quitter sa ville natale, Exempt de 
toute ambition, avec une fortune 
plus que modeste, iltrouvait le moyen 
de satisfaire son goût pour les livres, 
et de soulager les pauvres , dont il 
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était le père et l'appui. Un procès 
qu'eut à soutenir l’église de Quingei 
Pour le maintien de ses priviléges, 
engagea l'abbé Rose dans l'examen de 
ses titresde fondation; et l’ordre qu’il 
parvint à rétablir dans les archives 
publiques, lui fournit les moyens d’é- 
crire l Histoire de Quingei d’après 
des documents incontestalles (1). En 
1778, l’académie de Besançon l’ad- 
mit au nombre de ses membres ; et 
il lui paya son tribut par un grand 
nombre de Mémoires et de Disserta- 
tions sur des objets rélatifs à la pro- 
vince. Rose était treslaborieux, par- 
tageant tout son temps entre les de- 
voirsde son état, l'étude, et les soins 
qu’il donnait à son verger. Il écrivait 
avec une grande facilité, même dans 
sa vieillesse, s’occupant toujours de 
plusieurs ouvrages à-la-fois : mais il 
attachait si peu de prix à ses pro- 
ductions, qu’il a vu s’en égarer plu- 
sieurs , Sans qu'il ait jamais songé à 
les réclamer (2). Comme tant d’au- 
tres, il n’envisagea dans la révolution. 
de 1789, que la réforme des abus; 
et il en embrassa les principes, mais 
avec la modération de son carac- 
tère. Malgré sa soumission aux lois, 
s’il ne fut pas une des victimes 
de la terreur qui pesa bientôt sur la 
France, c’est qu'il passa tout le temps 
de sa durée , dans l’isolement le plus 
complet, ne vivant qu'avec ses livres. 
Quand la Convention, ramenée à des 
principes moins cruels, voulut ve- 
nir au secours des littérateurs, il 
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(x) Cette histoire, que l’auteur avait commani- 
quée à plusieurs de ses anis, ne s’est pas retrouvée 
dans ses manuscrits. 

(2) L'abbé Rose écrivait, en 1803 , au rédacteur 
de cet article : « Où m’attribue, dans le Grand dic- 
tionnaire théologique | un ouvrage sur l'Ordre TE 
» turel de La Providence, qn’on dit imprimé en 4 
» vol: il est vrai que j'ai confié, je ne sais plns à: 
» qui , un manuscrit sur un sujet à-peu-près sembla- 
» ble; mais voilà tont ce que je sais à Pégard de. 
» cet ouvrage, dont il ne m’est jamais Lombé eube 
» les mains un seul exemplaire. » 
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reçut quinze cents livres. L'âge, 
dont il ne connut point les infirmi- 
tés, ne ralentit point son ardeur 


pour l'étude; il mourut, presque 


nonagénaire, à Quingei, le 12 août 
1805. M. Grappin a prononcé 
son Eloge à l’académie de Besan- 
çon, en 1910. On a de lui : I. 
Traité élémentaire de morale, où 
se trouvent développés les prin- 
cipes d'honneur et de vertu, et les 
devoirs de l’homme envers la so- 
ciété, Besançon, 1767, 2 vol. in-12. 
Dans cet ouvrage , couronné par 
l’académie de Dijon , l’auteur s’atta- 
che à prouver que la religion est la 
seule base de la morale : le style 
en. est diffus, mais le fonds ex- 
cellent. II. Morale évangélique, 
comparée à celle des sectes et des 
plulosophes, ibid., 1772, 2 vol. 
in-12. IT. Mémoire sur une courbe 
à double courbure, ibid., 1779, in- 
49., avec cinq planches. Cet ouvrage 
fut” approuvé par l'académie des 
sciences, d’après le rapport de M. 
de La Place , chargé de lexaminer. 
IV. Mémoire sur les élats-généraux 
et provinciaux des Francs et des 
oo Gbid., 1788), in-80. 
de 96 pag. Il y a des recherches et 
de l’érudition.V. L'Esprit des Pères, 
compares aux plus célèbres écri- 
vains sur les matières les plus inté- 
ressantes de la philosophie et de la 
religion, ibid., 1790, 3 vol.in-12. 
Cest, deP avis de plusieurs critiques, 
le meilleur ouvrage de l'abbé Rose. 
L'édition, presque tout entire, était 
restée entre les mains de l’auteur : 
ses héritiers l’ont reproduite , en 
1823 , avec un nouveau frontispice, 
précédée d’une courte ÂVotice sur 
Rose (par M. Grappin ). VI. Re- 
flexions sur ce qu’on doit penser de 
la constitution civile du clergé de 
France, ibid., 1791, in-80. de 29 p.; 


ximilien [®;, est qua‘ifié par un aus 
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c’est une apologie. Parmi ses ow-- 
vrages manuscrits , outre la Rencon- 
tre des voyageurs (3), comédie re-- 
présentée dans différents colléges, on 
cite un Essai sur la haute plüloso- 
phie , in-4°., revêtu , depuis 1576, 
de l'approbation des censeurs ; une 
Description de la grotte d Osselle l 
fameuse dans la province par som 
étendue et par la beauté de ses pétri- 
fications; enfin différents Traités sur 
des matières théologiques. W—s. 
ROSE ( Kuwz ou ConrAD DELA), 
fou de l’empereur d'Allemagne Ma: 


teur du temps, de Miles et Homo 
Lepidus. Il avait d’abord accompa- 
oné le comte de Ravenstein, qui s’é- 
tait mis à la solde de Louis X[, roi 
de France; et il avait fui avec som 
maitre, lors dela bataille que Louis 
perdit contre Maximilien, qui n’était 
encore qu'archidue d'Autriche et de 
Bourgogne. Lorsque dans la suite on 
le plaisantait sur la légèreté de ses 
pas, il répondait : « Le comte de 
» Ravenstein est bien meilleur cou 
» reur que moi, puisqu'il m'a de- 
» vancé de deux milles. » En 1488, 
il accompagna Maximilien à Bru- 
ges , où ce prince avait convoqué les 
états de Fiandre, pour étoufkr l’es- 
prit d’insurrection qui s’était mani: 
festé. Arrive devant la ville, La Ro: 
se lui dit: « Prince, tes conseillers: 
» t'ont averti de ne pas te fier aux 
» Flamands; tu veux néanmoins en-. 
» trer dans leur ville : j’entrerai avec 
» toi; mais je te préviens que je sor* 
» rai par lautre porte. » Îl ne fit 
en effet que traverser la ville, et se 
rendit auprès du duc Christophe de 
Bavière , à Middelbourg. Peu de jours: 


(3) Par une bévue typograghique très singulière : 
dans le Supplément au Dictionnaire universel, cetté 
comédie est indiquée comme un ouvrage de droïl 
canon, 
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après l’entrée de Maximilien à Bru- 
ges , les habitants , $’étant soulevés, 
s’emparèrent dela personne du prin- 
ce , qui était accouru pour apaiser le 
tumulte, et ils le gardèrent en pri- 
son, dans le château-fort. La Rose 
voulant le sauver, se munit de deux 
appareils à nager, et commença de 
traverser la nuit le fossé du château. 
Mais les cygnes qu’on y nourrissait, 
ayant été effrayés, firent tant de 
bruit, que La Rose, pour n’être pas 
pris par la garde, fut obligé de re- 
noncer à ce stratagèeme. Il s’intro- 
duisit ensuite dans la ville, alla 
trouver en secret le père gardien du 
couvent des Franciscains , qu’il sa- 
vait être partisan de Maximilien, se 
fit donner un équipement complet 
d’enfantde Saint-François, et se pré- 
senta au château, comme envoyé à 
l’archiduc, pour le confesser. Le 
prince fut bien étonné, en voyant 
entrer chez lui, sous l’habit de reli- 
gleux , son fou en titre d’oflice , qui, 
sans perdre de temps, le conjura 
d’endosser cet habit, et de se sauver 
ainsi déguisé. Cependant, Maximi- 
lien craignant que ce travestissement 
ne donnât lieu de rire à ses dépens, 
sachant d’ailleurs que des troupes 
s’avançaient pour le secourir, rejeta 
l'offre de La Rose, qui voulait pren- 
dre sa place. A la diète d’Augsbourg, 
en 1510, où la défection du pape fut 
le sujet des délibérations , La Rose 
prit la parole , pour demander quel 
âge avait ce pontife : les personnes 
présentes, ayant répondu que, d’a- 
près son extérieur, il devait avoir 
soixante-cinq à soixante-dix aus, 
La Rose dit qu’elles se trompaient 
toutes, et qu'il était âgé de deux 
siècles, puis qu’il avait survécu à la du- 
rée des deux traités d’'Haguenau et de 
Cambrai, faits chacun pour cent ans. 
Dans un diné que l’empereur donnait 
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à des députés Vénitiens qui lui avaient 
présenté un service en cristal , de la 
part de la république, La Rose, fai- 
sant des bouffonneries autour de la 
table où l’on avait placé le service, 
le renversa, en sorte que tous les va- 
ses furent brisés. Les députés eurent 
d'autant plus de motifs de regarder 
ce tour comme un jeu concerté d’as 
vance, que l’empereur observa que, 
si le service eût été d’or ou d’argent, 
on aurait du moins pu tirer parti des 
débris. Un jour que Maximilien ne 
savait où trouver des fonds pour 
les frais de ses guerres, son bouffon 
lui conseilla dese faire baïlli, vu que 
ses baillis s’enrichissaient alors par 
leur cupidité. Un autre jour, La Ro- 
se jouait aux cartes avec de grands 
personnages, en présence de l’empe- 
reur; comme 1l lui manquait un roi 
pour gagner son jeu, 1l saisit Maxi- 
milien par le bras, voici ,ditl, le roi 
qui me manque ; puisque, ajouta-t-1l , 
les princes d'Allemagne te traitent 
comme un roi de cartes, je peux bien 
m'en servir. Voyant l’empereur en- 
tiché de son arbre généalogique, 
qu’un savant, nommé Stabius , avait 
fait remonter jusqu’au déluge , en 
prouvant la filiation entre la maison 
d’Autriche et les habitants del’arche, 
La Rose tira de sa poche un florin, 
et l’offrit à Stabins, en disant : « Je 
» te dois bien cette récompense pour 
» avoir prouvé que, par Noé, l’em- 
» pereur est mon cousin.» Ceboufon 
survécut peu de temps à l'empereur 
Maximilien. Flôgel, dans son Âis- 
Loire des boufjons de cour , a donné 
le portrait de La Rose, d’après un 
dessin enluminé, d’une histoire ma- 
nuscrite de la maison d’Autriche, 
qu’on trouve dans les bibliothèques 
de Vienne et de Dresde. Ce dessin le 
représente avec un air martial, une 
barbe touffue, un chaperon bleu ox- 
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né de ganses d’or, un pourpointhleu 
parsemé de flammèches jaunes, avec 
une grande épée , à laquelle sont sus- 
pendus un couteau et une fourchette. 
On dit aussi que, dans un tableau 
d'église à Augsbourg, La Rose est 
représenté sous la figure d’un des 
deux larrons. D— c. 

ROSEL pe ROSENHOF. Foyez 
RorseL. 

ROSELLIT ( Anroine ), juriscon- 
sulte, naquit à Arezzo, vers la fin du 
quatorzième siècle. Après s’être ac- 
quis une réputation par quelques ou- 
vrages dedroit,ilentra au servicedes 
papes Martin V et Eugène IV , qui le 
chargèrent de plusieursnésociations. 
Roselli réussit: surtout auprès de 
l’empereur Sigismond, qui le ren- 
voya avec le titre de comte, et le pri- 
vilége de créer des chevaliers, des 
notaires ; de légitimer et d’émanciper 
les enfants, sans l'intervention du 
magistrat, C'était le mettre au - des - 
sus @es lois : mais l’empereur croyait 
qu'on ne pouvait moins faire pour 
un homme qu’on avait décoré du ti- 
tre fastueux de monarque de la sa- 


gesse. Ge succès, obtenu à la cour 


d’un prince qu’on supposait irrité 
contre Roselli, à cause du parti que 
celui-ci avait pris en faveur de La- 
dislas, roi de Pologne, rehaussa son 
mérite, et donna une plus grande 
opinion de ses talents. Énvoyé suc- 
cessivement, par le Saint-Siége, en 
qualité d’ambassadeur, en Allema- 
gue, en France, aux conciles de Bâle 
et de Florence, il reçut partout des 
marques de satisfaction et d'estime. 
Comblé d’honneurs par le roi de 
France et l'empereur d'Allemagne , 
il ne se crut pas assez récompensé 
par le pape: Son ambition était de 
devenir cardinal : et il en fit la de- 
mande à Eugène[V, qui le refusa. 
Roselli en fut blessé : il se démit 
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de ses charges, et alla s'établir à 
Padoue , où il se contenta d’une 
chaire de droit canon, avec un trai- 
tement de cinq cents écus par an. Ce 
fut pendant son séjour à Padoue que, 
dans son ressentiment, il écrivit son 
Traité De monarchid, en opposition 
aux maximes ou aux prétentions de 
la cour de Rome, et, qui plus est, 
contre l’opinion qu’il avait manifes- 
iée précédemment, dans un autre 
ouvrage , intitulé : De potestate pa- 
pæ et imperaioris. Roselli, dans 
cette circonstance, se montra bien 
au-dessous de la qualification qu’on 
Jui avait donnée , et qu’on lit néan- 
moins sur son tombeau, dans l'égli- 
se de Saint-Antoine, à Padoue. 


ANTONIUS ROYCELLUS. 
MONARCA SAPIENTIÆ. 
ANTONIUS DE ROYCELLIS 
MCOCCCLX VI. XVI DECEMBRIS. 


Il mourut dans cette ville, en 1466, 
dans un âge très - avancé. Outre les 
ouvrages que nous venons de citer, 
il écrivit plusieurs Traités , insérés 
dans la grande collection connue sous 
le nom de Tractati magni; en voici 
les titres : De usuris ; — De succes- 
sionibus ab intestato ; — De legiti- 
matione Spuriorum ; — De indiciis 
et torturd ; — De indulgentiis. Un 
ouvrage , De jejunus, que l’auteur 
dédia au pape Paul IT, est devenu 
très-rare, ainsi que son Traité De 
monarchid , qui fut condamné par le 
concile de Treute. Degli Agostini 
(Scrittor: Veneziani, tome u page 
133), citeunouvrage de Roselli, in- 
titulé, De conciliis, et dédié, par lui, 
à François Foscari, doge de Venise; 
mais ce livre n’a jamais été imprimé, 
non plus quedivers écrits du mèmeau- 
teur, conservés dans la bibliothèque 
Medico- Laurenziana, à Florence. 
On trouvera d’autres renseignements 
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sur Roselli, dans Pancirole, De cla- 
ris legum interpretibus, chap. 36, 
liv.ur; Flori, Magazzino Toscano, 
iome m1, pag. 458; — Elogi degli 
uomini illustri Toscant ,tome 11, p. 
7. Son Oraison funebre , prononcée 
par Barozzi, fut imprimée par les 
Comino, à Padoue, en 1719. A-c-s. 
ROSEMBERG ( François-Tous- 
SAINT ForRgiN DE JANsoN , comte 
DE), naquit à Paris, le 12 février 
1654 , d’une ancienne et illustre 
maison de Provence, qui a donné 
un cardinal à l'Église( Ÿ, Janson ), 
un chef d’escadre à la marine fran- 
çaise ( 7. Form), et fourni des 
hommes de mérite dans plus d’un 
genre ( Ÿ. la Biographie des hom- 
mes vivants | IL, 122 et Suiv.) 
Destiné par sa naissance à la profes- 
sion des armes , le jeune Foxbin se 
rendit bientôt fort habile dans tous 
les exercices du corps. A l’âge de 
vingt ans, il eut, avec un de sesamis, 
_ une querelle qui se termina par un 
duel : il tua son adversaire ; et, pour 
échapper à la rigueur des lois , il 
s'enfuit en Allemagne ,, où il obtint 
promptement un grade supérieur 
dans lParmée. Le comte de Rosem- 
berg (c’est le nom qu’il prit alors ) 
se distingua dans la guerre contre 
les Tures , que leurs succès avaient 
amenés jusqu'aux portes de Vienne : 
il se signala surtout au siége de cette 
ville, que Sobieski força les Turcs 
de lever ( Voyez Sonieski), et à la 
reprise de Bude sur les Othomans. 
L'empereur Léopold ayant déclaré la 
guerre à la France, Rosemberg ne 
balança pas à venir offrir ses services 
à son pays, sans savoir s’ils seraient 
acceptés. Nommé major dans un 
régiment allemand , il fut employé 
sous les ordres de Catinat, à l’armée 
du Piémont. Au combat de la Mar- 


saille (1693), il fit des prodiges de 
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valeur ; mais couvert de blessures et 
épuisé par le sang qu'il perdait , il 
s’évanouit, Retrouvé parmi les morts 
après l’action, quelques soldats de 
son régimentle transportèrent à l’am- 


* bulance , où les chirurgiens déclarè- 


rent l’une de ses blessures mortelle. 
Cependantil fut transféré. chez les jé- 
suites de Pignerol, quicommencèrent 
à lui inspirer la résolution de se con- 
sacrer à Dieu jet, contre toute appa- 
rence, il se rétablit en assez peu de 
temps. [irevint alors à Paris; et ayant 
donné sa démission, après la paix 
de Ryswick, il ne s’occupa qu’à jouir 
des avantages que lui procuraient 
dans le monde son nom, ses talents 
et ses qualités aimables. Une maladie 
grave dont 1l fut attaqué, lui fit faire 
un retour sur lui - même ; et touché 
de la grâce , il prit la résolution de 
mener une vie plus chrétienne. Il 
choisit pour son directeur Massillon, 
devenu depuis si célèbre ; et Ini dé- 
clara qu'après la journée de la Mar- 
saille , se voyant abandonné des mé- 
decins , il avait fait vœu , s’il gué- 
rissait, de se retirer à la Trappe pour 
y passer ses jours dans les exercices 
de la pénitence. Le P. Massillon ne 
pensa pas qu’une promesse de ce 
genre l’obligeât de se faire religieux, 
puisque cet état exige une vocation 
particulière : mais 1l lui donna le 
conseil d’aller passer quelques jours 
à la Trappe, pour s’y recueillir, et s’y 
édifier par la vue des pieux céno- 
bites qui l’habitaient, Rosemberg, 
cffrayé de ce voyage, s’y prépara 
par la lecture des ouvrages de l'abbé 
de Rancé ( Voyez MassiLcoN et 
RancÉ ). Cette lecture acheva de 
le désabuser des vanités du mon- 
de; et après avoir pris congé de 
ses parents et de ses amis, il se 
rendit dans cette sainte solitude. A 
son arrivée , il demanda d’être reçu 
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sur-le-champ parmi les frères; et les 
supérieurs, touchés de ses instances, 
lui ayant accordé cette grâce, il prit, 
Le décembre 1702, l’habitrelisieux, 
et reçut le nom d’Arsène, Il soutint, 
avec une admirable constance , les 
pénibles épreuves du noviciat, et, au 
bout d’un an, prononça ses derniers 
vœux. Le frère Arsène, animé de 
l'esprit de pénitence, fit de rapides 
progrès dans la voiede la perfection. 
Le grand-duc de Toscane ayant de- 
mandé à l’abbé de la Trappe quel- 
_ques-uns de ses religieux pour éta- 
blir la réforme de Citeaux dans ‘ses 
états , le frere Arsène fut désigné 
pour faire ce voyage. Les ordres 
avaient été donnés pour recevoir les 
solitaires à leur arrivée en Toscane: 
et ils furent conduits à l’abbaye de 
Buon-Solazzo , que le duc leur aban- 
donna. Le frère Arsène, après avoir 
été cinq ans l’exemple de ses confrè- 
res , y termina ses jours dans les 
pratiques de la mortification la plus 
entière , le 21 juin 1710, à l’âge de 
cinquantesix ans. La Viede ce pieux 
solitaire, écrite en italien, par D. 
Alexis Davia , a été traduite en fran- 
çais, par Ant. Lancelot, 1917 , in- 
12, et la même année, par Drouet de 
Maupertuy. La traduction de Drouet 
fait partie du Recueil intitulé : Rela- 
tion de la vie et de la mort de 
quelques religieux de la Trappe, 
édition de 17955 , ur , 382. W—s. 
ROSEMONDE ou ROSAMONDE, 
maitresse de Henri 11, roi d’Angle- 
terre , est un personnage plus poéti- 
que, par l’éloignement des temps et 
l'incertitude des événements , que la 
malheureuse Jane Shore, maîtresse 
d'Édouard IV, non moins intéres- 
saute par ses qualités aimables et sa 
fin tragique. Elle naquit versle mi- 
lieu du douzième siècle , fille de 


lord Walter Clifford , gentiihhomme 
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anglais , et d’une mafson illustre qui 
subsiste encore. Ce seigneur avait 
plusieurs enfants, et habitait avec 
eux dans un château du comté d’Ox- 
ford , qui ne tarda pas à fixer l’atten- 
üon de la cour d’Angleterre, grâce 
aux charmes presque fabuleux de Ro- 
semonde, surnommée la Belle, d’une 


-commune voix. Il paraît que son es- 


prit égalait sa beauté. Henri, jeune, 
galant, roi, l'ayant distinguée, réus- 
sit promptement à lui plaire. On sait 
que les intérêts de sa politique lui 
avaient. fait épouser Eléonore de 
Guienne, dont Louis-le-Jeune, son 
premier mari, s’était séparé, à son 
retour de la croisade, où elle l'avait 
suivi et lui était devenue infidèle. 
Une grande disproportion d’âge, 
Vesprit inquiet d’Éléonore, peutètre 
aussiiquelque retour de son ancienne 
coquelterie, avaient détaché le jeune 
Henri de son épouse, et rehaussaient, 
à ses yeux, les attraits de Rosemon- 
de. Éléonore, quoiqu’elle eût peu le 
droit d’être sévère sur la fidélité con- 
jugale, persécutait son second mari 
par sa jalousie, comme elle avait 
tourmenté le premier par sonincons- 
tance; et, passant, dit Hume, d’une: 
extrémité à l’autre, dans les diffé- 
rentes périodes de sa vie , elle portait : 
toutes les faiblesses des femmes àleur 
dernier excès. Henri, pour garantir: 
sa maitresse des ressentiments de son 
épouse, fit construire, à Woods- 
tock, un asile mystérieux, espèce de: 
Jabyrinthe, de sejour magique, dont. 
le souvenir semble attester toute l’in-. 
fluence qu’à l’époque des croisades , 
l'imagination orientale exerçait sur 
l’état de l’Europe. Les ruines de: 
ce jardin existaient du temps de la 
reime Anne, qui fit élever en ce lieu 
le château de Blenheim, dont elle. 
paya les victoires de Marlborough. 
Près de là, on mentre un étang où 
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Rosemondeallait, dit-on ,se baigner. 
C’est au fond de cette retraite, que , 
sans ambitionner les pompes d’une 
cour ou les avantages du pouvoir, 
elle se livrait toute entière à sa ten- 
dresse pour Henri, et qu’elle don- 
na le jour à deux fils, dont l’un, 
Richard Longue-Épée, épousa Éla, 
fille et héritière du comte de Salis- 
bury ; lPautre, Gcoffroi , évêque 
de Lincoln et ensuite archevêque 
d'York , demeura seul fidèle à son 
prince, lorsque les autres enfants 
de Henri IT, nés de la reine Éléo- 
nore, s’armalent contre leur père et 
leur roi. On voit, par-là, que Rose- 
monde fat long - temps soustraite à 
la vengeance de la reine ; et Henri 11 
se flattait de l'avoir mise en sûreté 
pour toujours. Mais Éléonore atten- 
dait avec impatience la première 
occasion de perdre sa rivale, Peut- 
être même ne fut-ce que pour faire 
naître celte occasion, qu’elle suscita 
la révolte de ses enfants. L’ainé des 
quatre princes, Henri, que le roiavait 
eu la fatale condescendance de faire 
couronner , ayant excité un soulève- 
ment en Normandie, la reine anima 
deux autres de ses fils, Gcoffroi et 
Richard , à se joindre à leur frère. 
Henri I fat obligé de passer la mer, 
pour réprimer les rebelles. Pendant 
cette expédition, la reine, qui rési- 
dait au palais d'Oxford, trouva le 
moyen d'arriver jusqu’à Rosemonde. 
Les uns disent que ce fut en massa- 
crant les gardes , et en pénétrant , à 
laide d’un peloton de fil, à travers 
les allées tortueuses du jardin : d’au- 
tres, par un récitqui n’est guère plus 
vraisemblable, prétendent qu’elle fit 
creuser un chemin souterain, depuis 
le cloître de Gostow jusqu'aux jar- 
dins de Woodstock, à une distance 
de plus de cinq milles. On ne s’ac- 
corde pas davantage sur la manière 
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dont elle exerça sa vengeance. La 
version qui fait mourir Rosemonde 
par le poison n’est guère fondée que 
sur l’autorité d’une vieille ballade. 
Quoi qu'il en soit , Rosemonde 
ne survécut pas longtemps à la vi- 
site de la reine ; elle mourut en 
1173 , quoique le moine John 
Brompton assure , dans sa Chroni- 
que, que lorsque Henri IT eut fait en- 
fermer la reine Éléonore, il vécut 
publiquement avec Rosemonde, pen- 
dant plusieurs années. Par sou ordre, 
elle fut ensevelie dans le cloître de 
Gostow ; et, pour se consoler de sa 
perte, Henri fit élever des croix dans 
tous les lieux où le corps de cette 
belle avait reposé lorsqu'on le por- 
tait en terre, Il voulut qu’on mît sur 
ces croix deux vers latins, pour in- 
viter les passants à Îa prière. En 
1191, deux aus après la mort de 
Henri , Hugues , évêque de Lincoln, 
passant par l’abbaye de Gostow, fit 
détruire la tombe de Rosemonde , et 
déterrer le corps, que l’on plaça 
dans le chapitre du même monastère. 
Voici l’épitaphe de Rosemonde, écri- 
te dans le mauvais latin du temps : 


Hic jacet in tumbé Rosa mundi,non Rosa munda: 
Non redolet, sed olet, quæ redolere solet (x). 
Les amours de la belle maîtresse de 
Henri IT ont été chantés par plusieurs 
poètes. Nous distinguerons une Épi- 


D e. 
tre de Rosamonde à Henri et de Hen- 


(x) Speed à traduit ce distique en vieil anglais : 


This tomb doth here enclose 
The world's most beaut'ous rose; 
Rose passing sweet e’er while, 
Now nought but odour vile. 


Un poète français a fait à Rosamonde une épitaphe 
plus simple et plus gracieuse : 


Ci-git , dans un triste tombeau, 
L’incomparable Rosemonde : 
Jamais objet ne fut plus beau; 

‘ Ce fut bien la rose du monde. 
Victime du plus tendre amour 
Lt de la plus jalouse rage, } 
Cette belle fleur n’eut qu’un jour; 
Hélas? ce fut un jour d'orage 
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ri à Rosamonde, par Guillaume Pa- 
tisson, poète anglais, et un Opéra du 
célèbre Addison. Ce n’est pas que 
ce dernier ouvrage nous paraisse di- 
gne de la réputation de son auteur, 
Le mélange du bouffon et du tragi- 
que , l’absence d'intérêt, les louanges 
de la reine Anne, bizarrement intro- 
duites au milieu de la catastrophe ; 
un dénouement qui n’est ni drama- 
üqueni vraisemblable, semblent dé- 
figurer, comme à plaisir, une des 
plus touchantes aventures que nous 
trouvions dans l'histoire des mœurs, 
et, pour ainsi dire, dans les Mémoi. 
res du moyen âge. Un poète fran- 
cais a été, de nos jours, mieux ins- 
piré par cet heureux sujet, M. Bri. 
faut à publié, il y a dix ans ,un poë- 
me en trois chants, intitulé : Rosa. 
monde, On peut consulter une Dis- 
sertation sur Rosamonde, par Hear- 
ne, à la fin de lHistoire d’An- 
gleterre de Guillaume Le Petit, en 
1710. P. D—r, 
ROSEN ne ROSENSTEIN ({ Nr- 
COLAS), médecin suédois, né, en 
1706, dans la Gothie occidentale, 
commença les études de sa profes- 
sion à l'académie de Lund ; mais les 
moyens pécuniaires très-bornés de 
son père, simple curé de village , ne 
lui permettant pas un long séjour à 
Vacadémie , il fut obligé de chercher 
une place d’instituteur dans la capi- 
tale. Pour son bonheur, il en trouva 
une dans la maison d’un habile mé- 
decin ; Rosen devint son élève , tout 
en faisant l’éducation du fils de son 
maître : il traduisit aussi pour les 
libraires , afin d'améliorer sa situa- 
tion. Ayant achevé ses études de 
médecine à Upsal, il inspira bien- 
tôt une telle confiance dans ses con- 
naissances , que la faculté de méde- 
cine-lui donna une place d’adjoint, 


quoiqu'il n’eût encore que vingt-deux 
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ans. Îl sentait néanmoins tout ce qui 
lui manquait pour devenir bon mé- 
decin. Invitéà conduire le jeune com- 
te Posse dans ses voyages sur le 
continent , Rosen profita de cette 
occasion pour voir les hommes les 
plus célèbres et les meilleures ins- 
titutions relatives à sa science, En 
Allemagne , il fréquenta les cours 
publics d'Hoffman : parla Suisse etle 
Piémont, il se rendit à Paris, et 
de là en Hollande, où il s’instruisit 
aupres de Muschenbroeck et Boer- 
haave : à Harderwyck il prit le de. 
gré de docteur , ét publia une thèse 
académique. De retour à Upsal, en 
1531, il reprit ses modestes fonc- 
tions d’adjoint , et fit bientôt jouir 
les étudiants des vastes connaissan- 
ces qu’il avait amassées, On date de 
son retour les progrès que la science 
de l’anatomie a faits en Suède. L’uni- 
versité d'Upsal fut si convaincue de 
son mérite, que lorsque l’académie 
de Lund appela Rosen à une chaire 

e physique, les professeurs d’'Up- 
sal, voyant que l’université n’avait 
pas le moyen d'augmenter les ap- 
pointements d’adjoint, pour retenir 
le savant médecin , résolurent de se 
cotiser afin de lui faire un sort égal 
à celui qu'on lui offrait. Quelque 
temps après, son mérite fut récom- 
pensé par des honneurs et des em- 
plois ; il futnommé médecin du roi , 
assesseur du collége de médecine, 
professeur et archiatre , enfin che- 
valier de l'Étoile polaire. Il fut aussi 
anobli, et prit le nom de Rosen de 
Rosenstein. L’étude de la médecine 
devint, sous sa direction, florissante 
à Upsal. Les élèves accoururent en 
foule ; et Rosen devint chef d’une 
école d’où sont sortis un bon nom- 
bre de médecins habiles. Il donnait 
ses soins à la cour; il contribua beau- 
Coup à propager en Suède la prati- 


ROS 


que de l’inoculation, et reçut des 
états du royaume , en 1769, un pré- 
sent de cent mille ryksdales , après 
avoir inoculé avec succès la famille 
royale. Il entretenait une correspon- 
danceavec Haller, Van-Swvieten, Zim. 
mermann, Tissot et d’autres méde- 
cins célèbres. Rosen mourut à Upsal, 
le 16 juillet 17793: l'académie des 
sciences de Suède fit frapper une 
médaille en son honneur. Il a publié 
divers ouvrages, tels qu’un Com- 
pendium anatomicum, un Traité 
des maladies des enfants ( 3°, édit. 
1771), qui a été traduit en diverses 
langues; et une Pharmacie domes- 
tique et de voyage. Dans l’ouvrage 
sur les maladies des enfants, on 
trouve le premier Traité complet sur 
le croup. Sculzenhein a'fait l'éloge 
de Rosen de Rosenstein:; on trouve 
aussi une Notice sur ce médecin , et 
une liste de ses ouvrages, dans la 
troisième édit. de la traduction al- 
lemande de son Traité sur les mala- 
dies des enfants, par J. A. Murray, 
Gôttingue et Gotha , 1774. C’est en 
l'honneur de son frère également ha- 
bile médecin et botaniste , que Thun- 
berg a donné le nom de Rosenia à 
une plante. D—c. 
ROSENBERG ( Giusrinrana- 
Wynxe, comtesse des Ursins, et 
DE ), naquit à Venise, l’année 1730. 
Fille d’un simple gentilhomme an- 
glais, elle devint la femme du com- 
te de Rosenberg, ambassadeur de 
l'impératrice Marie-Thérèse auprès 
de la république de Venise. Après 
avoir perdu son époux, elle chercha 
des distractions dans l’étude et dans 
la société des savants, des littéra- 
teurs et des étrangers de distinction 
qui arrivaient à Venise, Ses rapports 
avec les hommes à talents augmentè- 
rent le fonds de ses connaissances, et 
lui donnèrent l'ambition de devenir 
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auteur : elle publia différents ouvra- 
ges qui, répandus par ses amis, pro- 
nés par ses admirateurs , acquirent, 
en Îtalie, une célébrité qu'ils sont 
loin de mériter. Le plus considé- 
rable est. intitulé : I, Les Morla- 
ques , 1788 , 2 vol, in-40, Tiré 
à un petit nombre d'exemplaires, 
écrit dans une langue étrangère à 
Pltalie, dédié à Catherine II » Cet 
loué par l'abbé Gésarotti, qui en 
donna un extrait dans le Journal de 
Modène, tom. xuit, pag. 208, ce 
livre obtint un succès qu’on expli- 
querait difficilement aujourd’hui, Il 
avait été précédé par d’autres es- 
sais, dont il suffit de rappeler les 
titres. Tout ce qui a paru de cette 
dame se ressent des mêmes défauts ; 
qui sont un style guindé et un man- 
que d’intérêt et de goût. IT, Della di- 
mora de’ Conti del Nordin F enezid, 
nel gennajo del 1782. C’est une Let- 
tre écrite à son frère, pour lui ren- 
dre compte de la réception faite, à 
Venise, au grand-duc et à la grande- 
duchesse de Russie. TIT, Pièces mo- 
rales et sentimentales , écrites d’u- 
ne caïnpagne sur le rivage de la 
Brenta, Londres, 1985, in-12. IV. 
Ælticchiero_ illustrato , Padoue, 
1767,in-4°., fig. C’est la descrip- 
tion d’une maison de plaisance près 
de Padoue , appartenant à M. 
Angelo Quirini, seigneur vénitien. 
V. Trionfo de’ gondolieri, ovvero 
novella veneziana plebea, in - 8. 
Mme, de Rosenberg, mourut à Pa- 
doue , le 22 août 1991. A—c—s. 

ROSENFELD (ALExANDRE DE }, 
médecin , s’est fait quelque réputation 
dans ce siècle par sa tentative har- 
die de braver la peste ; tentative dont 
il a été la victime. Né en Carinthie, 
il s’était, rendu à Tripoli pour des 
affaires de commerce. Là, il acheta, 
d’un gardien de pestiférés,un prétendu 
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préservatif contre la contagion , le- 
quel, une fois administré, à cequ’as- 
surait le vendeur, le garantirait de 
la peste toute sa vie. Autant qu'on à 
pu apprendre, le spécifique consis- 
tait dans la chair des bubons séchée, 
et dans des os broyés d'individus 
morts de la peste. Ces substances, ré- 
duites en poudre, se prenaient in- 
térieurement. Rosenfeld préparait 
aussi avec ces objets, une matière 
dont il'se servait pour inoculer la 
maladie ; la même substance se por- 
tait encore en amulettes , mêlée à un 
peu de bois de gaïac. Entré en pos- 
session du secret, le médecin autri- 
chien se promena sans crainte à Tri- 
poli , et ne fut pas plus attaqué de la 
contagion que beaucoup d’aûtres ; 
ce qui le confirma encore davantage 
dans son opinion sur l’excellence de 
son remède. De retour en Autriche, 
il proposa de vendre son secret au 
gouvernement ; et quoique rebuté par 
la faculté de médecine, il obtint pour 
tant du ministère qu’on l’envoyät à 
Constantinople , pour y faire l’é- 
preuve de l’efficacité de son arcane. 
Le médecin de l’ambassade à Cons- 
tantinople s’apercçut bientôt. que Ro- 
senfeld ne connaissait même pas la 
nature de la maladie qu'il voulait 
traiter : cependant, comme celui-ci 
persistait toujours à prôner l’excel- 
lence du spécifique, il fut conduit à 
l'hôpital des pestiférés grecs à Péra, 
et y subit la quarantaine, se frottant 
les bras et les mains avec la matière 
des ulcères des pestiférés ; et touchant 
les malades après avoir pris un bain 
pour assurer le médecin qu’il ne s’é- 
tait pas oint la peau. Déjà il ne s’en 


fallait plus que d’un jour pour que la 


quarantaine fût complète, et l’inter- 
nonce autrichiemavait convoqué pour 
le lendemain, 19 janvier 5816, les 
médecins des ambassades d’Angle- 
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terre, de France et de Russie, afin 
que le succès de Rosenfeld fût cons- 
taté d’une manière éclatante. lorsque, 
le 18, Rosenfeld éprouva des symp- 
iômes de la maladie ; le 20 la peste 
se déclara avec tant de violence, que 
le malade mourut à deux henres 
après midi. On n’a rien trouvé dans 
ses papiers sur ce prétendu spécifi- 
que, qu’au reste personne ne sera 
tenté ni de regretter, ni de faire re- 
vivre. | D—c. 
ROSENHANE ( Scerine, ba- 
ron DE ), sénateur de Suède, naquit 
dans la province de Sudermanie, en 
1609. Après avoir fait des études 
très-solides , dans les colléses de 
Strengnès et de Nykæpine, et à Pu- 
niversité d’Upsal, il entreprit des 
voyages, qui lui firent connaître la 
Hollande, la France et l'Angleterre. 
En 1636, ia régence de Suède le 
nomma gouverneur d’Ostrogothie ; 
eten 164%, 1l futenvoyé à Munster, 
pour veiller aux intérêts de son 
pays, pendant jes négociations qui 
précédèrent ia paix de Westphalie. 
En 1647 , la reineChristine l’envoya 
en qualité d’ambassadeur , à Paris. 
Pendant son séjour dans cette ville, 
il fut chargé de faire passer en Suë- 
de cent mille écus, dont le gouver- 
nement de France faisait présent à la 
reinede Suède. Revenu en Suède, Ro- 
senhane entra dans le sénat, et de- 
vint gouverneur de Stockholm. Ce 
fut lui qui procura à cette capitale la 
plupart des édifices et des établisse- 
ments qui servent à faciliter son 
commerce intérieur et extérieur; il 
fit construire des ponts, des maga- 
sins, des écluses , des quais, et don- 
na Îe plan de la bourse. Christine, et 
Charles X , successeur de cette prin- 
cesse, emplovyèrent ensuite le baron 
de Rosenhane, dans plusieurs neégpo-. 
ciations importantes , à Lubeck, à 
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Bremen, en Pologne et en Dane- 
mark. Il mourut en 1663, dans sa 
terre de Torp, laissant une nom- 
breuse postérité. Le baron de Rosen- 
hane avait une bibliothèque considé- 
rable , et consacrait ses loisirs à l’é- 
tude. Christine se plaisait à s’entre- 
tenir avec lui, et lui donna, dans tou- 
tes les occasions des preuves d’es- 
time. On a de lui, entre autres ou- 
vrages : Observationes politicæ su- 
per nuperis Gallie motibus , 1640. 
CG. CG. Gjoerwell à fait insérer dans 
un journal intitulé Ædresse (an 
1775 ), des extraits des Mémoi- 
res manuscrits du baron de Ro- 
senhane sur la ville et Le palais de 
Stockholm. Il a aussi laissé des Mé- 
moires sur Sa vie, qui ont été insérés 
dans letome n de la Vouvelle biblio- 
thèque suedoise. C—au. 
ROSENHANE ( Saerie, baron 
DE ), descendant du précédent, na- 
quiten 1754, au château de Torp. 
Après s'être préparé à Upsal, à la 
carrière des emplois publics , ilentra 
dans la chancellerie, comme sim ple 
expéditionnaire;et futfaitensuite pre- 
mier secrétaire du cabinet, place qui 
le mit à même de travailler directe- 
ment avec le roi, et de justifier la 
confiance du prince. En 1709, il fut 
nommé conseiller de chancellerie, 
Mais le collése de chancellerie ayant 
été supprimé en 1801, Shering Ro- 
senhane se livra aux lettres, pour 
lesquelles il avait un goût très-vif. 
Cependant , il fut, en 1803, révi- 
seur de la banque et du trésor, et, 
en 1810, directeur de l’ordre éques- 
tre. Après la révolution qui précipi- 
ta du trône Gustave IV, Rosenhane 
frt appelé de nouveau aux affaires 
publiques : Charles XIII le nomma 
secrétaire-d’état, et commandeur de 
l’ordre de l'Étoile polaire. I prit une 
part active aux conférences des diè- 
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tes importantes d’'OErebro , en 1810 
et 18192, Les académies des sciences 
et des belles-lettres, et la société 
patriotique, deStockholm, l'avaient 
admis au nombre de leurs membres. 
Il fut pendant quelque temps prési- 
dent des deux premières de ces s0- 
ciétés. Loin d’être un membre pure- 
ment titulaire, il travaillait avec 
beaucoup d'assiduité. Le discours 
qu'il prononça sur l'Histoire des 
sciences, à été imprimé en 1812, 
avec des notes. La collection des 
Mémoires de l’académie des belles- 
lettres et d'histoire renferme de lui 
un éloge du baron Lejonhufvud , et 
un discours intéressant sur les sour- 
ces à consulter pour l’histoire na- 
tionale. Rosenhane à publié en ou- 
tre: 1. Esquisse de la Vie du roi 
Gustave Adoïphe, 1780, pour faire 
suite à la Vie des rois de Suède, par 
Berch, conseiller de chancellerie. IF. 
Mémoire sur le conseil royal de 
Suede ,et sur les principales digui- 
tés de l’état, Stockholm, 1591. Il 
mourut dans son château de Torp, 
le 6 nov. 1912; il a iégué ses col- 
lections historiques à l'académie 
des belles-lettres , avec des fonds 
pour une bourse en faveur d’nn étu- 
diant qui s’applifuera à l'étude de 
l’histoire de Suède. Un Éloge de 
Sbering Rosenhane , prononcé dans 
cette académie, par le secrétaire- 
d'état Bergstedt, a été inséré dans le 
tome x de ses Mémoires, Stockholm, 
1816.— Gustave RosENaANE, de la 
même famille, fut président d’une 
cour Judiciaire à Dorpat, au dix- 
septième siècle, et cultiva aussi les let. 
tres. On le resardecommele premier 
suédois qui ait composé des sonnets. 
Ilen a publié un recueil à Stockholm, 
en 1660 , sous le nom de Venerdi, 
L'année suivante, il fit paraître un 
traité De republicé glaciali. D-c. 
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ROSIÈRES ( FranÇois DE), ar- 
chidiacre de Toul, naquit, en 1534, 
à Barle-Duc, d’une ancienne famille 
établie, depuis le quatorzième siècle, 
dans la Lorraine et le Barrois , où 
elle subsiste encore. C'était un fort 
bel homme, qui 1 vo à des ma- 
nières agréables, de l’érudition et de 
l’éloquence. Il embrassa l'état ecclé- 
siastique , fut pourvu de l’archidia- 
coné de Toul, et dut bientôt à la 
faveur du cardinal de Guise , outre 
plusieurs bénéfices, le titre de conseil- 
ler du duc de Lorraine. Engagé par la 
reconnaissance à soutenir les préten- 
tions de la maison de Guise , il pu- 
blia l’ouvrage intitulé : Stemmata 
Lotharingiæ ac Barri ducum , etc., 
dans lequel il cherche à prouver que 
les princes Lorrains descendent en 
ligne directe de Charlemagne , et 
même d’un fils de Clodion, sur lequel 
Merovée aurait usurpé la couronne 
de France. Get ouvrage fut imprimé 
à Paris , en 1580, in-fol. , avec pri- 
vilége ; mais on ne tarda pas à dé- 
couvrir que Rosières avait fait usage 
de diplômes évidemment faux , qu'il 
en avait altéré d’autres , et qu’il s’é- 
tait permis plusieurs allégations in- 
jurieuses à la famille régnante. En 
conséquence, son livre fut supprimé 
par arrêt, et l’auteur enfermé à la 
Bastille. Le crédit des Guises, et la 
protection de la reme Louise de 
Lorraine, le tirèrent d'affaire. Le 
26 avril 1583, Rosières fut amené 
devant le roi dans son conseil, et, 
s'étant mis à genoux, avoua qu’il 
s’était rendu coupable d’un crime 
qui méritait la mort, et qu’il n’at- 
tendait son pardon que de la miséri- 
corde de sa Majesté ( 7. le Procès- 
verbal inséré dans les Remarques 
sur la Satire Ménippée , édition de 
Godefroy , 11, 406). Le roi le fit 
relever, et lui permit de retourner à 
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Toul. Rosières, en 1587, fat l’un: 
des commissaires chargés de dresser: 
les statuts de l’université de Pont-à-.- 
Mousson. Il eut ensuite des démélés: 
avec son évêque, au sujet de la juri-- 
diction qu'il prétendait exercer dans ; 
le diocèse, en sa qualité de grand-. 
archidiacre ; et il fit le voyage de: 
Rome, pour soutenir ses droits, Le: 
P. Benoît de Toul (Histoire de Toul, 

705 ), dit que Rosières fut con-. 
damné par sentence du tribunal de: 
la Rote; mais D. Calmet prétend, 
au contraire, qu’il plaida devant le 
pape d’une manière si pathétique, 
qu'il fut renvoyé absous ( Voy. 
Bibl. de Lorraine , 841 ). Quoi 
qu'il en soit , Rosières revint à 
Toul, où il continua d’exercer ses 
fonctions d’archidiacre jusqu’à sa 
mort, arrivée le 29 août 1607. 
1 fut inhumé dans la cathédrale, où 
l’on voyait naguère son tombeau de 
marbre noir, ornéde seize quartiers, 
et d’une épitaphe, que D. Calmet 
nous à conservée. Outre son ouvrage 
prétendu généalogique , que sa sup- 
pression a rendu rare, sans le faire 
rechercher, et sur lequel on peut 
consulter, indépendamment des bi- 
bliographes, tels que Vogt, Debure $ 
Cailleau , etc., la Bibl. hist. de 
France ,n°. 25903, et le Mercure 
du mois de juillet 1349, on a de 
Rosières : I. Sommaire Recueil des 
vertus morales, intellectuelles et 
théologales, Reims , 1591, in-8o, 
IT. Six livres de politique , ibid. , 

1574, in-4°. ; ouvrage loué par D 

Calmet, mais mieux apprécié par 
Réal, dans le tome vu de la Science 
du gouvernement. TI. Oratio pa- 
negyrica ad Clementem v111 in 
commendationem Camilli Burghe- 
si, ordini patrum purpuraturé _as- 
cripti, Rome, 1596, in - 40, IV. 
Cratio panegyrica ad perpetuam 
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mmeOriaIn assumptionis Pauli pa- 
p& F ad sacræ sedis apostolicæ cul- 
men, Pont-à-Mousson, 1605 , 1n- 
4°. Ges deux panégyriques, échappés 
aux recherches de D. Cahnet, sont 
à la bibliothèque du Roi. Rosières a 
laissé en manuscrit six catéchèses 


in-fol. W——s, 


RoszFELD, antiquaire , paquit, en 
1591, à Eisenach, dans la Thu- 
ringe. Son père, alors pasteur de 
cette ville, parvint à la dignité de 
surlütendant des églises du duché de 
Weimar. Ayant achevé ses études à 
l'académie de Iéva, Jean remplit 
les fonctions de sous-recteur au gym- 
nase de Ratisbonne., fl renonça de- 
puis à l’enseignement pour exercer 
le ministère évangélique ; et, en 
1592, 1l fut attaché, comme pré- 
dhcateur , à la cathédrale de Naum- 
buurg er Saxe. L'étude et les devoirs 
de sa place partagèrent tous ses ins- 
tants ; et il mourut d’une fièvre con- 
tagieuse, le 7 octobre 1626, La bi- 
bliothèque qu’il avait formée , et qui 
était nombreuse, fut saisie par ses 
créanciers et dispersée. Il laissait 
deux fils, qui suivirent la carrière 
de l’enseignement avec quelque dis- 
tinction. On doit à Rosin, des édi- 
tions de la Chronique de Wolfo. 
Dreschler, avec une Continuation 
depuis l’année 1550, Leipzig, 1594, 
in-8°, (1); — et d’un Recueil de 
différents opuscules de Luther (en 
allemand }), touchant la guerre et la 
prière contre les Turcs , avec quel- 
ques prédictions sur les malheurs 
prochains dont l'Allemagne est me- 
nacée, etc.,etc. ,ibid., 1606, in-8o, : 
a 0 ro nr 


(x) La chronique de Wolfz. Dreschler ( Chroni- 
con saracenicum), publiée pour la première fois en 
1550, par Gevrge Fabricius , avec des additions, 
fait partie de différents Recueils. La meilleure édit, 
est celle de Jean Reisk, Leipzis , 1689, in - 8o. 


XXXIX. 


ROSIN (Jean ), en allemand : 


ROS 33 


mais il est principalement connu 
Par Une compilation intitulée : 4n- 
liquitatum Romanarum Corpus ab- 
Solutissimum ex variis SCriptori- 
bus collect, Bâle, 1583; Lyon, 
198 fol. avec Re de 
Thomas Dempster (7, ce nom RE, 
69); Paris, 1613, mêine format ñ 
et Souvent réimprimé depuis, in-49, 
Les meilleures éditions sont celles 
de Sam. Pitiscus , Utrecht ;« 1702 
et de J. Fréd. Reitz, Amsterdam : 
1745, auxquelles on à réuni Jes 
Traités de Paul Manuce : De legibus 
ct de senatu ; et celui d'André 
Schott, De eleciis. Thomas Reine- 
sius porte un jugement peu favora- 
ble sur cette compilation ( Varie 
lectiones,r, XP.) ; Mais on sait que 
le plus grand tort de cet Ouvrage , à 
ses Yeux, c’est de dispenser les élè- 
ves , et même les maîtres, de recourir 
aux auteurs originaux. Fabricius et 
d’autres critiques ont rendu plus de 
justice au travail de Rosin, dont il 
Serait injuste de contester L’utilité. 
On cite encore de lui : L. Îtinerum 
sive legalionum Sigisin. baronis 
Herbestenii Jasciculus , carmine 
lLexainetro. Ce petitPoème se trouve 
à la tête de Fouvrage de Herberstein : 
Commentari rerum Moscovitarum 
(F7. HerBERsTEIN , xx, 229),et dans 
l’'Hodæpuricon de Nicol. Reusner 
(F7. ce nom). IT. Exempla pietatis 
illustris seu vite trium Saxonie 
Ducum ; Friderici ‘111 Sapientis, 
Johannis Constantis , et Johannis 
Friderici Magnanimi, Yéna 1009; 
in-40, Jean- George Fischer a pu- 
blie la Vie de Rosin (en allemand), 
Naumbourg, 1708, in-80. , à la suite 
de celle de Jean Avenarius, savant 
orientaliste. On trouve une Votice 


sur Cet écrivain dans les Mémoires 


de Niceron, xxxui, 2094-57; mais 
elle est fautive. 
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ROS 
ROSMONDE , femme d’Alboïn, 


remier roi des Lombards, était 
fille de CGunimond , roi des Gépides. 
Outragée par Alboïn, qui, dans li- 
‘yresse d’une fête, lui avait envoyé 
une coupe faite du crâne de Guni- 
mond , qu'il avait tué en conquérant 
son royaume , et l'avait invitée à 
boire avec son père ; elle fit massa- 
crer son époux , en 573, par Alma- 
childe, gentilhomme Lombard, et 
Peridée, soldat de fortune, auquel 
elle s’était abandonnée pour l’entrai- 
ner dans le crime (Ÿoyez ALvoin). 
Les Lombards l’ayant ensuite chas- 
sée avec exécration, elle chercha 
un refuge à Ravenne avec Almachil 
qu’elle avait épousé. L'exarque de 
Ravenne, Longin, lui offrit de la 
prendre pour femme , et de la faire 
régner sur toute PTialie, pourvu 
qu'elle lui livrât ses trésors ; et 
Rosmonde , pour se défaire de son 
mari, lui offrit, au sortir Gu bain, 
une coupeempoisonnée. Almachilde, 
après en avoir bu une partie, re- 
connut qu’elle contenait du poison ; 
il força Rosmonde à J'achever, et 
tous deux moururent dans d’horri- 
bles douleurs (1). S. S—+. 
ROSNY (Antoine - Josepn- Nr- 
coLas DE), l’un de nos écrivains 
les plus féconds de son siècle, 
naquit à Paris, en 1771. Îl avait 
reçu de la nature quelques disposi- 
tions pour les lettres et un vif desir 
de la célébrité; mais la révolution 
l’empêcha de perfectionner ses pre- 
mières études, faites à l’école mili- 
taire de Kebais. Entré au service 


54 


(x) Rosmonde est Le titre et le sujet d’une tragé- 
die d’Alfieri. M. Ampère fils a fait recevoir, en 1824, 
au Théâtre français, une tragédie sur le même sujet, 
déjà traité en France , par Baro (7. ce nom , II, 
399), et par Chrétien Descroix , sous le titre d’41- 
boin ou la Vengeance. ( V. tome Vut, p. 456). 
Taconnet a fait représenter à Lille, en 1758, une 
tragédie de Rosmonde, A. B,—T, 
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dès 1758, il profita de la premières 
OCCasivn , pour se retirer avec le» 
grade de capitaine. Peu de mois: 
après , il obtint un emplet dans: 
les bureaux du ministère de l’inté-- 
rieur. Ce fut alors qu'il se fit con-- 
naîire de Florian, dont la bienveil-- 
lance et les encouragements ranime-- 
rent sa passion pour la littérature. 
En 17996 , il publia les Infortuness 
de la Galetière , roman dans lequel! 
iltraça , non sans une certaine éner-- 
gle, le tableau des horreurs aux-- 
quelles la France avait été livrée sous: 
le règne de la Convention, et quii 
dut une sorte de succès à intérêt du 
sujet. De ce moment ses ouvrages se: 
succédèrent avec une rapidité qui 
paraîtrait inconcevable. Il désavoua: 
dans la suite les productions que lui: 
avaient arrachées, comme il le ditt 
lui-même , les circonstances , la mi-- 
sère et la ridicule vanité d’auteur.. 
Mais un mariage qu’il venait de: 
contracter, avait rendu sa position: 
plus difficile : il continua donc de: 
composer des livres et des pièces de: 
théâtre; il se fit libraire pour vendre: 
ses ouvrages , et directeur d’un spec- 
tacle de boulevard pour faire jouer: 
ses pièces. Cette dernière entreprises 
consomma sa ruine. Quelques amis ;: 
qu’il avait conservés , le recomman-- 
dèrent avec tant d’instance , que le: 
ministre de l’intérieur lui renditt 
une place dans ses bureaux, Chargé: 
de quelques commissions par le gou-- 
vernement consulaire, il visita les; 
provinces méridionales de la France... 
En 1802 , 1l remplissait à Autun des : 
fonctions momentanées, qui lui lais-- 
saient des loiirs dont il profita pour: 
écrire l’histoire de cette antique cité. . 
De retour à Paris, il découvrit, dans: 
les archives du ministère , les maté-. 
rlaux recueillis par les bénédictins de : 
la congrégation de Saint-Maur , sur 
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l’histoire littéraire dela France, et 
forma le projet insensé de terminer 
seul cetimportant ouvrage. Sur ces 
entrefaites , le gouvernement donna 
l’ordre de remettre les manuscrits 
des bénédictins à la classe de l’Ins- 
titut, qui serait chargée de terminer 
leur travail ( 7. D. River ). Aveuolé 
par l’amour-propre, Rosny voulut 
devancer l’Institut, en publiant , 
comme le résultat de ses recherches, 
un Tableau littéraire de la France 
au treizième siècle. Cet ouvrage, 
annoncé depuis six mois, parut à la 
fin de 1809 ; mais loin de répondre 
aux promesses de l’auteur , 1] ne ser- 
vit qu’à montrer son ignorance et 
son manquede jugement, Humilié des 
critiques auxquelles il s’était exposé, 
Rosny ne tint pas alors la promesse 
qu'il avait faite dix ans plutôt (Pré- 
face du Bonheur rural ), de briser 
sa plume, et d’ensevelir dans ün 
éternel oubli jusqu’au souvenir de 
ses impuissants efforts. S’étant établi 
à Valenciennes , il épousa la fille du 
secrétaire du maire de cette ville, et 
futnommé secrétaire perpétuel d’une 
académie qui y fut établie sous le ti- 
tre de Société libre des sciences, arts, 
commerce et industrie , et qui tint 
Sa première Séance le 2 novembre 
1910, L’excès du travail et le chagrin 
de survivre à ses ouvrages, altérèrent 
la santé de Rosny; et après avoir 
langui quelque temps , il mourut le 
21 ociobre 1814, à l’âge de qua- 
rante-trois ans, Îl était membre de 
plusieurs académies et sociétés litté- 
raires, On trouvera les titres de ses 
Ouvrages , qui s'élèvent au moins à 
quatre-vingts volumes, dans la France 
littéraire d’Ersch , avec l'indication 
de ceux qui ont été traduits en alle- 
mand, en suédois et même en hol- 
Jandais. Les principaux sont : I. Les 
Infortunes de la Galetière , pen- 
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dant le régime décemviral » Paris» 
1700, in- 80, ; quatrième édition * 
1000 , 2 vol. in-18: II. La Vie de 
Ficrian, 1797, in-18. II. Thédtre 
1795 , 2 vol. in-18, Ce Recueil con- 
tent la Famille indigente | comédie 
en deux actes. — Adonis ou le bon 
nègre ; — Le Régime décemviral, 
comédie en trois actes ; — Le Ch4- 
teau de Nora, Opéra en trois actes » 
et les Trois Rivaux, comédie en-deux 
actes. IV, Le Tribunal d” Apollon 
où Jugement en dernier ressort de 
tous les auteurs vivants ; libelle in- 
jurieux, partial ct diffamatoire > par 
une société de pygimées littéraires, 
Paris , an vrrr ( 1800), 2 vol. in-18. 
C’est une pâle Copie du Petit-Alma- 
nach des grands hommes de Riva- 
rol. Rosny , dans Particle qu'il à 
cru devoir se donrer, pour éloi- 
guer les soupçons, accuse les li- 
braires de sa fécondité : « Vous for. 
» cez , leur dit-il, les auteurs 4 de- 
» venir prolixes , en achetant les 
» productions littéraires à a toise , 
» à la mesure, comme vous ache- 
» teriez un boisseau de pommes de 
» lerre : en faisant l’acquisition des 
» Manuscrits au poids, à la livre À 
» vous avilissez les arts , Vous en- 
» chainez le talent, Puis, il ajoute : 


.» Rosny travaille pour gagner de l’ar. 


» Sent; SOUS ce rapport il est excu- 
» sable : mais on ne lui pardonnera 
» jamais de sacrifier $a réputation à 
» l'intérêt, Cependant il Pourra , par 
» la suite, obtenir quelques succes. 
» On lui accorde de la facilité, d’heu- 
» reuses dispositions ct beaucoup de 
» sensibilité; ses Ouvrages se vendent 
» assez bien, et sont partculière- 
» ment recherchés des femmes, » 
V. Le Bonheur rural , OU Tableau 
de la vie champétre, divisé en douze 
livres , Paris, 18or, in-80, ; il ya 
des exemplaires format in-4°, C’est 
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un poème en prose poétique. Dans 
la Préface déjà citée, l’auteur déclare 
que cet ouvrage esi le seul qu'il re- 
connaisse , et que, s’il ne fait pas con- 
cevoir l'espérance qu’un jour 1l pour- 
ra faire mieux , il s'engage à ne plus 
écrire. VI. Histoire dela ville d’ Au- 
tun , connue autrefois sous le nom 
de Bibracte, capitale des Eduens, 
Autun , 1802, in 40., avec huit pl. 
Dans le premier livre, après avoir 
décrit la position de la capitale des 
Eduens, l’auteur iraite de leur.ori- 
gine, de leur arrivée dans PItalie et 
dans les Gaules, de leurs usages mi- 
litaires et de leur culte. Le second li- 
vre contient l’histoire d’Autun, sous 
les Romans, les Bourguignons et les 
Français, jusqu’à la fin du seizième 
siècle ; le troisième , l’origine des 
comtes d’Autun, l'établissement du 
christianisme dans l’Autunois, et Ja 
Notice des hommes célèbres qu’a 
produits cette province au nombre 
de 73 : enfin le quatrième offre la 
description des antiquités d’Au- 
tun. L'ouvrage est terminé par le 
Siege d’Alise , extrait des Com- 
mentaires de César: le Discours 
d’Eumene sur le rétablissement des 
écoles méniènes, trad. par M. Mas- 
son (7. Eumine) ,et le Journal du 
siège d’ Autun, en 1591, parie ma- 
réchald’Aumont, Ces trois morceaux 
-sont ce qu'il y a de plus important 
dans ce livre; et l’histoire d’Autun 
reste encore à faire. VIT. Julius Sa- 
crovir , ou le Dernier des Eduens, 
Paris, 1803, 2 vol. in-8°. C’est en- 
core un poème en prose dite poéti- 
que, dont l’auteur avait conçu l’idée 
en travaillant à l'Histoire d’Autue. 
VIIT. Tableau littéraire de la Fran. 
ce, pendant le treizième siècle, ou 
Recherches historiques sur la situa- 
tion des arts, sciences et belles-let- 
tres, depuis l'an 1200 jusqu'a 130x, 
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ibid. , 1809, in - 8°. Ce n’est qu'une 
compilation, dans laquelle l’auteur 
ne peut réclamer que les erreurs de 
tout genre, qui fourmillent à chaque 
page. IX. Journal central des aca- 
demies ou sociétés savantes, années 
1810 et 1811, Valenciennes, in-8°. 
Îl paraissait chaque mois un numéro 
de ce Journal, dont on doit regret- 
ter la cessation, puisqu'il n'existe 
aucun Recueil du même genre qui 
puisse le remplacer complètement. 
On y trouve l’analyse des travaux de 
soixante-quinze académies ou socié- 
tés littéraires, d’agriculture, sciences 
ou arts, eic., tant nationales qu’é- 
trangères ; et il en est ( celle de Va- 
lenciennes, par exemple) dont on 
chercherait vainement ailleurs les 
Mémoires. Dans le premiernuméro, 
l'auteur donne Ja liste de cent 
soixante-quinze académies dont il 
se proposait d'exposer les travaux; 
mais cent trente-cinq d’entre elles , 
ne lui ayant point envoyé leurs Mé- 
moires, n'obtinrent point de men- 
tion dans les deux années du Jour- 
nal, où l’en trouve néanmoins celle 
de trente - cinq autres sociétés, qu’il 
n'avait pas d’abord comprises dans 
sa liste. X. Notice des différents 
Ouvrages qui comsosent la collec: 
tion complète des OEuvres di- 
verses de M. Jos. de Rosny, 1812, 
4 pag. in-16. Outre les livres nom- 
més plus haut, ou indiqués par M. 
Erseh, il y cite les suivants : Précis 
historique sur Etierne Boileau, in- 
80.;— sur Alain de Lille; — Re- 
cherches historiques surles Druides, 
1810 , in-8°. de 22 pag.; — Pre- 
cis historique sur la vie d’ Arnauld, 
légat au treizième siècle, Valen- 
ciennes , 1810,in-80. ; — Epütre à 
Voltaire , dans les Champs-Elysées, 
in -00,; — le Parvenu , ou la 
Journée d’un nouveau riche, satire, 
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an VII , 10-12 ; — le Délire du 
sentiment, ou Rêveries d’un hom- 


me sensible, in-12 (1); — Discours. 


sur l'esprit de l'Histoire ; «sur l’in- 
fluence que les femmes ont exercée 
sur la littérature, in-80,; — Discours 
et Cantiques maconiques, in- 12 ; 
— Alphonse et Célestine , où l'Émi. 
gré par amour , in -18;—la Dili- 
gence de Bordeaux, ou le Mariage 
en poste, 2 vol. in-12, fig. — Cons- 
tance, ou la Jeune Américaine, in- 
19, fig.; — Isidore et Juliette, opc- 
ra-comique en 3 actes ; —le Prin- 
ce de Venise, 3 actes en prose: 
— Cadet Roussel homme de let- 
tres, un acte; — Christorhe Co- 
lomb, mélodrame en 3 actes. XH. 
IL annonçait comme étant sous pres- 
se, ou encore inédits : {istoire de 
la découverte du Nouveau-Monde, 
précédée d’an Mémoire justificatif en 


faveur des Espagnols, sur les cruau- 


tés qu'ils y ont commises, in-4°., avec 
plusieurs Cartes dessinées par l’an- 
teur; — Recherches historiques sur 
l'origine et la fondation des prin- 
cipales villes de France, in-8o.: 
— le Retour du Péruvien à Paris, 
4 vol. in-18;: — Geneviève et 
Paudoin, où lOrigine du prieuré 
des Deux-Amants, in-18 ; — lE- 
goïste, comédie en trois actes eten 
vers. XIf. Réveries sentimentale, 
Valenciennes, 1815, 3 vol. in-So. 
contenant la Maison rustique, le 
Plan d'éducation, et Mes adieux à 
la vie. XII. Eloge de Florian, 
1912, in-80, de 18 pag. W—s. 
ROSOI (Du). 7, Durosor. 
ROSPIGLIOSI. Foy. Crémernr 
IX. 
ROSSELT ( Axmipaz }, religieux 
italien , né en Calabre, vers le milieu 
(x) C'est, sans doute , le mène onvrage que Les 


châtéaix en Espagne ow Réveries d'un homme ten- 


stble, Autun , 1803 , in-#2, de 36 pages, 
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du seizième siècle, entra dans l’or- 
dre de saint François , et enseigna la 
théologie d’abord à Todi, puis à Gra- 
covie. fl cst principalement connw 
POuravoir commenté, ensix volumes 
in-folio, Cologne 1630 , le Pœman- 
der ou Pasteur, ouvrage publié en 
grec sous le nom d’'Hermes ; ce com- 
mentaire est une espèce d'Encyclopé- 
die, qui parut en 1578, pour Ja pre- 
mière fois et réimprimée à Cracovie 
(F7. Para, XX XITT, 145).F—a, 

ROSSELLI (Côme), peintre , né 
à Florence, en 1416, fut un des. 
derniers artistes de l’ancienne éco- 
le florentine, qui produisit les Bot. 
ücelli, les Filippino Lippi, les 
Dominique del Ghirlandajo , ete. 
Il existe, dans sa patrie, un très- 
petit nombre de ses ouvrages : le 
plus connu est le Miracle du Saint : 
Sacrement , qu'on voit dans l’é- 
glise de Saint-Ambroise. C’est une 


peinture à fresque , remarquable par 


le nombre prodigieux dé personna- 
ges qu’elle contient. Plusieurs d’en- 
tre eux sont des portraits pleins de: 
vérité, et dont on vante l’expres- 
sion, la variété et le relief : les 
plus frappants sont ceux dn Poli- 
tien , de Marsile Ficin , et de Pie de 
La Mirandole. Appeléà Rome par le 
pape Sixte. IV , Rosselli fut un de 
ceux que le pontife charsea d’oruer 
la chapelle Sixtine. Malgré cette 
protection , il se montra tout-à-fait 
inférienr à ses compétiteurs; et, ne 
pouvant Îles égaler dans la science 
du dessin , il chargea sa peiniure 
de couleurs éclatantes sans harmo- 
pie et d’ornements d’or : comme la 
Vénus du rival d’Apelle, il la fit 
riche, ne pouvant la faire belle. 
Toutefois si le bon goût condampait 
cette manivre, le papel’approuva; et 
récompensa Rosseil plus que tous les 
autres peintres qui avaient travaillé 
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en même temps que lui. De tous les 


ouvrages qu’il exécuta dans cette cir. 


constance , le meilleur est peut-être 
le Sermon de Jésus-Christ sur la 
montagne , dont on attribue le pay- 
sage à Pierre de Cosimo , son élève. 
Le Musée du Louvre possède de 
Rosselli un tableau peint sur bois, 
provenant de l’église supprimée de 
Sainte-Madelène de Pazzi , à Floren- 
ce, et représentant la Vierge qui 
présente son fils à l’adoration des 
Anges , de sainte Madelène, et de 
saint Bernard, écrivani sous l’ins- 
piration divine les louanges de la 
mêre du Sauveur. Côme Rossellimou- 
rut à Florence, en 1484. — Mat- 
thieu Rosseztt, peintre, naquit à 
Florence en 1578, et fut successive- 
ment élève de Pagani et du Passigna- 
no. Mais c’est surtout sur les ouvra- 
ges des anciens peintres qu’il forma 
son goût, en étudiant avec soin ceux 
que possédaient Florence et Rome. 
Cest ainsi qu'il parvint à devenir un 
bon peintre, exempt de système : et 
il mérita que leduccle Modène l’enga- 
geat à venir à sa cour,et que le grand- 
duc de Toscane Côme II le retint à 
la Sienne. S’il eut des rivaux dans la 
peinture, il n’en eut que bien peu 
dans l’enseisnement. Son caractère 
paisible et froid ne le portait pas 
aux conceptions neuves ,aux CoMpPo- 
sitions à effet, ou qui exigent cette 
hardiesse d'exécution qui dénote un 
aruste plein d’enthousiasme : mais 
ses ouvrages se font remarquer par 
la correction du dessin et une imi- 
tation exacte de la nature, dont le 
choix, à la vérité, n’est pas tou- 
jours excellent, Il règne dans len- 
semble de ses tableaux un accord 
et une tranquillité qui respirent la 
mélancoïie , et qui les rendent agréa- 
bles, même à côté des composi- 
Uons plus gaies et d’un coloris plus 
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brillant. Le grandiose est ce qui 
caractérise principalement son ta- 
lent. Dans cette partie , il à des têtes 
d'ange qui ressemblent à celles du 
Carrache, au point detromper même 
les plus connaisseurs. Il a quelque- 
foisrivalisé avec Le Cigoli, comme, 
par exemple, dans la Vaissance de 
J.-C. que posstde l’église de Saint- 
Gaëtan , et qui passe pour son chef- 
d'œuvre ; dans le Crucifiement de 
saint André,qu’offre celle de Tousles 
Saints , et qui a obtenu l’honneur de 
la gravure, L’estime que l’on a pour 
ses fresques va jusqu’à l’admira- 
tion: quoique peintes depuis deux 
siècles , elles sont encore d’une frai- 
cheur remarquable. Le cloître de 
VAnnonciade possède plusieurs lu- 
ncttes peintes par lui; celle qui a 
pour sujet le Pape Alexandre VI 
approuvant l'ordre des servites , 
était regardée par le Passignano et le 
Cortone, comme un grand et bel 
ouvrage. Îl avait peint dans la voûte 
d’une des salles de Poggio-Impériale, 
maison de plaisance des grands-ducs 
de Toscane, plusieurs traits de la 
Vie des Médicis. La salle où se trou. 
valent ses peintures ayant .été dé- 
molie sous le règne de Pierre Léo- 
pold , on en conserva le plafond, que 
l’on transporta dans une autre pièce: 
tant on attachait de prix à cette 
production de Rosselli. Mais son 
plus beau titre à la gloire, c’est l’af- 
fection vraiment paternelle qu’il 
avait pour ses élèves, dont le nom- 
bre et le talent ont fait de son 
école une des plus célèbres de l’Ita- 
lie. Le Musée du Louvre possède un 
tableaude ce maître, représentant la 
Vierge et lés Anges qui apportent 
des fleurs et des fruits à l'Enfant 
Jésus , assis sur les genoux de S. 
Joseph. Cet artiste mourut à Floren- 
ce, en 1650. P—s. 
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ROSSELLI (Cosmt ), mnémo- 


niste, né à Florence vers le com- 
mencement du seizième siècle , prit, 
dans sa jeunesse, l’habit de Saint-Do- 
minique , et partagea sa vie entre les 
devoirs de son état et la culture des 
sciences. Suivant les bibliothécaires 
de son ordre, il était également versé 


dans la théologie , la philosophie et 


les lettres , et 1l s’acquit une réputa- 
tion étendue par son talent pour la 
chaire ( . la Bibl. ordinis prædi- 
cator., 1, 243). LeP. Rosselli mou- 
rut-en 1578, laissant en manuscrit 
plusieurs ouvrages, entre autres un 
Traité de mnémonique, que son frère 
Damian Rosselli, dominicain comme 
lui , publia sous ce titre : Thesau- 
rus artificiosæ memoriæ, concionato- 
ribus, philosophis , medicis, juristis, 
etc., perutilis, Venise, 1559,in-4°., 
de 290 p., avec des fig. gravées en 
bois. Dans cet ouvrage, également 
rare et Curieux, Mais écrit avec peu 
d'ordre , et rempli de détails étran- 
gers au sujet, on trouve des choses 
assez singulières ; on y voit figu- 
rée , fol. 138, la distribution des 
différentes facultés de l'esprit, tracée 
sur lPextérieur d’une tête humaine, 
d’une manière qui a quelque rapport 
avec le système cranioscopique du 
docteur Gall. L'auteur y parle fort 
au long de l’indigitation, et de la 
manière de se faire entendre par les 
mouvements des doigts. Cette mé- 
thode , connue des anciens, a été dé- 
veloppée par plusieurs auteurs , dont 
Fabricius a donné la liste dans la 
Bibl. latina, livre 1v, chapitre 6; 
ce savant bibliographe ne connais- 
sait pas le Traité de Rosselli. On 
peut consulter sur lindigitation l’ar- 
ticle ReEQuENo. — Étienne Ros- 
SELLI , antiquaire florentin , né en 
1598, mort le 5 octobre 1664, était 
de la même famille. On a de lui une 
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Chronique de son temps (de 1643 à 
1663) ; un Sepultuario Fiorentino , 
et d’autres compilations historiques. 
F.les Elogj di uomini illustri Tos- 
cant,1V, 406. W—s. 
ROSSET (François DE ), poète 
et romancier , était né, vers 1570, 
en Provence, d’une famille noble. 
Entrainé par une vaine ardeur de ri- 
mer, il composa, presque au sortir 
de l'enfance, un grand nombre de 
Sonnets à la louange d’une dame 
qu’il désigne par le nom de Phyllis. 
Pendant un voyage qu'il fit en Italie, 
on s’avisa de mettre au Jour une par- 
tie de ses poésies, chez un impri- 
meur d'Avignon, mais d’une maniè- 
re si défectueuse , que l’auteur lui- 
même eut peine à les reconnaître. Il 
ressentit une vive indignation de 
voir défigurer des vers qu'il croyait 
incomparables ; etilse hêta d’en pu- 
blier une nouvelle édition, corrigée 


et augmentée. Les éloges de ses amis 


achevèrent de lui tourner la tête. La 
Provence devenait un théâtre trop 
petit pour un homme d’un mérite si 
prodigieux. Il accourut à Paris, per- 
suadé qu'il y serait recherché par 
les écrivains et les poètes les plus 
célèbres, qu’il se flattait au moins 
d’égaler. Cependant il adressa vai- 
nement une Épitre à Malherbe , 
pour lui demander son amitié. Ros- 
set fut du nombre des poètes qui 
disputèrent le prix, au Puy de la 
Conception, à Rouen ( 7”. Guior). 
Doué d’un esprit très-actif, et pos- 
sédant le latin, l'italien et l’espagnol, 
il publia des Traductions, depuis 
long - temps oubliées , de Don Qui- 
chotte et des Nouvelles de Gervantes, 
de Roland furieux , de Roland l'a- 
moureux, etenfin de la Vie de saint 
Philippe Neri, par Galioni. Dans 
sa jeunesse, il avait élé passionne 
pour les femmes ; mais il rabattit 
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beaucoup, dans la suite, de la haute 
. Opinion qn'il s'était faite de leurs 
vertus. [1 fut l’éditeur des Quinze 
J07es du mariage, ou la Nasse dans 
laquelle sont détenus plusienrs per- 
sonnages de notre temps, Rouen, 
1604, in- 19, Cet Ouvrage, qu'on 
attribue à un auteur anonyme du 
quinzième siècle, est écrit avec une 
malicieuse naïveté, La Monnoie 
en a fait le sujet d’une Remarque insé- 
rée dans le Menagiana,r, 107 e: 108; 
et Le Duchat en a donné une édition 
augmentée de quelques anciennes 
Poésies , la Haye, 1926, in-8o0, re- 
cherchée des curieux ( Voyez Du- 
CuaT). Rosset passa quatorze ans à 
la cour, sans cesser d'écrire. 11 vi- 
vait encore.en 1630; mais on ignore 
l'époque de sa mort, Outre les ouvra. 
ges déjà cités, on connaît de Ini : ]. 
Les Douze beautés de Phy lis, etau- 
ires OFuvres poetiques, Paris, 1604, 
in-89, TI. Délices de la poésie fran. 
coïse, ou Recueil des plus beaux vers 
de ce temps, ibid. , 1618, in - So. 
Rosset n’est que l'éditeur de ce vo- 
lume. III. Le Roman des chevaliers 
de la gloire, contenant les aventures 
des chevaliers qui parurent aux cour- 
ses de la Place royale, ibid. , 1619 
Où 1613, in - 4°.; reproduit sous le 
titre d'Histoire du palais de la félici. 
1€, ibid., 1616. IV. Histoire des 
amants volages de ce temps, où, 
Sous «les noms empruntés, sont con- 
tenus Îes amours de plusieurs prin- 
ces, scigneurs, qui ont trompé leurs 
maitresses on ont été trompés d’el- 
les, 1bid., 1617 ou 1619, in-80,,V, 
L'Admirable histoire du chevalier 
du Soleil, où sont racontées les im- 
mortelles prouesses de cet invincible 
guerrier et de son frère Rosiclair , 
enfants du grand empereur de Cons- 
fantnople, avec les aventures de la 
princesse Claridiane et autres grands 
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seigneurs , trad. du castillan, ibid. , 
1620-26, 8 vol. in-8°. Louis Donet 
a eu part à cette version, dont les 
deux premiers volumes ont été réim- 
primés en 1643. Il existe un Abrégée 
de cet ouvrage et du Roman des ro- 
mans, attribué, mais sans fondement, 
au comte de Tressan, Paris, 1780, 
2 vol. in-19 ( Voy. le Manuel du li- 
braïre ; par M. Brunet, art. Rosset).. 
VI. Les Aistoires tragiques de notre 
temps, où sont contenues les morts 
promptes et lamentablesde plusieurs 
personnes , Lyon, 16271, in-80. Les 
éditions antérieures sont moins com- 
plètes. Tous les ouvrages de Rosset 
qu’on vient d'indiquer, sont recher- 
chés encore par les amateurs , et se 
portent, dans les ventes , à des prix 
assez élevés, surtout l’Æistoire du 
chevalier du Soleil. W—s. 

ROSSET ( Josrpnx }), habile sculp- 
teur, né en 1706, à Saint Claude, 
ent, comme Le Puget, la gloire de 
se former sans maitre. La vue de 
quelques copies de bons modèles et 
de quelques bas-reliefs , qu’il parvint 
à se procurer ,échauffa son génie, et 
lui fit deviner les merveilles de l’an- 
tique. Ï travaillait avec la même 
dextérité toutes sortes de matières ; 
et l’ivoire, si dur et si cassant, sem- 
blait s’amollir sous ses doigts com- 
me une pâte. Voltaire, en lui per- 
mettant de faire son buste, étenuit 
au loin la célébrité de Rosset : mais 
cet ‘artiste, simple et modeste, ne 
songea même pas à profiter de la 
vogue, pour augmenter le prix de 
ses ouvrages, I multiplia les por- 
traits du philosophe de Ferney, pour . 
répondre audesirdeses admirateurs. 
Après en avoir vu quelques-uns ; le 
roi de Prusse ( Frédéric IT) écrivait: 
« [n’y a personne qui sache donner 
» Ja vie à un buste comme le sculp- 
» teur de Franche-Comté. » Rosset a 
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exécuté un grand nombre de sujets 
religieux, d’an fini remarquable, et 
qui sont très-recherchés. Ses Vierges 
surtout ont un caractère presque 
divin. Falconet , en admirant un 
Saint Jérôme, sorti des mains de 
cet artiste ; s’écriait que Rosset 
avait certainement fait son cours 
d'Italie où il avait étudié les grands 
maitres au moins dix ans; et jamais 
on ne put lui-persuader qu’il n’était 
pas sorti de sa petite ville. Aux avan- 
tages qu'on lui offrit pour l’attirer à 
Paris , il préféra la modeste existen- 
ce dont il jouissait dans sa patrie, où 
il mournt, très-regretté, le 3 déc. 
1786, à l’âge de quatre-vingts ans, 
laissant trois fils, héritiers de ses 
vertus et de ses talents, mais qui 
n’ont point obténu la même célébri- 
té. De marquis de Villette a publié, 
sur Rosset, une Voticedans le Jour- 
nal de Paris du 5 janvier 1587, 
insérée depuis dans les OEuvres de 
Pauteur. W—s, 
ROSST(Prerre DE), général célè- 
bre , du quatorzième siècle, dont la 
famille avait été long-temps à la tête 
du parti Guelfe, dans la ville de Par- 
me; le cardinal Bertrand du Pouget, 
légat du pape, l'avait réduite ensuite 
à chercher un refuge parmi les en- 
nemis de l’Église. Jean, roi de Bohè- 
me, rétablit les Rossi dans leur pa- 
irie ; el lorsqu'il quitta l'Italie, il 
leur vendit, en 1333, les villes de 
Parmeet de Lucques. Deux ans après, 
Mastino de La Scala, seigneur de 
Vérone, les força de lui livrer Par- 
me , et de lui vendre Lucques à de 
certaines conditions, qu’il n’observa 
pas. Pierre de Rossi, le plus jeune 
des six frères dont cette famille 
était composée, passait, dit-on, pour 
le cavalier le plus accompli de l’Ita- 
he: dans les guerres civiles qui de- 
puis long-temps désolaient son pays, 
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il avait montré des preuves éclatan- 
tes d’une bravoure qui n'avait été 
souillée par aucun mélange de cruau- 
té. Les soldats allemands qui ser- 
vaient alors en Italie, l’avaient ap- 
pelé leur seigueur , et lui montraient 
un attachement sans bornes : libéral 
jusqu’à l’im prudence envers ses com- 
pagnons d'armes, à peine se réser- 
vait-il pour lui-même une tunique et 
un cheval. Sa hante statnre et l’élé 

gance de ses manières attiraient sur 
lui les regards de toutes les femmes: 
cependant, il avait conservé, au mi- 
lieu des camps , une pureté qui ne 
s'était jamais démentie, et qui don- 
nait un charme particulier à sa no- 
ble figure. Pierre de Rossi, privé 
par Mastino de La Scala, de ses deux 
seigneuries , dépouillé de ses proprié- 
tés, chassé de ses moindres châ- 
teaux, poursuivi à Pontremoli où 
il s’était retiré, et enfin conduit en 
otage à Vérone, soupirait après l’oc- 
casion de se venger de son oppres- 
seur. Il apprit eufin, en 1336, que 
les Florentins, unis aux Vénitiens, 
avaient déclaré la guerre à Mastino 
de La Scala : se dérobant aussitôt à 
ses gardes , il vint offrir ses services 
aux Florentins, qui le mirent à la 
tête de leur armée. Avec des forces 
tres-inférieures, 1l dévasta le territoi- 
re de Padoue et de Trévise sous les 
yeux mêmes de son ennemi, le tint 
constamment en échec; et après la 
campagne la plus brillante, réussit à 
s’emparerdePadoue, le à 3août 1337. 
Autantilavaitmontréd’habileté dans 
la conduite de la guerre. autant il fit 
briller son humanité, lorsqu’entrant 
de nuit et par surprise, dans une 
ville ennemie, avec des soldats mer- 
cenaires, de nations et de mœurs 
différentes , il sut les contenir dans 
l’ordre le plus parfait: mais ce fut le 
terme de ses succès. Il fut tué d’un 
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coup de lance au siége de Monselice, 
lé 7 août suivant :son frère Massilio, 
qui servait dans la inême armée, 
mourut de la fièvre, huit jours après, 
Un autre frère , nommé Roland, 
fat appelé par les Florentins pour 
commander leur armée, Par le traité 
qui termina cette guerre , le 28 déc. 
1335, la famille Rossi fut rétabiie à 
Parme, dans tous ses biens. S. S—r. 
KOSST ( Awronio), peintre, né 
à Zoldo, dans le duché de Padoue, 
vers la fin du quatorzième siècle , 
mérite d’être tiré de l’oubli, puisqu'il 
fut le premier maître du Titien, De 
son temps, la peinture à l’huile n’é- 
tait pas connue ; mais il reste de lui 
irois tableaux peints en détrempe 
qui sufhsent pour lui faire une ré- 
putation méritée. L’un est unegrande 
composition que l’on voit dans Pé- 
glise paroissiale de Selva. Il repré- 
sente Saint Laurent , patron de l’e- 
glise , et plusieurs autres saints de- 
bout autour du trône de la Vierge : 
l’autre, d’une dimension moins consi- 
dérable, se trouve dans une des cha- 
pelles de la paroisse de Cadore: il re- 
présente le Trône de la Vierge, en- 
touré de personnages qui jouent des 
instruments. Enfin , le troisième et 
le plus remarquable, est une com- 
position partagée en six comparti- 
ments. Le style en a plus de douceur 
et moins de sécheresse ; et si ce ta- 
bleau est inférieur , par le dessin, à 
ceux de Jacques Bellini, il leur est 
égal par le fini, la couleur ; et la ma- 
mère en est tout-à-fait semblable. 
Aussi Lanzi pense-t-il que Rossi doit 
être classé en tête des peintres de l’é- 
cole vénitienne. — Rosst (Propertia 
DE), née à Bologne, vers les der- 
mères années du quinzième siècle ; 
cultiva de bonne heure tous les 
beaux-arts, et se distingua dans celui 
qui a été rarement l'apanage de son 
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sexe, la sculpture. Les premiers es- 
sais qu’elle tenta , quoique extrême- 
ment remarquables , ne présageaient 
point le talent qu’elle devait dévelop- 
per par lasuite. C’étaient des noyaux 
de fruits , sur lesquels elle représen- 
tait d’un côtéles Æpôtres, et de 
l’autre plusieurs Saints. La plus sin- 
gulière de ces sculptures fut la Pas- 
sion de J.-C, , qu’elle représenta sur 
un noyau de pêche , et où l’on voyait 
un nombre de figures considérable, 
toutes variées , toutes bien disposées 
et inventées avec art. Enhardie par 
le succès de ces petits ouvrages , elle 
osa s’essayer dans des travaux plus 
importants, etexécuta , pour la fa- 
çade de l’église de Saint-Pétrone, 
deux statues en marbre, qui obtin- 
rent le suffrage des connaisseurs. 
Le sénat de Bologne lui confia plu- 
sieurs ouvrages , qui mirent le 
sceau à sa réputation. Avide de 
toutes les connaissances qui appar- 
tiennent au dessin, elle cultiva l’ar- 
chitecture et la perspective , et 
peignit quelques sujets d’histoire, 
qu’elle grava ensuiteavec succès, Elle 
se distingua également dans la musi- 
que instrumentale et vocale. Elle se 
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pour sonesprit, sa beauté, son ama- 
bilité et ses talents, par tout ce que 
la ville de Bologne offrait de per- 
sonnes de distinction, Propertia au- 
rait pu être heureuse si l'amour n'é- 
tait pas venu empoisonner son exis- 
tence : elle devint éprise d’un jeune 
homme qui ne répondit point à sa 
passion; elle voulut éterniser son 
malheur, et commença un bas-relief 
en marbre, représentant Joseph qui 
rejette les offres de la femme de 
Putiphar : elle y mit tout son savoir, 
et produisit un chef-d'œuvre. L’é- 
pouse de Putiphar était son portrait: 
Joseph représentait celui qu’elle ai- 
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mait. [exécution de ce bas-relief 
épuisa toutes ses forces; et lorsqu'elle 
l'eut terminé, elle abandonna son ci- 
seau, et mourut consumée de dou- 
leur à la fleur de son âge. M. Ducis, 
neveu du célèbre poète, a fait de cet 
événement le sujet d’un tableau qui 


a été vu avec plaisir à l'exposition 


du Louvre , en 1821. Lorsque le 
pape Clément VIT vint à Bologne 
en 1530, pour le couronnement 
de l’empcreur Charles - Quint , il 
voulut rendre visite à Propertia ; 
mais elle avait cessé de vivre quel- 
ques jours avant l’arrivée du pon- 
üfe , et fut ainsi privée des honneurs 
qu'il réservait à sestalents. — Rossr 
(J'ean-Antoine DE }), architecte, na- 
quit à Rome, en 1616; et quoiqu'il 
n’eût jamais appris le dessin, la vue 
continuelle des chefs d'œuvre d’ar. 
chitecture que renferme cette ville, le 
rendit habile architecte, Ce défaut 
d’études primitives l’obligeait à em- 
prunter une main étrangère pour 
exprimer les pensées qu’il concevait 
avec tant de grandeur. C’est de lui 
qu'est le palais d’Este, aujourd’hui 
de Rinuccini, dont la façade est un 
des ornements du Cours à Rome, 
et que l’on regarde communément 
comme un chef-d'œuvre : le grand 
escalier est sur-tout d’une beauté re- 
marquable. Le seul regret que fasse 
naître la vue de ce magnifique palais, 
c’est que l'artiste n’ait pas tenté de 
vaincre les difficultés du terrain, et 
que, des deux corps-de-logis dont 
il se compose, celui qui donne sur la 
place du Jésus. soit plus élevé que 
celui qui donne sur la place de Ve- 
nise. Cest à Rossi que l’on doit éga- 
lement les palais Assalti et Muti, au 
bas du Capitole , l'hôpital delle 
Donne à Saint Jean de Latran, l’é- 
glise de Saint Pantaléon , la chapelle 
incorrecte, mais agréable et riche, du 
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Monte della Pietà ;V'église de Sainte- 
Madelène, qu'il ne put terminer, et 
que d’autres, après sa mort, ont gâtée 
par une foule d’ornements bizarres 
et de mauvais goût. Ges divers tra- 
vaux enrichirent Rossi ; et il écono- 
misa , en outre, une somme de plus 
de quatre-vingt mille écus, qu’il con- 
sacra , par son testament, à des fon- 
dations de bienfaisance. Le caractère 
de son architecture est grandiose ; il 
entendait bien la distribution des lu- 
mières : ses constructions sont soli- 
des; et quelque resserré que fût le 
terrain, 1l a eu l’art de le faire pa- 
raître vaste. Get artiste mourut à Ro- 
me, en 1695.—Ross: (Muzio) ,pein- 
tre , né à Naples, en 1626 , futélève 
du Stanzioni et du Guide : une 
mort prématurée l’enleva anx arts, 
en 1651, lorsqu'il touchait à peine 
à sa vingt-cinquièeme année. Il 
ne reste de lui que les peintures 
qu’il fit à la chartreuse de Bologne, 
et dont Crespia donné le catalogue. 
— Mathias De Ross: , architecte , né 
à Rome en 1637, fut élève du Ber- 
nin, qui se l’associa , et auquel 
il succéda dans la place d’archi- 
tecte de Saint - Pierre. Le mausolée 
de Clément X, la façade de l’église 
de Santa-Galla, la porte de derriè- 
re et les écuries du palais Altieri, la 
douane de Ripa-Grande, sont de lu. 
I dirigea une grande partie des tra- 
vaux du palais de Monte-Citorio. Il 
accompagna le Bernin à Paris, et 
traça sur ses dessins le modèle du 
palais du Louvre. Il eut part aux 
honneurs dont le premier fut com- 
blé, etil ne cessa de partager ses 
travaux ( Voyez BErnin ). Inno- 
cent XII lui donna la croix de l’or- 
dre du Christ, etlechargea, en 1695 1 
d’aller inspecter les eaux de la Chia- 
na, pour remédier aux ravages qu’el- 
les avaient faits; mais, à son re- 
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tour à Rome, une réiention d’uri- 
ne l’enleva à l’âge de cinquante- 
huit ans. — Pascal Rossi, plus 
communément appelé le Pasquali- 
no, peintre, naquit à Vicence, en 
1647. On connaît de lui quelques ta- 
bleaux, tant à Rome qu’à Fabriano: 
et, dans diverses galeries, des Scè- 
nes de Jeux ,des Concerts, des Con- 
versations et autres sujets de petite 
dimension, dans le genre flamand: 
mais c'est surtout au palais royal 
de Turin que Rossi a déployé le plus 
de talent. On y admire plusieurs des- 
sus de porte , et de grands tableaux 
de sujets tirés, pour la plupart, de 
l’Ecriture, et exécutés de ce style 
gracieux qui lui était propre. Dans 
quelques -uns il a saisi heureuse- 
ment le goût de l’école romaine. 
— Angelo pe Rossi, sculpteur , 
ne à Gènes, en 1671, fut élève de 
Philippe Parodi, son compatriote, 
et devint membre de l'académie de 
Saint - Luc. On a de lui quelques 
beaux morceaux, à la chapelle de 
Saint-Ignace, dans l’église du Jésus 
à Rome. Il est auteur du dessin et 
une partie des sculptures du mauso- 
iée d'Alexandre VILLE, à Saint-Pierre. 
Lebas relief qui décore cemonument 
jouissait d’une si grande estime, que 
Louis XIV ordonna que le moule en 
plâtre en fûtplacédanslessalles de l’a- 
cadémie de peinture à Rome, pour 
servir de modele aux élèves. Angelo 
Rossi mourut en 1715.— Antonio 
Rossr, peintre, né à Bologne en 
1709, s’exerça surtout à destableaux 
d’église, et déploya un talent parti- 
culier à orner de petites figures les 
tableaux d'architecture et les paysa- 
ses de l’Orlandi et de Brizzi. El mou 
rut à Bologne, en 1953. P—<«. 
ROSSI (Jérome), en latin Ru- 
beus où De Rubeis, historien, né, 
-€n 1539 , à Ravenne, d’une an- 
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cienne et illustre famille , montra, 
dès son enfance, les plus heureu- 
ses dispositions pour les lettres. 1} 
r’avait que quinze ans quand il fut 
chargé de complimenter le cardinal 
Ranuce Farnèse, nommé récemment 
à l’archevêché de Ravenne; et il s’en 
acquitta si bien, que le sénat le choi- 
sit souvent, depuis, pour son ora- 
teur. Les talents qu’il annonçait 
dans un âge si tendre , détermine- 
rent son oncle ( que son savoir et 
ses vertus élevèrent, bientôt après, 
à la dignité de supérieur-général de 


Vordre du Carmel), à le faire ve- 


nir à Rome, pour pouvoir veiller 
sur son éducation. Après avoir ache- 
véses humanités au collége de la Sa- 
pience, Jérôme se rendit à Padoue, 
où il reçut, en 1561, le laurier doc- 
toral, dans les facultés de philoso- 
phie et de médecine. Il revint ensuite 
à Ravenne; et, ayant formé le pro- 
jet d'écrire l’histoire de cette ville, 
il s’occupa de rassembler des maté- 
riaux pour ce grand ouvrage, Il vi- 
sita d’abord , avec son oncle, les bi- 
bliothèques des couvents de son or- 
dre, situées dans les États vénitiens ; 
et resta près d’un an à Rome, pour 
extraire des archives les documents 
dont il avaithesoïn. Il se maria par 
coudescendance pour son père, qui 
n'avait pas d'autre enfant : mais, ni 
les embarras domestiques, ni les 
soins qu’il donnait à sa famille, ne 
ralentirent son zele pour létude ; et 
il continua de cultiver les lettres et 
la médecine avec la même ardeur. 
Ayant terminé l’/Jistoire de Raven- 
ne, en 1571,1l s’empressa d’en fai- 
re hommage à ses concitoyens. Le 
sénat, en reconnaissance, l’admit, 
parune exception honorable, au con. 
seil , où siégeait déjà son père; ct,in- 
dépendamment de différents privi- 
léges , qui furent étendus à toute 
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sa famille , il lui accorda le titre de 
médecin, et deux ‘cents écus pour 
l'impression de son ouvrage Les ta- 
lents de Rossi dans l’art de guérir, 
avaient établi sa réputation par 
toute l'Italie, avant qu’il fût connu 
comme historien. Plusieurs villes et 


des universités chercherent à l’atti- 


rer par des offres avantageuses; mais 
il ne voulut jamais quitter sa patrie, 
dont il avait reçu tant de bienfaits, 
et à laquelle il avait eu le bonheur 
d’être utile en plusieurs circons- 
tances. Député , par le sénat , en 
1604, près du pape Clément VIIT, 
ce pontife se flatta de le retenir, en 
le nommant son médecin ; mais sa 
santé s’altéra bientôt; et ayant fait 
agréer la démission de sa charge, il 
revint, l’année suivante, à Ravenne, 
où son retour excita la joie la plus 
vive. Il acheva paisiblement sa car. 
rière le 22 avril 1607. Rossi 
comptait d'illustres amis , entre 
autres, le cardinal Baronius, Sigo- 
n10 , Paul Manuce , etc. On peut voir 
dans les Scrittori Ravennati, de Gi- 
Banni, tome, 320 et suiv., la liste 
de trente - huit ouvrages de Rossi, 
tant imprimés que manuscrits (1). 
Ge sont, pour la plupart, des Ha- 
rangues , des Pièces de vers et des 
Opascules, qui n’offrent que bien peu 
d'intérêt; mais on doit citer : I. Æis- 
toriarum Ravennatum libri x ab 
ejus funaatione, etc., Venise, Alde, 
49572, in-fol. (2); 2€, éd., augmen- 
_tée d’un onzième livre et de plusieurs 


(1) Tiraboschi cite, comme échappée aux recher- 
ches minutieuses de Ginanui , une Lettre adressee, 
eu 1587, par Rossi ,au cardinal Baronius , sur quei- 
ques points de l’histoire ecclésiastique de Ravenne, 
Voy.la $tor. della litterut. italiana, VX, xor2. 

(2) L'auteur avait d’abord intitulé son ouvrage : 
Historia de Gothis et Longobardicis; et Ginanni 
pense qu'il peut en exister quelques exemplaires 
avec un frontispice qui porte ce titre. De là vient 
sans doute l'erreur de Draud, qui, dans la Biblioth, 
classica , p. 394, attribue à Rossi une Histoire des 
dGoths. Yoy, Ginanni, loc, cit., p, 316. 
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pièces importantes; 1bid., ex £yp. 
Gnessæa, 1589,même format ; in- 
sérée , par Burmann, dans le The- 
saurus antiquit. ÎItaliæ, tome vir. 
Cette histoire, pleine de recherches 
et très-bien écrite, est fort estimée. 
On y trouve beaucoup d’éclaircisse- 
ments sur l'invasion des Goths et des 
Lombards, et sur lenr établissement 
en Italie. IT. Vita Wicolai papæ 17, 
Pise, 1761, in-60. Cette Vie, restée 
long-temps inédite, a été publiée 
par le P. Ant. - Fél. Matter, d’après 
un manuscrit de la bibliothèque du 
Vatican, LIL. De distillatione liber, 
in quo Chimicæ artis veritas ratione 
et experimento comprobatur, Ra- 
venne , 1992, In-4°.; réimprimé à 
Bâle, à Venise, etc. IV. De melo- 
rubus disputatio, Vemise, 1607, in- 
4°., insérée, par Vinc. Alsario della 
Croce, dans le Recueil intitulé: Cen- 
turia de quæsitis per epistolam, 


ibid., 1622. V,. 4d Cornelium Cel. 


sum in libros r111 annotationes, 
ibid. , 1607, in-40.; réimprimé en 
1614 et 1616, mêmeform. W—s. 

ROSST ( Basrrano DE’), plus 
connu sous le nom d’{nferrigno( en 
latin Ferreus), qu’il s'était donné, 
pour annoncer, peut-être, l’inflexi- 
bilité de son caractère, fut un des fon- 
dateurs de l’académie de la Crusca , 
dont il a été aussi le premier secré- 
taire. Valet, plutôt qu’arni et con- 
frère de Salviati, il en partagea les 
sentiments haineux contre Le Tasse, 
et devint un de ses ennemis les plus 
acharnés, Ce génie rare, dont Ja mo- 
destie égalait les talents, capable de 
donner des règles de poétique à tous 
les académiciens de la Crusca , fut 
accusé d’avoir violé celles de la poé- 
sie épique; et sa Jérusalem fut jugée 
bien inférieure au Xoland de L’A- 
rioste, et même à celui du Boïar- 
do , et au Morgante de Pulci. 
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Cette fameuse polémique fut oc- 
casionuée par un dialogue de Ca- 
millo Pellegrini sur la poésie épi- 
que, dans lequel le Tasse était 
préféré à l’Arioste. Salviati y répon- 
dit par une Stacciata ( un coup de 
tamis ), que Pellegrino ne laissa pas 
sans réplique. Ce fut alors que l’/n- 
ferrigno fit paraître un écrit, où, 
entre autres choses , il reproche 
au Tasse d’avoir offensé la nation 
Florentine, dans son dialogue in- 
titulé : Gonzaga primo , o del 
piacere onesto. Le Tasse crut être 
obligé de se justifier;mais, se sentant 
au-dessus d’un si obscur adversaire, 
il adressa son apologie à l’académie 
de la Crusca elle-même. La dispute 
devint alors plus générale : d’un côté 
combattirent pour le Tasse; Pelle- 
grini, Guastavini , Malatesta, Porta, 
Niccolo degli Oddi, Otionelli, ete. ; 
et de l’autre, Salviati, de Rossi, 
Pescetti, Patrizj, etc., se déclare- 
rent en faveur de l’Arioste. Ceux qui 
seraient curieux de connaître les dé- 
tails de cette longue controverse, 
la plus fameuse qui soit dansles fas- 
tes de la littérature italienne, n’au- 
ront qu'à consulter l’Aminta difeso 
ed illustrato, de Fontanini, chap. 
x1; et sa Biblioteca italiana , chap. 
xt, Serassi, J’ita del Tasso, édition 
de Rome, pag. 330 à 363; Crescim- 
beni, Istoria della volgar poesia, 
tome n1, ib. 511, pag. 451 ; Dialogo 
intorno alla Gerusalemme( de’ Va- 
gienti), Venise, 1737, in-8°., et 
le quatrième vol. des Querelles lit- 
téraires (par Trailh}, Paris, 1761. 
Bastiano de” Rossi poussa si loin 
son animosilé contre le Tasse , 
qu'il ne voulut jamais lui accorder 
une place parmi les auteurs cités 
dans le vocabulaire de la Crusca. Il 
l’écarta des deux premières éditions 
qu'il fit paraître à Venise : l’une, en 
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1612, in-fol, , dédiée au fameux ma- 
réchal d’Ancre set l’autre , en 1623, 
Ce n’est que dans la troisième édit. , 
publiée à Florence , en 1691 , que le 
nom du Tasse commence à figurer 
parmi les noms avoués par la Crunsca. 
Les ennemis de cegrand poète avaient 
disparu; il ne restait plus que ses 
admirateurs. Les travaux littéraires 
de l’Inferrigno se bornent aux sui- 
vants : |. Lettera a Flaminio Man- 
nelli, nella quale si ragiona di Tor- 
quato Tasso, del Dialogo dell’ epica 
poesia di Pellegrino, della Risposta 
Jattagli daghi accademici della 
Crusca e delle famiglie e degli uo- 
mi della città di Firenze, ibid., 
1585 ,in-6°. Cette lettre ainsi que les 
deux Jnfarinato de Leonardo Sal- 
viati, desquels De’ Rossi a été l’édi- 
teur, se rattachent à la question de 
préeminence entre le Tasse et l’A- 
rioste, IT. Descrizione del magnifi- 
centissimo apparato e de’ maravi- 
gliosi intermedj fatti per La comme- 
dia rappresentata in Firenze nelle 
nozze del sig. D. Cesare d’Este, e 
la sig. donna Virginia Medici. Flo- 
rence, 1565 ,in-40, IIT. Descrizione 
dell’ apparato e degl intermedÿ 
Jatti per la commedia (la Pelle- 
grina, di Girolamo Bargagli) , rap- 
presentata in Firenzenelle nozze di 
Ferdinando Medici emadama Cris- 
ina di Lorena , gran duchi di Tos- 
cana ÿñbidem, 1589, in-4°. IV. 
Üne mauvaise édition de la Divina 
commedia di Dante , ihidem , 
1995 , in-8°.; citée par l’académie 
de la Crusca, malgré le grand nom- 
Pre de fautes dont elle fourmille, On 
est étonné de trouver, à la fin du 
volume, sept pages d’errata , après 
avoir lu sur son titre que le texte 
a été ridotto a miglior lezione da- 
gliaccademici della Crusca. V. Une 
nouvelle édition du Trattato di Agri- 
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coltura di Pier Crescenzi, riscon- 
trato sopra seitesti a penna dall 
Inferrigno, ibidem , 1605, in-4°., 
édition citée par la Crusca. VI. 
Traitati d’Albertano giudice di 
Brescia , riveduti con più testi a 
penna dall Inferrigno , ibidem, 
1610 ,in-4°. , édition citée de même 
par la Crusca. VIT, La storia della 
guerra di Troja , trad. da Guido 
delle Colonne, riveduta da Bastia- 
no de’ Rossi, ibid, 1610, in-40. 
( 7. Dares.) Crescimbeni lui at- 
tribuela Lezione o cicalamento sur 
le sonnet de Berni, — Passerti bec- 
cafichi magri arrosto, dont on avait 
cru auteur le Lasca.  A—c—s. 
-ROSSIX Jean-Vicror ), biogra- 
phe et nhilologue, plus connu sous 
les noms de Janus- Nicius Ery- 
thræus, qui ont la mème signification 
en grec latinisé , naquit à Rome, en 
15797, de parents peu favorisés de la 
fortune. Il fit ses études au collége 
des jesuites, où il eut pour maîtres 
les PP. Benzi, Turselin et Jérôme 
Brunelli. Ses progrès furent d’abord 
peu remarquables ; mais ayant perdu 
son père, et sentant la nécessité d’as- 
surer son existence par ses talents, 
il redoubia de zèle, et acquit de gran- 
des connaissances dans les langues 
anciennes, la philosophie et la juris- 
prudence. Son professeur de droit, 
Lepide Piccolomini, lui persuada 
d’embrasser la profession d’avocat ; 
mais la mort de son maitre lui per- 
mettant de suivre son goût , il se li- 
vra tout entier à la culture des let- 
tres. Admis, bientôt après, à l’acadé- 
mie des {lumoristes , il s’en montra 
l’un des membres les plus assidus, 
et y donna tant de preuves de capa- 
cité, que Marcel Vestri, secrétaire 
des brefs, et homme de mérite, 
conçut le projet de lui résigner 
son emploi. Malheureusement Ves- 
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tri mourut avant d’avoir fixé le 
sort de son protégé. Le cardinal Mei- 
lini le choisit, en 1608, pour l’ac- 
compagner dans sa lécation d’Alle- 
magne, avec le titre de secrétaire ; 
mais, à quelque distance de Rome, il 
tomba malade, et ne put continuer 
le voyage. Rossi fut attaché, l’année 
suivante, à la maison du card. Peretti: 
mécortent de son patron, il fit d’i- 
nutiles démarches pour se procurer 
un emploi qui le rendit plus indé- 
pendant, tandis qu’il voyait les hon« 
neurs et les diguités s’accumuler sur 
des hommes auxquels il se croyait 
bien supérieur. Les dédains et les af. 
fronts qu'il fut obligé de dévorer, 
aigrirent son caractère naturellement 
confiant ,et lui laissèrent un fonds de 
mélancolie, qui perce dans la plupart 
de ses écrits. Après la mort du card. 
Peretti , arrivée en 1629 (1), Rossi 
se trouvant trop vieux Pour repren- 
dre le métier de solliciteur, se retira 
sur le mont Onuphre, dans un lieu 
solitaire, résoludeconsacrer le reste 
de sa vieà l'étude. Le cardinal Chigi, 
depuis pape, sousle nom d’Alexan- 
dre VIE, se déclara son protecteur, 
et devint bientôt son ami le plus 
tendre. C’est en partie aux bontés de 
ce prélat, que Rossi dut le calme et 
l’aisance dont il put enfin jouir. Ke- 
cherché des grands et des savants, 
et entouré de l’estime publique, il 
parvint à un âge avancé, sans en 
connaitre les désagréments ni les in- 
firmités, Il mourut le 13 novembre 
1647 (2), et fut enterré dans une 
chapelle qu’il avait faitconstruire du 
produit de ses épargnes. Les ermi- 
tes de la congrégation du B. Pierre 
de Pise, ses héritiers , lui firent éri- 
D PR EEE D 


(1) Et non pas en 1628, comme le dit Niceron, 
ou en 1638, corame le dit Tiraboschi, Stor, della 
htterat. italiana, tom. VII. 


(2) Ou le 15 novembre, suivant Niceron. 
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ger un tombeau décoréd’ure é pitaphe 
rapportée par plusieurs auteurs. Ros- 
si joignait à destalents peucommuns, 
des qualités plus rares encore : plein 
de candeur et de bonté, il avait des 
sentiments élevés , et remplissait, 
dans toute leur étendue, les devoirs 
de l’amitié. Ses ouvrages sont peu 
recherchés maintenant, quoiqu’écrits 
avec beaucoup d'élégance et de pu- 
reté. Quelques critiques italiens ont 
osé le comparer, pour Île style, à 
Cicéron ; mais, pour l’apprécier , 1l 
suflit de dire qu'il occupe une place 
distinguée parmi les latinistes mo- 
dernes. Outre quelques opuscules, 
on a de Rossi : I. Des Discours ( Ora. 
tiones ), Rome, 1603 , in 8°., Golo- 
gne (Amsterdam, J. Blaeu), 1649, 
in-8°. : l'édition de Rome n’en con- 
tient que neuf; celle de Cologne en 
renferme vingt-deux , dont quelques- 
uns avaient été imprimés séparé- 
ment, C’est Barthold Nihus ( 7, ce 
nom), évêque de Myre, qui soigna 
l'impression de tous les Ouvrages de 
Rossi, sortis des presses de Blacu , 
sous la rubrique de Cologne, pour 
prévenir les obstacles qu'on aurait pu 
mettre à leur introduction dans les 
états catholiques. IL. Eudemiæ li- 
bri rirr, Leyde ou Amsterdam, El- 
zeviers , 1637, petit in-12; Cologne 
(Amsterdam ), 1645 , in-8°. ; cette 
édition est augmentée de deux livres ; 
Cologne , 1740 , in-8°., avec une 
Préface de Christ. Fischer , qui con- 
tient prusieurs particularités sur la 
vie de Rossi. C’est une satire des vi- 
ces de la cour de Rome. Aprosio en 
avait promis la clef ( F. la Bibl. 
Aprosiana ) ; Christ. Gryphius a 
donné celle des huit premiers livres 
daus l Apparatus de scriptorib. his- 
toriam seculum xr 11 ilustrantibus, 
491-095. HE. Dialogi, Paris, 1642, 
in-60, ; Cologne ( Amsterd. ), 1645- 
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49 , 2 vol. in-8°, La première édi- 
tion, que l’on doit au savant Gabr. 
Naudé , ne contient que douze dialo- 
ques ; lasecondeen renfermedix-sept: 
ils roulent sur des lieux communs de 
morale; mais le style en est clair.et 
précis. IV. Pinacotheca imaginum 
ilustrium virorum qui auctore su- 
pérstite diem suum obierunt , Colo- 
gne (Amsterdam ), 1643-48, 3 part. 
in-60, ; Leipzig, 1692 ;ibid., 1712; 
Wolfenbuttel, 1729. On trouve, dans 
cette Biographie, bien des particula- 
rités curieuses ; mais Rossi n’écoute 
que ses affections dans la distribution 
des critiques et des éloges. D'ailleurs 
il ne donne presque jamais de dates ; 
et, dans l’énumération des ouvrages, | 
il ne distingue point les manuscrits 
des livres imprimés, ce qui rend son 
Recueil presque inntile. V, Exempla 
virtutumetvitiorum ,Cologne( Ams- 
ierdam ), 1644, in-80, VI. Pocu- 
menta sacraex Evangelüs, ibid, , 
1645, in-80, VIT. Epistolæ ad di- 
versos, ibid., 1645-49, 2tom.in-80, 
Ces lettres renferment beaucoup d’a- 


-necdotes littéraires. Chr. Fischer en 


a donné une nouvelle édition , Colo- 
gue, 1730, in-80., précédéedela ie 
de l’auteur, qu'il a complétée dans la 
Préface citée plus haut. VIH. Episto- 
læ ad Fyrrhenum ibid. , 1045-49, 2 
part. , in-6°, C'est le Recueil des 
lettres de Rossi à son bienfaiteur le 
cardinal Chigi, On trouve les titres 
de ses autres productions dans les Me. 
moires de Niceron , tome xxxur, et 
à la suite de la Vie déjà citée, par 
Fischer. Le portrait de Rossi ou d’£. 
rythrœus, gravé plusieursfois est à 
la tête de la plupart de ses ouvrages. 
W—s. 

ROSSI ( Orravio ), littérateur et 
archéologue , naquit, en 1570, à 
Brescia , de parents nobles. Douédes 
dispositions les plus heureuses pour 
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les sciences , il acheva ses études à 
Padoue , d’une manière brillante ; ct 
quoiqu'il n’eût alors que dix-neuf 
ans, il fut retenu, dit-on, pour pro- 
fesser la philosophie dans cette uni- 
versité justement célèbre ( F7, Papa- 
dopoli, Aist. gymnas. Patawini ). 
H se démit de sa chaire, en 1501; et 
entraîné par son goût pour la recher- 
che des antiquités , il visita les prin- 
cipales villes d'Italie, pour examiner 
les restes précieux qu’elles renfer- 
ment. Après avoir séjourné quelque 
temps à Rome et à Naples, où il per- 
fectionna ses connaissances par la 
fréquentation des savants, il parcou- 
rut l’Allemagne et la Hongrie, cher- 
chant partout de nouvelles occa- 
sions de s’instruire. De retour à Bres- 
cia , Rossi forma le projet de consa- 
crer ses talents à l'illustration de sa 
ville nataje. Déjà sa famille offrait 
un noble exemple de ce dévouement 
patriotique ( 7”. l’art. Jérôme Rossi). 
Il s’occupa donc de recucillir les an- 
tiquités et les inscriptions éparses 
dans le Brescian; il puisa danses ar- 
chives et dans les bibliothèques des 
documents pour écrire l’histoire de 
cette contrée, et célébra, dans ses 
vers comme dans sa prose, les hom- 
mesillustres qu’elles’ honorait d’avoir 
Produits. Chargé d’emploisetde mis- 
sions pour les intérêts de sa ville, il 
les remplit avec autant de zèle que 
de succès. Il refusa , par attache- 
ment pour son pays, une place de se- 
Crétaire-d’état, que lui fit offrir l’em- 
pereur Rodolphe; etloin d'augmenter 
ses revenus dans les emplois publics, 
ilenappliquaitune partie à l’encoura- 
gement des artistes etdes littérateurs. 
Ce désintéressement lui valut l’affec- 
tion de ses concitoyens : c’était la seu- 
le récompense qu’il eût ambitionnée. 
Il allait cependant être élu membre du 
sénat de Venise, quand il mourut à 
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Brescia , le 28 septembre 1630, à 
l’âge de soixante ans, avec le regret 
de n’avoir pu mettre la dernière main 
à l’Histoire de cette ville. Il lais- 
sa plusieurs enfants ; mais aucun 
d’eux ne s’est montré jaloux de ter- 
miner l'ouvrage de leur père, et d’en 
faire jouir le public. Outre des ha- 
rangues et des pièces de vers, ona 
de lui : 1. Rime amorose, lugubri , 
eroïche, morali, sacre et varie, Bres- 
Cia, 1612,in-12. IT. Memorie Pres. 
Ciane , opéra historica et simbolica s 
ibid. , 1616, in-40.; deuxième édi. 
tion, revue et augmentée par Fortu. 
nato Vinacessi, ibid., 1693, même 
format. Fontanini n’était pas con- 
tent de cette édition, et il souhaitait 
que quelque savant voulût en donner 
une plus belle et plus correcte { 7. La 
Bibl. d'eloquenza ). Get ouvrage , 
plein de recherches , est très-estimé 
des curieux ; il a été traduit en latin 
par Duüker , dont la version fait par- 
tie du Thesaurus antiquitat. Italiæ 
de Burmann , tome 1v, 2e. partie. 
ITT. La Crocetia pretiosa e l'orofiam. 
ma glorioso della città di Brescia é 
ibid. , 1619, in-8o. IV. Elogi is- 
torici de’ Bresciani illustri » ibid. , 
1020, in-4°,, rare, V. Lettere, ibid. 
1021 ,in-8°. Ceslettres ont été re- 
cueillies et publiées par Barth. Fon- 
tana, qui en est aussi l’imprimeur. 
VI. Jstoria de’ gloriosissimi SS. 
martiri Faustino et Giovita , ibid., 
1624 ,in-80, VII. Le plorie de Fran- 
Cesi panegirico, ibid., 1629, in-4°. 
Parmi les manuscrits de Rossi, on 
cite l Histoire de Brescia, conservée 
dans les archives de cette ville ; elle 
est divisée en trente six livres ; —un 
ouvrage intitulé: De fatti illustri de 
Presciani; — un Recueil de Mé- 
dalles, des Lettres, des Poésies, 
etc. Ghilini et Tomasini ‘ont laissé 
des éloges de cet écrivain. W—s, 
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ROSSI (Quirico), prédicateur , 
et poète italien, né à Lonigo, près 
de Vicence , en 1696, fit ses études 
à Bologne, chez les Jésuites, dont il 
embrassa l'institut, en 1731. Après 
avoir expliqué, pendant plusieurs 
aunées , le texte de l’Écriture à Bo- 
logne, à Modène et à Parme , il s’a- 
donna tout entier à la prédication, et 
eut un tel succés, qu’il fut invité, 
dans cette dernière ville, pour pré- 
cher un carème devant l’infant don 
Philippe, et Madame de France. Le 
P. Rossi s’exprimait avec clarté, élé- 


sance et concision, Cette dernière 


qualité lui paraissait la plus essen- 
tielle à un prédicateur : « Ce n’est ja- 
» mais que par politesse, disait1l,que 
» l’auditoire se plaint de la brièveté 
» d’un sermon. » Il se montrait aussi 
très-occupé de l’arrangement des 
phrases , où chaque mot était placé 
avec une scrupuleuse exactitude; etil 
lui arrivait quelquefois de recom- 
mencer toute une période, pour re- 
mettre à sa place un mot qu'il avait 
dérangé dans la chaleur de son débit. 
Cette extrême susceptibilité lui ve- 
nait de l’habitude de composer des 
vers : c’était l’oreille du poète qui 
réglait le discours del’orateur. Rossi 
mourut à Parme, le 14 mars 1760 ; 
il a laissé les ouvrages suivants : I. 
Lezioni sacre, Parme, 158,4 vol. 
in-4°. IT. Saggio di poesie italiane, 
ibid. , 1761 ,in-4°. Plusieurs de ces 
poésies ont été insérées dans les Re- 
cueils de Ceva et de Mazzoleni , et re- 
produites dans le tome ir du Par- 
nasse italien. IT. Prediche quare- 
simali , ibid., 1762, in-40. IV, Pa- 
negirici, discorsi equaresimale detto 
alla corte di Parma , ibid. , 1764, 
in-4°. Tous ces ouvrages ont été 
réimprimés à Venise. ÀA—G@—5. 

ROSSI (Bervarp-MaRiE DE). F7. 
Rverrs. 


ROS 
ROSSI ( Nicozas ), savant biblio- 


phile, naquit, en 1711, à Florence, 
d’une famille ancienne, mais mal 
partagée des biens de la fortune. À 
l'exemple de son frère aîné, qui se 
fit depuis une réputation comme ju- 
riscousulte, il s’appliqua, dès sa jeu- 
nesse, à la culture des lettres avec 
beaucoup d’ardeur. Après avoir ter- 
miné ses humanités d’une manière 
brillante, il étudia la philosophie et 
les mathématiques, et se perfection- 
na dans la connaissance de l’hébreu 
et des langues anciennes, par la fré- 
quentation des savants. À vingt ans, 
il se rendit à Rome, où ses talents 
et sa modestie lui mériterent bientôt 
des amis. Sur leur recommandation, 
le cardinal Alexandre Falconieri le 
choisit pour secrétaire, et, l'ayant 
admis dans son intimité , lui fit em- 
brasser l’état ecclésiastique , pour 
pouvoir lui donner des bénéfices. 
Après la mort de son protecteur, 
Rossi passa, comme secrétaire , 
au service de la noble familledes Cor- 
sini; et il justifia si bien Ja confiance 
de ses nouveaux patrons,qu’ils lui con. 
férèrent une riche chapelle à leur no- 
mination. Les devoirs de sa placene 
ralentirent point son ardeur pour lé- 
tude. Devenu l’émule et l’ami de tous 
les savants qui se réunissaient au pa- 
lais Corsini, l'abbé Rossi les surpas- 
sait tous par son érudition biblio- 
graphique. Bornant ses dépenses au 
strict nécessaire , 1] parvint à se for- 
mer une bibliothèque précieuse par 
le choix des ouvrages et par la belle 
condition des exemplaires. Sa collec- 
tion d'auteurs classiques imprimés 
dans Îe quinzième siècle, était la plus 
nombreuse qu’eût jamais possédée 
à Rome aucan particulier ; aussi [a 
tronve-t-on citée souvent par les PP. 
Laire et Audifredi, dans leurs His- 
toires de la typographie romaine, 
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Modeste autant que laborieux, l’ab- 
bé Rossi semblait craindre lé. 
clat d’une vaine renommée, On n’a 
de iui que quelques Pièces italien- 
nes, dans des Recueils : mais on sait 
qu'il avait composé beaucoup de 
vers, principalement dans le genre 
berniesque ( 7”. Berwi), et plusieurs 
ouvrages en prose. Cest à l’abbé 
Rossi qu’on est redevable d’une bon- 
ne édition des OEuvres de Jean de La 
Casa , Rome, 1759-63, 2 vol. in-80., 
enrichie de deux Préfaces élégam- 
ment écrites, et de différentes pièces 
qui n’avaient point encore paru. Il se 
proposait de publier aussi l’{minte 
du Tasse, avec des Dissertations et 
un Commentaire qu’on atrouvés dans 
ses papiers. En 1780 , l’abbé Rossi 
ressentit une première attaque d’a- 
poplexie, qui le priva de l’usage de 
la main droite. La diète et les se- 
cours de l’art l'avaient cependant 
rétabli : mais ayant voulu faire ex- 
tirper une loupe volumineuse qu’il 
avait à la tête, et dont le poids s’é- 
tait augmenté au point de lui parai- 
tre insupportable, cette opération 
fut suivie d’une seconde attaque, qui 
l’enleva , le 3 mai 1785. Sa biblio- 
thèque fut achetée treize mille écus 
romains, par le duc Barthél, Corsi- 
n1,,qui l’a réunie à celle du cardinal 
Neri, son oncle, pour en faire jouir 
le public. Le Catalogue en a été pu- 
blé par Pierre Palearini, Rome, 
1786, in-8°. de 276 pag., précédé 
dune Vie del’abbé Rossi, en latin. La 
première partie contient l'indication 
des manuscrits , au nombre de quatre: 
cent quinze, et la seconde celle des 
livres imprimés , distribués par siè: 
cles de l'impression, par ordre de 
matières, et par ordre alphabétique 
des noms d’auteurs, Cette triple di- 
vision, incommode , en ce qu’ellé 
force à multiplier les recherches an 
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lieu de les diminuer , ne sera sans 
doute point adoptée par les catalo- 
graphes français. Le volume offre à 
la fin une récapitulation , par for- 
mats , des principales éditions des 
classiques grecs et latins, que conte. 
nait cette riche collection.  W—s. 

ROSSIGNOL ( BErNARDIN). Foy. 
Rossrenor. 

ROSSIGNOL ( Jean-Josern } ; 
jésuite , né en 1726, à Val-Loui- 
se , diocèse d’Embrun, embrassa 
la règle de saint Ignace, et enseigna 
successivement à Marseille, à Wilna, 
à Milan et à Turin. « Jeune encore, 
dit Feller, il soutint, à Varsovie, des 
thèses De omni scibili, avec un ap- 
plaudissement extraordinaire: mais 
iln'en fut pas plus vain, convenant 
que ces sortes d'essais n’étaient ja- 
mais sans quelque charlatancrie , et 
ne s’y étant déterminé que sur les ins - 
tances de quelques Polonais étonnés 
de son savoir. » A son retour de Po- 
logne , où il occupa quelque temps 
l'observatoire royal de Wilna ,ilfnt 
retenu par le P. Boscovich, qui avait 
besoin d’un coopérateur pour l’édi- 
tion de ses OEuvres, en 12 vol.in-40, 
Après la suppression de la Société , 
il se rendit en Italie, et fut attaché 
bientôt au coliége des nobles à Milan ; 
où il professa, pendant dix ans , la 
physique et les mathématiques avec 
beaucoup de succès. De retour dans 
sa patrie, il ne négligea rien pour y 
ranimer le goût des sciences, et publia 
dans cette vue, plnsieurs opuscules 
qui fixèrent l'attention des savants, 11 
contribua beaucoup à l'amélioration 
de l'instruction publique dans le col- 
iége d'Embrun. Son zèle à combattre 
la constitution civile dn clergé, faillit 
plus d’une fois lui coûter la vie. For- 
cé enfin de quitter de nouveau la 
France, labbé Rossignol revint en 
ftalie, où 11 put se livrer à la com- 
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positron de ses divers ouvrages. 
Doué d’une grande facilité à parler 
sur toutes sortes de sujets, et sachant 
donner un air de nouveauté aux cho- 
ses les plus communes, il s’acquit de 
nombreux admirateurs , qui le solli- 
citaient de ne pas priver plus long- 
temps le public des fruits de ses 
veilles studieuses, La médiocrité de 
sa fortune l’avait forcéde réduire aux 
plus petites dimensions ce qu’il avait 
publié jusqu'alors : cet ‘obstacle fut 
enfin levé par la générosité du comte 
Melzi, son ancien élève, qui devenu, 
en 1802, vice-président de la répu- 
blique italienne, se chargea des 
frais d'impression de tout ce que 
l'abbé Rossignol voudrait mettre au 
jour. De ce moment, on vit ses 
Opuscules se multiplier avec rapi- 
dité : Soffietti, libraire à Turin, en 
annonça, dès 1803, une édition gé- 
nérale, contenant trente-cinq ouvra- 
ges, dont quinze avaient déjà paru : 
et 1l donna , en 1806, un nouveau 
prospectus des OkEuvres du même 
écrivain, en 18 vol. in-80. , outre six 
nouveaux ouvrages non achevés , 
qui devaient former un dix-nenvième 
volume. « L'auteur, ajoutait naïve- 
ment le prospectus, est occupé à 
donner la suite: on ne saura le terme 
de ses travaux littéraires que le len- 
demain desesfunérailles » (1). Rossi- 
gnol mourut en 1807. On connaît de 
lui : L. Thèses générales de théolo- 
gie, de philosophie et de mathéma- 
tique, 1757, in-4°. II. Thèses de 
physique, d’astronoimie et d’histoire 
naturelle, 1550,in-40. ITT. Eléments 
mm 


(x) Un ami de l’auteur (l'abbé Michel ) entreprit 
en 1803, sous le titre de Feuille hebdomadaire de 
Turin , un journal exclusivement consacré à donner 
l’analyse des divers opuscules de Rossignol. Ce re- 
cueilformant cent quatre-vingt- douze pagesin-89. ; 
va du 15 nov. 1803 an 1er. nov. 1804. Le dernier 
n°. est terminé par la liste des traités de cet infati- 
gable écrivain, publiés jusqu'alors , au nombre de 
quatre-vingt-dix-neuf, 
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de géométrie, Milan, 1994, in-19 
de 82 pag. ; trad. en angl., 1781, 
in-60, L'auteur réduit à une centaine 
de propositions tous les principes de 
géométrie. Cétait le fruit de vingt 
années de tentatives, d'essais et de 
réflexions ; et les critiques trouvè- 
rentque, sans avoir à dire des choses 
neuves , 1l s’était frayé des routes 
nouvelles ( F, le Journ. des savants, 
décembre, 1774). IV. Théorie des 
sensations ,| Milan , 1774; Embrun, 
17977 ,1n-19. V, Plan d’études à l’u- 
sage des collèges , Emlerun , 1776, 
in-8°, de 18 pag; c’estle programme 
d’un cours complet de philosophie. 
L'abbé Rossignol y fait mention de 
son Æbrégé des ouvrages du P. Bec- 
caria sur l'électricité, VI. Vues phi- 
losophiques sur lEucharistie, ibid. ; 
17706, in-80. ; c’est une explication 
physique de ce mystère. En rendant 
compte de cet opuscule, le rédacteur 
du Journal ecclésiastique jeta des 
doutes sur la foi de l’abbé Rossignol, 
qui s’empressa de se justifier parune 
Lettre au journaliste: mais celui-ci 
refusa de la publier ; et l'abbé Rossi- 
gnol la fit imprimer en 1977 , in-12 
de 16 pag. VIT. Vues nouvelles sur 
le mouvement, ibid. , 1977 , in-12 
de 18 pag. L'objet de l’auteur, dans 
ce petit Mémoire, est de prouver 
qu’un corps existe réellement dans 
chacun des points qu’il parcourt. 
Cette nouvelle théorie du mouvement 
n’a point été accueillie ( 7. le Journ. 
des savants, janvier 1778). VII. 
Seconde Vue du mouvement acce- 
léré, ibid. , 1779, in-80, de 30 pag. 
Cette suite éprouva le même sort. 
IX. Traité sur l'usure, in-19 de 
800 pag. L'édition fut brûlée par les 
sans-culoties dauphinois , et l’auteur 
n’en sauva que deux exemplaires. X. 
Parmi les soixante-un Ouvrages ou 
Opuscules qui forment les dix-huit 
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volumes de ses OEuvres, nous cite- 
rons : Botanique élémentaire, 64 
_ pag. — Mémoire sur les nouveaux 
monastères de la Trappe, 102 pag. 
— Suppression de la mendicité, 32 
pag.— Des Finances du Piémont, 
32 p. — Lettres sur la Val-Louise , 
patrie de l’auteur, 24 pag. — Vie de 
saint Vincent Ferrier, 348 pag. 
— Âistoire des OEuvres de l’au- 
teur, 85 pages. W—. 
ROSSIGNOL ( JEAN-AnToINE hs 
genéral en chef sous la république, 
naquit à Paris, en 1759, d’une fa- 
mille obscure: il était ouvrier orfe- 
vre, lorsqu’en proie à des passions 
violentes et au vertige de la révolu- 
tion, il figura, au mois de juillet 
1769, parmi ceux qu’on appela de- 
puis les héros de la Bastille. A comp- 
ter de ce jour, il se fit remarquer 
comme lun des chefs d’émeutes 
dans toutes les insurrections popu- 
laires des faubourgs. A la journée du 
10 août, il se montra l’un des ins- 
iruments Îles plus actifs du comite 
d’insurrection établi à la Commune. 
Ce fut lui qui réitéra le signal du 
meurtre de Mandat, commandant 
de la garde nationale; meurtre qui 
fut le prélude de l'attaque du chà- 
teausdes Tuileries ( Foy. Manpar h 
Il est moins avéré qu'il ait partici- 
pé aux assassinats de septembre. 
Mais il fut, sans aucun doute, l'un 
des plus furieux démagogues de 
cette époque, et l’un des boute-feux 
les plus actifs de la journée du 31 
mai 1793, qui mit le pouvoir dans 
les mains des Jacobins les plus for- 
cenés. En récompense le partitriom- 
phant lui fit délivrer le brevet de co- 
lonel de la trente-troisième division 
de gendarmerie à pied, établie à 
Niort: c'était l'envoyer sur lethéâtre 
de la guerre de la Vendée. Rossignol 
s’y fit remarquer par son exaltation 
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et par sa rudesse plébéienne. Desti- 
uc à devenir tour-à-tour instrument 
et victime des factions révolution- 
paires, rien n’indiquait encore qu’il 
dût jouer un premier rôle. Mais le 
parti exalté l’opposa bientôt à Biron, 
qu'une faction contraire avait éle- 
vé au généralat, et envoyé à l’ar- 
mée des côtes de la Rochelle, pour 
combattre les royalistes. Ce général 
fut d’abord soutenu par les commis- 
saires dela Convention attachés à 
son armée, qui firent arrêter Rossi- 
gnol, comme prêchant l’indiscipline 
et désorganisant les troupes. Cet acte 
d'autorité fut improuvé par les com- 
missaires de la Convention atta- 
chés à l’armée de Saumur, qui pri- 
rent la défense de Rossignol, « Ce 
» brave homme, mandeérent-ils à 
» Paris, n’est coupable que d’avoir 
»manifesté avec chaleur sa haine 
» contre les nobles et contre les in- 
» trigants. » L’arrestation de Ros- 
Signol fut dénoncée à la Convention, 
qui, par un décret, ordonna sa mi- 
se en liberté: Biron, son antagonis- 
te, fut sacrifié; et le parti de Sau- 
mur fitnommer Rossignol comman- 
dant en chef, Cette promotion était 
un coup de parti ; l’élévation subite 
d’un plébéïen sapait l’ancienne rou- 
tine des camps et achevait dedétruire 
la confiance des soldats pour leurs 
anciens généraux. Rossignol, bra- 
ve, franc et désintéressé, n'avait 
aucun des talents nécessaires à un 
général en chef. Convaincu lui-même 
de son incapacité, ce ne fut qu’a- 
près les plus vives instances de la 
part des commissaires et du par- 
ti de Saumur, qu’il accepta le com- 
mandement. 1] remporta d’abord de 
légers avantages sur les Vendéens : 
mais sa nomination avait tellement 
algri les passions dans les commis- 
sariats et les états-majors, que ceux 
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des commissaires qui d’abord s’é- 
taient déclarés contre lui , le suspen- 
dirent de ses fonctions , et en refé: 
rèrent à la Convention nationale. 
Là , Rossignol trouva des défenseurs, 
et il fut réintégré. Il parut à la bar- 
re, remercia la Convention, et dit 
que Son corps et son ame appar- 
tenaient à la patrie. Robespierre le 
félicita sur son patriotisme. De re- 
tour à son poste , il y éprouva de 
nouvelles contrariétés , dont il tint 
au courant la société des Jacobins, 
en correspondant avec elle. Tandis 
qu'il visitait et réorganisait les divi- 
sions de son armée, qu’il fortifiait 
Saumur, et appelait sous le canon 
de cette place toutes les troupes can: 
tonnées à Chinon, tandis qu'il ral- 
liait ses forces dans la vue de priver 
les royalistes des fruits de la victoire 
de Vihiers, la plupart des généraux 
secondaires se livraient à des expé- 
ditions partielles, etméconnaissaient 
ses ordres. Lorsqu’au mois de sep- 
tembre ( 1793 ), on eut rassemblé 
cent-cinquante mille hommes contre 
les Vendéens, et que les grands coups 
commencerent à se porter, Rossi- 
guol fut dénoncé comme ayant refu- 
sé de se conformer au plan général, 
et comme ayant ordonné la retraite 
à une colonne victorieuse. On s’a- 
perçut qu'il n’était pas capable de 
conduire une telle guerre; et on le 
fit passer au commandement d’une 
armée moins active, et moins im- 
portante , celle des côtes de Brest 
et de Cherbourg, dont le quartier- 
général fut établi à Rennes. Au pas- 
sage inopiné de la Loire par les 
Vendéens, Rossignol dissémina ses 
forces à Vitré, à Ernée, à Fougères : 
voulant tout couvrir à-la-fois , il ne 
Put tenir sur aucun point; l’insubor- 
dination, le défaut d ensemble, s’in- 
troduisirent de nouveau dans son 
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armée : heureusement pour lui les 
Vendéens, au lieu d’attaquer Rennes, 
se dirigèrent sur Granville. Au com- 
mencement de 1794, 1 se rendit 
à Saint-Malo , où les Anglais avaient 
projeté une descente, et il y établit 
uncamp. Dans les dissensions quis’é- 
levèrent au sem de la Convention 
au sujet de la Vendée, Philippeaux 
laccusa des désastres de cette guer- 
re; Rossignol écrivit aux Jacebins, 
et démentit Philippeaux : Carrier, 
prenant sa defense, fit une sortie 
contre ses calomniateurs ; ‘Gollot- 
d’'Herbois le proposa pour modèle 
à Westermann, pillard insubordon- 
né. Mais quand, après la chute de 
Robespierre (juillet 1794), on pour- 
suivit les principaux agents du règne 
de la terreur , Rossignol ne fut point 
épargné. Rappelé et destitué, on cita 
contre lui des faits atroces, comme 
d’avoir fait mettre à l’ordre qu’il 
paierait dix francs par paire d’o- 
reilles de royalistes qu’on lui appor- 
terait; d’avoir donné pour instruc- 
tion au général Grignon, prêt à pas- 
ser la Loire, de tuer tout ce qu'il 
rencontrerait , et que c'était ainsi 
qu’on faisait une révolution ; et d’au- 
tres traits plus horribles, mais évi- 
demment exagérés par l’espric de 
réaction. Toutefcis, à la suite d’une 
insurrection d’anarchistes , dirigée 
contre le parti réactionnaire de la 
Convention ,insurrection qui échoua 
le 1er, avril 1705, Rossignol, soup- 
conné d’y avoir eu part, fut décreté 
d'accusation. Comme on n’avait au- 
cune preuve contre lui, on évoqua 
sa conduite dans la Vendée: on le 
présenta comme coupable de mesu- 
res forcenées, de profanation d’égli- 
ses , de pillages , et de la crapule la 
plus dégoüûtante. Un décret ordonna 
de le mettre en jugement: mais , soit 
défaut de charges, soit par l'effet 
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des vicissitudes révolutionnaires , 1l 
fatcompris dans l’amunistie du 4 bru- 
maire (26 oct.1795), et mis en iber- 
té au moment même où la Convention, 
menacée par les sections de Paris, ap- 
pela de nouveau les Jacobins à son 
aide. L’année suivante , il se jeta 
dans la faction de Drouet et de Ba- 
beuf, qui conspirait contre le Di- 
rectoire exécutif; et il fut arrêté le 
12 mai, dans le lieu où se rassein- 
blaïient les mécontents. Le dénoncia- 
teur Grisel, dans ses dépositions, 
le chargea comme le plus sangui- 
naire des conspirateurs ; et :l pré- 
tendit lui avoir entendu dire, dans 
les conciliabules : « Je ne veux 
» point me mêler de votre insur- 
» rection, si les têtes ne tombent 
» comme la grèle, et si nous n’im- 
» primons pas une terreur qui fas- 
» se frémir l’univers entier. » Rossi- 
gnol, s’étant évadé, fut déclaré con- 
tumace , et complice de Babeuf, 
par la haute-cour de Vendôme: mais 
les jurés, ne le considérant pas com- 
me suflisamment convaincu pour 
être condamné, l’acquittèrent, et il 
échappa ainsi à l’échafaud.Lorsqu’au 
15 fructidor ( septembre 1797 ), 
le Directoire , suivant l’exemple de 
Ja Convention, s’appuya de nouveau 
sur les Jacobins pour frapper les 
royalistes , Rossignol figura comme 
général à la tête des troupes chargées 
alors d'arrêter Pichegru et tous les 
membres proserits des deux con- 
sels. On lui donna ensuite une mis- 
sion secrèele, mais qui n'eut aucun 
effet. Toujours ennemi du pouvoir, 
il figura, en 1709, dans les rassem- 
blements de Jacobins qui aspiraient 
à une nouvelle crise pour se débar- 
rasser du parti qui voulait changer 
la forme du gouvernement et le 
centraliser, Aussi vit-il avec cha- 
grin le succès de la révolution du 18 
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brumaire (9 novembre 1999 }, qui 
appela Buonaparte à la tête des af- 
faires. Il fut épié par la police, 
comme tenant au parti ararchiste, 
qui formait des complots contre le 
premier Consul. Après lexplosion 
de la machine infernale ( 24 décem- 
bre 1800 ), Buonaparte, voulant pro- 
fiter de cet attentat pour frapper à- 
la-fois les royalistes etles Jacobins, 
et encore plus ces derniers, fit dé- 
porter en Afrique cent trente-deux 
des premiers qui furent condam- 
nés sans instruction et sans juge- 
ment. Rossignol, enveloppé dans 
cette proscription , fut renfermé d’a- 
bord à Sainte-Pélagie, puis conduit 
à Bicêtre, et de là dirigé sur Nantes, 
Où, faisant partie du premier convoi, 
il fut embarqué sur la corvette la 
Flèche, qui fit voile pour les îles 
Seychelles ; il y arriva, le 14 juillet 
1801, après une navigation qui ne 


fut pas sans danger. La conditien 


des malheureux prescrits eût pu de- 
venir supportable aux îles Seychel- 
les, éloignées de quatre mille lieues 
de la France: mais à la paix d’A- 
miens, sur des ordres secrets, le gou- 
vernement de lile de France les fit 
transporter à lile d’Anjouan en Afri- 
que, sous l’influence de chaleurs pes- 
ülentielles : on était convaincu d’a- 
vance que, dans le court espace de 
trois mois ,1l r’ÿ en aurait pas trois 
de vivants. En effet, presque tous 
périrent en peu de temps, entre au- 
tres Rossignol, que son tempéra- 
ment robuste ne put garantir : 1l 
mourut au mois d'avril 3802 , à 
quarante -trois ans , et fut l’une 
des premières victimes. On trouve 
quelques détails sur cette déporta- 
tion aux îles Seychelles, dans lHes- 
toire .de la double conjuration de 
1800, etc., par M. Fescourt, in-8°. 
(F. la Quotidienne du 15 décembre 
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1818 ); mais ce livre passe pour te- 
nir autant du roman que de l’his- 
toire. B—r. 
ROSSIGNOLI (BERNARDIN }, jé- 
suite piémontais, né à Orméa, au 
diocèse d’Alba, entra, en 1563, dans 
la Société. Il s’y exerça aux pratiques 
religieuses , ainsi: qu’aux règles de 
son institut, et cultiva en même temps 
les humanités et la théologie, qu’il 
professa, pendant onze années, à 
Milan. La maturité de son jugement, 
jointe à une sage modestie, lui fit 
confier successivement la direction 
de plusieurs colléges, et ensuite les 
fonctions de provincial, à Rome, à 
Venise et à Milan, où il déploya du 
zèle et de l’habileté. Après avoir 
assisté plusieurs fois de ses lumie- 
res les chapitres -généraux de sa 
congrégation , il mourut recteur du 
collége de Turin, le 5 juin 1613, 
sutvant Alegambe et Rossotto , dont 
Vautorité est préférable, sur ce 
point, à celle du P. Labbe. Pierre 
Poiret a placé parmi les écrivains 
mystiques Bernardin Rossignoli,dont 
nous citerons ceux des ouvrages 
ascétiques qui ont eu plusieurs édi- 
tons : [. De discipliné christia- 
næ perfectionis libri r , Ingolstadt, 
1600 , in-40.; Anvers, 1603 ,in-8°. ; 
traduit en français par Robert Char- 
pentier, Paris , 1906 , in-8°. Le 


pieux auteur a eu en vue les divers 


étais progressifs du chrétien dans la 
voie religieuse ; et il s’aide des maxi- 
mes et dela doctrine des livres saints 
et des auteurs spirituels. IT. De «c- 
tionibus virtutis libri 11, Venise, 
1605 ; Ingolstadt et Maïence, 1604; 
Lyon, 1604, in-80, Ce sont des 
traits et des exemples puisés dans 
l’Écriture et les Pères, et accompa- 
gnés de réflexions. Le P. Alegambe 
attribue au même écrivain l’Jstoria 


della Legione Thebea, publiée à Tu- 
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rin, 1604 (1), sous le nom de Gü- 
lielmo Baldesano , auquel Rossotte 
restitue cet ouvrage, quoiqu'il regar- 
de Bernardin comme un homme non 
moins érudit que religieux. C’est en 
effet par là qu’à l’époque où s’éleva la 
question d’ancienneté relativement à 
l’Imitation de J.-C.. Bernardin Rossi- 
gnoli s’est acquisune certaine célébri- 
té, en faisant le premier connaître, 
dans une Lettre à Possevin son con+ 
frère , le fameux manuscrit du livre 
De Imitatione Christi, portant le 
nom de l’abbé Jean Gessen ou Ger- 
sen : le P. Rossignoli avait trouvé ce 
manuscrit dans la maison des jé- 
suites d’Arone, qui appartenait jadis 
à un monastère de Bénédictins. [l'en 
avait conclu que c'était un reste de 
l’ancienne bibliothèque ; et qu’ainsi 
l’auteur dénommé de l'ouvrage, l’ab- 
bé Gersen, était un moine de Saint- 
Benoît. Sur ce fondement , Constan- 
tn Cajetan , auquel le manuscrit fut 
communiqué , prétendit restituer à 
Jean Gersen, italien , abbé de béné- 
dictins , l’Imitation de J.-C. , dans 
l'édition qu'il donna de ce manus- 
crit en 1616, avec une Dissertation, 
qui au fond ne dit rien de plus que 
ce qu'avait avancé le P. Rossignoli. La 
conjecture de ce bon jésuite s’est 
trouvéetomber (set en même tem 
l’hypothèse de Cajetan), par la décla- 
ration, en date de 1617, du jésuite 
André Maïolo , qui affirmait avoir 
apporté de sa maison paternelle de 
Gênes ce même manuscrit en 1579, 
et l’avoir laissé aux jésuites d’Arone. 
Néanmoins la prévention élevée par 
la première assertion, et qu’aurait 
dû détruire le témoignage rapporté 
par Rosweyde est restée: et l’erréur 
de Bernardin Rossignoli est devenue 

() Ce livre avait déja été imprimé à Turin, en 


1589, sous le nom de Baldesano nel traduit en espa- 
guol par Sotomaior, Madrid , 1506 , in- 40, 
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Vorigine d’une contestation qui s’est 
perpétuée jusqu’à nos jours, quoi- 
que aucune preuve n’ait été acquise en 
faveur de l’existence d’un Jean Ger- 
sen différent du docte et pieux Ger- 
son, auquel l’{mitation avait été le 
plus généralement attribuée, Voyez, 
dans cette Biographie, les articles 


GERSEN et GERSON jet , à la suite de 


la Dissertation de M. Barbier sur 
les traductions françaises de ce livre 
( Paris, Lefèvre , 1812 ), nos Con- 
sidérations sur l’auteur de l’Imita- 
tion, en réponse aux assertions 
renouvelées , d’après Bernardin Ros- 
signohi, par MM. Napione et Can- 
cellieri , en 1808, 1809 et 1811.=— 
Ce dernier, dans ses ÂVotizie stori- 
che, pag. 324, l’a confondu avec 
Charles - Grésoire Rossienort, né 
postérieurement , en 1631, à Borgo- 
Manero dans le Novarèse, et mort le 
5 janvier 1707 , auteur de plusieurs 
ouvrages réunis par Baglioni er un 
Recueil , précédés dela Vie de l’écri- 
vain, et publiés à Venise,1723, 3 vol. 
in-4°.— Le P. Caballero , continua- 
teur d’Alegambe et de Southwell, 
fait mention ( Biblioth. script. S. J. 
Supplem. p. 45 ), d’un troisième 
jésuite du même nom , le P. Pierre- 
François Rossienozr; mais il n’in- 
dique ni la liste de ses ouvrages, ui 
l’époque de sa mort, G—ce. 
ROSSLYN ( AzexANDRE - Wep- 
DERBURN, COmte DE ), grand -chan- 
. celier d'Angleterre , fils aîné de Pier- 
re Wedderburn, l’un des membres 
du collége de justice d'Écosse, naquit 
en 1733, et fut destiné à suivre la 
carrière du barreau. À vingt ans , il 
avait déjà obtenu quelques succès, 
lorsqu'un propos tenu par l’un des 
juges , et qu’il considéra comme une 
insulte, le détermina à se retirer en 
Angleterre. 11 vint à Londres , en 
1753, s’occupa d’abord des études 
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préparatoires, s’attacha surtout à, 
faire disparaître son accent national, 
Pouracquérirla bonne prononciation 
anglaise, et ne se hasardade paraître 
au barreau de la capitale qu’en 1757. 
Il s’y fit bientôt connaître avanta- 
geusement, et fixa l’attention de lord 
Bute et de lord Mansfield , qui le fi- 
rent nommer, en 1763, au conseil du 
roi. Il obtint, bientôt après, une 
place au parlement, et eut le bon- 
heur de défendre avec succès la cau- 
se de lord Clive; ce qui augmenta 
à-la-fois sa réputation et sa fortune. 
Pendant les cinq premières années 
depuis son entrée à la chambre des 
communes , il soutint quelques-unes 
des mesures proposées par le parti 
qu’on appelait alors populaire; mais, 
soit qu’il reconnût son erreur , soit 
qu’il se laissât guider par son intérêt, 
on le vit embrasser alors la cause du 
ministère : aussi fut-1l nommé avo- 
cat-général, au mois de janvier177r. 
Depuis cette époque, il se montra 
le zélé défenseur des mesures de 
l'administration qui dirigeait la guer- 
re d'Amérique, En juillet 1778, 
il fut pourvu de l’office de procureur- 
général; et ses ennemis mêmes ne 
purent disconvenir qu’il le remplit 
avec autant de douceur que de mo- 
dération. Sa réputation, comme lé- 
giste et comme homme de bonne- 
foi, était si bien établie, qu'il 
exerça la plus grande influence dans 
le parti auquel il appartenait ; et 
l’on assure que c’est en suivant ses 
conseils qu’en 1780 , la métropo- 
le fut préservée de la destruction 
totale dont elle était menacée par 
la populace. Dans le conseil - pri- 
vé tenu par George III pour avi- 
ser aux moyens de mettre un ter- 
me à ‘ces désordres , ce prince 
ayant demandé à Wedderburn son 
opinion officielle, celui-ci déclara, 
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en termes précis, qu'il était né- 
cessaire d'employer la force mili- 
taire pour disperser une semblable 
réunion de bandits, et qu’on ne de- 
vait, dans une circonstance aussi cri- 
tique, ni s'occuper des formes, ni 
faire la lecture du Riot-act. « Est- 
»ce là votre déclaration comme 
» procureur - général, dit le roi? » 
Wedderburn ayant répondu affir- 
mativement : « Alors, que cela soit 
» fait ainsi, répliqua ce souverain.» 
Le procureur -général dressa immé- 
diatement l’ordre par suite duquel 
les tumultes furent apaisés en peu 
d'heures , et la capitale sauvée. Im- 
médiatement après cet événement, 
Wedderburn fut nommé président 
de la cour des plaids communs, et 
appelé à la chambre des pairs, avec 
le titre de baron Longhborough. En 
1786, il fut premier commissaire 
pour la garde du grand-sceau. A l’é- 
pôque de la coalition de lord North 
et de Fox, il se joignit à lord North, 
son ancien ami, et se rangea dans le 
parti de l’opposition , pendant l’ad- 
ministration de Pitt. On a prétendu 
que ce fut par son conseil que Fox, 
pendant lindisposition du roi, en 
1788 et 1789, suivit la marche im- 
populaire qui lui fit perdre tant d’a- 
mis. En 1703 , lorsque plusieurs 
membres de la chambre des pairs et 
dela chambre descommunes, faisant 
précédemment partiedel’opposition, 
resardèrent comme un devoir de se 
xallier autour du trône, que l’exem- 
ple de la France avait mis en danger, 
lord Loughborough se réunit fran- 
chement à Pitt, et fut élevé, le 2 
janvier de cette année, au poste de 
grand - chancelier d'Angleterre. I 
exerça ces hautes fonctions jusqu’en 
:007, où ses infirmités l’obligèrent 
de les résigner. Il avait été créé, le 
21 avril de cette dermitre année, 
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comte de Rosslyn. Depuis cette épos 
que, il passa presque tout son temps 
à la campagne, aux environs d 

Windsor. Il venait quelquefois à 
Weymouth, où se rendait souvent 
la famille royale, qui voulait bie 
admettre dans son intimité. Un 
attaque d’apoplexie l’enleva le 3 jan: 
vier 1805. I] ne laissa aucun enfant 
de ses deux mariages. On a de lui: 
Observations sur l’état des prison 
d'Angleterre et sur les moyens d 
l'améliorer, 1703, in.8°. W. Wra- 
xall pense que ce magistrat est l’au- 
teur des fameuses Lettres de Junius, 
quoiqu'il y soit assez sévèrement traii 
té; mais il parait que cette cpinion: 
n’est partagée, en Angleterre, que par 
peu de personnes. « Lord Rosslyn, 
dit un de ses biographes, avait plus: 
de subtilité que de talents solides. 
Son ambition était grande; et il me: 
mettait pas de bornes à son desir 
d'obtenir des emplois. Il pouvait dé-- 
fendre avec une égale facilité, et mê-- 
me avec une espèce de bonne - for, 
les avis les plus opposés. Aussii 
était-1l impossible de déterminer les: 
opinions qu'il professerait , d'après; 
celles qu’il avait déjà mamifestées., 
Ges avantages le faisaient rechercher: 
comme un membre très-utile par: 
les diverses administrations. Dès son: 
début dans la carrière publique , ill 
fut objet des satires de Churchill. 
Pendant les huit années qu’il occu-. 
pa le poste de grand-chancelier , il 
n’en remphit pas toujours les fonc-. 
tions au gré des courtisans , et avec 

la dignité qui convenait à un orateur 
de la chambre haute ; mais il y mon- 

tra constamment une grande flexi- 
bilité, du savoir , et d’autres quali-. 
tés , que ceux qui dirigeaient les af- 

faires savaient apprécier, Sa mau-. 
valse santé et la faiblesse de ses or- 

ganes l’empêchèrent de produire, à 
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la chambre haute, tout l’effet qu’on 
aurait pu attendre de lui, D—z—s, 

ROSSO ( Rosso DEL), peintre, 
plus (sénéralement connu en Fran- 
ce sous le nom de maïrre Roux, 
naquit à Florence, en 1496. Tous 
les arts furent de son domaine : 
la poésie, la musique et larchi- 
tecture. Il n’eut point de maître, 


_ ou du moins il ne voulut suivre la 


manière d'aueun peintre ; son génie, 


| et l’étude particulière qu'il fit de 
Michel-Ange et du Parmesan, lui 


sufhrent. Le premier ouvrage qui le 
fit connaître, fut l’Æssomption de la 
Vierge , qu'il peignit à Florence, 
dans le cloître de la Wunziata. I] 
voulut que cet ouvrage fût non-seu- 
lement le plus beau, mais le plus 
vaste de tous ceux que l’on voit dans 
cet édifice , qui avait été embelli par 
les plus habiles artistes de son temps. 
Doué d’un génie particulier, il s’é- 
carta de la route suivie par tous les 
peintres étrangers ou nationaux ; 
aussi toutes ses productions sont- 
elles remarquables par la nouveauté 
du style : ses têtes ont un caractère 


_ plus spirituel ; l'ajustement des figu- 


res , les ornements ont une plus 
grande originalité; la couleur est 
plus brillante, le contraste des om- 
bres et des lumières plus grandiose, 
le pinceau plus hardi et plus franc 
que dans tout ce qu’on avait vu, jus- 
qu’à cette époque, à Florence. Enfin 
il introduisit dans l’école un certain 
esprit qui aurait été entièrement à 
l'abri de la critique, si quelques- 
uns de ses tableaux n’offraient une 
originalité poussée jusqu’à la bizar- 
rerle. C’est ainsi que, dans celui de 
la Transfiguration, qu'il a peint à 
Citt à di Castello, au lieu de placer 
les apôtres sur le premier plant, il y 
ÿ a mis une troupe de bohémiens. Le 
tableau qu’il avait peint pour l'église 


ROS 59 


dela Trinité , que l’on voit actuelle. 
ment au palais Pitt, et qui repré- 
sente la Vierge accompagnée de 
plusieurs Saints ,est loin de mériter 
aucun de ces reproches. La compo- 
sition en est fort bien entendue : 
l'artiste y a développé une con- 
naissance du clair-obscur et une vi- 


_gueur de coloris si rares, le dessin 


et le mouvement des figures ont une 
telle fierté, que l’aspect frappe d’é- 
tonnement. On voit encor de ce maï- 
tre, dans l’oratoire de Saint-Char- 
les, une Descente de croix, qui 
n’est pas entièrement terminée. Îl à 
peint le même sujet dans l’église de 
Sainte-Claire à Borgo-san-Sepolero. 
Le groupe principal est particulie- 
ment digne d’attention : il est éclairé 
par cette lumière du soir, qui n’est 
point encore la nuit ; tout y est som- 
bre et mélancolique, sans être noir 
ni triste; etil est peude tableaux qu’on 
puisse lui comparer pour le fini et la 
couleur.Ces divers ouvrages l’avaient 
mis en vogue dans toute Italie ; 
mais , à l’époque du sac de Rome, en 
1527, il fut fait prisonnier par les 
Aliemands , et dépouillé de tout ce 
qu’il possédait. [1 parvint à s’échap- 
per des mains de ces barbares; et 
Borgo-san-Sepolero , Arezzo et Ve- 
nase, devinrent successivement son 
asile; partout il exécuta de nombreux 
ouvrages. François [er., sur sa gran- 
de réputation, lui confia , sous le ti- 
tre de surintendant , la direction de 
tous les travaux d’art qui s’exé- 
cutaient à Fontainebleau. C’est sur 
les dessins du Rosso, que fut cons- 
truite la grande galerie du chà- 
teau , qu'il orna de peintures, de 
frises et de riches ornements en stucs 
Le roi , charmé de la perfection de 
ces divers ouvrages , lui accorda 
un des canonicais de la Sainte- 
Chapelle. Le Primatice avan été ap 
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“pelé en France, à cette même épo- 

. que : les deux artistes ne tardèrent 
pas à se montrer jaloux l’un de 
l’autre; et leurs différends auraient 
peut-être eu des suites fâcheuses , Si 
un accident funeste n’était venu , en 
1541, délivrer Le Primatice d’un ri- 
val qui lui portait tant d'ombrage. 
Le Rosso avait accusé, à tort, Pel- 
legrini, son ami, de lui avoir dérobé 
une somme d’argent considérable. 
L’accusé fut mis à la torture, et re- 
Connu innocent: il exigea des répa- 
rations ; et maître Roux » déchiré du 
remords d’avoir été la cause des 
tourments qu'avait soufferts injuste- 
ment un ami, perdit la tête, et prit 
un poison violent , qui le fit mourir 
dans la journée , n’étant encore âgé 
que de quarante-cinq ans. Cet artiste 
possédait un grand goût de compo- 
sition. [1 réussissait dans l’art d’ex- 
primer les différentes passions de 
lame : ses têtes de vieillards et de 
femmes réunissent au grandiose un 
caractere de douceur etde vivacité ; 
il était fort habile dans le clair-obs> 
Cur: mais la fougue avec laquelle il 
dessinait, donnait à ses ouvrages 
quelque chose de sauvage, D'ailleurs 
il travaillait de caprice, et consul- 
tait rarement la nature, Si ja gra- 
vure ne nous avait pas conservé 
la plupart des compositions dont 
il avait embelli le château de Fon- 
tainebleau , on ne pourrait plus ap- 
précier la réputation dont le Ror- 
so jouit encore: car le Primatice, 
après sa mort, fit détruire une par- 
tie des peintures de son rival, sous 
prétexte d'agrandir les bâtiments 
qu'elles décoraient. Les autres ont 
été dévorées par le temps et l’hu- 
midité. Ces tableaux ornaient la pa- 
lerie de François I., ou des Re- 
formés, et la partie du châtean ap- 
pelée la Porte dorée, Les premiers 
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étaient au nombre de seize, dont treii 
ze peints en camaïeu , d’après ses: 
cartons, par Louis Dubreuil , repré- 
sentant les Actions les plus mémo- 
rables de Francois Ier, Les trois au- 
tres avaient pour sujets : Venus et 
Bacchus nus, entourés de vases 1 
Vénus et l'Amour, accompagnés 
de plusieurs belles figures de Nym- 
phes, et la Sibylle Tiburtine mon- 


Jils. Les figures de ce tableau offraien 
les Portraits du roi, de la reine ett 
des principaux personnages de lai 
cour. Les autres tableaux dont ill 
avait orné le château de Fontaine-- 
bleau , représentaient Cleobis et Bi-. 
ton, et autres sujets mythologiques :: 
ils étaient admirables pour la cou-. 
leur. Le Musée du Louvre pussède : 
de ce peintre : I. Un tableau repré- 
sentant la Vierge qui recoit Les hom- 
mages de Sainte Elisabeth. II. Un 
dessin à la plame, rehaussé de blane 
Sur papier brun, dont le sujet est 
Mars et Vénus servis par l'Amour 
et les Gräces. P—s. 

ROSSOTTO ( AnprE ), bibliogra- 
phe piémontais , né à Mondovi , Vers 
l’an1610, entra, en 1627 , dans l'or. 
dre des Feuillants, alla terminer ses | 
études à Rome, oùil passa une gran- 
de partie de sa vie, et mourut dans 
sa ville natale, en 1667 (1.) 11 avait 
rempli plusieurs charges de son or- 
dre; et le cardinal François - Adrien 
de Cève (mort en 1655) l'avait choi- 
si pour son théologien. Outre neuf 

Opuscules italiens, tant en vers qu’en 
prose, imprimés à Rome, de 1641 à 
1651 , et dont on peut voir le détail 
ER AR AT IL 


(x) I mourut pendant l'impression de son Sylla 
bus : mais il est assez remarquable que ni l'éditeur 
de ce livre, ni le prélat Morazzo qui ( pag. 98 de 
son Cistercü reflorescentis, publié en 1690 ), donne 
Un assez long article à son confrère Rossotto »sv'indi- 
que nt ni la date précise de sa mort, ni l'année de sa 
Val ssance,. Ù 
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dans Niceron (2), on a de lui : I, La 
virti trionfante e il vitio depresso, 
dialoghi morali, Gènes , 1661 , in- 
12. Gelivre excita quelques critiques. 
11. Axiomata veræ et sacræ philo- 
sophiæ ,1b., 1660, in-12. III. Sy1- 
labus scriptorum Pedemontiü , etc. 
Mondovi, 1667, in - 4°. de 28 et 
556 pag., sans compter les tables', 
l’appendix et l’errata. C’est le seul de 
ses ouvrages qui ait conservé de l’im. 
portance. On y trouve, suivant l’or- 
dre alphabétique de leurs prénoms 
(d’après l’usage suivi assez généra- 
lement dans le dix - septième siècle), 
environ dix - huit cents articles d’é- 
crivains piémontais , savoisiens ou 
niçards, depuis l’4bbas Vercellensis 
(qui a un autre article, sous le nom 
de Thomas Gallus ), et Abrahamus 
V’ermellius jusqu’à V'italis de Vitali 
bus, Umbertus Clericus et Zacharias 
Boverius. Les notices sont sèches et 
fort incomplètes. Les titres des livres 
sont copiés exactement, quand Ros- 


_ sotto à été à portée de les consulter ; 


mais ordinairement il est réduit à les 
citer d’après des catalogues, souvent 
peu exacts, où ces titres étaient tra- 


 duits en latin. L’auteur donne d’a- 


bord une liste des écrivains qu’il a 


consultés, au nombre de plus de cent 


quatre-vingts, dont plusieurs sont 


manuscrits. Ï] s’excuse ensuite, dans 


sa Préface, d’avoir choisi un sujet 
déjà traité deux fois en italien, par 
Chiesa (en16 1 4etr660)etil se justifie 
par le plus grand détail que donne son 
livre, où d’ailleurs on trouve de plus 
les écrivains de la Bresse et du Bu- 
gel (pays que les ducs de Savoie ont 
possédés jusqu’en 1600), et qui est 
écrit en latin, langue plus univer- 
trompé par la forme du géuitiflatin,Niceron le nonime 
Rossotti. On voit clairément que son nom était Ros- 


solto , par Fonnpion de la dixième pièce qui lui 


est adressée, AL, M. R. P, D, Andrea Rossotto, 
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sellement répandue. Au reproche de 
s'arrêter sur des écrivains obscurs ; 
qui ne se sont fait connaître que par 
des Sonnets ou des Madrigaux, il 
repond que, Dignus est operarius 
mercede sud. Un défaut plus grave 
est le manque de critique et d’exac-' 


titude. Non-seulement il fait naître à 


Anneci des écrivains du Pui en Ve- 
lai, tels que Guillaume Tardif et Jac- 
ques David; mais il va (pag. 300) 
jusqu’à reprendre le P. Marracci d’a- 
voir fait de ce dernier un Français, 
L'ouvrage est terminé par quatre 
Tables, dont la première suit l’ordre 
alphabétique des noms de famille, et 
la suivante celle des lieux de nais. 
sance. On y voit que la seule ville de 
Verceil avait fourni cent dix écri- 
vains : Turin n’en comptait que qua- 
tre-vingts, Nice soixante-dix -huit, 
et Mondovi quarante-huit. Ceux dont 
la patrie n’est nas connue avec 
précision, sont rapportés sous des 
titres généraux : vingt-trois pour le 
Piémont, treize pour la Bresse et le 
Bugei, cinquante-huit pour la Savoie 
(qui ne lui en fournit en tout que qua- 
tre-vingt-six ); mais cette Table pré- 
sente des omissions. Tel qu’il est, le 
livre de Rossotto est encore aujour- 
d’hui le catalogue le plus complet des 
écrivains du Piémont; et il a fourni 
des matériaux, pour ceux de Savoie, 
à l’abbé Grillet, qui a traité le même 
sujet, Sur un autre plan, d’une ma- 
mière bien plus complète ( F7. Gru.- 
LET, XVIII, 492). C. M. P. 
ROSTGAARD (FRÉDERIC DE) y 
savant danois, qui, sans avoir beau- 
coup écrit lui-même , a été très-utile 
aux lettres, naquit, en 1671, à 
Kraagerop , châtean de Sélande, ap- 
partenant à son père , que le roi de 
Danemark Fréderic LIT avait anobli 
à cause des services rendus à là mo- 
narchie pendant le siége de Copen- 
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hague. Dés sa première jeunesse, il 
s’appliqua , en véritable érudit, à la 
recherche des manuscrits. Étant en- 
core étudiant à l’université de Gopen- 
hague, il découvrit, dans la bibliothè- 
que de cette université, le manuscrit 
d’un troisième volume de Pontani 
Historia Rerum Danicarum, et se 
hôta de Île faire copier: ce qui a 
sauvé cet ouvrage, dont l’original fut 
détruit par Île grand incendie de 
1726. Après ses études dans la ca- 
pitale , le jeune Rostgaard fut en- 
voyé, en 1690 , dans les pays étran- 
sers, pour compléterson instruction. 
[Il suivit successivement les cours 
des universités de Giessen , Leyde et 
Oxford. De 1695 jusqu’en 1608, il 
séjourna à Paris, fréquenta beau- 
coup la bibliothèque du Roi , et y fit 
copier plusieurs manuscrits, En [ta- 
lie, il ne fit pas moins de recherches 
dans les bibliothèques , surtout dans 
celle du Vatican. De retour à Co- 
penhague, en 1699, il fut promu 
à divers emplois, tels que ceux d’ar- 
chiviste, de conseiller de justice , de 
directeur de la compagnie des Indes 
de bælli ; enfin , en 1735 ,il obtint le 
titre de conseiller de conférence, 
après avoir reçu auparavant une 
pension du roi. Rostgaard avait rap- 
porté de ses voyages beaucoup de 
livres et de manuserits set, au milieu 
de ses fonctions civiles, il ne cessa 
d’en recueillir: aussi sa bibliothèque 
devint-elle fort riche en livres im- 
primés et inédits. Il en céda la 
meilleure partie au comte de Dames- 
kiold Samsæ ; elle fut acquise , dans 
Îa suite, pour la bibliothèque royale. 
Cependant Rostgaard,recueillant tou- 
jours, eut bientôt formé une nouvelle 
bibliothèque assez belle, riche de 
plusde mille manuscrits intéressants. 
Îlen dressa le Catalogue ,et la vendit 
à l’enchère , en 1726. Le Catalogue 
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qui en fut imprimé , sous le titre di 
Bibliotheca Rostgardiana , 1726 
in-8°,, est estimé des bibliographes 
Néanmoins il léoua encore à sa mor: 
une collection précieuse de livres e> 
de manuscrits à l’université de Co: 
penhague, à laquelle il fit don d’une 
somme d'argent, et d’une impri- 
merie arabe et persane, après que 
la première imprimerie de ce genre: 
quil avait donné à l’université, en 
1726, eut été détruite par l’incen: 
die de 1728. Cet accident anéantil 
aussi une grande quantité d'extraits 
qu'il avait faits dans les dépôts dé 
manuscrits , et sa correspondance 
nombreuse avec les savants d’Eu: 
rope. Rostgaard mourut à Kraagez 
rop , le 26 avril 1945. Ses travaux: 
littéraires sont de deux espèces : ou: 
vrages qu’il a tirés de l’obscurité, et 
qui ont été ensuite publiés par d’au- 
tres ; et savants ouvrages inédits, 
qu'il a publiés ou rédigés lui-même. 
IL avait trouvé et copié dans la bi- 
bliothèque de Colbert , à Paris ,un! 

manuscrit des lois anglaises du roi 

Ganut, qui présente beaucoup de va- 

riantes : (Kofod Ancher fit une intro-- 
duction pour ce texte qui devait êtres 
publié ). Il avait tiré de la biblio-- 
thèque Ambrosientie , à Milan, des; 
lettres inédites de l’empereur Julien... 
Gette copie a été communiquée, dans: 
la suite, par l’université de Copen-- 
hague, à Fabricius pour sa Bibliothe-- 
que grecque. L'édition des Lettres; 
de Libanius , publiée à Amsterdam, 
en 1738, in-fol., par les soins dé: 
Wolf, doit son principal mérite aux. 
Lettres inédites, et aux Variantes : 
communiquées par Rosteaard. L’édi- 
tion faite à Paris, en 1709 ,' paf 
Boivin , de l'Histoire Byzantine ; de 

Nicephore, fut enrichie de cinq li- 

vres inédits , tirés par Rostgaard des 

manuscrits d’une bibliothèque d’Ita: |: 
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lie. Des variantes , recueillies par le 
même savant, furent insérées dans 
lédition de Thucydide , donnée à 
Amsterdam, en 1731, par Ducker. 
Le chancelier Westphalen a tiré de 
la bibliothèque de Rostgaard , pour 
ses Monumentarerum Germanica- 
rum et præcipue Cimbricarum , des 
extraits d'anciennes chroniques. Ec- 
card a inséré, dans son édition des 
Leges Francorum salicæ, Francfort 
et Leipzig , 1720, des Emenda- 


| tiones Ottfridine , c’est-à-dire plus 


de deux mille variantes et correc- 
tions du texte imprimé des Evan- 
giles en tudesque; variantes que 
Rostgaard avait tirées d’un manus- 
crit du Vatican. Enfin étant à Paris, 
Rostgaard avait fait copier par Ja- 
cob-Salomon , de Damas en Syrie, 


un manuscrit arabe de la bibliothè- 


que du Roi: Talim al motallam tar. 
ckal tollem ; à Rome, il letraduisit 
en latin, à l’aide d’un maronite nom- 
mé Joseph Banèse ; il remit le texte 
et la traduction à Reland, qui fit pa- 
raître cet onvrage sous le titre de: 
Borhanneddini assernouchi enchiri- 
dion studiosi, Utrecht, 1709, in- 
80. ( Joy. ReLawp. ) Rostgaard a 
été lui-même éditeur de Petri Syo 
sive Septimii specimen lexicidanici, 
Oxford, 1694; —des Deliciæ quorun- 
dam poelarum Danorum , Leyde, 
1693, 2 vol. in-12; —de Lex regia, 
Copenhague, 1709, in-fol. jet d’une 
histoire de la vie de son père, en vers, 
écrite par l’évêque Thura, 1726. La 
correspondance en vers qu’il avait 


eue avec Laurent Thura a été insé- 


rée, sous letitre de Epistole me- 


tricæ amæbææ , dans le Recueil des 


poésies de cet évêque. Rostgaard est 
encore auteur de: [. Projet d’une 
nouvelle méthode pour dresser ie ca- 


talogue d'une bibliothèque , selon 
les matières , Paris , 1698 , in-fol. ; 
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réimprimé en 1728 , avec des aug- 
mentations , dans le Sylloge aliquot 
scriptorum de bene ordinandé bi- 
bliothecd ( Voy.J.D.Kozrer). On 
peut , sur les avantages et fes incon- 
vémients de ce système , consulter le 
Journal des savants (1712, p. 360 ; 


et 1729, p. 315 ). IT. Atrium do- 


müs Reventlowiane ; c’est une gé- 
néalogie de la famille danoise de 
Reventlau. III. Traduction danoise 
de chansons allemandes choisies ; 
Copenhague, 1718; nouvelie édition, 
1742. Il a laissé en manuscrit un 
Dictionnaire danois-latin , distribué 
en 20 vol. infol. , et un Thesaurus 
genealogicus familiarum nobilium 
regnt Daniæ. Dans la Bibliothèque 
danoise (tome vr et vuir) , à laquelle 
il avait communiqué aussi le Frag- 
mentum theotiscum Isidori Hispa- 
lensis, on trouve, sur sa vie litté. 
raire , une Notice qu’il avait fournie 
à l’éditeur. D—c. 


ROSWEYDE ( HérigerT }, pieux 


et savant agiographe, né à Utrecht, 


le 22 janvier 1569, entra dans la 
société des Jésuites à l’âge de vingt 
ans ,; et montra dès-lors. en ache- 
vantsa philosophie à Douai, le goût 
le plus vif pour les recherches histo- 
riques et Îles antiquités ecclésiasti- 
ques. Dans les intervalles de loisir 
où ses confrères allaient se délasser 
à la promenade, il courait aux mo- 
nastères Voisins, pour y compulser 
les anciennes chartes , et en extraire 
les matériaux du vaste plan, si utile 
à l’Église, qu'il devait produire un 
jour. Il fut chargé, plustard, de pro- 
fesser les lettres sacrées , dans cette 
même ville, ainsi qu'à Anvers. Ses 
fonctions, qu'il remplit durant plu- 
sieurs années, ne ralentirent point 
son zèle pour ce geure de travail. TE 
obtint enfin la permission de s’y li- 
vrer pleinement, en visitant à cet ef- 
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fet, et en explorant la plupart des 
bibliothèques de la Belgique. Cepen- 
dant, au milieu de ses doctes occu- 
pations , il ne négligeait pas le soin 
et le salut des ames : ce fut en veil- 
lant auprès d’un malade , atteint 
d’une fièvre maligne, et en lui admi- 
nistrantses secours , qu'il gagna lui- 
même la contagion, dont il mourut, 
à Anvers, le5 octobre 1629, à l’âge 
de soixante ans. Outre de bonnes 
éditions des Traités De contemptu 
mundi et laude eremi, deSaint-Eu- 
cher de Lyon (Anvers, 1621 ); — 
des OEuvres de saint Paulin, évêque 
de Nole, accompagnées de notes ; — 
du Martyrologe Romain , augmenté 
de celui de saint Adon, et aussi en- 
richi denotes (F. Apon et Pavux) 
(sans parler de quelquesécrits pour 
la défense de Baronius contre Isaac 
Casaubon, et de Juste-Lipse contre 
Joseph Scaliger) Rosweydea publié: 
I. Fasti Sanctorum quorum vitæ 
in Belgio MSS. asservantur, An- 
vers , 10607, in-80, C’est. jà que 
se trouve le Specimen, en même 
temps que le plan des Acta Sanc- 
torum , reproduit dans les prolé- 
gomènes du tome 1°, de janvier, 
qui parut en 1643. L'entreprise 
de ce grand ouvrage, mise à exé- 
cution dès 1630, par Bollandus ( F, 
ce nom ), et continuée pendant plus 
d’un siècle et demi par ses succes- 
seurs, appelés Bollandistes d’après 
celui qui l’a effectuée, est parvenue 
jusqu’au 53°. volume, in-fol., for- 
mant le tome vr d'octobre, et ne 
dépassant pas le 14 de ce mois. 
L'ouvrage entier, selon le projet, 
devait avoir au plus 16 volumes ; 
mais 1l s’est prodigieusement étendu 
a cause de la quantité de pièces ori- 
ginales , de diplômes et de disserta- 
tions qui ontété ajoutés : il serait à de. 
sirer que les trayaux de recherches 
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faits pourson complément, par lab. 
bé de Tongerloo (1) ,où avait passéla 
collection d'Anvers , ne fussent pas 
perdus pour l’histoiredu moyen âge, 
qu'embrassent les Acta Sanctorum. 
II. Vitæ Patrum , seu de vitd et de: 
verbis seniorum , libri decem, histo- 
riameremiticamcomplectentes, An- 
vers, 1015,1617, in-fol. ;ib.,1618. 
Cette biographie des Pères , extraite 
de saint Jérôme, de Rufin, de Cas- 
sien, de Sulpice-Sévère, de Théo- 
doret, contient de plus l’Aistoire 
Lausiaque de Pallade, le Pré spiri- 
tuel de Jean Moschus, etc. Les dis- 
sertations et les notes critiques et 
historiques que Rosweyde y a join- 
tes, font rechercher ce Recueil, qui 
a été réimprimé plusieurs fois, et 
traduit en différentes langues. IE. 
Vindicie Kempenses adversüs Cons- 
tantinum Cajetanum ord. S. Bene- 
dicti, avec une Vie de Kempis, An- 
vers , Plantin, 16515 ; ibid., Beller, 
1621, in-12. Déjà, dans une lettre 
produite en 1615, Rosweyde avait 
combattu l'opinion d’un auteur es- 
pagnol (F”. Pierre ManriQuE }, qui 
inférait d’une citation du livre de 
l’Jmitation dans les Conférences 
faussement attribuées à saint Bona- 
venture , que ce livre était antérieur 
au quinzième et même au quator- 
zième siècle. Dans les Vindicie , il 
combat et réfute l’opinion soutenue 
à cette occasion, par Constantin Ca- 
jetan, contre Kempis , en faveur 
d’un abbé Jean Gersen, d’après la 
découverte d’un manuscrit sous ce 
titre, produit par Bernardin Rossi: 
gnoli ( W. cenom }). Ces F'indiciæ 
sont ce qu'on a écrit de plus fort, 
sinon pour la défense de Kempis, 
du moins contre l'existence de ce 


. (x) Godefroi Hermaus, prémontré, mort le 13 
juillet 17090. Voy. l'Ami de la religion et du roi. 
XXXIX , p. 206. 
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Gersen , jasqu’à l’époque oùdes ma. 
nuscrits nombreux de l’{mitation , 
portant le nom de Gerson, chance- 
lier de l’Église de Paris, ont achevé 
de démontrer l’'homonymie, ainsi 
que l'identité du personnage auquel 
ce livre était le plus généralement 


«attribué ( Voy. nos Considérations 


sur l’auteur de l’Zmitation , à la suite 
dela Dissertation de M. Barbier sur 
les traductions françaises de celivre). 
Rosweyde, à l’appui des 7 indiciæ, 
1617, a donné, à l'exemple de Ca- 
jetan, une édition des quatre livres 
de l’Zmitation sous le même intitu- 
lé et dans le même ordre vulgaire, 
quoique ces livres aient des titres 
particuliers sans titre général, et 
soient transcrits suivant un ordre in- 
déterminé ou différent, dans le Re- 
cueil soussigné, en 1441, per ma- 
nus Thomæ à Kempis. I annonce 
ramener entièrement le texte des 
éditions, et même celles de Somma- 
lus ,au manuscritautographe, revu, 
dit-il, avec le soin le plus scrupuleux 
par Kempis ( F, ce nom ). Cepen- 
dant, de même que le jésuite Som- 
malius en avait fait trois éditions, 
Rosweyde en a lui-même donné, en 
1626, uneseconde; et Bollandus une 
troisième, en 1630, d’après de nou- 
velles annotations de son prédéces- 
seur. Les Certissima Testimonia ÿ 


. qui remplacent, dans la seconde, les 


Vindiciæ, et qui tiennent lieu du 
Commonitorium que l’auteur avait 
promis , prouvent qu’il ne s’est pas 
borné, non plus que Sommalius, au 
manuscrit de 1441, et qu’il en a 
consulté d’autres, dont il fournit l’in- 
dication, mais qui, n'étant pas d’une 
date antérieure, laissent encore à de- 
sirer un texte revu sur des manus- 
crits plus anciens, même après Bol- 
landus et Chiflet. IV. Chronicon Ca- 
Aonicorum regularium ordinis Win: 
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deshemensis, auctore Johanne Bus- 
Chio ; accedit Chronicon Montis 
Sanctæ- Agnetis, auctore Thom à 
Kempis, Anvers, 161, in-80, La 
chronique des Prieurs de Windes- 
heim, mise au rang des Certissima 
Testimonia, comprend ke livre De 
iris illustribus, et celui De Ori- 
ginibus reformationis ejusSdem or- 
dinis | deux ouvrages distincts chez 
Tritheim. Rosweyde, en les trans- 
posant, les réunit sous la même 
date de 1464, qui est proprement 
celle des Origines. Le manuscrit de 
la chronique des Prieurs, le seut 
connu; où Kempis est cité comme 
auteur de Imitation, se rappor- 
te à une époque postérieure à Kem- 
pis, et n’est point autographe: l’édi- 
teur ne désigne nullement le manus- 
crit qui lui a servi, et dont il allègue 
le témoignage, qu'infirme au sur- 
plus le silence de la chronique du 
Mont Sainte-Agnès. V. On doit aussi 
à Rosweyde la publication en fla- 
mand, d’une Histoire ecciésiasti- 
que, et de Vies de Saints et de 
Vierges, avec figures, ainsi que Ja 
traduction en cette langue de là 
première partie du Traité De La 
Perfection chrétienne, par Alph, 
Rodriguez : mais il n’a point tra- 
duit en français les quatre livres de. 
l’Imitation de Jésus-Christ, C’est 
par une équivoque du titre de l’édi- 
tion française de l'imprimerie du 
Louvre, que plusieurs bibliographes 
lai ont attribué la version de Maril- 
lac, retouchée sur le texte de l’édi- 
teur latin (W. Marirrac, XX VII ‘ 
148 }, G—0ce, 
ROSWITE. 7, Hroswire. 
ROTA(BErNaRDIN), poète italien, 
naquit à Naples , en 1509 , d’une il- 
lustre famille , originaire d’Asti, 
Un de ses ancêtres , après avoir 
suivi Charles d'Anjou dans la con- 
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quête de Naples, en avait obtenu, 
pour prix de sa valeur, une riche 
dotation en terres, et avait pris 
rang parmi les grands de sa cour. 
Le père de Bernardin, d’abord gou- 
verneur de Ferdinand I d'Aragon, 
s'était dévoué ensuite à la personne 
de ce prince , et l'avait accompagné 
hors de ses états, lorsqu'il fut obligé 
de céder au triomphe mementané 
de Charles VIII. Bernardin pas- 
sa les premières années de sa vie 
dans les camps et les combats: mais, 
aimant la retraite par goût , et l'é- 
tude comme un délassement, 1l quit- 
ta l'épée pour prendre la plume , et 
s’exerça avec succès dans la poé- 
sie italienne et latine. Ses essais dans 
cette dernière langue ne sont pas à 
dédaignet : ils se composent de trois 
livres d’Élégies, d’un livre d'Épi- 
rammes, et d’un autre de Métamor- 
phoses ou Sylves. Il donna aussi 
quelques Pièces au théâtre; et L’Ata- 
nagi, éditeur contemporain de ses 
OÉuvres, cite de lui deux comédies , 
Lo Scilinguaio (le Bègue) et Gli 
Strabalzi (les Ricochets), accueillies 
avec applaudissement sur les théä- 
tres de Naples : mais on ne peut plus 
juger de leur mérite, puisqu'elles 
n’ont jamais été imprimées. Dans 
ses poésies italiennes , Rota prit pour 
modèle Pétrarque; et, à son 1mita- 
tion, il composa un grand nombre 
de Sonnets en l’honneur de sa fem- 
me Porzia Capece, qu'il aima ten- 
drement toute sa vie, et qu'il ne ces- 
sa pas de pleurer après lavoir per- 
due. Il ne lui survécut que très - peu 
de temps, étant mort, en 1575 , à 
l’âge de soixante-six ans, Îl est bien 
rare que les imitateurs s'élèvent à la 
hauteur de leurs modèles : Rota n’é- 
chappa point àce malheur, Ses Son- 
nets sont une faible copie de ceux de 
Pétrarque , quoique le sentiment qui 
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les avait inspirés fût aussi vrai et 
aussi profond que celui du chantre 
de Laure. Cette infériorité qu’on re- 
marque dans presque toutes ses poé- 
sies amoureuses , peut s’excuser en- 
core par la différence quiexiste en- 
tre les affections d’un époux et les 
desirs d’un amant. L’imagination, 
n’a point d'écarts lorsque le cœur 
n’a pas de peines, et un amour sa- 
tisfait intéresse beaucoup moins 
qu'une passion malheureuse. Rota 
aurait dù se montrer plus poète, 
dans les vers qu'il fit après la mort 
de sa femme; mais il s'était ha- 
bitué à vivre d'emprunt: les élans 
de son cœur étaient arrêtés par 
ce travail lent et laborieux d’un 
homme qui doit chercher ailleurs 
qu’en lui-même les moyens d’expri- 
mer sa douleur. Si Rota n'avait laissé 
que son Canzoniere, on pourrait 
presque lui refuser la qualité de poë- 


te: mais ce qui la lui a acquise sans 


contestation, ce sont ses Éclogues 
maritimes ( Piscatorie), genre prés- 
que nouveau , dans lequel Sannazar 
avait débuté en latin , et que Rota 
eut le mérite de traiter avec plus 
détendue, et, pour la premièrefois, 
dans la langue italienne. Quelles que 
soient Les remarques faites par Zeno 
contre ce droit de priorité de Rota, 
nous prouverons ailleurs qu’elle ne 
peut lui être contestée par aucun des 
auteurs qu'il a cités (77. SaNNazaR 
et Sammarrino). Ces Éclogues, au 
nombre de quatorze, présentent le 
tableau des mœurs et des habitudes 
d’une classe d'hommes que les an- 
ciens paraissent avoir presque né- 
gligés. Il est à regretter que San- 
nazar et Rota n'aient pas trouvé 
d’imitateurs parmi les modernes, 
pour introduire quelque variété dans 
un genre aussi pauvre et aussi MO- 
notone que celui de la poésie bu- 
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colique. Il est vrai que les Pisca- 
torie de Pota ont un air de famille 
avec les idylles de Théocrite et 
les éclogues de Virgile : mais le 
lieu de la scène n’est pas le mê- 
me, les acteurs ne se ressemblent 
pas ; et entre une Piscatoria et 
une idylle , on peut dire qu’il y a la 
même différence qu'entre üne marine 
de Vernet et un paysage de Claude 
Lorrain : on peutadunirer l’un , et ne 
pas se lasser de l’autre. Les éelogues 
de Rota parurent pour la première 
fois à Naples, en 1560; in-8°., la 
même année où l’Ammirato avait 
donné le recueil de sonnets sur la 
mort de Porzia Capece, en y ajou- 
tant untres lourd commentaire. Les 
autres sonnets de Rota, et ses poe- 
sies latines, ne fureut imprimés que 
l’année suivante. Mais la première 
édition complète de ses œuvres fut pu: 
bliée à Venise, en 1567, in-8°. , chez 
Giolitode’ Ferrari ; elle a servi detex- 
te à celle de Muzio, Naples, 1726, 
2 vol. in-6°., qui est la plus esti- 
mée. Les amateurs recherchent une 
édition in-40., faite à Naples, sous 
les yeux de l’auteur, en 15792, par 
Cacchi1 de l’Aquila : elle n’est ni belle 
ni complète. A—G—$. 
ROTA ( Marin }, dessinateur et 
graveur au burin , naquit dans la 
province de Sabine, ou selon d’au- 
tres, à Sebenico , en Dalmatie, vers 
1520, et cultiva son art à Rome et 
à Venise, On ne connaît pas son maïi- 
tre; mais ses ouvrages prouvent qu’il 
avait reçu d’excellents principes. Il 
dessinait la figure avec une grande 
correction: ses contours sont pleins 
de purcté et de goût; et les extré- 
mités de toutes ses figures sont arré- 
tées avec une précision que peu dar. 
tistes ont poussée au même degré, 
Le travail de son burin , quoique 
d’unc extrême finesse, ne dégénère 
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jamais en sécheresse, Son œuvre se 
monte à plus de 8o pièces , ordinai- 
rement marquées de son chiffre, ou 
d’une roue par allusion à son nom 
de Rota. Outre ses Portraits des 
empereurs romains, depuis Jules- 
César jusqu'à Alexandre- Sévère, 
Venise, 1570, in-fol., on a de lui 
cinq portraits d’hommes célèbres 
de son temps, parmi lesquels on 
distingue celui de #enri 17. On 
citera de ses pièces historiques : I. 
Une Résurrection, de la plus gran- 
dé finesse , in-4°., 1597; — et 
une autre d’une exécution plus lar- 
ge, grand in-fol.: — ]a Bataille 
de Lépante, in-fol. , 1592; — le 
Jugement dernier, d’après Michele 
Ange. Ce morceau est regardé com- 
me un chef-d'œuvre de gravure ; il 
est signé Wartinus Rota , et porte la 
date de 1569, in-fol. Il ne faut pas 
le confondre avec les nombreuses 
copies qui en ont été faites, et parmi 
lesquelles on estime celles de Gau- 
thier et de Jean Wierix; — deux au- 
tres Jugement dernier , de son in- 
vention : lun de 1573, l’autre ter- 

miné par Anselme Boodt, P—s, 
ROTA ( Vincenr), poèteitalien, 
naquit à Padoue, en 1703. Après 
avoir achevé ses études au séminaire 
de cette ville, il se voua à Pétat ec- 
clésiastique, dont ses goûts parais- 
saient devoir l’éloigner. Il aimait la 
poésie, la peinture, la musique, et 
même la broderie : il fut très-lié avec 
Tartini , qui ne dédaignait pas de le 
consulter sur ses compositions mue 
sicales. Rota, cédant aux invilations 
du prince Gabrieli, son élève, se 
rendit à Rome, où il était encore 
appelé par son amour pour les arts, 
Après y avoir passé quelques anuées , 
il revint à Padoue, où il mourut , le 
10 septembre 1785. On a de lui : I. 
Cinq Pièces de théâtre, imprimées à 
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différentes époques : — la Zoccolet- 
ta pietosa; — la Morta viva; — Il 
Pastor geloso ; — Il Fantasma; -— 
Ti Lavativo ; ettrois médites , — Il 
Pisciatojo ; — La Balia; — Il Me- 
moriale. II. L’ Incendio del tempio 
di $. Antonio di Padova, poème 
en-six chants, Rome, 1749, in-4°., 
et réimprimé à Padoue, en 1753. 
ILE. Une Movella, à limitation des 
contes de Boccace, publiée, pour la 
premièrefois, par le comte Ant-Mar. 
Borromeo, à la suite de la MVotizia 
de’ Novellieri italiani, édition de 
Bassano , 1794. IV. I Salmi peni- 
tenziali, traduits en tercets, et l’ Ar 
te di disamorarsi , trad. d’Ovide , en 
vers blancs. V. Des Dialogues et des 
Epiîtres en latin, langue qu’il écri 
vait avec autant de facilité que l’ita- 
lien. Voy. Memorie intorno alla vi- 
ta ed agli ameni studj dell'abbate 
Vinc. Rota (par Fr. Fanzago ) Pa- 
doue, 1798,1n-6°.  A—c—s. 
ROTA (JEanw-Barnisre }, histo- 
rien italien, né à Bergame, d’une 
famille distinguée, s’occupa, toute sa 
vie, de ce qui pouvait contribuer à 
éclaircir l’histoire de sa ville natale. 
11 la croyait l’une des plus florissan- 
tes de la Gaule transpadane, et d’o- 
rigine étrusque, antérieure de plu- 
sieurs siècles à la fondation de Ro- 
me. On peut juger de la solidité de 
ses arguments, en parcourant sa Dis- 
sertation intitulée : [. Dell’ origine 
di Bergamo, pria cüttà degli Orobi 
e poscia de’ Cenomani. Elle fut d’a- 
bord imprimée à Venise, en 1750, 
et reparut ensuite dans le tome xziv 


. de la Raccolia Calogeriana. I. Le 


tome x du même Recueil contient 
une autre Dissertation de Rota, sur 
un Antico marmo Bergamasco nel 
museo di Verona, dans laquelle 
l'auteur n’adopte pas l'opinion de 
Maffei sur ce monument ( Voyez 
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le Museum Veronense , page 91 }. 
Rota entreprit un plus grand tra- 
vail sur la ville de Bergame : il en 
écrivit l’histoire (publiée dans cette 
ville, en 1804, par lPabbé Sal- 
vioni ) sous ce titre : Dell’origi- 
ne e della sioria antica di Berga- 
mo , im-4°. L'auteur était mort en 
1786. Les amateurs de la littéra- 
ture italienne lui doivent deux bonnes 
éditions des poésies de Guidiccioni 
( Bergame, 1953), et de Vittoria 
Colonna (ibid. , 1760). Il a collation- 
né la première sur un manuscrit que 
possédait le comte Tasso, en fai- 
sant disparaître plusieurs fautes qui 
s'étaient glissées dans l’édition de 
Gènes ; etil aenrichi l’autre de la Vie 
dela marquisede Pescara. A—@—<. 

ROTARJ(Le comte PIERRE }, 
peintre , né à Vérone, en 1707, 
parcourut plusieurs des cours de 
l’Europe, et amassa une fortune con- 
sidérable. C’est surtout à Vienne et 
à Dresde, qu'ilexécuta beaucoup de 
tableaux , la plupart d’une grande 
dimension. On cite celui qu'il pei- 
gnit pour l’imperatrice-reine , et qui 
est célèbre sous le nom du Voile, et 
le Repos en Egypte, de la galerie de 
Dresde. L'effet de nuit de cette belle 
composition est du plus grand mé- 
rite; et on la compare, pour Îa grâ- 
ce et l’expression des figures, à un 
Corrége. Déterminé par les instances 
de l’impératrice de Russie, Rotari se 
rendit à Pétersbourg ,avec le titre de 
peintre de la cour, et y. finit ses 
jours, en 1764. Ce peintre aimable 
s’est fait distinguer par la grâce de 
ses têtes, Pélégance de ses contours, 
la vie et l'expression de ses figures, 
le naturel et la facilité dans la dis- 
position de ses draperies; et il se- 
rait supérieur à la plupart des pein- 
tres de son temps, s’il avait poussé 
au même degré la science du co- 
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loris. Mais en général ses tableaux 
sont obscurs et ternes; on les re- 
connaît au premier aspect. On dit 
que ce défaut tient à un vice de 
la vue: d’autres l’attribuent à ce 
qu’il s’était occupé long-temps à des- 
siner avant.de commencer à peinr- 
dre; méthode qui précédemment 
fut cause que Polidore de Carava- 
ge , et le Calabrèse , avaient été 
plus grands dessinateurs que colo- 
ristes. Mais il y a lieu de croire 
qu’iltenait cette couleur du Balestra 
ét des autres imitateurs de Carle 
Maratte , dont il avait étudié les 
ouyrages. Quoi qu’il en soit, et mal- 
gré cette teinte grisâtre, il règne, 
dans toutes ses compositions, un cal- 
me et une harmonie qui charment 
l'œil. C’est l’éloge que méritent une 
Annonciation qu'il a peinte à Guas- 
talla, un Saint Louis, et surtout une 
Nativité de la Vierge , que l’on voit 
à Padoue. IL cultiva la gravure à 
leau-forte; et l’on a de sa main plu- 
sieurs pièces exécutées d’une pointe 
légère et spirituelle. Le portrait de 
Philippe Baldinucci, Saint Fran- 
cois adorant la croix ,etla MNati- 
vité de la Vierge , sont de sa com- 
position ; les sept autres qu’on lui 
doit, sont d’après Balestra, son maî- 
tre. Le Zuccha, Canale, Camerata, 
etc., ont gravé d’après lui.  P—s, 

ROTGANS ( Luc), lun des poë- 
tes les plus distingués sur le Parnasse 
hollandais, naquit dans laisance, 
à Amsterdam, au mois d'octobre 
1645 , et perdit, dès son bas âge, 
les auteurs de ses jours. Une aïeule 
respectable se chargea de son éduca- 
tion : l’étude des langues anciennes 
en fit essentiellement partie; et les 
poètes latins eurent pour lui un at- 
trait particulier, Toutefois la guerre 
de 1672, dont le début fut si alar- 
mant pour la Hollande, lui fit pren- 
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dre le parti des armes , et il entra au 
service comme enseigne. Le peu de 
chances d'avancement lui fit quitter 
cette carrière dès 1674, et il s’éta- 
blit avec ses livres dans une maison 
de campagne dite Æromwyck, que 
possédait sa grand’mèere sur lesbords 
riants du Vecht ,entre Amsterdam et 
Utrecht. Les Français l’avaient dé- 
vastée ; mais elle ne tarda pas à sor- 
tir plus belle de ses ruines. Après 
la paix de Nimègue , Rotgans fit un 
voyage à Paris. À son retour , il 
épousa Anne-Adrienne de Sallengre, 
qu’il perdit en 1669, et qui ne lui 
laissa que deux filles. Il continua de 
vivre à la campagne, et trouva sa 
grande consolation dans le commerce 
des Muses. On a de lui : T. Un poème 
épique tres-estimable , dont le héros 
est Guillaume TIT, stathouder des 
Provinces-unies, et -roi d'Angleterre. 
Ce poème est en huit chants : l’or- 
donnance en est dans les bonnes rè- 
gles de l'Épopée;cequin’empêche pas 
que la Contemporaneité des faits n’en 
rende la marche un peu trop régu- 
lière. L'auteur s’est arrêté à la paix 
de Ryswick : il a été frustré dans 
son espérance de conduire son héros 
au-delà de ce terme. Le mélange des 
idées du christianisme avec les fic- 
tions de la mythologie païenne, a 
fourni uu légitime sujet de reproche. 
IT. Deux tragédies originales en cinq 
actes , qui sont demeurées au théà- 
tre, ou qui du moins y ont joui long- 
temps d’un succès peu commun; 
l’une intitulée : Enée et Turnus, l’au- 
tre , Scylla. Lesujet en est pris dans 
le huitième livre des Métamorpho- 
ses d'Ovide. IT. Un poème descrip- 
tif en deux chants ,dans le genre bur- 
lesque , sous le titre de la Carmesse 
ou la' Foire villageoise. IV. Des 
Poësies mélées , publiées apres sa 
mort, par H. Halma , à Leeuwarde, 
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en Frise. On ne peut contester à 
Rotgans de la verve et de l’imagina- 
tion. Il entend bien la partie techni- 
que de la versification. Son style 
s'élève quelquefois d’une manière re- 
marquable ; mais 1l offre des inéga- 
lités que la critique censure à juste 
titre. Rotgans mourut à sa campagne 
de Kromwyck, du fléau de la pe- 
ute-vérole, le 3 novembre 17910. 
M—ox. 
ROTHARIS, roi des Lombards, 
régna de 636 à 652. Après la mort 
d’Arioald, roi des Lombards , sa 
veuve , Gondeberge , fut invitée par 
la nation à choisir un nouvel époux, 
qu'on lui promit de reconvaître pour 
roi : elle arrêta ses vues sur Rotha- 
ris, duc de Brescia, de la noble race 
des Arades, prince distingué par sa 
valeur et sa sévérité dans l'exercice 
de la justice, mais qui était alors 
marié. Rotharis consentit à répudier 
sa femme: il épousa Gondeberge, et 
monta sur le trône , en 636, malgré 
l’opposition de plusieurs grands sei- 
gneurs, À peine se fut -1l saisi de 
l'autorité, qu'il poursuivit avec ri- 
gueur tous ceux qui avaient mis 
obstacle à ses vues, et en fit périr 
un grand nombre. Il n’épargna pas 
non plus la princesse à laquelle il 
devait sa couronne ; il la retint 
comme prisonnière dans le palais, 
la dépouillant de tous les orne- 
ments dela royauté, tandis qu'il vi- 
Vait publiquement avec des mai- 
tresses, Ou peut-être avec sa pre- 
mière femme. Au bout de cinq ans, 
et par l’entremise de Clovis Il, roi 
de France, parent de Gondeberge, 
cette princesse recouvra sa liberté 
et fut remise sur le trône. La ville de 
Gênes, et toute la côte de Ligurie, 
étalent encore soumises à empire 
grec. Rotharis en entreprit la con- 
quête, enG4r s;etilse rendit maître 
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de Gènes, de Savone , d’Albenga, 
et de toute la côte depuis Luna 


jusqu'aux frontières de France : il 


conquit aussi, dans le Frioui, Oder- 
z0, qui jusqu'alors était demeurée 
entre les mains des Grecs. En 642, il 
remporta, près des bords du Panaro, 
une grande victoire sur fsaac, exar- 
que de Ravenne; après quoi 1i pa- 
rait qu’il accorda la paix aux Grecs, 
à des conditions onéreuses. Ro- 
tharis donna ensuite son attention 
aux affaires intérieures. Il publia, 
en 643, un Code ou recueil des lois 
lombardes , qui fut approuvé par 
les grands, les juges et l’armée, cet 
qui devint la base de la législation 
italienne. On le trouve dans le re- 
cueil de Lindenbrog. Rotharis mou- 
rat en 652, et eut pour successeur 
son fils Rodoald. S. S—1. 
ROTHELIN (Cnarres D'Or- 
LÉANS DE ), littérateur aimable au- 
tant qu'instruit, était l’un des descen- 
dants du brave Dunois , qui sauva la 
France sous Charles VII ( 7. Duw- 
nois ). Né à Paris, en 169r , il n’a- 
vait que deux mois lorsque le mar- 
quis de Rothelin, son père, fut tué 
devant Leuze en combattant vaillam- 
ment à la tête des gendarmes. Sa 
mère et son aïenle moururent à peu 
de distance l’une de l’autre ; et à neuf 
ans 1l se trouva placé sous la surveil- 
lance de la comtessede Clère, sa sœur 
ainée, qui se chargea de son éduca- 
tion , et pour laquelle il eut toujours 
les sentiments d’un fils tendre et res- 
pectueux. Le jeune Rothelin était des- 
tiné , comme cadet de sa famille, à 
l’état ecclésiastique : il reçut la ton- 
sure de bonne heure, et fut mis en 
pension au collége d’'Harcourt, où il 
fit ses humanités et sa philosophie de 
la manière la plus brillante. Il ne se 
distingua pas moins dans son cours 
de thcologie, et en le terminant il prit 
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le degré de docteur. Sa naissance et 
ses talents le firent connaître du car- 
dinal de Poïignac ; etmalgré la diffé- 
rence d'âge, l’amitiéla plus intimeles 
unit bientôt. Il accompagna le car- 
dinal à Rome , en qualité de concla- 
viste, après la mort du pape Inno- 
cent XIII (1924), et y demeura un 
an, dans la société des hommes les 
plus distingués, visitant les biblio- 
thèques, les monuments d’antiquité 
etles cabinetsdes curieux. [rapporta 
d'Italie des médailles; et sa passion 
pour la numismatique s’étant accrue 
par l'étude , il vint à bout de former, 
en assez peu de temps , un cabinet 
regardé comme lun des plus beaux 
qu'aucun particulier eût ]amais possé- 
dé. Danslemêmetemps, ils’occupait 
de rassembler les meilleurs ouvrages 
dans tons les genres, mais principa- 
lement en théologie et en numisma- 
tique ; et bientôt il put offrir aux sa- 
vants une collection non moins pré- 
cieuse par le choix que par le nom- 
bre des livres. En 1728 , il fut élu 
membre del’académie française, à la 
place de l’abbé Fraguier ( Foy. ce 
nom ); et, en 1739, il fut admis , en 
qualité d’honoraire, à l’académiedes 
inscriptions. L'abbé de Rothelin se 
montra fort assidu aux séances de 
ces deux compagnies ; et bien que sa 
modestie l’empêchât d'y prendre 
souvent la parole, il ne fut point 
inutile à leurs trayaux. Ge fut lui, 
par exemple, qui, en 1737 , reçut 
M. de Foncemagne à l’académie 
française ( Voyez FONCEMAGNE, 
XV , 162). Le cardinal de Poli- 
guac, en mourant , lui remitle ma- 
nuscrit de l’ Anti - Lucrèce, en le 
priant de l’examiner, et même de le 
supprimer s’iljugeait qu’il ne méri- 
tât point d’être rendu public. L’abbé 
répondit dignement à cette marque 
dé eonfiance; et quoiqu’attaqué d’une 
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maladie de poitrine, dont il ne se 
dissimulait pas la gravité , 1l n’épar- 
gna nisoins , ni veilles, pour mettre 
le beau poème du card, de Polignac 
en état de voir le jour. Sentant ses 
forces s’affoiblir, après avoir revu 
cet ouvrage pour la dernière fois, et 
rédigé la Dédicace au pape Benoît 
XIV, il confia le précieux manuscrit 
à Le beau ( F.ce nom, XXII, 479), 
en le chargeant de prendre soin de 
l'édition ; et il lui fit présent, en 
même temps, d’une suite de médail- 
les impériales de petit bronze, mon- 
tant à neuf mille pièces. Rothelin ne 
s’occupa plus dès-lors , que dese pré- 
parer à sa fin prochaine. I! dit le 
dernier adieu à ses amis avec la 
même fermeté que s’il s’en fût séparé 
pour un voyage, et mourut le 17 juil- 
let 144, à l’âge de cinquante-trois 
ans. Au caractère le plus généreux, 
l'abbé de Rothelin joignait une po- 
litesse exquise, beaucoup d'esprit et 
de goût, et des connaissances variées, 
Savant dans les langues anciennes , 
il écrivait avec pureté l'italien, et 
possédait toutes Îles finesses de notre 
langue, au point que l'académie fran- 
çaisele chargeadela révision de son 
Dictionnaire. Voltaire, dans son 


Temple du goût , le choisit pour son 


compagnon : 
Cher Rothelin, vous fütes du voyage , etc. 


L'abbé d’Olivet lui dédia son édition 
des Poésies latines de Fraguier, par 
une Épitre qu’on retrouve dans le 
Recueil des vers latins composés par 
des membres de l'académie fran- 
çaise ( Foy. OLIVET). Rothelin ne 
posséda jamais d'autre bénéfice que 
l’abbaye des Cormeilles ; il refusa 
toutes les dignités auxquelles il au- 
rait pu prétendre, pour selivrer à son 
goût pour les lettres. Outre des Trai- 
tés complets sur toutes Les parties de 
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la théologie, et une suite de Disser- 
tations sur les différends entre l’'É- 
glise latine et l’Éotise #recque, restés 
en manuscrit, et quelques Discours 
ou harangues dans le Recueil de 
l'académie française , on a de lui 
des Observations et détails sur La 
collection des grands etpetits F 0ÿa- 
ges, Paris, 1742, in-80., de 42 page 
Il y a des exemplaires format in-40, 
La bibliothèque du Roi possède celui 
de Rothelin, avec des corrections 
écrites sur les marges, Cet Opuscule 
a êté réimprimé avec des additions 
dans la Méthode pour étudier La Géo- 
graphie, de Lenglet-Dufresnoy, édit. 
de 1768, 1, 324-61 ( 7’.sur la Col- 
lect. des grands et petits F. 0yages 
les art, DE Bry et Camus ). Le cabi- 
net de médailles de Rothelin fait par- 
te aujourd’hui de celui de l’Éscurial 
(Voyez Pan). Sa bibliothèque fut 
vendue en détail ; le Catalogue qu’en 
a rédigé Gabr. Martin (Paris, 1746, 
in-8°. ) , est recherché. Fréret pro- 
nonça son Eloge à l’acad. des ins- 
crip. ( 7. le Recueil de cette acad. 
tome XVII. ) Î] eut pour successeur, 
à l’académie française, l'abbé Gi- 
rard , l’auteur des Synonymes fran- 
caïs. Son portrait, gravé par Tar- 
dieu, et qu’on doit trouver à la tête 
du Catalogue de sa bibliothèque, fait 
aussi partie du Recueil d'Odieuvre. 

* We 

 ROTHENBOURG ( Fréneric- 
Ropozrxe , comte DE }, général 
prussien , fils du comte Jean-Sigis- 
mond, chef de la famille de Rothen- 
bourg, naquit en septembre 1710, 
au château de Netkau. Son père, 
après l'avoir fait instruire à Franc- 
fort et à Lunéville, l’envoya, avec 
un précepteur, à Paris, où son cou- 
sin, Conrad-Alexandre de Rothen- 
bouroe , était maréchal-de-camp. Ce- 
luï-ci le fit entrer au service de Fran- 
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ce, et l’emmena en Espagne, l'an 
1731. Pendant son séjour dans ce 
pays , le jeune Rothenbourg fit, avec 
les Espagnols, en qualité de volon- 
taire , la campagne contre les Mau- 
res d'Afrique, et prit part au com- 
bat d'Oran , et à la prise de cette 
ville. De retour en France, il se fit 
catholique , et rejoignit, en Alsace, 
le corps d’armée commandé par le 
duc de Berwick , qui l’admit parmi 
ses aides-de-camp. Après la mort du 
commandant en chef, Rothenbourg 
servit, dans la même qualité, sous le 
maréchal d’Asfeld, au siése de Phi- 
lipsbourg. Ala fin de la campagne de 
17934 , le roi le nomma colonel, et le 
chargea d’une mission en Espagne. 
Vers ce temps, la mort de son cou- 
sin le maréchal-decamp le mit en 
possession d’une fortune assez consi- 
dérable : il épousa. ensuite la fille du 
marquis de Parabère. A l’avénement 
du roi Frédéric IT au trône de Prus- 
se, Rothenbourg entra au service de 
ce prince, avec le grade de colonel, 
Ayant eu occasion de se signaler 
dans la campagne contre l’Autri- 
che en 1941, il fut nommé major. 
général. Après la bataille de Ghol- 
tusiz , Frédéric lui donna, sur le 
champ de bataille même, la grande 
décoration de l’Aigle-noir, En 1 744, 
il Penvoya en France, probable. 
ment pour les affaires de l’alliance 
entre la France et la Prusse contre 
l'empereur. Ayant rejoint l’armée 
prussienne, Rothenbourgentra en Bo- 
hèmeavec elle, et il aidaensuite à cou. 
vrir Ja retraite de la garnison de Pra- 
gue sur la Silésie. Aussi fut-il élevé, 
en 1745 , au grade de lieutenant- 
général. Il se signala encore au com- 
bat de Hohenfriedberg. Le jour où 
Frédéric IT livra la bataille de Sorr, 
Rothenbourg, qui souffrait de vio- 
lentes coliques , sa maladie habi- 


ROT 


tuelle, se fitporter en litière; il mon- 
ta à cheval , et prit part à la victoire 
des Prussiens. Il reçut ordre de pour- 
suivre le prince Charles de Lorrai- 
ne jusqu’en Bohème, et fit, avec le 
quartier-général, son entrée à Dres- 


de. À la paix de 1946, Frédéric 


l’emmena aux eaux de Pyrmont: 


mais l'état de sa santé empira ; et il 
mourut , le 29 déc. 1751 , à Berlin, 
après avoir reçu encore, dans ses der. 
niers moments, plusieurs visites du 
roi. Ses restes furent inhumés dans 
les caveaux de l’église catholique, à 
la construction de laquelle il avait 
contribué, D—c. 
ROTHSCHOLZ ( Fréperic), li- 
braire ,né, en 1687 , à Herrnstadt, 
dans la Basse-Silésie, fut destiné, 
dès sa première jeunesse, au com- 
merce, malgré son goût pour l’étu- 
de : cependant il profita de quelques 
cours des professeurs de Leipzig et 
Halle. Il fut ensuite commis dans plu- 
sieurs maisons de librairie: en der- 
nier lieu, il entra dans celle de Tau- 
ber; et, le chef de cette maison 
étant mort, il épousa une des fil- 
les , et continua le commerce à 
Nuremberg , tandis que son. beau- 
frère dirigeait les affaires de la même 
maison à Altorf, Dès-lors, il fit un 
grand nombre d’entreprises littérai- 
res , surlont en ouvrages de gravure, 
dont les frais énormes faillirent le 
ruiner. En outre, il fut lui-même 
un écrivain très-fécond, et publia une 
foule d'ouvrages, les uns pour ga- 
gner de l’argent, les autres, pour ac- 
quérir une réputation d'homme de 
lettres, qu’il ambitionnait extrême- 
ment , quoiqu'il lui manquât beau- 
coup pour mériter ce titre, Il se pi- 
quait d'entretenir une correspondan- 
ce très-savante avec les auteurs : mais 
on prétend qu’il en payait d’autres 
Pour lui rédiger ses missives. Ilétait si 
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vainqu’ilmettait son nom etson por» 
trait partout; on assure qu'il s’est 
fait graver vingt fois dans sa vie , et 
toujours d’une manière différente, 
Cependant Rothscholz paraît avoir 
possédé des connaissances très-va- 
riées ; et ce goût si vif pour les scien- 
ces et les lettres , qui lui fit exécuter 
tant d'entreprises , lui fait au moins 
honneur, s’il n’a pas entièrement 
tourné à son profit. Voici les prin- 
cipaux ouvrages dont il est auteur 
ou éditeur : I. Zcones eruditorum 
academiæ Altdorfinæ, 1521, in- 
fol. IT. Nouveau Salon de ora- 
vures , où l’on trouve les portraits 
de savants et d'artistes célèbres , et 
de quelques femmes, premier cak., 
1922 , in-fol, INT. Jcones consilia- 
riorum reipubl. Norimberg., 1723, 
in-fol, IV. Zcones virorum omnium 
ordinum  eruditione meritorum , 
1725, 1731,in- fol. V. Jac. Ver- 
heidenii imagines et elogia præs- 
tantium aliquot theologorum cum 
catalogis librorum ab usdem edi- 
torum , seconde édition , 17925 , in- 
fol. VI. Mémoires pour servir à 
l'histoire des savants , 1725-26, 
3 vol. in-8°. ( en allemand.) VIL 
Icones bibliopolarum et typogra- 
phorum ab incunabulis typographie, 
1726-35, trois parties, contenant 
chacune cinquante portraits. VIII. 
Bibliotheca chemica Rothscholzia- 
na , 1727-33, cinq parties, qui ont 
paru sous divers titres. Rothscholz 
s’était beaucoup occupé de chimie; 
il a donné des éditions allemandesdes 
œuvres chimiques de Nicolas Flamel , 
de Sendivogius , Beccher , Synesius 
et autres. IX. Designatio omnium 
Dissertationum inauguralium Alt- 
dorfinarum, 1728, in-4°. Rothscholz 
avait le projet de dresser un cata- 
logue de toutes les thèses imprimées ; 
mais ayant apparemment mieux 
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reconnu les difficultés de ce tra- 
vaillong et minutieux, il ÿ renon- 
Sa, après l'impression de la secon- 
de feuille , où il n’est encore ques- 
tion quede la petite université d’Al- 
torf. X. L'Europe savante , ou No- 
tice des universités, académies, oym- 
nases,etc., Francfort, 1725,in-40., 
en allemand, XI. Le Salon de ora- 
pures philosophiques, où Portraits 
des principaux phulosophes, chimis- 
tes ét médecins de la ville de 
Nuremberg, 1798, in-fol. XII. 
Thesaurus symbolorum ac emble- 
_Malum, idest, insisnia bibliopola- 
Tu et {ypographorum , 1731, in- 
fol. » de cinquante-deux planches et 
Soixante - quätre feuilles de texte. 
Rothscholz y à joint deux Traités 
de Spoerlius et Vinhold sur ces mar- 
ques de libraires. Ce volume n’est 
que la première partie de ouvrage: 
et c’est tout ce qui en a paru. Les 
gravures ne sont pas toujours fidè- 
les ,et ne sont pas surla mêmeéchelle: 
ce grand travail ne serait bien utile 
qu'autant qu'il serait complet. XIII. 
Feterum sophorum sigilla et ima- 
gines magicæ , è J. Trithemi Ms. 
érutæ , cul accessit catalog. libro- 
TumM rariorum magico - cabalistico- 
Chymicorum , 1732, in-80. XIV. 
Thédtre chimique allemand, x 100, 
5 vol. in-8°. XV. Pinacotheca in- 
SiSuum , quibus academiæ facul- 
lales , societates literariæ, viri 
docti ac denique notarii usi sunt et 
uiuntur, 17935. XVI. Court essai 
d'une histoire ancienne et moder- 
ne des libraires , 2 vol, in - 40. 
L'auteur a publié en outre plusieurs 
livres de piété , et d’autres ouvrages 
de sa composition, dont on peut 
voir une liste assez complète dans 
le tome nr du Dictionnaire des sa- 
vants Nurembergeois de Will, et 
dans le troisième volume supplémen- 
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taire du même ouvrage, par No- 
pitsch. Rothscholz mourut , le 15 
janvier 1936; il avait accru considé- 
rablement, parses dons, la bibliothe- 
que de l’université d’Altorf, D—c. 

ROTROU (Jean pe ), l’un des 
créateurs du théâtre français ( 1 ), 
naquit à Dreux, dans l’année 3600. 
11 descendait d’une honorable famil- 
le de Normandie : l’un de ses ancé- 
tres avait occupé la place de lieute- 
nant-général du bailliage de Dreux. 
Îl.était né poète; et, à l’âge où les 
autres ne font guère qu’essayer leur 
talent et balbutier en quelque sorte 
la langue des muses, à dix-neuf ans, 
Rotrou avait obtenu deux succès au 
théâtre. On dit qu’il reçut, de la lec- 
ture des classiques grecs, la pre- 
mière inspiration de son génie; le 
charme qu'il ressentit, en expliquant 
Sophocle, détermina sa vocation. 
Dans ses deux premiers essais pour- 
tant, l’on ne reconnaît ni Pinspira- 
tion poétique , ni l'influence du com- 
merce qu'il paraissait vouloir lier 
avec les anciens. On ne lirait plus 
aujourd’hui l’Æypocondriaque ni la 
Bague de l'oubli. Ce dernier ouvra- 
ge était une imitation d’un imbroglio 
de Lope-de-Véga. Rotrou confes- 
sait avec une grande ingénuité quece 
qu'on louait le plus dans son ouvra- 
ge appartenait à l’auteur espagnol, 
que tout ce qu’on y trouvait de blä- 
mable, au contraire, lui apparte- 


(x) Les tragédies de Jodelle, de Hardy et de Gar- 
nier ne soutqueles informes essais de l’act dans son 
enfance. Jodelle, esprit flexible et plein de ressour- 
ces, mais aventureux, s’elait nourri des anciens, 
qu'il eût suivis par penchaut, mais qu'il délaissait 
par paresse, aimant trop le plaisir pour aimer la 
gloire. Hardy, qui vécut sous HenriIV etsous Louis 
XII, n'est plus remarquable que par sa déplorable 
fécoudité. Robert Garnier, qui le suivit de près, 
n'avait pas, non plus, dans les ressources de sou 
génie, ce qu'il fallait pour rendre sensibles les pro: 
grès d’un art qui n'en était toujours qu'aux ébau- 
ches. Rotrou et Mairet parurent; et ces deux poè- 
tes préparèrent les voies à Pierre Corneille , qui 
commença l'illustration de notre théâtre. 
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näit: mais il espérait que sôn leune 
âge désarmerait les censeurs. I s’é- 
tait proposé, dans ces pièces, un but 
moral , qu'il fut loin d’atteindre 
dans l'exécution. Il voulait purger le 
théâtre de ces plates équivoques, de 
ces grivoises facéties, de ces situations 
hasardées, enfin de toute cette licence 
de mœurs qui est d’un si mauvais 
exemple en un lieu où l’on a la pré- 
tention de les réformer et de corri- 
ger les hommes. Malheureusement, 
la route était frayée, la pente était 
faite ; et, sans le vonloir et presque 
sans le savoir , il se laissa entraîner 
sur ce chemin glissant qu'avaient 
suivi ses devanciers. Il eut du moins 
le bon esprit ( on lui doit cette rusti- 
ce ) de ne pas regarder ses prédéces- 
seurs comme des maitres dont on 
devait fidèlement suivre les traces. 
D'abord, son imagination , cédant à 
la vogue ou au caprice d’une littéra- 
ture que le goût ne dirigeait point, 
se tourna vers le théâtre espagnol, 
qui s’attachait à piquer la curiosité 
dans des scènes changeantes et mo- 
biles. Corneille eut la même inspira- 
tion; et, s’il s’égara moins que Ro- 
tron , il trouva sa sauve-garde dans 
les forces de son génie. Le cardinal 
de Richelieu, qui songeait à attirer 
près de sa personne toutes les gran- 
. des renommées, et qui avait l’art de 
pressentir un homme supérieur dans 
un talent naissant, en crüt démêler 
un qui n’était pas vulgaire dans les 
essais de Rotrou. Il songea donc à 
s'attacher ce jeune-homme, et il l’as- 
socia aux écrivains quis’étaient char- 
gés de sa gloire littéraire. On peut 
dire que Rotrou se trouva là en bon- 
né compagnie; Car, dans cette socié- 
té était le srand Corneille, tout éton- 
né d’être le commis-redacteur d’un 
grand ministre, devenu, par entête- 
ment, poètedramatique. Les hommes 
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de génie ne sont pas long-temps à se 
deviner, et, quoique rivaux, ils s’es- 
timent, se lient; ou du moins ; par 
respect poureux-mêmes , Si leur ca- 
ractèrc les sépare, ilss’honorent mu- 
tuellement. Rotrou reconnut bientôt 
la supériorité de Corneille. Une 


liaison franche et loyale s'établit 


entre eux. Corneille était né trois 
ans avant Rotrou; mais, comme 
les deux succes de Rotrou avaient 
précédé le coup-d’essai dramati- 
que de Gorneille, ce dernier, émi- 
nemment bon-homme, l’appelait son 
père. Il avait cru d’ailleurs recon- 
naître en Rotrou une grande sagaciié 
d'esprit, une maturité de jugement, 
marquée dans toutes ses réflexions. 
Émerveillé de voir tant de raison, 
de sagesse et de sûreté de critique 
dans son jeune associé, il le regarda 
comme son maître. À l’époque où 
parut le Gid, Rotrou n’était connu 
encore que par quelques pièces imi- 
tées de l’espaguol; de plus, par sa 
tragédie d’Æercule mourant , imitée 
de Sénèque , par trois comédies imi- 
tées de Plaute (les Ménechmes, les 
Deux Sosies, les Captifs ). C'est 
alors qu'il conçut l’heureuse idée 
d’étudier de plus pres les Grecs, et 
de prendre dans leur théâtre quel- 
ques-uns de ces grands traits , de ces 
sentiments élevés, de ces inspirations 
du cœur , que nous retrouvons dans 
les belles parties de son Cosroës et 
de son F’enceslas. Son Antigone ct 
son Jphigénie, pièces calquées sur 
celles d’'Euripide, sont bien au-des- 
sous des modèles qu’il s’était propo- 
sé de suivre, quoique l’on remarque 
dans l’Iphigenie quelques scènes que 
Racine lui seul pouvait faire ou- 
blier, comme dit Marmontel... Mais 
que ne fait pas oublier Racine 2 Si 
Rotrou avait pu donner à Corneille 
quelques conseils utiles à son art, en 
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revanche il avait pris de ce grand 
poète des moyens d'exécution qu’il 


Wavait pu trouver en lui-même 


avant ce doux commerce d’estime 
qui s’établit entre lui et Corneille, 
Les représentations du Cid, d’Ho- 
race, de Cinna, d’Héraclius , de 
Rodogune , précédèrent celles des 
deux chefs - d'œuvre de Rotrou, 
Cosroës et Venceslas. Sans doute, 
il y a une grande distance entre ces 
deux tragédies et celles de Corneille, 
dont nous venons de rappeler les ti- 
tres: mais il y a peut-être la même 
distance de 7 enceslas etde Cosroës à 
aux pièces queRotrou avaitcomposées 
avant ces deux dernières. Voilà bien 
la preuve que c’est à l’école du grand 
homme, qu’il se forma, qu’il conçut 
une idée plus juste, plus vraie de 
l’action théâtrale, de la science des 
mœurs dans le développement des 
caractères, de celle du cœur humain 
dans le développement des passions. 
Au surplus, Rotrou, plus noble que 
le poète Mairet, sentit, reconnut , 
avoua publiquement toute la supé- 
riorité de Corneille, Il eut le coura- 
se de la proclamer sur la scène mé- 
me de ses triomphes , dans une tira- 
de épisodique et de hors-d’œuvre de 
Sa tragédie de Saint-Genest. C'était 
pécher contre l’art : mais quelle heu- 
reuse faute ! et combien elle fait hon- 
neur à la belle ame de Rotrou ! C’est 
un des plus nobles traits de sa vie, 
consacrée, dans ses intervalles de tra. 
Vaux, à de bonnes actions. C’est en- 
core une bonne action qui la termine, 
Son domicile était à Dreux, sa pa- 
trie , où il remplissait la place de 
lieutenant criminel et civil, et de 
commissaire examinateur au comté 
et bailliage, etc; ce qui, vu la rési- 
dence de droit qu'exigeait sa place, 
avait empêché que son nom, d’après 
les statuts mêmes de l'académie fran- 
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çaise, fût inscrit parmi les mem- 
bres de cette société. Toutefois, les 
voyages, qu'il était forcé de faire: 
pour la mise en scéne de ses compo-. 
sitions dramatiques , nécessitaient | 
assez souvent son absence hors de: 
sa ville. En 1650 , une maladie épi-. 
démiqueaflligea Dreux inopinément. 


“Une sorte de fièvre pourprée, con- 


ire laquelle toutes les ressources de : 
l’art étaient imyJjuissantes, empor-. 
tait chaque jour plus de trente ha- 
bitants , et, redoublant ses ravages 


par ses progrès , menaçait de dépeu- 


pler la ville. L’épouvante était dans 
ses murs, Déjà , la mort avait frappé 
le maire et plusieurs de ses prin- 
cipaux citoyens. Rotrou apprend 
cette calamité: son pañti est pris, 
Il est l’un des premiers magistrats ; 
son poste est au lieu du. danger. 
Malgré les remontrances de son 
frère, qui lui représente qu’il court 
à un trépas inévitable, il quitte Pa- 
ris, ses plaisirs, peut-être un nou- 
veau laurier qui l’attendait dans les 
luttes du théâtre ; il arrive à Dreux. 
Quel spectacle! partout, la terreur, 
la douleur, la mort, le deuil !.…. 
« Le péril où je me trouve, mande- 
» t-1l à son frère, est imminent. Au 
» moment où je vous écris , les clo- 
» ches sonnent pour la vingt-deuxiè- 
» me personne aujourd’hui : cessera 
» pour moi, demain, peut-être : mais 
» Ma conscience a marqué mon de- 
» voir. Que la volonté de Dieu s’ac- 
» complisse!… » Trois jours après, 
il avait cessé de vivre : il était mort 
victime de son noble dévoûment, le 
27 juin 1650. Né, comme nous l’a- 
vons dit, en 1609, il avait vécu à 
peine quarante-un ans. Son début da- 
tait de sa dix-neuvième année : ainsi, 
en moins de vingt-deux ans , il avait 
enrichi la seène de plus de quarante 
Pièces de théâtre, dont presque tou- 
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tes étaient de grands ouvrages. Il faut 
faire ici une remarque dans l'intérêt 
des lettres : c’est que les hommes qui 
ont amené l’art à ce point de perfec- 
tion relative où peut atteindre l’in- 
telligence humaine, n’ont point été 
doués de cette facilité déplorable qui 
décèle l’ignorance des règles et des 
vraies beautés dela nature, etquin’est 
guère que le produit d’une imagina- 
tion intempérante et d’une audace 
aventureuse. Avec plus d'expérience, 
Rotrou eût été moins fécond : il eût 
appris le secret que Despréaux avait 
enseigné aujeune Racine, celuidefaire 
des vers faciles, DIFFICILEMENT. Ïl 
eût appris la science de former un 
ensemble composé de parties bien 
ordonnées, unies par des liens invi- 
sibles ; il eût appris Part de tracer 
et de soutenir des caractères. Ces 
grandes études lui manquaient: mais 
pourtant , il avait deviné quelques- 
uns de ces mystères de l’art que Cor- 
neille, son ami, commençait de ré- 
véler dans la poétique que renfer- 
ment ses Examens, et quil prati- 
quait dans ses ouvrages. Quelques- 
unes des comédies de Rotrou, 1mi- 
tées de Plaute, présentent des scë- 
nes dont Molière ne dédaigna point 
de s'emparer, en ne faisant qu’en 
modifier quelques traits. Ses tra- 
gédies , prises du grec, offrent des 
beautés qui, malheureusement pâ- 
lissent et s’éclipsent devant celles 
du divin Racine. Son Venceslas 
paraît son seul et vrai titre : mais 
ce titre, que la plume de Marmon- 
tel et celle de Colardeau ont pris 
le soin de rajeunir , vivra lone- 
temps , toujours peut-être, par- 
ce que le sujetest dramatique; queles 
caractères se soutiennent; que l’ac- 
tion est grande, imposante; que le 
principal personnage, qui n’est ni 
tout-à-fait criminel, n1 tout-à-fait 
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vertueux , satisfait à toutes les règles 
de la poétique théâtrale; que l’intc- 
rêt est progressif, le style quelque- 
fois âpre, mais plein de franchise, 
de force et de passion. Le crime 
triomphe ( a-t-on dit ) dans cet ou- 
vrage. On s’est trompé. On a con- 


fondu le criminel avec le crime. 


C’est le criminel , en effet , et non le 
crime qui triomphe. Mais ce crimi- 
nel l’est involontairement ; mais, 
quoique coupable de ce crime invo- 
lontaire , il n’en éprouve pas moins 
tous les déchirements du remords. 
Le meurtre qu'il a commis , l’a été 
dans une de ces crises amoureuses 
où l’égarement de l’ame est à son 
comble. Ce moment d’aliénation men- 
tale, qui n’a point détruit les quali- 
tés de son esprit, n1 celles de son 
cœur, eût été trop puni par le sup- 
plice dû aux homicides ; et l’on sent 
que la peine, surtout dans les don- 
nées indulgentes du théâtre , n’eût 
point été en proportion avec le dé- 
lit. Le dénoûment est donc satisfai- 
sant : il ne blesse ni la raison, ni la 
justice, ni la morale ; et Marmontel 
a eu tort de vouloir le remplacer par 
un dénoûment qui est glacial, et par 
conséquent anti-dramatique. Le per- 
sonnage de Ladislas , rôle éminem- 
ment théâtral, a fourni plus d’une 
inspiration heureuse à Voltaire, pour 
son personnage de Vendôme. Lahar- 
pe a rendu une pleine justice aux 
beautés très-réelles de Venceslas, 
dont il admire la conception : mais 
il lui échappe un mot très-dur, à pro- 
pos de Rotrou; et l’amour de l’an- 
tithèse lui fait commettre une injus-. 
tice Lorsqu'il dit que cetauteur a plus 
imité les défauts du thédtre espa- 
gnol que les beautés duthéätre grec. 
Cequi a manqué à Rotrou, cen’est pas 
le goût de la belle imitation : il avait 
le sentiment du beau, et 1l aspirait à 
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le rendre ; mais c’est l’instrument qui 
lui manquait. I1se servait pour écrire 
d’une langne qui n’était pas faite ; et 
il n’avait point assez de génie ( bien 
qu'il n’en füt pas dépourvu) pour 
donner à cette langue, comme l'avait 
fait Malherbe, et comme le fit plus 
tard le grand Corneille , ces tours et 
cette cadence qui depuis, avec une 
élégance et une pureté d’expression 
soutenues ; distinguèrent Racine d’a- 
vec ses contemporains Et ses suc=- 
cesseurs. Rotrou avait le goût exces- 
sif du jeu, et par conséquent il 
manquait souvent d'argent. Quelques 
biographes , d’après Niceron , ont 
établi là-dessus des anecdotes tout- 
à-fait invraisemblables , et que 
nous nous abstiendrons. de citer. 
On a de Rotrou (1): 1. 1’ Zypocon- 
driaque où le Mort amoureux , tra 
gi-comédie, jouée en 1628, imprimée 
en 1031 ,in-40. IT. La Bague de 
l’oubli, comédie, jouée en 1628, im- 
primée en 1635 , in-4°. III. Cléa- 
genor et Dorislée ,tragi-comédie, 
jouée en 1630 , imprimée d’abord à 
l'insu de l’auteur , et en 1635 seule- 
ment, in-4°, , de son consentement, 
IV. La Diane , comédie , jouée en 
1630 , imprimée en 1635, in-40. 
V. Les Occasions perdues , tragi- 
comédie, jouée en 1631 , imprimée 
en 1636 , in- 40. VI. L’ÆHeureuse 
constance , tragl-comédie, jouée en 
1631 ,imprimée en 1636, in-4°0. 
VIT. Les Ménechmes, comédie, jouée 
en 1632 , imprimée en 1636 , in-4°. 
VIIT. Zercule mourant , tragédie, 
jouée en 1632, imprimée en 1636, 
in-4°. IX. La Celiméne , comédie, 
jouée en 1633 , imprimée en 1637, 
in-4°. , 1661, in-12 ; retouchée 
par Tristan, et imprimée sous le 
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titre d’Amaryllis, 1653, in - 40, 
X. L'Heureux naufrage, tragi-co- 
médie, jouée en 1034 , imprimée en 
1638 , in-4°. KI. La Ceéliane, tragi- 
comédie, jouée en 1634, impriniée 
en 1637, in-4°. XII. La Pelle Al- 
phréde, comédie, jouée en 1634, im- 
primée en 1639 ,in-4°. XIII. La 
Pélerine amoureuse, tragi-comédie, 
jouée en 1634 , imprimée en 1638, 
in-40, XIV. Le Filandre , comédie, 
jouée en 1635 , imprimée en 163 
in-4°, XV. Agesilan de Colchos, 
iragi-comédie, jouée en 1635, im- 
primée en 163%, in-4°. XVI. L’/n- 
nocente infidélité , tragi-comédie, 
jouée en 1635 , imprimée en 1637, 
in-40., 1638, in-12, XVII. Cio- 
rinde , comédie, jouée en 1636, im- 
primée en 1635, in - 4°. XVIII. 
Amelie | tragi-comédie , jouée en 
1637 , imprimée en 1638 , in-40, 
XIX. Les Sosies, comédie, jouée en 
1636 , imprimée en 1635, in-4°., 
et sous le titre de : La Vaissance 
d'Hercule où Amphitryun , comé- 
die avec machines, 1650. XX. Les 
Deux Pucelles, tragi-comédie, jouée 
en 1636 , imprimée en 1639, in-4°., 
1653, in-12. XXI. Laure persé- 
cutée, tragi-comédie, jouée en 1637, 
imprimée en 1039, in-4°., 1646, 
in-12, 1054, in-12. XXII, Ænti- 
gone, tragédie, jouéeen 1638 , im- 
primée en 1639, in-4°. et in- 19. 
XXIHIT. Les Captifs ou les Esclaves, 
comédie, jouée en 1638 , imprimée 
en 1640 , in-8°. XXIV. Crisante, 
tragédie, jouée en 1639 , imprimée. 
en 1640 ,in-4°. : il paraît que, lors 
de l’impression, un cahier ou partie 
de la copie s’évara ; la page 54 finit 
le vers 41 de la scène 4°. du troi- 
sième acte ; et le premier vers de la 
page 55, est le 120. de la scène 
4°. du quatrième; à la page 6r, 
commence le cinquième. Cette lacu- 
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ne d’un acte entier (la fin du 3, et le 
commencement du 4°.) ayant été 
aperçueaprèslimpression, fut repa- 
rée par lintercalation , aprèsla page 
52, d’un cahier de seize pages, dont 
les deux premières sont cotées 53 et 
54 , et dont les autres sont sans pa- 
gination ; c’est après ces quatorze 
pages, sans pagination , que doivent 
être conservées les pages qui lors de 
l'impression, avaient été chiffrées 53 
et 54. Les exemplaires dont la pagi- 
nalion est régulière, se trouvent ainsi 
incomplets d’une grande lacune. Dans 
les exemplaires où lon ne trouve pas 
les chiffres 55 et 54-employés üeux 
fois, la lacune n’est quededeux pages; 
un pareil accident ne peut être l'effet 
de la résolution de l’auteur : quelle 
qu’en soit la cause, il était à signaler. 
XXV. Iphigenie en Aulide , tragi- 
comédie, jouée en 1640 , imprimée 
en 1641,in-4°. XXVI. Clarice ou 
l’Amour constant, comédie, jouée en 
1641 , imprimée en 1643, in- 4°. 
XXVII. Bélisaire , tragi-comédie, 


jouée en 1643, imprimée en 1644. : 


XXVIIT. Celie ou le Vice-roi de 
Vaples, tragi-comédie, jouée en 
1645, imprimée en 1646, in-4°. 
XXIX: La Sœur, comédie, jouée en 
1645 ,imprimée en 1647, in-40. ; 
et sous le titre de la Sœur généreuse, 
1647 , in- 12. XXX. Le Véritable 
Saint-Genest , comédien païen, re- 
présentant le martyre d’Adrien, tra- 
gédie , jouée en 1646 , imprimée en 
1648, in-4°. et in-12. XXXI. Don 
Bernard de Cabrère , tragi-comé- 
die, jouée en 1647, imprimée la mé- 
me année , in-4°, et in-12. XXXII. 
V'enceslas, tragédie, jouée en 1647, 
imprimée la même année , in-4°, ; 
retouchée cent douze ans après, par 
Marmontel ( Voy. MARMONTEL, 
xxvir, 230). XXXIII Cosroës, 
tragédie, jouée etimprimée en 1649, 
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in-4°., retouchée par d'Ussé, 1705, 
in-12. XXXIV.Ælorimonde , comé- 
die, jouée en 1655 , et imprimée en 
1655 ,1in-40, XXXV. Don Lope de 
Cardone , tragi- comédie, jouée en 
1650 , imprimée en 1652, in- 4°, 
Toutes ces pièces sont en cinq actes 
et en vers. Jusqu'en 1820 , les ama- 
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‘teurs de Part dramatique étaient re- 


duits à se procurer les éditions isolées 
de ces pièces ; et les collections com- 
plètes étaient rares et chères, lors- 
que Th.Desoer, libraire à Paris, 
forma le projet de donner une cdi- 
tion des OEuvres de Rotrou. Les 
cinq volumes in-8°. qui la compo- 
sent, portent le millesime de 1820, 
quoique publiés successivement en 
1020, 1821 et 1822. M. Viollet 
Leduc a mis, en tête de chaque 
pièce, une ÂVotice historique et lit- 
téraire : mais il a supprimé les 
arguments de l’auteur , et les épi- 
tres dédicatoires, qui, pour être 
ridicules, n’appartenaient pas moins 
à Rotrou, et devaient faire par- 
tiede ses OEuvres. On regrette aussi 
que l’éditeur n’ait pas toujours res- 
pecté le texte de l’auteur: par exem- 
ple, les vingt vers qu’on lit pages 
231 et 232 du tome 1v, pour rem- 
plir la lacune qui se trouve dans 
quelques exemplaires de Crisante 
( F7, ci-dessus, n°. xxiv), ne sont 
pas de Rotrou, et ne peuvent être 
que de son éditeur , qui w’indique pas 
où 1l les a pris XXXVI. L’/n- 
connu et véritable ami de messieurs 
de Scudery et Corneille ( 1637), 
in-8°. de 7 pages, opuscule relatif 
au Cid de Corneille, et aux Obser- 
pations de Scudery , et qui n’a point 
été admis dans l’édition de 1820. On 
aimprimé, après la mort deRotrou, 
Dessein du poème de la grande 
pièce des machines de la Naïssance 


d’ Hercule , dernier ouvrage de M. 
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de Rotrou, représenté sur le théd- 
tre du Marais , 1650 , iu-4°. Quel- 
ques personnes attribuent encore à 
Rotrou: Lisiméne:, la Thébaïde, D. 
Alyare de Lune, Floranteoules de- 
dains amoureux, et l’Ilustre Ama- 
zone. La pièce publiéesons ce dernier 
titre, dans le ve, volume des OEuvres 
de cet auteur, n’est pas la sienne , si 
toutefoisilen afaitune sous ce dernier 
titre; mais on doit certainement comp: 
ter au rang des ouvrages deRotrou les 
deux pièces imprimées sous le nom 
descinq auteurs: lÆpeugle de Smyr. 
ne, iragi -comédie, 1638, in-40., 
1039 , petit in - 80. , et la Comédie 
des Tuileries, 1638 ,in-4°. Les cinq 
auteurs employés par le cardinal de 
Richelieu à rimer les pièces dont il 
leur donnait le sujet, étaient Boisro- 
bert , P. Corneille, Rotrou , Colletet 
et L'Étoile. Il n'existe point de Vie 
séparée de Rotrou, qui a un article 
dans la Bibl. francaise de Goujet, 
XVI, 131 ; dans l’Æistoire littéraire 
de Louis x1F, par Lambert, , 
299 ; dans le Parnasse francois, 
pag. 235; dans les Mémoires de 
Niceron , tomes xvi et xx: dans les 
Singularités historiques de D. Liron, 
toime 1%,, et dans les Vies des 
poëêtés francais du siècle de Louis 
XF, par M. Guizot, pag. 305, etc. 
Aucune académie n’a encore proposé 
Pour sujet de prix d’éloquence l’é- 
loge de Rotrou; et ce n’est qu’en 
810, que l’Institut donna la Mort 
de Rotrou pour sujet du prix de 
poésie, qui fut décerné, en 1815, 
à Millevoye. L —1. 
ROTTENHAMER (Jean), pein- 
tre,naquità Munich , en 1564. Ayant 
reçu les premiers principes de Don- 
hauer, peintre médiocre, il se rendit 
à Rome, où il se fit connaître par 
de petites compositions sur cuivre, 
et qu'il fimissait ayec un soin ex- 
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trème. Enhardi par ces succès , il 
se hasarda de peindreun grand ta- 
bleau représentant la Glcire des 
Saints. Tous ceux qui connaissaient 
sa manière, ne purent s’empêcher 
d’être étonnés de l’en voir changer 
ainsi tout-à-coup ; et les encourage 
ments de toute espèce lui furent pro- 
digués. Il alla étudier les coloristes 
à Venise, et suivit particulièrement 
le Tintoret, dont il imita le colo- 
ris et la manière de disposer les 
figures. Quoique livré à l'exécution 
des grandes machines, il ne népli- 
geait pas ses petits tableaux sur cui- 
vre, qui étaient toujours recher- 
chés, et qu’il vendait fort cher. 
Pendant son séjour à Venise, il se 
Maria, et exécuta un grand nombre 
de tableaux d’église. Croyant qu'il 
trouverait plus de ressources dans 
sa patrie, il revint en Allemagne, 
et alla se fixer à Augsbourg. Ce fut 
alors qu’il peignit , pour l’empereur 
Rodolphe, le Banquet des Dieux, et 
pour le duc de Mantoue , le Bal des 
Nymphes, deux tableaux que l’on 
place au nombre de ses meilleures 
productions. Il répéta, pour l’église 
de Sainte-Croix, le tableau de la 
. Gloire des Saints, qui avait com- 
mericé sa réputation; mais ce der- 
nier est, de tout point, supérieur à 
l'autre, et passe pour son chef- 
d'œuvre. Dans ses autres composi- 
tions, On voit bien encore des traces 
du goût de sa nation, que n’a pas 
effacé entièrement son long séjour 
en Italie. Sur la fin de sa vie, iltomba 
dans le maniéré ; mais il conserva 
toujours une certaine grâce dans ses 
airs de tête, une finesse dans ses pe- 
ttes figures, qui décelait l’excellence 
de ses premières études. Dans ses ta- 
bleaux sur cuivre, il aimait à peindre 
des nyÿmphes , et autres sujets ana- 
logues ; et il confait ordinairement 
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l’exécntion des fonds et du paysage à 
Breughel de velours , et à Paul Brill. 
Malgré toutes les occasions que la 
fortune lui présenta , il devint si 
pauvre, qu’à sa mort ses amis furent 
obligés de se cotiser pour le faire en- 
terrer. Il wavait que quarante ans 
lorsqu'il mourut , à Augsbourg , en: 
1004. Le Musée du Louvre a possé- 
dé huit tableaux de ce maître: il ne 
lui en reste plus qu'un, représen- 
tant la Mort d’Adonis. Les sept au- 
tres avaient pour sujet : [. Le jeune 
saint Jean présentant à l’Enfant- 
Jésus des fleurs cueillies par des 
Anges. 11. L’Ecce Homo. III. Le 
Christ portant sa croix. IV. Le Con- 
seil des Dieux. V. La Nativité, VI. 
Le Jugement dernier. VII. Le Mas- 
sacre des Innocents. Ils ont été ren- 
dus à la Hollande, à la Prusse et à 
l'Autriche , en 1815. Ps. 
ROUARIE (ArmanwD Tarrin, 
marquis DE LA), gentilhomme bre- 
ton, naquit, en-1756, au château 
de La Rouarie , entre Saint - Malo 
et Rennes, Sa jeunesse fut orageuse, 
Officier dans les gardes- françaises » 
il s’y montra frondeur de Ja cour ; 
et son début dans le monde fut mar- 


qué par des désordres. Épris d’une* 


actrice ( Mile, Fleury), qu'il vou- 
lait épouser, il ne put l’y résoudre, 
et, de dépit, se battit en duel avec 
le comte de Bourbon-Basset, son 
rival. Ces violences le mirent dans 
la disgrace du roi: il fut renvoyé des 
gardes, Accablédece malheur, ils’em. 
poisonna , fut secouru, et alla s’en- 
sevelir à la Trappe. Arraché par ses 
amis à ce tombeau vivant, il parut 
pour l'Amérique, où, sous le nom 
de colonel Armand, il défendit, à la 
tête d’une légion, l'indépendance des 
États-unis. Après s’y être distingué, 
il revint en France, et obtint un 
rang dans l’armée. Lors des troubles 
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précurseurs de la révolution , il se 
déclara le champion de la noblesse 
et du parlement de Bretagre, qui 
Inttaient contre la cour. Il fut lun 
des douze dépntés envoyés près du 
roi, en 1787, pour réclamer la con- 
servation des priviléges de sa pro- 
vince; et il subit, à Ja Bastille, un 
emprisonnement qui lui fit une ré- 
putation de popularité. Rendu à 
la liberté, il vit d’abord avec joie 
tous les signes d’une procbaine ré- 
volution : mais, à la convocation 
des états-généraux , il s'indigna de 
voir la noblesse bretonne succomber 
sous les prétentions du tiers - état ; 
et, excitant son ordre à la résistan. 
ce, 1l provoqua son refus d’envoyer 
des députés aux états, ne voulant 
pas, disaitil, que cette noblesse anti- 
que se courbât devant la double re- 
présentation du peuple. Enfin ce fut 
lui qui conseiila la protestation che- 
valeresque, signée du Sang des no- 
bles bretons, contre les innovations 
anti-monarchiques du ministère. Dès 
1790 , 1] devint l'espoir des mécon- 
tents de la Bretagne, qu’il rallia pour 
Jeter les fondements d’une associa- 
tion royaliste. Le rôle de chef de par- 
Ü Convenait à son ame ardente et à 
son infatigable activité. Rempli de 
cette idée, il quitte son château, se 
rend à Coblentz auprès de Mgr. le 
comte d’Artois, et lui présente son 
plan d'association, se réservant de 
régler, quand il en sera temps, l’or- 
ganisation militaire. Tout fut approu- 
vé, et revêtu, le 5 décembre 1701, 
de la sanction des frères du roi, La 
Rouarie fut dès-lors comme l’ame 
et le chef de la confédération, et 
chargé d'en assurer le succès. Il par- 
tit de Coblentz, où son plan resta 
secret ; et, de retour en Bretagne, il 
le mit à exécution. Bientôt Saint-Ma. 
lo , Rennes, Del, Fougères, eurent - 
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leurs comités royalistes. On y fit le 
recensement de tous ceux qui avaient 
perdu au nonvel ordre de choses, 
pour les exciter à se confédérer. Des 
émissaires seghsserent dans les COrps 
administratifs et judiciaires, dans les 
établissements publics , et surtout 
dans les douanes, la oarde des ports, 
les forts et les arsenaux. Une multi- 
tude d’écrits sur les intentions des 
princes , et sur une prochaine coali- 
tion des cabinets de l'Europe, pro- 
pagèrent la doctrine de la résistance 
politique. Des réglements militaires 
et civils, délibérés dans des réunions 
secrètes, furent envoyés au conseil 
des princes, pour être approuvés. 
Chaque chef d’arrondissgment eut 
sous lui des chefs secondaires, char- 
gés d'organiser militairement les can- 
tons qui leur étaient confiés. La Roua- 
rie, l'ame de ce vaste complot, ÿ 
consacrait ses veilles, sa fortune et 
toutes ses facultés. Il épiait l’instant 
de donner les derniéres instructions 
à son parti, afin d’être en mesure 
d’éclater au moment où la guerre du 
dehors, qui venait de s’sllumer, pré- 
senterait des chances favorables. 
Convoquant, dans son château, les 
principaux confédérés, 1l leur fit lec- 
ture de la commission, datée de Co- 
blentz, le 2 mars 17992, par laquelle 
les princes, frères du roi, après Jui 
avoir donné , comme chef des roya- 
listes bretons, les pouvoirs militai- 
res, ordonnaient de lui obéir, et 
l’autorisaient à joindre à l’associa- 
tion bretonne les parties limitro- 
phes des autres provinces. Deve- 
nu suspect aux nouvelles autorités 

il fut surveillé; et l’on fit fouiller 
inopinément son habitation, par un 
détachement de quatre cents gardes 
nationales de Saint-Malo et de Saint- 
Servan : mais La Rouarie et ses affi- 
dés s’esquivèrent par des souterrains 
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inconnus. Îl se mit ensuite en état de 
défense, exerça sa petite troupe aux 
manœuvres militaires à pied et à 
cheval, et fit monter la garde jour 
et nuit, comme dans une place me- 
nacée, Au-dehors, il distribua de l’ar- 
gent, se fit de nouvelles créatures, 
soudoya des émissaires , qui le pré- 
venaient exactement de tout ce qui se 
passait dans les villes voisines ; de 
sorte qu'instruit à l'avance des visi- 
tes domiciliaires , il avait le temps 
de s’y disposer. Mais les revers des 
royalistes du Finistère et de l’Arde- 
che, qui avaient agi précipitammeut 
ct sans ensemble , le forcèrent de 
se renfermer dans le système d’une 
prudente circonspection. La catas- 
trophe du ro août vint encore sus- 
pendre l’explosion qu’il avait prépa- 
rée. Ne se laissant point abattre, il 
disposa les esprits à un soulèvement 
général, en faisant répandre secrè- 
tement une proclamation émanée de 
lui, comme chef royaliste. Vers cet- 
te époque , la conjuration ayant été 
divulguée, par un traître (1), aux 
révolutionnaires de Paris, des émis- 
saires furent envoyés en Bretagne 
pour arrêter La Rouarie, et pour 
faire échouer son entreprise. On le 
serre de près: en vain ses amis le 
pressent de quitter momentanément 
la Bretagne, et de se retirer vers 
les princes, pour connaître leur vo- 
lonté, Dédaienant tout projet de re- 
iraite, 1l court de château en ch4- 
ieau, de comité en comité, pour ré- 
veiller les esprits abattus , pour ra- 
nimer les espérances, errant dans 
les forêts, armé de toutes pièces , 
ne suivant jamais les sentiers battus, 
passat les nuits dans des grottes 


inaccessibles, tantôt au pied d’un 
Rennes 


(1) Latouche C... Voyez dans le tome xer, de 
l'Æistoire de la guerre de la Vendée, livre I, qua 
trième édition , tous Les détails de cette cobjuraliou, 
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chêne, tantôtdans le fond d’un ravin, 
nes’arrêtaut jamais aumêmeendroit, 
L'un de sesémissaires, envoyé à Lon- 
dres, revint. à la fin de janvier 1793, 
apportant la nouvelle que tous les 
plans étaient repris pour le mois de 
mars SulVant; qu à Cette époque, une 
descente d’émigrés sur la côte de Bre- 
tagne, et la levée de bouclier dans 
les dépariements voisins, auraient 
lieu simultanément, de même que 
l'invasion de la France par les puis- 
sances Coalisées : mais tout ce plan 
est révélé à Paris; et le Conseil exé- 
cutif , de concert avec le comité de 
sûreté générale, fait partir Laligant- 
Morillon, avec des pouvoirs illimi- 
tés , à leffet de s’assurer des princi- 
paux chefs de la ligue. Errant et fu- 
gitif, La Rouarie, vivement pour- 
suivi, signalé (lans le journal de Ren- 
nes , dénoncé à la société populaire, 
forcé, par les revers de la coalition, 
de passer l'hiver sans rien entrepren- 
dre, n’en est que plus impatient d’at- 
teindre le mois de mars. {1 veut bra- 
ver linclémence d’une saison rigou- 
reuse : sa santé s’altère ; et Le besoin 
de repos lui fait chercher un toit 
hospitalier, où il puisse, à l’abri des 
perquisitions, préparer le succès de 
son entreprise. Il choisit le château 
de Laguyomarais, à unelieue de Lam. 
balle; mais bientôt il y est atteint 
d’une maladie mortelle, {1 veut sor- 
tir pour ne pas compromettre ses 
hôtes; mais il est forcé derentrer par 
la gravité de sa maladie ‘alors ilap- 
prend que Louis XVI vient de pé- 
rir sur l’échafaud. Cette catastro- 
phe achève d’irriter son mal et de 
troubler sa raison. Le 30 janvier , il 
expire dans-des accès de délire et de 
désespoir. Son cadavre, enlevé mys- 
térieusement, estenfoui dans un bois 
voisin. Les chefs de l’association, in- 
consolables de la perte d’un homme 
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dont le caractère et les talents fai- 
saient l’espoir du parti, gardent sur 
Sa mort le plus profond silence ; 
mais Morillon, l'agent des révolu- 
Uonnaires, survient : à l’aide des in- 
dications du traître Latouche, il fait 
déterrer le cadavre, et saisir les pa- 
piers de la conjuration., enfouis, dans 
un bocal, à six pieds de profondeur. 
Il s'assure en même temps des deux 
familles Laguyomarais et Desilles et 
de quelques affidés ; mais la plupart 
des autres restent inconnus , leur 
liste ayant été heureusement anéan- 
ue. Sur vingt-sept accusés, douze 
furent condamnés à mort, La dé- 
couverte des papiers de La Rouarie 
eut lieu le 3 mars 1703 ; et, sept 
jours après, une grande partie de 
la Bretagne, de Anjou et du Poitou, 
était en insurrection pour la royau- 
té. On ne peut pas douter que La 
Rouarie n’ait attaché le premier an- 
neau de la confédération royaliste 
denos provinces de l’ouest, qui re- 
naquit tant de fois de ses cendres, 
jusqu’en 1815. B—», 
ROUBAUD (PIERRE-Josprr- An- 
DRE), littérateur, naquit à Avignon, 
au mois de juin 1730 , d’une famille 
pauvre et chargée d’enfants, Comme 
il donna , dès l’âge le plus tendre, 
des marques d’un esprit supérieur, 
ses parents soignèrent son éducation, 
et le destinèrent à l’état ecclésiasti, 
que, qu'il embrassa moins par vo- 
cation que par convenance. Il vint 
de bonne heure à Paris , OÙ s0n ca- 
racière, son esprit ct les qualités de 
Son cœur , lui acquirent des amis : 
mais incapable de solliciter , et ché- 
rissant par dessus tout son indépen- 
dance, il ne voulut devoir qu'à sa 
plume ses moyens d'exister; aussi 
ne Cohnut-il jamais l’aisance , et vé- 
cut-il dans l’obscurité. Il parait que 
son début dans la carrière littéraire 
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fut un Essai surles synonymes, dont 
nous ne connaissons pas précisément 
le titre , et qui fut bien accueilli du 
public, comme nons l’apprend Rou- 
baud dans la préface de la première 
édition deses Nouveaux Synonymes 

rancais. Ainsi un penchant irrésis- 
tible l’entraïînait déjà vers le genre 
de littérature qui seul devait lui as- 
surer une réputation durable, et dont 


il fut long-temps détourné par le be- 


soin impérieux de se livrer à des 
travaux plus lucratifs. L’enthousias- 
me du bien publie l’avait attaché au 
système des économistes, dont il 
fut un des plus zélés et des plus cons- 
tants coryphées. Ce fut alors qu’il pu- 
blia : 1. Avec Le Camus, le Journal 
du commerce, depuis 1959 jusqu’à 
la fin de 1762, Bruxelles, 24 vol. 
in-12, 11. Avec Dupont de Nemours, 
Quesnay , Mirabeau et autres, le 
Journal de l’agriculture , du com- 
merce et des finances , de 1564 à 
1774; le frontispice ne porte le nom 
de l'abbé Roubaud que depuis jan- 


vier 1772. Quelques opinions un peu 


hasardées en matière de législation, 
de politique et d'économie, lui sus: 
citérent une querelle avec le fameux 
Linçuet, qui le réfnta d’une manière 
virulente dans trois numéros de son 
Journal de politique et de litiéra- 
ture, année 1774. IT. Le Politique 
indien, où Considerations sur les 
colonies des Indes - Occidentales , 
Amsterdam, 1768 ,in-80, IV. Re- 
présentations aux magistrats sur 
la liberté du commerce des grains , 
1769, in-80. V. Recréations écono- 
miques , ou Lettres au clievalier Za- 
nobi , ete. , 1770 , in 8. de 239 p. 
C'est une réfutation un peu amère 
des Dialogues sur le commerce des 
bleds, de l’abbé Galiani , qui paru- 
rent à ceite époque. VI. Æistoire 
de l'Asie, de l'Afrique et del’ Ame. 
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rique , Paris, 17790 à 179795 , 15 
vol. in-12, ou 5 vol. in- 4°. Cet 
ouvrage n’est pas, comme le dit 
l’abbé de La Porte , dans sa Piblio- 
théque d'un homme de goût, un 
Recueil d'observations sur le génie , 
les mœurs, les arts, etc. des nations. 
Bien supérieur à la compilation de 
l'abbé de Marsy, qui est impropre- 
met intitulée, Histoire moderne " 
etc. , l’ouvrage de Roubaud remplit 
véritablement son titre , et présente 
le tableau rapide, mais complet, 
des révolutions et des principaux 
événements politiques arrivés dans 
les trois parties du globe les moins 
connues. La narration, quoique abré- 
gée , est cependant plus nourrie et 
plus soutenue que dans la grande 
Histoire universelle traduite de l’an- 
glais. Les recherches de l’auteur lui 
ont fourni les moyens de pousser son 
travail jusqu’à des époques plus ré- 
centes, comme on peut en juger par 
l’histoire de l'Inde et cellede la Perse, 
qu'ila conduites l’une, jnsqu’en 1 767, 
l’autre, jusqu’en 1763, tandis que 
les auteurs de l'Histoire universelle 
ont terminé la première à 1748, et 
la seconde, à 1747 , et ont laissé des 
lacunes dans les années anterieures. 
On dut donc à Roubaud le corps 
d'histoire le plus complet sur des 
nations alors peu connues. Le plan, 
la marche de son ouvrage, sont 
excellents. L'auteur puisa dans les 
meilleures sources qui existaient de 
son temps; mais 1l n’eut pas tou- 
jours des matériaux assez bons et 
assez abondants, et il n’est pas assez 
soigneux à citer ceux qu'il a em- 
ployés. Un tort qui lui est person- 
nel, c’est d’avoir cherché à imi- 
ter le style de Bossuet, sans songer 
que la richesse d’élocution que l’on 
admire dans un discours de 3 ou 4 
cents pages, se change en boursouf- 
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flure ridicule et insupportable dans 
un ouvrage de longne haleine, Rou- 
baud se corrigea de ce défaut dans les 


trois derniers volumes, qui contien- 


nent l’histoire de l’Amérique, et qui 
ne parurent qu'en 1775, deux ans 
avant la publication de l’ouvrage de 
Robertson, Mais son livre serait 
plus uüle si une table générale à la 
fin de l’ouvrage, et des titres cou- 
rants avec dates à chaque page, y 
eussent rendu les recherches plus 
faciles. VII. Avec Ameilhon, le 
Journal d'agriculture, commerce, 
arts, et finances, depuis janvier 
1779, jusqu'en décembre 1783, 
15 vol.in-12. Pendant plusieurs an- 
nées , Roubaud s'était occupé d’é- 
conomie politique : il avait su ré- 
pandre sur cette matière beaucoup 
d'intérêt; mais obligé de remplir 
une tâche pénible pour subsister , et 
de se livrer quelquefois à la véhé- 
mence de son esprit pour défendre 
ses opinions, cette carrière ne fut 
pour lui ni brillante, ni lucrative. 
Recherché et repoussé tour-à-tour 
par le gouverneient, qui le consul- 
tait dans les occasions pressantes, il 
aurait pu se procurer une existence 
honorable s’il eût su plier son esprit 
et vaincrel’inflexibilité de son carac- 
tère. Aussi , malgré ses talents réels 
pour l’admimsiration, comme il ne 
les fit servir qu’a en relever les abus 
avec trop de hardiesse, il fut exilé 
en 1775, dans la basse Normandie, 
ainsi que l’abbe Baudeau; mais Nec- 
ker les fit rappeler l’année suivante, 
et Roubaud obtint une pension de 
trois mille francs sur les économats. 
Ce fut probablement à cet exil que 
la littérature dut l'ouvrage le plus 
marquant de Roubaud, qui l’avait 
trop long-temps négligée pour s’oc- 
cuper de discussions politiques. 
VIT. Nouveaux synonymes fran- 
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cais, Paris, 1785, 4 vol. in-8°.; 
cet ouvrage obtint , de l’académie 
française , le prix d'utilité, en 
1766 , et il le méritait, quoi qu’en 
disent les Mémoires de Bachau- 
mont. {auteur le fit réimprimer 
la même année, en 4 vol. in 19, 
avec une Épitre dédicatoire à l’aca- 
démnie française. Si Roubaud n’a pas 
eu, comme l’abbé Girard, ( For. 
ce nom }, l'avantage d'entrer le 
premier dans cette carrière , et de se 
disting er par la finesse des explica- 
tions et la concision du style, il a 
le mérite d’avoir plus aprofondi la 
matière, publié un bien plus grand 
nombre de synonymes, donné plus 
de développement à ses définitions, 
fait un choix plus judicieux ou plus 
varié de citations et d'exemples , 
quoique peut-être trop nombreux, 
et rapporté les diverses étymologies 
et les racines de la plupart des 
mots. Ce livre prouve que lPauteur 
joignait à beaucoup de goût et de sa- 
gacité, un grand fonds de connais- 
sances. Îl en existeune nouvelle édi- 
tin , considérablement augmentée, 
par un de ses neveux, sous le titre 
de Synonymes francais, Paris, 
1796, 4 vol. in-8°., qui fut dédiée 
à la Convention nationale : mais 
Roubaud n’existait plus alors. Atteint 
d’une maladie violente dans les pre- 
miers jours de novembre 1792, il 
termina sa carrière à Paris, sur la 
paroisse de Saint-Sulpice. Son der- 
nier travail avait été un livre (1) 
pour la défense des droits du Saint- 
Siége ; ouvrage qui supposait une 
intrépidité peu commune, et qui 
pouvait même devenir un titre de 
proscription. Le nonce Dngnant 
ayant offert à l’auteur, de la part 
du pape, une tabatière en or avec 


(x) Questiors politiques sur Avignon at sur Le 
Comtat, 
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une bourse de cent louis ; Roubaud 
accepta la tabatière et refusa Ja 
bourse, Il avait aussi composé un 
Eloge de Saint - Louis ( qui lui va- 
lut une gratification de douze cents 
francs). Nous n’avons pu nous assu- 
er si ces deux ouvrages ont été im- 
primés. Il avait vécu dans une telle 
obscurité, que sa mort fut ignorée du 
public ; de manière qu’il fut compris 
pour une somme de 2000 fr. , dans 
les secours que la Convention accor- 
dait à divers gens de lettres , par le 
décret du 3 janvier 1595. Chantreau 
le fait mourir en 1705 ; et tous les 
biographes qui semblent ne pas avoir 
connu Roubaud, et qui se sont Copiés 
mot pour mot dans les huit à dix 
lignes qu’ils ont consacrées à ce litié- 
rateur, placent vaguement sa mort 
à la fin du dix-huitième siècle. Ses 
Synonymes abrésés ont été réimpri- 
més avec ceux de Girard , Beauzée, 
eic., dans le Dictionnaire des Sy- 
nonyines francais, Paris, 1804 9 
vol.in-12, et 1810, 2 vol. in- 12. 
Â—r, 

ROUBAUD ( Josrpa-Marre ), jé- 
suite , frère du précédent , né à Avi- 
gnon, en 1735, mort à Paris, le 
26 septembre 1797, excella dans 
la poésie latine. Après la destruc- 
üon de son ordre, il vint se fixer 
dans la capitale. En 1970 , il re- 
tourna dans sa patrie, pour rédi- 
ger le Journal d'Avignon, dont 
le roi avait rétabli le privilége. De 
retour à Paris, il continua de 5e 
livrer à l'étude. I] composa des Dis- 
cours, des Sermons et d’autres ou- 
vrages qui n’ont pas été imprimés, et 
qui ne sont pas tombés en la pos- 
session de sa famille. Il a traduit 
la vie du bienheureux Laurent de 
Brindes , et celle du bienheureux 
Benoît Labre ( Voyez ce nom), 
Composées en italien par abbé 
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Marconi. Ces deux traductions sont 
estimées, tant pour l’élésance du 
style qu’à cause des réflexions neu- 
ves dont l’auteur a enrichi ces deux 
Ouvrages, qu’on pourrait regarder 
comme des originaux, — Rou- 
BAUD DE TRESSÉOL , frère des 
précédents, né à Avignon, en 1740, 
embrassa la profession d’avocat ; 
mais son goût pour la littérature 
l’éloigna du barreau. {l vint à Pa- 
ris en 1765, et y mourut en 1788. 
Outre une édition des œuvres de Des- 
malhis d'a pres les manuscrits de l’au- 
teur, Paris, 1775, 2 vol. in-19, 
à la tête de laquelle il a placé un Dis- 
coursen forme d’éloge historique (x), 
il a publié : I. Des Discours sur di- 
vers sujets, parmi lesquels on re- 
Marque celui qui a pour titre: Le 
désintéressement a toujours ête la 
Marque la moins équivoque d’une 
grande ame, 1773, in-80., et l’É- 
loge du maréchal du Muy , etc., 
Paris, 19793, 19795 et 1776, in-8e, 
On y trouve de l'élévation , et des 
pensées brillantes, quelquefois un 
peu recherchées , une morale sai- 
ne : le style en est élégant. II. 
Lettres sur léducation des _mili- 
taires , Paris, 1977, in-12. IIT. 
Fables librement traduites de l’an- 
glais, Paris, 1997, in-19. IV. 
Opuscule sur la manière dont les 
ÎVaturels de l'Amérique font la 
guerre, Paris, 15797, in-12, L'au- 
teur y a joint des réflexions ingé- 
nieuses. V. Un Poème sur la pitié 
qu'on doit aux malheureux , pré- 


(x) On a justement reproché à Roubaud de 
Tresséol d’avoir trop exalté le mérite de Desmabhis, 
et surtout de lavoir mal défini dans cette phrase 
amphigourique : « L'esprit philosophique paraît 
» être une des principales parties qui constituent ce 
» poète: loin qu’il déssèche la verve poétique, elle 
» coule avec plus de force et. d’aboridance ; il pro- 
» duit la pensée pour La livrer à l’imuginaion , eë 
» zl observe l'imagination enflammée par la beaute 
» et l'utilité de sa pensée, pour redresser s@ mar= 
n che, » À, 
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cédé d’une Dissertation sur le plai- 
sir qu'on éprouve quelquefois en 
voyant souffrir ses semblables. VI. 
Quelques pièces en vers , imprimées 
dans divers journaux, et recueillies 
en 1775. On y trouve de l’imagina- 
tion, de la noblesse, de l'agrément 
et de l’intérêt, ZT 

ROUBILLIAC(Lours-François, 
habile sculpteur, né à Lyon, passa 
la plus grande partie de sa vie en An- 
gleterre, où l’on présume qu’il arriva 
vers le temps où Rysbrach , pour le- 
quel il devait être nn jour un redou- 
table rival, jouissait déjà de toute sa 
réputation. Le talent du sculpteur 
français resta peu connu jusqu’au mo- 
ment où sir Édouard Walpole, en le 
recommandant pour l’exceution des 
bustes placés au collége de la Trinité 
à Dublin, lui fournit l’occasion de 
sortir de l’obscurité, I fut chargé 
ensuite de travailler au beau monu- 
ment du général Jean, due d’Argyle, 
dans l’abbayede Westminster: etl’on 
ÿ admire particulièrement Pexpres- 
sion ct la grâce qu'il a su donner à la 
statue del’Éloquence:on trouvenéan- 
moins qu'il s’est surpassé par la sta- 
tue de Hændel , dans les jardins de 
Vauxhall. On cite encore, parmi 
les productions de son ciseau , les 
monuments du due et de la du- 
chesse de Montagüe , dans le comté 
de Northampton, travail soigné et 
magnifique, mais où l’on desirerait 
plus de simplicité ; —— Ia statue de 
George 1%., dans la chambre sé- 
patoriale de Cambridge ; — celle 
du chancelier de cette université , 
Charles, duc de Somerset; et celle de 
Newton, dans la chavelle du collége 
de Ja Trinité, où lord Orford trouve 
seulement que lartiste a prêté un air 
un peu vif à un personnage aussi 
grave. On cite, parmi les autres ou- 
vrages de ce sculpteur, une belle fi- 


ROU 87 


gure de la Religion, dans un petit 
temple ionique , élevé à la mémoire 
d'Édouard Holdsworth, à Gopsal, 
dans le comté de Leicester ;—lebuste 
du docteur Mead, dans le collége des 
médecins, à Londres (1);—la statue, 
en marbre blanc, de George II, à 
Golden-Square. Roubilliac mourut à 
Londres , le 11 janvier 1962. On ne 
nous a transmis aucune des circons- 
tances de sa jeunesse , ni de son édu- 
cation. Il existe une esquisse de son 
Portrait à l'huile, fait par lui-même 
peu de temps avant sa mort , ainsi 
que le modèle d’un monument en 
marbre , à élever au général Wolf, 
dernier ouvrage de Roubilliac, et 
qu’on dit fort supérieur au monu- 
ment qu'on voit dans l’abbaye de 
Westiminster. Lord GChesterfield di- 
sait que cet artiste était vraiment un 
statuaire , et que les autres n'étaient 
que des tailleurs de pierre.  Z. 
ROUBIN (Girzes DE) , né en Lan- 
guedoc, près du Pont-St.-Esprit, fit 
sa principale résidence dans la ville 
d'Arles, où , quoique sa noblesse 
eût eu besoin d’être récemment prou- 
vée ou relevée, il devint membre de 
l'académie qui, suivant ses statuts, 
ne pouvait admettre que des gentils- 
hommes. Ses uütres à cet honneur 
étaient son goût et son talent pour la 
poésie. Ses ouvrages , tous dans le 
genre léger, ne manquent ni d’es- 
prit, n1 d’enjouement, ni de faci- 
lité ; mais on y desirerait un goût 
plus sévère et moins de négligence. 
Une de ces petites compositious 0b- 
tunt cependant un assez grand suC- 


(x) Ce buste , fait en 1556, est de la ressemblance 
Ja plus frappante. Le statuaire était convenu du (AS 
d'avance , à cinquante livres sterling : mais quand 
on vit la perfection de l'ouvrage, on lui en offrit 
cent ; et il dit alors que ce n’était pas assez et qu’il 
l'estimait 108 L. et 2 sh.: la somme lui fut payée 
toute en vieux schelings, et l’anecdote envoyée à 
Hogarth, pour qu’il en fit usage dans ses Caprices 
des artistes, 
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cès. C’était un Peel dont l’auteur 


dit lui-même plus tard au roi que 
/ 


L'on en fit tant de bruit, 
Et qui, vous ayant plu, m'acquit un peu de gloire. 
Ce placet avait pour objet de faire 
maintenir Roubin en possession d’une 
île sur le Rhône , dont le domaine lui 
contestait la propriété. La requête 
ne fut point vaine : elle était agréa- 
blement tournée , et adroitement as- 
saisonnée de flatterie. Quelques vers 
en sont restés dans la mémoire des 
amateurs : 
Qu'est-ce en effet pour toi > grand monarque des 
Gaules, 
Qu'un tas de sable et de gravier ? 
Que faire de mon ile? il n'y croit que des saules : 
Lt tu n’aimes que le laurier. 
Les Œuvres mélées de feu Roubin 
furent imprimées à Toulouse lt Nos 
in-12, par les soins de son fils, Un 
madrigal , qui n’est pas le dernier 
chant de sa Muse, annonce que déja 
il avait passé quinze lustres. Il avait 
été capitaine dans le réglnent de 
Guise, et s’était distingué dans la 
guerre d'Italie, en1658 V.S.E. 
ROUBO ( Jacques-AnDpré ), ne- 
nuisier, offre le phenomène, plus rare 
en France que dans le reste de l’Eu- 
rope, d’un ouvrier distingué dans 
Son état, et qui n'a jamais songé à 
abandonner pour une profession 
supérieure, Né à Paris, en 1739 , il 
reçut de son père, maître menuisier ; 
une éducation très-soignée, A l'étude 
des mathématiques , 1l Joignit celle 
de la mécanique et du dessin, et se 
rendit bientôt fort habile dans la théo. 
rie comme dans la pratique de la pro- 
fessionqu'ildevaitexercer. Encouragé 
par les bontés duduc de Chaulnes ( 
cenom ),son protecteur, il osa présen- 
ter, en 1709, à l’académie des scien- 
ces , le traité qu’il avait rédigé de 
l'Art du Menuisier. Les commis- 


Saires chargés del’examiner en ren- 
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dirent un compte avantageux ; et sur: 
leur rapport l’académie décida que 
le travail de Roubo ferait partie du 
Recueil des descriptions des arts et 
métiers. Cette première faveur fut 
suivie d’une seconde, L’académie de- 
manda pour Roubo la maîtrise; et, 
par une distinction spéciale , l'arrêt 
du conseil-d’état qui la lui accorda, 
le dispensa d’acquitter Les droits 
d'usage , en considération de ses 
talents. La réputation dont jouissait 
Roubo , ne pouvait manquer de 
[ui mériter la préférence pour l'exé- 
cution des ouvrages les plus difficiles 
de son état, Ainsi c’est à lui qu'on 
dut successivement la belle coupole 
de la Halle aux blés, le berceau qui 
sert de couverture à la Halle aux 
draps, le grand escalier de l'hôtel 
de Marbeuf, ete. Son désintéresse- 
ment égalait son activité : satisfait 
de sa condition, il partageait son 
temps entre le travail et les soins 
qu'il devait à sa famille, et consa- 
crait ses loisirs à l’étude des arts. 
Nommé lieutenant de la garde natio- 
pale , lors ile sa création , et conduit 
par le délire qui animait alors tous 
les habitants de Paris, il voulut, 
quoique souffrant, se rendre au 
Champ de Mars avec sa compagnie, 
pour assister à la fête de la fédéra- 
tion ( 1790 ). Les fatigues qu'il 
éprouva dans cette journée, agora- 
vérent son état ; et il mourut au 
commencement de 1791, à l'âge 
de, cinquante-deux ans. Sa veuve 
reçut de la Convention un secours 
de trois mille francs , par le dé- 
cret du 4 septembre 1705. On a 
delui : I. L’A4rt du Menuisier, 1 769- 
79, 4 vol. in-fol, Cet ouvrage est 
précédé d’éléments de géométrie, 
mis à la portée des ouvriers auxquels 
ils sont destinés. La première partie 
traite des bois propres à la menui- 
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serie et de leur conservation, des 

rofils et des assemblages, des outils, 
et enfin de la menuiserie mobile ; la 
seconde , de la décoration et de Part 
du trait. La troisième partie, divisée 


en trois sections , contient la menui- 


serie des voitures où carosses, pré- 


cédée de recherches sur l’etablisse- 


ment des voitures en France ; la me- 
puiserie en meubles, et l’ébénisterie ; 
enfin la quatrième contient l’art du 
treillageur ou la menuiserie des jar- 
dins. Les nombreuses planches dont 
le texte est accompagné, sont toutes 
d’après les dessins de l’auteur. II. 
Traité de la construction des Théd- 
tres, et des Machines thédtrales, 
1997, in-fol. de 67 pag. et 10 plan- 
ches. Cette première partie renferme 
des recherches intéressantes sur les 
théâtres des Grecs et des Romains, 
et sur les théâtres modernes, avec 
leur description, et les noms des 
architectes qui les ont construits; en- 
fin le projetd’unthéâtre quiréunirait 


tous les avantages des plus belles 


salles sans en avoir les inconvénients. 
La secoude partie devait traiter de 
la construction et du jeu des machi- 
nes de théâtre ; mais elle n’a point 
paru, et ce sujet a été traité par 
Boulet, III. L’4rt du Layetier, 
1502, in-fol. de 27 pag., avec 7 
planches, dessinées et gravées par 
l’auteur. sr 
ROUCHER ( Jean - Anroine ), 
poëte et littérateur , né à Montpel- 
lier , en 1745, fit ses études au col- 
lége des Jésuites, qui, reconnaissant 
en fui d’heureuses dispositions, ne 
négligèrent rien pour l’attacher à 
leur société. S'il ne céda point à leurs 
Yœux , 1] parut au moins d’abord 
se destiner à l'état ecclésiastique. 
À l’âge de dix-huit ans, il pronon- 
ça quelques sermons qui furent goùû- 
tés. À vingt ans , il se rendit à Pa- 
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ris, pour étudier en Sorbonne : 
mais le goût de la poésie, l'amour 
de l'indépendance, et la séduction 
des idées philosophiques , le fi- 
rent renoncer à l’état ecclésiastique, 
dans lequel il n’était pas encore irré- 
vocablement engagé. Ce fut alors 
qu'il forma avec Berquin, Dussieux, 
Imbert, et quelques autres litéra- 
teurs , une liaison qui dura jus- 
qu’à leur mort. Il s’essaya dans la 
carrière poétique par des pièces fu- 
gitives dont le succès fut assez bril- 
lant. Son goût pour les vers était un 
véritable enthousiasme. Les plus 
belles pensées de l’esprit humain, 
disait-1l, sont en vers. On trouve, 
dans les journaux du temps, et par- 
ticulièrement dans l’Almanach des 
Muses , depuis 1772 jusqu’en 1787, 
un assez grand nombre de pièces de 
ce poëte, qui se font remarquer par 
un ton d’amabilité et par une douce 


morale. À l’occasion du mariage du 


dauphin, depuis Louis XVI, avec 
Marie-Antoinette d'Autriche, 1l com- 
posa un poème intitulé : La France 
et l'Autriche au temple de l'hymen, 
où l’on remarque de l'élévation dans 
les pensées et dans le style. Ce dé- 
but lui valut la protection et même 
l'amitié de Turgot, qui le nom- 
ma receveur des gabelles à Mont- 
fort -lPAmauri. En annonçant ce 
bienfait , 1 lui écrivit: « Je veux, 
» MON ami, que VOUS puissiez tra- 
» vailler pour la gloire elle seule, 
» et que vons soyez tranquille sur 
» les besoins de votre famille. Un 
» commis , qui aura de modiques ap- 
» pointéements, pourra tOUJours vous 
» remplacer, et vous éviter un tra- 
» vail aride et étranger à vos goûts 
» et à Vos talents. » Roucher se mon- 
tra digne de ce bienfait par sun ten- 
dre attachement pour son protec- 
teur, qu’il célébra même après sa dis- 
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grace, dans son poème des Mois (}; 
Ce poème est le principal ouvra- 
ge de Roucher, Avant de le livrer 
à. l'impression , il en avait lu un 
grand nombre de Passages dans les 
cercles de Paris. Les éloges exa- 
gérés qu'il reçut alors, excitèrent des 
jalousiés qui se déchaînèrent contre 
l'ouvrage quand il parut. On vit 
surtout Laharpe s’acharner, avecune 
partialité haineuse, contre un poète 
qui avait jamais offensé personne, 
et auquel on ne peut refuser un talent 
Peu commun. Dans son Cours delitté. 
rature , le même Critique consacre 
près d’un demi-volume à la censure 
la plus amère du Poème des Mois, 
tout en convenant que son auteur 
était bon père , bon époux, bon ami ; 
triste et perfide éloge, quand il s’a- 
git d'apprécier le talent poétique. Ce 
n'est pas que plusieurs des obser- 
vations de Laharpe, sur le poë- 
me de Roucher, ne soient d’une 
grande vérité; maisle choix du sujet 
n’en est pas heureux. Quoi de plus 
MmOnotone que douze chants isolés, 
Consacrés à chacun des mois de 
Pannée ? Avec un pareil cadre , il 
était impossible de ne pas reprodui- 
re des descriptions à-peu-près sem- 
blables. Pour éviter cet inconvénient . 
Foucher a multiplié les digressions 
et les épisodes Jusqu'à satiété, Sa ver- 
sification , ordinairement noble et 
abondante, est souvent verbeuse et 
guindée, On Jui reproche, avec rai- 
son, de s’être servi d'expressions et 
RAR. ic à 


(x) Nous citerbns cet éloge , qui donne À-la-fois 
Lu à AE 
une idée de la manière poétique et du noble carac- 
\ 
tère de Roucher : 


Ton éloge en ce jour me doit être permis : 
Quand la faveur des rois te faisait des anis 
Je me suis Lù : mon vers » suspect de flatterie ' 
STE Be NE Ë 
Eût été vainement Pécho de la patrie ; 
Mais lorsque tu n'as plus d’autre éclat que letien , 
orsque de ton pouvoir mon sort n'attend plus rien ; 
Je puis, libre de crainte ainsi que d'espérance, 
Bénir mon bienfaiteur et l’ami de la France. 
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surtout d’alliances de mots forcés. 
Le chantre des Mois exprime tou: 
jours convenablement les sentiments 
les plus élevés : nrais souvent aussi se 
mortre-t-1l tropdidactique, oublsnt 
qu'il est poète, pour mettre des maxi 
mes philosophiques en vers prosai- 
ques. Tel qu'il est, ouvrage de Rou- 


cher ne peut être regardé comme um 


véritable poème: il n’a ni plan, ni 
suile, ni ensemble ; mais il offre une 
réunion d’excellents morceaux, de 
descriptions très bien faites et des ta 
bleaux aimables, soit quel’auteur pei- 
gue quelque phénomène dela nature, 
soit qu’il retrace les jouissances de: 
la vie champètre, Tels sont ceux où: 
il décrit le chant du rossignol, les: 
amours du cheval ‘ia chasse au: 
cerf, les glaciers des Alpes, les: 
fleurs d’avril, la veillée du village et 
beaucoup d’autres. Cette production 

fut trop vantée à sa naissance : elle 
est trop négligée aujourd’hui. Les. 
notes dont chaque chant est suivi, 
décèlent une érudition variée, bien 
qu’on y reconnaisse quel’auteur était 
imbu des préjugés des économistes 
et des novateurs. On y trouve avec 
plaisir des fragments des prophéties 
d’Isäie, très-bien traduit en vers ; 
et un premier jet du poèmedes Mois, 
en vers de dix syllabes. Si Roucher 
l'eût ainsi publié, ouvrage aurait 
été plus court, écrit d’un style plus 
léger, et il n’y aurait peut-être pas 
perdu. Mais ce qu’il y avait de plus 
intéressant dans ces notes, c'était 
l'insertion des quatre fameuses Let- 
tres que Jean-Jacques Rousseau écri- 
vit à M. de Malesherbes , pour faire 
Papologie de sa conduite, et qui pa- 
rurent Jà pour la première fois. 
Roucher , enthousiaste du philo- 
sophe de Genève , les imprima , 
nonobstant les sollicitations de l'a 

cadémie française, qui y était fort 


ROU 


maltraitée. De là l’ivnimitié de plu- 
sieurs académiciens contre le poète, 
auprès duquel, menaces, promesses, 
tout fut inutile pour l'empêcher de 

ublier ces lettres ; et il ne faut pas 
chercher d’autre motif pour ex- 
pliquer comment Roucher, avec un 
talent aussi distingné et des opi- 
nions qui devaient lui concilier les 
suffrages du parti philosophique, 
ne fut pas de l’académie. Malgré 
l'injustice de cette cabale, le poème 
des Mois, publié en 17759, avec 
un luxe d'impression très - remar- 
quable, assigna à l’auteur une place 
honorable dans la littérature. Il se 
consolait des critiques injustes par 
Vamitié des gens de bien, entre au- 
tres du président Dupaty, qui fut 
enlevé , en 1765, par une mort 
prématurée. C’est de lui que Rou- 
cher a dit, lorsqu'il vit éclater 
la révolution : Il serait mort de 
douleur s’il n'avait pas été la pre- 
mMiére victime. Tandis que, sans 
même interrompre ses loisirs poé- 
tiques , Roucher s’occupait de tra- 
duire l’ouvrage de Smith, De la 
richesse des nations, la révolution 
éclata. Partisan des idées philo- 
losophiques, il crut voir une heu- 
reuse régénération dans une commo- 
tion qui devait condamner la France 
à trente années de malheurs irrépa- 
rables, Quelques articles insérés par 
Jui dans les journaux du temps , attes- 
tent son opposition courageuse aux 
excès des révolutionnaires. En effet, 
dès qu”l eut été témoin de leurs cri- 
mes , et qu'il eut reconnu que partout 
la vertu et le mérite allaient succom- 
ber , Roucher n’hésita point : il ai- 
ma mieux être victime que compli- 
ce. Il osait, dans les assemblées des 
citoyens de Paris, parler au nom de 
la raison, de la justice et de l’huma- 
nité. Invité, comme président de sa 
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section, à assister à une fête prépa- 
rée pour les soldats qui avaient as- 
sassiné le brave Desilles(77.cenom): 
« J'accepte, citoyens; mais à con- 
» dition que le buste de Desilles se- 
» ra porté en triomphe par les sol- 
» dats de Châtcauvieux , afin que 


-» tout Paris , étonné, contemple las- 


» sassiné porté par ses assassins. » 
En 1591, lors des élections pour 
l'assemblée législative, Roucher dé- 
ploya un grand courage dans Pas- 
semblée de Paris qui se tenait à l’é- 
vêché, 11 s’opposa aux nominations 
des révolutionnairesexaltés;et, pour 
contrebalancerun club qu'ils avaient 
formé dans le sein même de l’assem- 
blée électorale , il établit un second 
club à la Sainte-Chapelle. Il ent un 
jour, avant la séance , une dispute 
avec Danton, qui l'aurait écrasé st 
lon ne füt accouru. Sous le règne de 
la terreur, Roncher persécuté, obli- 
gé de cacher sa vie, se consacra uni- 
quement à l’étude de la botanique et 
au soin de l'éducation de sa fille Eu- 
lalie. Il ne sortait plus que pour her- 
boriser aujardin des plantes ou dans 
les environs de Paris. Cet isolement 
ne put le garantir d’être recherché 
comme suspect. Obligé de se cacher 
plusieurs mois chez deux amis (2) 
tour-à tour, il se lassa bientôt de ce 
genre de vie, et prit le parti de re- 
venir chez lui, quelque chose qui 
pût arriver. Il y fut arrêté; mais 1} 
dut à l’intercession du jurisconsulte 
Guyot-Desherbiers, son ami, qui ré- 
pondit pour lui, la faveur d’être 
rendu à la liberté. Ge ne fut pas 
pour longtemps:le 4 octobre 1793, 
Roucher se vit de nouveau arrêté 
au milieu de la nuit : il aurait pu 
prendre la fuite; mais il refusa de 
compromettre son ami, et fut con- 


(2) MM, Pajos et Perrin, 


” 
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duit à Sainte-Pélagie. Peudant un 
séjour de plus de sept mois dans 
cette p:ison, d’où l'on ne sortait 
que pour aller à la mort, 1l con- 
serva toujours le calme de son ame. 
Le temps qu'il n’était pas obligé de 
donner au sommeil où aux repas , il 
l’employait à travailler. Lui-même 
disait du travai! : 

1 charmait mes ennuis À Sainte-Pélagie ; 

Par lui je retrouvai ma première énergie, 

Toute sa consolation était d'écrire 
à Sa femme , et à sa fille , alors 
âgée de dix-sept ans, dont il diri- 
geait encore les études par une cor- 
réspondance pleine de charme. Les 
réponses tendres et Spirituelles que 
cette demoiselle adressait à l’auteur 
de ses jours, annoncent combien 
il avait été heureux dans cette édu- 
cation. Elle-même apprétait les ali- 
ments de son père , et les lui portait 
tous Jes jours dans sa prison, heu- 
reuse quand la faveur de le voir ne 
ul était pas refusée. Roucher travail- 
lait soûs les verroux à une nouvelle 
édition de sa Traduction de Smith ; 
il s’OCCupail aussi à traduire en vers 
les Saisons de Thomson , et s’amu- 
sait à former un herbier des plantes 
que lui envoyait sa fille. Au milieu 
de ces douces oCCupatious, il fut ar- 
raché, pendant Ja nuit, à cette pri- 
son, dont il avait fait une situdieuse 
retraite, et fut transféré à Saint- 
Lazare, « dans un de ces cimetières 
» vivants, où l’on Parquait les victi- 
» mes humaines avant de les immo - 
» Jer (3) ». Cependant on lui accorda 
la faveur: Lien Précieuse pour un 
père, d’avoir auprès de lui son fils 
encore dans l'enfance, Enfin le 96 
juillet 1994, il fut prévenu que son 
nom était inscrit sur les listes. Ré- 
signé dès long -temps à son sort, 


A 


(3) Décade philosophique. 
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il renvoya son fils à sa femme 
brüla ses papiers inutiles , recueil} 
les lettres de sa fille, et les ren: 
aux mains d’un ami sûr, prisonnié 
comme lui. Le 6, il fit faire, par ui 
de ses compagnons d’infortune (Lu 
roy , élève de Suvée) (4), son por 
trait, au bas duquel il écrivit li 
Vers suivants : 


A ma femme , à mes amis, à mes enfants. 
Ne vous étonnez pas , objets sacrés et doux ; 
Si quelqu'air de tristesse obscurcit mon visage : 
Quand un savant crayon dessinait cette image 
J'attendais l’echafaud, et je pensais à vous. 
Le même jour, au soir, il fut trans. 
féré à la Conciergerie. Le lendemaii 
7 , à onze heures du matin, il paru 
devant le tribunal révolutionnaire: 
et, à cinq heures après-midi, il n’é 
tait plus. Il fut exécuté avec trenter 
sept de ses compagnons de captivité 
prévenus, comme lui, « d’avoii 
» Conspiré dans la maison d'arrêt: 
» dite Lazare, à l'effet de s'évader 
» el ensuite dissoudre, par le meurtres 
» et Passassinat des représentants! 
» du peuple, et notamment des men: 
» bres des comités de salut public et 
» de sûreté générale , le gouverne. 
nent républicain , et rétablir las 
» royauté. » Roucher, comme chef 
de cette prétendue conspiration, futt 
exécuté le dernier. Il était âgé des 
quarante-neuf ans. Son cœur com-- 
pâtissant avait toujours éié ouvertt 
aux malheureux ; et sa fortune lui! 
permettait de satisfaire son penchant: 
à faire le bien. Il recueillit chez lu 
le savant et infortuné Bitaubé, pour. 
suivi par la misère, La poésie , l’his-. 
toire Même, n’ont pas dédaigné de 
faire l'éloge de ce poète : « Roucher, 
» dit M. Lacretelle dans son His- 


tm rm pe 


(4) C’est Par erreur que l’on a quelquefvis attri- 
Pué ce portrait au peintre Robert. I] se trouve gravé 
en tèle de là Correspondance de Roucher. Un au- 
tre portrait de ce pocte se trouve dans la collection 
des grands hommes de la France , par Pujos 
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_» toire de la Convention, à l'époque 
» de l’assemblée législative , s’était 
» attiré le ressentiment de Robes- 
» pierre et de Collot-d’'Herbois, par 
» des écrits courageux, Une imagi- 
» nation brillante, audacieuse , la 
»vait distingué parmi les hommes 
sde lettres : une ame sensible et 
»forte le rendait cher à tous les 
gens de bien. » Un des frères de 
Roucher, médecin à Montpellier, li 
a érigé un monument funèbre près 
de cette ville, On y a gravé trois ins- 
ériptions : les deux premières sont 
des vers que la mémoire de Roucher 
ainspirés à M. Castel, auteur du poë- 
me des Plantes, et à Lézai Marnesia, 
qui a chanté la Vature champétre 
(F7, XXIV, 404 ). La troisième est 
Pépitaphe que Roucher avait faite 
pour lui-même : 


Flatteurs, qu’au lieu d’encens, de fleurs et d’héca- 
tombe, 

La main du laboureur écrive sur ma tombe : 

Il aima la campagne , et sut la faire aimer. 


Roucher avait épousé, en 1775, 
Mie, Hachette, qui descendait de 
l'héroïne de Beauvais, ( 7’oy. Ha- 
CHETTE, XIX, 284 ). Mme, Rou- 
cher, inconsolable de la perte d’un 
époux dont elle était digne de faire le 
bonheur, est morte en 1829. M. 
Roucher de Ratte, un des frères du 
poète, a composé, sur sa mort, une 
Eligie, dans laquelle il s’en faut bien 
qu’on retrouve le talent du chantre 
des Mois. On a de Roucher : 1. Les 
Mois, 2 vol. in-4°., 1979 (5). IL. 


te 


(5) Ou 4 vol. , petit in-12 ; la contrefaçon , Liége, 
1780, en 2 vol. in-12 , est inccrrecte et tronquée( 7, 
la Lettre de Roucher daus le Journal en cyclopédique 
du 1er, octobre 1780 ). Les quatre lettres de Rous- 
seau ne soit pas daus la contrefaçon. La censure ayant 
exigé dans le chant de Janvier la suppréssion de 
vingt sept vers, sur le refas d’enterrer Voltaire, con 
tenant aussi quelques traits contre le cardinal de 
La Roche-Aymon et l’abbé Terray, la place que 
dévaient occuper ces vers est restée en blanc. Le 
porme n'ayant pas été réimprimé depuis son appa- 
rition , il n'existe aucune édition qui n’ait cette 
acume; mais ce fragment a été pablié dans VAL 
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De la richesse des nations, 
Adam Smith, Paris, 1790 , 4 vol. 
in - 8, ; traduction peu estimée 
( Foyez Swrru ). Il en a paru, en 
1795 , une nouvelle édition. III. 
Consolation dema captivité, où Cor- 
respondance de Roucher, mort vic- 
time de la tyrannie décemvirale ; le 
7 thermidor an 11 de la république, 
publiée, en 1797, en deux part. in- 
80. , par M. Fr. Guillois, gendre dé 
Roucher , auteur de quelques opéras 
publiés sous le voile de l’anonyme. 
IV. Des Poésies insérées dans les 
journaux da temps, et dans l’Alma- 
nach des Muses , de 1772 à 1787. 
V. Quelques Lettres imprimées , 
en 1984, dans les journaux, sur la 
préférence qu’on doit donner à la 
langue latine ou à la française pour 
les inscriptions. Roucher , qui préfé- 
rait cette dernière langue , fut réfu- 
té par labbé Leblond ( Voyez Lr- 
BLOND , X XIII, 488 ). VI. Des arti- 
cles politiques dansle Journal de Pa- 
ris, en 1790 et 1707, Enfin il a con. 
tribué, avec Dussieux et d’autres ,à 
la première édition de la Collection 
de Mémoires relatifs à l'histoire de 
France, publiée par Duchesnay, 
1785 etann, suiv., 67 vol. in-80., 
et à la Bibliothèque des dames. il 
a laissé plusieurs ouvrages inédits e 
que sa fille (Mme, Guillois ), se pro- 
pose de publier, entre autres : 19. 
trois chants d’un Poème sur les Jar- 
dins, dont quelques fragments ont 
été imprimés dans un ouvrage de M. 
Morel, intitulé : la Théorie des Jar- 
dins; — 29. l’Astronomie, poème ; 
— 3°. Thérèse et Faldoni, ou les 
Amants de Lyon, poème en six 
chants; — 4°, Des fragments de la 
Rhodéide où de la prise de Rhodes 


ee 
manach des Muses, pour 1792, page 37, et dans 
l’'Almanach littéraire ou  Etrennes d’ Apollon 
pour 1792 ( W. AQUIN ), page 59. A.B-r, 
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C’est à tort que plusieurs biographes 


ont avancé que Roucher avait versi- 


fié quelques chants d’un poème in- 
titulé : Gustave Vasa, ou la Liber. 
te de la Suede ; 11 s’est borné à en 
tracer Le plan ; ilen avait rimé quel- 
ques morceaux, qui ne se sont pas 
trouvés dans ses papiers. On trouve 
une Notice sur Roucher, dans la 
Décade philosophique, et dans le 
Builetin de, la société des sciences, 
lettres et arts de Montpellier, par 
M. Carrion de Nizas. Eufin M. Jean- 
Gyrille Rigaud, membre de cette s0- 
ciété , a prononcé, dans son.sein , le 


31 déc. 1812 ,un Éloge de ce poète, 


‘ dont ilavaitété l’ami.. D—Rr—e2, 
ROUDÉGHY (Apou’z Hasan) ; 
fut le premier poète qui parut en 
Perse, depuis la conquête de ce royau- 
me par les Arabes ; du moins est-il 
le premier dont le souvenir nous ait 
été conservé. Nous ne connaissons 
ni la date de sa naissance , ni l’épo- 
que de sa mort; mais nous savons 
qu’il était né aveugle , et qu'il floris- 
saitsous Le règne du prince sassanide 
Naser, fils d' Ahmed, morten l’année 


330 de l’hégire( 941 de J.-C.) après, 


un règne de trente ans. On dit que 
ce poète fut nommé Roudéohy , du 
mot persan roudehk, qui signifie 
les cordes des instruments de musi- 
que, parce qu'il était aussi habile 
musicien que bon poète. Suivant 
d’autres , ce nom lui fut donné du 
lieu de sa naissance, Roudek, bourg 
du territoire de Bokhara. Roudéghy 
jouissait d’une grande faveur auprès 
de l’émir Naser, et il était très-riche, 
Son train secomposait de deux cents 
esclaves etdequatre cents chameaux. 
On dit que ses poésies formaient 
cent volumes, et montaient à un 
million trois cents distiques. On en 
trouve-des fragments dans le Tarikh 
guzidéh , ou Chronique choisie, et 
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dans d’autres ouvrages; mais il me 


paraît pas qu'aucun des nombreux 
volumes qui en formaient le Recueil! 
soit venu jusqu’à nous. Nous savons 
qu'il avait mis en vers persans , paï 
ordre de l’émir Naser, le livre de 
Calila et Dimna , plus connu sous le 
nom de fables de Bidpaï : il est 
vraisemblable que cette traduction 
est perdue depuis long-temps. L’é: 
mir [ui donna, pour prix de ce tra: 
vail, quatre-vingt mille pièces d’ar- 
gent. On rapporte des cffets surpre- 
nants de son talent pour la poésie et 
pour la musique. S. S—y. 
ROUELLE ( Gurniaume - Fran 
çois ), célèbre chimiste, naquit, e 
1703, au village de Mathieu, près 
de Caen, Les traditions du pays veu- 
lent que Malherbe ait reçu ie jour 
dans le même lieu; et cette espèce de 
rapport avec un de nos premiers: 
poètes, excita chez le jeune Rouelle: 
une vive émulation. Doué d’une mé- 
moire heureuse, d’unegrande facilité 
à concevoir les choses, et d’une sort 
de soif d'instruction , il fit de brillan- 
tes études à Caen, au collége du Bois. 
Dans les intervalles qu’elles lui lais=- 
saient, et durant les loisirs des va-- 
cances , il manifestait un goût déci-- 
dé pour la botanique et l'histoires 
naturelle, Ge gvüt le détermina, danss 
le choix d’un état, pour l’une desÿ 
branches de la science médicale. Ceb 
fut encore à Caen qu’il en étudia less 
principes , et que se développa en lui 
l’amour de la chimie. L'étude pra-? 
tique de cette science exige un laboë! 
ratoire, des fourneaux, des vases’et! 
des insiruments , que les faibles} 
moyens. pécuniaires de Rouelle ne! 
lui permettaient pas d'acquérir. Dans : 
son ardeur pour la manipulation, et} 
dans son impatience de s’y livrer, il: 
pria un chaudronnier de lui prêter | 
sa forge; et ce fut là qu'il établit son | 


| 
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premier laboratoire. Bientôt l'esprit 
de Rouelle, si avide d’instruction, 
ayant épuisé toutes les ressources que 
pouvait lui offrir l’école de Caen, 1l 
espéra d’en trouver de nouvelles à 
Paris ;etla médiocrité de sa fortune 
ne l’arrêta point dans le projet de 
s’y rendre. S’associant à deux com- 
pagnons animés d’un zèle égal pour 
l'étude , ils logèrent ensemble, vécu- 
rent en commun, etseménagèrenten- 
core, dans leur vie frugale et écono- 
mique , les moyens de se composer 
une petite bibliothèque. Dans une 
pareille retraite, exempte de toute 
distraction , Rouelle eut bientôt at- 
teint le but de son voyage à Paris, 
etil se mit en mesure d’opter entre 
les trois branches de l’art medical. 
Son inclination pour la chimie le 
portait naturellement vers la phar- 
macie : sa sensibilité acheva de lPy 
déterminer. Il entra chez un phar- 
macien allemand, nommé Spitz- 
ley , qui avait succédé à Lémery. 


La mémoire de ce savant chimis- . 


te y vivait encore , et. devenait 
un stimulant pour ceux qui travail- 
laient dans ce laboratoire. [1 y pas- 
sa sept années , remplissant le vide 
des travaux chimiques et pharma- 
ceutiques par l’étude de la botanique 


et de histoire naturelle, qui lui don- 


nèrent occasion d’être connu de MM. 
de Jussieu, et de mériter leur estime. 
Il consacrait le reste de son temps à 
la lecture de tous les ouvrages sur 
la chimie. Enfin il s'établit à Paris 
comme apothicaire, et commença 
en même temps ses Cours particu- 
liers de chimie. La réputation qu'il 
s’acquit, mit bientôt ses cours en vo- 
gue : ils furent suivis par les Fran- 
gais et les étrangers les plus considé- 
rables ; et, dans le nombre des pre- 
miers, on doit distinguer le comte 
de Lauraguais et lemarquis de Cour- 
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tanvaux ( #oy. ce nom ). La place 
de professeur de chimie au Jardin 
royal des plantes étant devenue va- 
cante en 1742, Roueile l’obtint sur 
sa seule réputation , malgré les vives 
sollicitations de ses concurrents ; et 
ilfutporté, deux ans après, en 1744 
par l'académie des sciences, à bite 


place de membre adjoint. A peine 


était-1l entré dans cette compagnie 

qu'il lui lut un excellent Mémo 
sur les sels neutres, dans lequel il es- 
saya d’en présenter une division mé- 
thodique , fondée sur la théorie de 
leur cristallisation : il en établit six 
classes d’après les caractères combi- 
nés de la forme cristalline, de la 
quantité d’eau de cristallisation re- 
tenue par ls cristaux, et du point 
auquel 1l convient de faire évaporer 
les dissolutions salines. L'année sui. 
vante (1745), 1l donna un autre Mé- 
moiresur la cristallisation du selma- 
rin( y drochlorate de soude)en par. 
ticulier, Bien qu’il ne soit plus en 
rapportavec les théories modernes 

ce Mémoire abonde en fais intéres- 
sants et en observations ingénieuses. 
En 1747, Rouelle communiqua à 
lV’académie ses recherches sur l’in- 
flammation de l'huile de térében- 
thine par l’esprit de nitré ( acide ni- 
trique }: on connaissait depuis long- 
temps un procédé proposé par Olaus 
Borrichius, chimiste danois, pour 
parvenir à ce résultat; mais ni Dip- 
pel, ni Hoffmann, ni Geoffroy, n’a- 
vaient pu obtenir linflammation, 
qu'après avoir augmenté l’énergie de 
l'acide nitrique par son mélange avec 
une certaine quantité d’acide sulfuri- 
que. Rouelle fait connaître, dans son 
Mémoire, les précautions qu’il con- 
vient de prendre pour réussir dans 
cette opération; il établit même des 
procédés à l’aide desquels on peut 
euflammer des huiles grasses. Dans 


son excellent travail sur les embau- 
mements des anciens Égyptiens, il 
démontre que le natrum ( sous-car- 
bonate de soude naturel ) était parti- 
culièrement employé pour cette opé- 
ration ; et cette connaissance, jointe 
à celles qu’il avait acquises en ana- 
lysant les matières balsamiques (suc- 
cn, bitume de Judée, etc. ) qui se 
trouvaient dans les momies, le mit 
à portée de rectifier le passage d’Hé- 
rodote sur cette même matière, En- 
fin, en 1754, il lut à l'académie, 
dont ilétait deventwassocie dès tr 752, 
son derhier Mémoire sur les sels aci- 
des. On peut dire que ce travail est 
un des plus remarquables qui aient 
paru sur cet objet, surtout si l’on 
considère quelles faibles ressources 
Rouelle avait à sa disposition sous 
le rapport de la science de l'analyse, 
et quelles erreurs il avait à combat- 
tre. On avait cru jusqu'alors que la 
base et l’acide devaient toujours se 
saturer mutuellement : Rouelle dé- 
montra que, dans beaucoup de sels, 
il existait une portion d’acide libre ; 
et ce premier pas le mit sur la trace 
de tant d’autres propriétés impor- 
tantes de cette classe de corps, 
telles que leur plus grande solubilité, 
etc., etc. Dès que ce Mémoire eut 
paru, il fut en butte aux attaques 
d’un grand nombre de savants. Bau- 
mé se distingua parmi les adversai- 
res de Rouelle: on l’a même soup- 
gonné de mauvaise foi dans eette 
circonstance; car il alla jusqu’à af- 
firmer que les sels acides étaient dé- 
composés par leur simple dissolution 
dans l’eau, assertion démentie par 
l'expérience. Un examen long et pé- 
nible, que Rouelle ft par ordre du 
ministre de la guerre, d’une nouvelle 
méthode de fabriquer et de raffiner 
le salpètre, lui causa un agacement 
nerveux, qui devint le germe de la 
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maladie dont il mourut. Cela ne l’em- 
pêcha point de s’Occuper ensuite d’un 
travail considérable pour l'essai des 
monnaies d’or , travail qu'il fit avec 
un tel succès, qu’on: s’engagea de 


_ créer une place pour l’en récompen- 


ser; mais on ne lui tint pas cette 
promesse. Enfin, sa santé empirant 
et le forçant de garder souvent la 
chambre, il ne voulut pas se mettre 
sur les rangs pour la place d’acadé- 
micien pensionnaire, qui, vaqua cn 
1706, par la mort de Hellot. Le 
même molif l’oblisgea, en 1768, à 


donner sa démission de la place de 


professeur-démonstrateur au Jardin 
du roi. Enfin, il saccomba le 3 août 
1770. Rouelle était d’une taille mé- 
diocre, d’une physionomie pleine de 
vivacité, et, quoique naturellement 
boncetobligeant, d’une brusquerie qui 
dégénéraitsouventen accès de violen- 
ce fort bizarres, Le baronde Grimra 
en rapporte plusieurs traits dans 
Sa Correspondance, Ainsi, plusieurs 
disciples de-Rouclle profitant de ce 
qu’il n’écrivait pas, et ne constatait 
point par ses ouvrages ses droits à 
telles ou telles découvertes, se les 


approprièrent, mettant sur lecompte 


de leur sagacité, le fruit du génie 
et dés recherches de leur 1at- 
tre: « Rouelle, dit Grimm, se ven- 
» geait de leur ingratitude par les 
» injures dont il les accablait dans 
» ses cours publics et particuliers ; 
» et l’on savait d’avance qu'à telle 
» leçon il y aurait le portrait de 
» Malouin, à telle autre le portrait 


» de Macquer, habillés de toutes 


» pièces. C'étaient, selon lui, des 
» ignorantins, des barbiers , des  fra- 
» ters, des plagiaires. Ce dernier 
» terme avait pris dans son esprit 
» une Signification si odieuse , qu'il 
» l’appliquait aux plus grands Cri- 
» minels; et, pour exprimer , par 
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» exemple , l'horreur que lui faisait 
» Damiens, il disait que c’était un 
» plagiaire: L’indignation des pla- 
» giats qu'il avait soufferts dégéné- 
» ra enfin én manie : 1] se voyait 
» toujours pillé; et lorsqu'on tradui- 
» sait les ouvrages de Pott , de Leh- 
» mann, ou de quelque autre chi- 


» miste d'Allemagne, et qu'il y trou-. 


» vait des idées analogues aux sien- 
» nes, 1l prétendait avoir été volé 
» par ces gens-là. » La brusquerie 
de Rouelle , et l’impatience avec la- 


quelle il recevait la contradiction, 


surtout lorsqu'il était question de 
chimie, lui avaient aussi attiré des 
désagrémentsanx premières époques 
de son établissement, L’inflexibilité 
de sa vertu , son amour pour la jus- 
tice, d’où provenait sans doute son 
animadversion contre les plagiai- 
res, lui causèrent également des cha- 
grins; et ceux-ci, du moins, ne 
peuvent qu'honorer sa mémoire. «Il 
» était , dit Grimm , d’une pétulance 
» extrême ; ses idées étaient em- 
» brouillées et sans netteté: il fallait 
» un bon esprit pour le suivre, et 
» pour mettre dans ses leçons de 
» l’ordre et dela précision. 1] ne sa- 
vait pas écrire, parlait avec la 
» plus grande véhémence, mais sans 
» correction ni clarté; et il avait 
» coutume de dire qu’il n’était pas 
» de lacadémie du beau parlage. 
» Avec tous ses défauts, ses vues 
» étaient toujours profondes , et d’un 
» homme de génie; mais il cherchait 
» à les dérober à la connaissance de 
» Ses auditeurs, autant que son na- 
» turel pétulant pouvait le compor- 
» ter. Ordinairement, il expliquait 
» ses idées fort au long ; et quand il 
» 
» 


ÿ 


avait tout dit, il ajoutait: Mais 
ceci est un de mes arcanes que je 
» ne dis à personne. Souvent un de 
» ses élèves se levait, et lui répétait 


XXXIX. 


ROU 07 


» à l'oreille ce qu'il venait de dire 
» tout haut, Alors, Rouelle croyait 
» que l’élève avait découvert son ar- 
» Cane par sa propre sagacité, et le 
» priait de ne pas divulguer ce qu’il 
» venait de dire et d'expliquer à 
» deux cents personnes. Il avait une 
» si grande habitude à s’aliéner la 
» tête, queles objetsextériceurs n’exis. 
» taient pas pour lui. [1 se démenait 
» comme un énergumène en parlant 
» sur Sa chaise, se renversait, se co- 
gnait, donnait des coups de pied 
à son voisin, lui déchirait ses 
manchettes sans en rien savoir, Un 
Jour, se trouvant dans un cercle 
où il y avait plusieurs dames , et 
parlant avec sa vivacité ordinai- 
re, il défait sa jarretière, tire son 
bas sur son soulier , se gratte la 
jambe pendant quelque temps de 
ses deux mains, remet ensuite 
son bas et sa jarretière, et conti- 
nue sa Conversation , sans avoir le 
moindre soupçon de ce qu’il ve- 
nait de faire, Dans ses cours , il 
avait ordinairement pour aides ; 
un de ses frères ( Hilaire-Marin n 
et son neveu, pour faire les ex pé- 
riences sous les yeux de ses audi 
teurs : ces aides ne s’y trouvaient 
pas toujours. Rouelle criait : ne- 
veu , éternel neveu ! et l'éternel 
neveu ne venant point, il s’en al- 
lait lui-même dans les arrière- 
pièces de son laboratoire, cher- 
cher les vases dont il avait besoin. 
Pendant cette opération, il conti- 
nuait la leçon , comme s’il était en 
présence de ses auditeurs ; et, à son 
retour , 1l avait ordinairement 
achevé la démonstration commen- 
cée, et rentrait en disant : Oui, 
» Messieurs. Alors, on le priait de 
» recommencer. Un jour, étant aban- 
» donné de son frère et de son ne- 
» veu, et faisant seul expérience 
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» dont il avait besoin pour la leçon, 
» il dit à ses auditeurs : Vous voyez- 
» bien, Messieurs, ce chaudron sur 
» ce brasier ; eh bien, si je cessais 
» de remuer un seul instant, il s’en 
» suivrait une explosion qui nous fe- 
» rait tous sauter en l'air! En disant 
» ces paroles, il ne manqua pas d’ou- 
» blier de remuer, et sa prédiction 
» fut accomplie : l’explosion se fit 
» avec un fracas épouvantable, cas- 
» sa toutes les vitres du laboratoire, 
» et,enun instant. deux cents audi- 
» teurs se trouvèrent éparpillés dans 
» le jardin : heureusement, person- 
» ne ne fut blessé, parce que le plus 
» grand effort de lexplosion avait 
» porté par l'ouverture de la chemi- 
» née. Le démonstrateur en fut quit- 
» te pour cette cheminée et une per- 
» ruque. C’est un vrai miracle, que 
» Rouelle , faisant ses essais presque 
» toujours seul, parce qu'il voulait 
» dérober ses arcanes, même à son 
» frère, homme fort habile, ne se 
» soit pas fait sauter en l'air par 
»ses inadvertances continuelles : 
» mais à force de recevoir sans pré- 
» caution les exhalaisons les plus 
» pernicieuses , il s’est rendu per- 
» clus de tous ses membres, et a 
» passé les dernières années de sa 
» vie dans des souffrancesterribles. » 
Il y à sans doute beaucoup de véri- 
té dans ce que Grimm rapporte de 
Rouelle et de son caractère : nous 
croyons cependant qu'il a chargé le 
tableau. Le seul fait qu'Hilaire-Marin 
Rouelle, Darcet père, Cadet, Mac- 
quer et plusieurs autres habiles chi- 
mistes ont été formés par les leçons 
de Rouelle, dépose contre cette ex- 
cessive défiance que Grimm lui im- 
pute. Il est vrai que son amour pour 
la science faisait qu’il ne pouvait en 
parler sans enthousiasme, que son 
geste s’animait à tel point qu'il lui 
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en était resté une espèce de tic ner- 
veux ; qu’enfin il était sujet à de nom- 
breuses distractions. Il est encore 
vrai que les erreurs commises dans 
la manipulation, et celles qu’on met- 
tait en avant dans la discussion, lire 
ritaient plus qu’une insulte. N'ayant 
encore d’autre laboratoire que la for- 
ge de son voisin le chaudronnier de 
Caen, une opération avait conduit 
assez avant dans la nuit : obligé de: 
sortir, il laisse à’ un de ses frères 

la conduite du fourneau. Celui - ci, 

moins zélé pour la chimie, s’endort ; 

et Rouelle, en rentrant, trouve le feu 
éteint et l’opération manquée. Saisi : 
de fureur, il s'empare du dormeur ,, 
et le chasse pour toujours de son la-: 
boratoire, En avançant en âge, il 
conserva son Zèle ; mais il le contint! 
dans de plus justes bornes. Il devint: 
le patron de ses jeunes parents , que! 
le défaut de ressources attirait dans 
la capitale, et de ceux d’entre ses: 
élèves qui se distinguaient par leurs: 
talents, leur exactitude et l’honnéte-: 
té de leurs mœurs. C’est ainsi qu'il 
adopta , en quelque sorte, le savant! 
Darcet père, qui, plus tard, et d’a-: 
près son vœu, devint l’époux de sai 
fille unique. La probité de Rouelle, | 
son désintéressement, éclatèrent sur. - 
tout dans ses fonctions d’inspecteur-. 
général de la pharmacie de l’hôtel-. 
Dieu; et sa réputation, à cet égard, 
était si bien répandue en Europe, 
qu’en lui envoyant leurs enfants, les : 
étrangers étaient assurés qu’ils se for: 
meralent également, chez lui, aux! 
sciences et à la vertu. Grimm en con-! 
vient ; mais il prétend que Rouelle: 
ne connaissait et n’observait aucun | 
des égards reçus dans la société, et! 
que, comme il était aisé de le préve-! 
air contre quelqu'un, et impossible ! 
de le faire revenir d’une prévention, . 
il déchirait souvent, dans ses cours, 
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à tort et à travers. Îl ajoute que 
Rouelle ne pouvait pas estimer la 
physique ni les systèmes de Buffon 
(à cet égard, Rouelle a laissé des hé- 
ritiers de sa doctrine); qu’il était peu 
touché du beau parlage de ce grand 
écrivain, et que quelques leçons de 


son cours étaient régulièrement em- 


ployées à injurier lillustre académi- 
cien. Il prétend aussi qu’il avait pris 
en grippe le docteur Bordeu, méde- 
cin de beaucoup d’esprit : « Oui, 
» Messieurs, s’écriait-1l, tous les ans, 
» à un certain endroit de son cours, 
» c’est un de nos gens, un plagiaire, 
» un frater, qui a tué mon frère que 
» voilà, » Il voulait dire que Bordeu 
avait maltraitéson frère dansune ma- 
ladie. Rouelle, dit toujours Grimm, 
n’étant encore que démonstrateur au 
jardin du Roi, le docteur Bourdelin, 
professeur , finissait ordinairement 
sa leçon par ces mots : « Comme M. 
« le démonstrateur va vous le prou- 
» ver par les expériences. » Alors 
Rouelle, au lieu de faire Les expé- 
riences, disait: « Messieurs , tout ce 
» que M. le professeur vient de vous 
» débiter est absurde et faux, comme 
» je vais vous le prouver ; » et, mal- 
heureusement pour M. le professeur, 
il tenait souvent parole. Quoi qu’il 
en soit de ces singularités, qui an- 
noncent, dans Rouelle, plus d'amour 
du vrai que de politesse, et plus de 
génie que de culture, il ne doit pas 
moinsêtre regardé (etcefut l'opinion 


de Vicq-d’Azyr)(1) comme un des 


(x) Voici ce qu’en dit ce célèbre professeur , dans 
un ouvrage Où , après avoir fait l’histoire des pre- 
miers pas de la chimie, et avoir rappelé ce qu’elle 
doit aux travaux de Beccher et de Stahl,, il ajoute : 
« L’impuision donnée s’affaiblissait de jour en jour, 
» lorsqu'un génie bouillant et hardi réchaulffa tou- 
» tes les tètes du feu de son enthonsiasme , et de- 
» vint le chef d’une école dont le sonvenir hono- 
» rera son siècle et sa patrie, On venait de toutes 
» parts se ranger parmi ses disciples. Son éloquence 
» n'était point celle des paroles; il présentait ses 
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hommes extraordinaires qui ontbril- 
lé dans la carrière des sciences. 
Avant lui, on ne connaissait de chi- 
mie , en France, que les principes de 
Lémery. Au milieu des controverses 
scolastiques , Rouelle jeta les fon- 
dements de sa célèbre école , créa et 
rait en pratique la chimie, dont Stahl 
n'avait fait qu'indiquer la théorie, 
Rouelle doit donc être regardé com- 
me le fondateur de la chimie parmi 
nous. S'il a eu pour disciples, non-seu- 
lement tout ce que la France a produit 
d’habiles chimistes dans la seconde 
moitié du dernier siècle, mais en- 
core un grand nombre d'hommes cé- 
lébres et de mérite de toutes les clas- 
ses, c’est qu'il avait, indépendam- 
ment de ses excellents principes en 
chimie, le secret de tous les hommes 
de génie, celui de faire penser. 
Les seuls ouvrages de Rouelle sont 
les Mémoires dont nous avons parlé, 
et qui ont été rassemblés dans le Re 
cueii de l’académie. Les infirmités qui 
assiégerent les six dernières années 
de sa vie, l’empêchèrent d’achever 
un cours complet de chimie qu’il 
avait commencé; mais, quoiqu'il ait 
peu écrit, 1l a laissé une grande ré- 
putation. Il eut pour successeur à la 
place de démonstrateur de chimie, 
au jardin du Roï, son frère, dont l’ar- 
ticle suit. À. G—r D. 


» idées comme la nature offre ses productions, dans 
» un désordre qui plaisait toujours, et avec uné 
» abondance qui ne faliguait jamais. Rien ne lui 
» était indifférent; il parlait avec intérêt et chaleur 
» des moindres procédés, et il était sûr de fixer 
» l'attention de ses auditeurs, parcequ’il l'était de 
» les émouvoir, Lorsqu'il s’écriait: Écoutez-moi, 
» car je suis le seul qui piusse vous démontrer ces, 
» vérités, on ne reconnaissait point dans ce dise 
» cours les expressions de l’amour-propre, mais les 
» transpurts d'une ame exaltée par un zèle sans 
» bornes et sans mesure. Il écrivit peu; maisil ins- 
» pira des écrivains : on recueillit ses penséés; il fit 
a jaillir de toutes parts les étincelles de lémula+ 
«tion; 1] féconda , il multiplia le germe des tas 
» lents, et fut le père de tous les chimistes modet- 
» nes,» 
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 ROUELLE ( Hizarme-Manin ), 


connu dans les sciences sous le nom 
* de Rouelle le jeune, naquit en fé- 
vrier 1718, et mérita, de bonne 
heure, que son frère aîné ( 7, l’ar- 
ticle précédent ) le distingnât de 
ses autres frères, et l’associât à ses 
travaux chimiques. Formé par Îles 
leçons de ce professeur , il devint 
un des chimistes les plus laborieux, 
les plus expérimentés , et prit part 
à toutes les opérations dont son 
frère fat chargé. C’est ainsi qu’il con- 
courut au grand travail sur les mon- 
aies , aux expériences faites, à di- 
‘verses époques , à l'Arsenal et à Es- 
sonne, pour raffiner et même pour 
fabriquer lesalpêtre par de nouvelles 
méthodes. En 1749 , il visita, par or- 
dre du gouvernement, quelques mines 
en Lorraine, et se rendit , en 1953, 
en Auvergne, pour eu examiner d’au- 
tres dans l'intérêt d’une com pagnie. 
Du reste | renfermé dans l’ombre 
de son cabinet et dans’ le labora- 
toire de son frère, il népligeait les 
soins de sa fortune et de sa réputa- 
tion, Ce ne fut qu’en 1769, et sur 
les instances de son frère et d'amis 
qui savaient l’apprécier, qu’il lat, 
à l'académie des sciences, son pre- 
mier Mémoire sur la présence de la 
potasse dans la crême de tartre; sujet 
neuf pour la France, et qui devint 
une source abondante de découver- 
tes. Par un second Mémoire , il fit 
connaître les moyens de combiner 
Vacide tartarique avec les bases ter- 
reuses, l’oxide de plomb, celui d’an- 
timoine , de fer , ete. Sa découverte, 
communiquée, dès 1748 , à Venel, 
son ami, d’après le temoignage de 
Darcet , est bien antérieure à ce 
que publia Margraff sur le même 
sujet. De 1773 à 1770, il fit parat- 
tre dans les journaux , et particulie- 
rement dans celui de médecine, une 


dans la première de ces humeurs 
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suite de Mémoires intéressants sur 
le petit-lait et sa préparation sans 
crème de tartre: — sur le sucre’ de 
lait; —sur l’huile essentielle de four- 
mis ( acide formique ); — sur les 
parties vertes des plantes ; — sur 
l’eau acido-carbonique, et sur les 
procédés propres à ÿ opérer la dis- 
solution de l’oxide de fer; — sur les 
propriétés combustibles de l’hydro- 
gène sulfuré; — sur la composition 
des fécules ;: — sur celle du sang et 
de la sérosité des hydropiques , dans 
lesquels il découvrit l’existence de la 
soudelibre, et des hydrochlorates de 
potasse et de soude: il trouva aussi, 

2 
des sels terrenx et du fer. — Ses tra- 
vaux sur l’urine, qu’il examina dans 
plusieurs espèces d'animaux, offrent 
des résultats curieux pour lanalyse: 
il y reconnut Le phosphate de soude, 
les hydrochlorates de potasse , de 
soude, d’ammoniaque , etc. — Son 
Analyse deseaux minérales de Leuck 
en Valais, est diene d'une attention 
particulière , par les observations 
qu’on y trouve sur l’action des réac- 
fs, et sur le degré de confianse 
qu'ils méritent. Ses recherches sur 
l'acide phosphorique retiré des os, 
sur le deuto-chlorure d’étain ( spiri- 
tus Libapii); sur le diamant, conjoin- 
tement avec Darcet; sur la présen- 
ce de la potasse et de la soude 
dans les vévétaux, et sur les m oyens 
de les en retirer sans recourir à l’in- 
cinératon, sont du plus haut inté- 
rêt. Tous ces travaux, et d’autres que 
nous omeltons, sont d’autant plus 
remarquables , que les sujets en ont 
été puisés pour la plupart dans la 
chimie organique, cette partie de la 
science si intéressante, dans laquelle 
les anaïyses offrent , encore aujour- 
d’hui, de si grandes difficultés. Que 
sera-ce donc si l’on se reporte au 
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temps où Rouelle écrivait? En 1774, 
il publia un Tableau de l'analyse chi- 
mique, sorte d’abrésé de ses leçons, 
qui consiste en une suite de procédés 
énoncés d'une manière simple et pré- 
cise. Hilaire - Marin Rouelle ayant 
perdu, en 1770, son frère, qu'il sup- 
pléait depuis deux ans dans ses cours 
publics , lui avait succédé en qualité 
de démonstrateur au jardin du Roi. 
Ilne fut pas aussi heureux à l’acadé- 
mie. Tout en accordant beaucoup 
d’estime à ses connaissances et à son 
caractère, ses contemporains l’eus- 
sent peut-être placé à un rang plus 
élevé, si le génie de son frère ne 
leût , en quelque sorte, éclipsé , et 
n’eût fait oublier que l’on peut aussi 
contribuer à l’avancement des scien- 
ces, en augmentant le nombre des 
faits connus, et en fournissant ainsi 
aux hommes de génie les éléments 
qui leur sont indispensables et qu’ils 
n’ont plus qu'a coordonner. Person- 
ne n’était plus propre que Rouelle le 
jeune à tous les geures de recherches. 
Aussi adroit qu'infatigable et coura- 
geux , jamais homme ne l’a surpassé 
dans l’art d’ordonner un appareil, 
n1 dans le tact particulier pour dis- 
cerner promptementlemeilleur choix 
des expériences à faire, et ie mode 
Je plus sûr de les diriger au but qu’il 
s'était proposé. Sa grande mémoire, 
enrichie par l’étade, la méditation 
et les observations, lui laissait rare- 
ment ignorer ce qui avait été fait : 
aussi Comparait-il, avec une extrême 
sagacité , les phénomènes déjà con- 
nus avec ceux qu'on lui proposait, 
ou qu’il cherchait lui-même a expli- 
quer. Ge savant, qui joignait à la 
science une ame pleine de candeur 
et de droiture , mourut à Paris, le 7 
avril 1779; © À. G—rp. 
ROÛGÉ (Bonages De) , Chevalier 
banneret breton, sire de Rougé et de 
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Derval, se distingua par son atta- 
chement à la France, avant que la 
Bretagne devint partie intégrante du 
royaume. Il fit ses premières armes, 
à la suite de son père, dans la guer- 
re qui éc'ata, vers 1341, pour la 
succession de Jean IT, duc de Bre- 
tagne, entre le comte de Montfort, 
que soutenait le roi d'Angleterre, et 
Charles de Blois, en faveur duquel 
s’était déclaré le roi de France. Le 
père de Bonabes, qui, avec d’autres 
seigneurs bretons et l’illusire Du- 
guesclin, avait embrassé la cause de 
Charles de Blois, périt au combat 
meurtrier de Laroche - Derien, en 
1346. Bonabes resta ainsi de bonne 
heure chef de sa maison, et ne tar- 
da pas à se distinguer par lui-même, 
Cette guerre, qui se prolongea pen- 
dant vingt-trois ans, présenta , dès 
son commencement, le spectacle sin- 
gulier de deux héroïnes, que leur 
courage et les circonstances placè- 
rent à la tête des deux armées enne- 
mies ( 7”, CuarLes de Blois, VII, 
139). L'histoire de Bretagne nous 
montre Bonabes de Rougé comme 
réunissant les connaissances et l’ha- 
bileté d’un négociateur à la bravou- 
re guerrière, dans un siècle où cette 
dernière qualité était le seul aparage 
de la plupart des seigneurs. Ayant 
enfin élé battu à la bataille d’Auray, 
dont le gain assura à la famille des 
Montfort la possession du duché de 
Bretagne, Bonabes de Rougé, qui, 
pendant cette guerre longue et san- 
glante, avait presque toujours com- 
battu dans les rangs de l’armée fran- 
çaise, s’éloigna d’une patrie déchi- 
rée par la guerre civile, et se voua 
tout - à - fait au service des rois de 
France. Les Montfort le dépouilie- 
rent de ses biens, titres et seigneu- 
ries, et donnèrent son château de 
Derval à un chevalier anglais now- 
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mé Robert Knoles ( Foy. Knozze ). 
Bonabes, attaché à la personne du 
roi Jean, avec les titres de chambel- 
lan et de conseiller, combattit à la 
funeste journée de Poitiers, en 1356, 
fut fait prisonnier avec ce prince, et 
conduit avec lui en Angleterre. Bien- 
tôt après, le roi l’ayant chargé d’al- 
ler en France remplir une mission 
relative aux bases d’un traitéde paix, 
Edouard exigea, pour garantie de 
son retour, que Philippe, fils de 
France, comte de Longueville, pre- 
mier prince du sang , Amauri de 
Craon et sept autres seigneurs des 
plus considérables, se rendissent cau. 
tion de Bonabes de Rougé - Derval, 
corps pour corps, s’engageant à per- 
dre honneur, biens, villes et chà- 
teaux, et à payer, en outre, douze 
mille écus. Cet acte, rapporté par 
dom Maurice , historien de Breta- 
gne, est un document curieux des 
mœurs de l’époque. Enfin le roi Jean 
fut rendu à la liberté, à la suite du 
traité de Bretigny, 1360; et, parla 
désignation expresse d’Edouard, Bo- 
nabes se trouva compris au nombre 
des otages que le monarque français 
eut à fournir pour sûreté de sa ran- 
çon. Charles V, son successeur, ré- 
compensa les services de Bonabes. 
et le dédommagea, en partie, des 
confiscations qu'il avait essuyées, 
par le don de plusieurs terres, dans 
Anjou et la Touraine, L'Histoire 
de dom Maurice nous montre Bo- 
nabes de Rougé assistant , en 1373, 
dans un âge avancé, au siése de 
son propre château de Derval, dé- 
fendu par le nouveau possesseur, 
Robert Knoles, contre Olivier de 
Clisson : mais , malgré la valeur 
de ce dernier et la présence de Du- 
guesclin , qui commandait l’armée 
française en Bretagne, on fut con- 
traint de lever le siége. Bonabes 
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mourut, en 1377, sans avoir pu re 
couvrer lhéritage de ses pères, et 
fut enterré dans l’abbaye de Melle- 
rai, fondée par un de ses aïeux. 
Dans le traité de Guérande, en 
1381, qui termina les différends en- 
ire la France et la Bretagne, Char- 
les V fit stipuler la restitution du 
château de Deryal à la famille de 
Rougé. DE Sr.-A. 
ROUGÉ (Jacques DE), dit le 
marquis du Plessis - Bellière , de la 
famille du précédent , se distingua au 
siége de la Rochelle , sous Louis 
XIIT, en 1628, ayant alors le gra- 
de de colonel; et surtout dans la 
campagne de Flandre. Établi gou- 
verneur d’Armentière , et assiéoé par 
larchiduc Léopold, il opposa une ré- 
sistance opiniätre, soutint quatorze 
jours de tranchée ouverte ,exécutant 
sans cesse des sorties vigoureuses, 
avecsa faiblesarnison, contre des for- 
ces décuples : après avoir refusétoute 
sommation, quoique les remparts 
écroulés offrissent plusieurs brèches 
praticables , il repoussa vaillamment 
un assaut général, et ne se'réduisit 
à capituler que par le manque abso 
lu de poudre. Promu au grade de 
lieutenant-général, il se signala en- 
core dans plusieurs autres affaires, et 
combattit, pour le parti de la cour, 
lors de la guerre civile allumée à 
l’occasion du cardinal Mazarin, sous 
la régence d’Anne d'Autriche. I] 
commandait un corps d’armée à la 
bataille de Rhétel, où fut battu le 
vicomte de Turenne, qui marchait 
contre la cour. Il servit ensuite 
en Guienne , contre les princes ; em- 
porta d’assaut les faubourgs de Co- 
gnac, et défendit l’Angoumois con- 
tre le prince de Condé. La guerre 
à - la- fois ridicule et coupable de la 
Fronde se calma enfin ; et Louis 
XIV commençait à tenir d’une main 
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ferme et vigoureuse les rênes de l’é- 
tat : Rougé du Plessis, décoré de l’or- 
dre du Saint-Esprit, fut envoyé au 
secours de Barcelone, avec un corps 
de quatre mille hommes, et chargé, 
Vannée suivante, de commander 
dans Je Roussillon, en remplacement 


dumaréchal deLa Mothe. Les affai- 


res étaient en très-mauvais état ; les 
Espagnols occupaient toute la Cata- 
logne, à l’exception de Roses, étroi- 
tement bloquée, et prête à se rendre: 
Rougé du Plessis franchit les Pyré- 
nées, et tombe rapidement sur les 
corps espagnols isolés, qui ne lat- 
tendaient pas. Il dégage Roses, as- 
siège et prend Castillon d’Ampurias, 
le fort de la Jonquière, plusieurs au- 
tres places ; et, par de tels succès, 
il fournit à une autre division de 
l’armée française les moyens d’exé- 
cuter le siége de Girone. En 1654, 
il fit partie de l’aventureuse ex pédi- 
tion destinée à remettre le duc de 
Guise sur le trône de Naples ( Por. 
Guise, XIX, 200). Cette expédi- 
tion ayant débarqué le 1 1 novembre 
1054, sur les plages de Castella- 
mare , Rougé du Plessis, qui com- 
mandait une partie des troupes, fut 
grièvement blessé, et il mourut 
dans la même ville, le 24 de ce 
mois, âgé de cinquante - deux ans. 
DE ST. - A. 

ROUGEMONT (François), jé- 
suite, né, en 1624, à Maestricht, 
embrassa fort jeune l'institut de saint 
Ignace, et, après avoir professé 
les humanités, obtint la permis- 
sion d’aller prêcher l'Évangile dans 
les Indes. Il partit, en 1656, sous 
la conduite du P. Martini ( Voyez 
Martini, XXVII, 333), et n’arri- 
va qu'après mille dangers à Macao, 
où 1l s'arrêta pour se reposer de ses 
fatigues, et se préparer, par l’étude 
et la prière , aux travaux de l’apos- 
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tolat. Il se rendit ensuite dans la pro- 
vince de la Chine qui lui était assi- 
gnée ; et son zèle y étendit bientôt les 
lumières de la foi : mais une persé- 
cution contre les chrétiens s'étant 
élevée, en 1664 ( F. INTORGETTA , 
XXI, 240), il fut conduit, avec la 
plupart de ses confrères, à Pékin, et 
de là transféré à Canton, où il resta 
prisonnier plusieurs années. Un édit 
impérial lui ayant rendu la liberté, 
le P. Rougemont reprit le cours de 
ses prédications, et les continua jus- 
qu’à sa mort , arrivée à Taï-thsang- 
icheou, en 1676. Il a eu part à la 
Paraphrase latine des ouvrages de 
morale de Confucius ( 7, Conru- 
crus et Gourzer). Pendant qu’il 
était captif à Canton , 1l avait compo. 
sé : listoria Tartarico-Sinica, com. 
plectens ab anno 1660 aulicam bel. 
licamque inter Sinas disciplinam , 
necnon statum ibi religionis chris- 
tianæ, usque ad annum 1668. Le P. 
Rougemont envoya cet ouvrage en 
Europe pour le faire imprimer ; mais 
le P. Sébastien de Magalhaens , ayant 
eu connaissance de son manuscrit, le 
traduisit en portugais , et publia sa 
version , Lisbonne, 1672 , in - 4°. 
L’original latin ne parut que l’année 
suivante, Louvain, 1673, in-8°. Ce 
morceau d'histoire est très-estimé , 
pour la fidélité des détails et Le ton de 
franchise de l’auteur. Le P. Rouge- 
mont avait pris le nom de Lou -Jt- 
man, qui est la transcription , aussi 
exacte qu'on puisse la faire en chi- 
nois, de son nom de famille. Il avait 
aussi le surnom de Atan-cheou. On 
trouve ces noms à la tête de deux ou- 
vrages qu’il avait composés en lan- 
gue chinoise ; l’un est intitulé: Fen 
chi pian, où Questions sur les mœurs 
du siècle ; et l’autre : Ching kiao 
yao li, ou Abrégé de la doctrine 
chrétienne. Il ne faut pas confondre 
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ce dernier avec un autre qui porte le 
même titre, et qui est dû au P. An- 
dré Lobeli, jésuite napolitain : l’un 
et l’autre sont à la bibliothèque du 
Roi; et Fourmont, qui n’en a connu 
ni le contenu ni les auteurs , les a 
rangés sous les n°5, cLxx1x et cLxxx 
de son Catalogne A. R—T.et W—s. 

ROUGN AC (Bauwo D'ArBAUD 
DE), né à Beaucaire , en 1671, entra 
dans la carrière militaire, et servit 
pendant quelques années, en qualité 
d’officier de cavalerie. Avide d’ins- 
truction , et consacrant tous ses loi- 
sirs à l’étude, Il a composé un grand 
nombre d'ouvrages, qui attestent 
l'étendue de ses connaissances , en- 


tre autres , un Deénombrement des 


barons de la ville d’Alais, jusqu’en 
1638. Cet écrit, intéressant par les 
recherches historiques, faisait partie 
des manuscrits de la bibliothèque 
d’Aubaïs. La seuleproduction de Rou- 
gnac qui ait été publiée, est intitulée: 
Relation de ce qui s’est passe entre 
le roi et M. le comte de Belle-lle, 
au sujet de l’échange de la ville de 
Beaucaire, où l’on voit La condui- 
te de cette ville pour faire révo- 
quer l’arrét qui la réunit au do- 
maine de S. M.; la confirmation de 
ses priviléges . par le roi Louis XF, 
heureusement régnant ; les evéne- 
ments arrivés pendant la conta- 
gion ( de Marseille ); Le rétablisse- 
ment de la foire et les réjouissances 
Jaites entre les villes d'Arles, de 
Tarascon et de Beaucaire, au sujet 
de la liberté du commerce, etc. , 
1723, In-8°, On trouve, à la suite de 
ce travail, un Mémoire présenté aux 
états de Languedoc, relativement 
aux dégats occasionnés par les sau- 
terelles en 1919, et aux mesures 
pe pour se garantir de ce fléau , 
‘année suivante. On y apprend ce 
détail curieux, que, quoique dans le 
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mois de février et de mars de cette 
dernière année, on eût ramassé, dans 
le seul terroir de Beaucaire, plus de 
deux cents quintaux d'œufs de ces 
insectes , il en naguit cependant une 
telle quantité, qu’ils menactrert de 
dévorer les récoltes , et qu’il fallut, 
pour les chasser ou les détruire , em- 
ployer denx cents personnes durant 
deux mois, Rougnac était premier 
consul de Beaucaire, lorsque cette 
ville fut cédée, par le roi, au comte 
de Belle-Tle, Son premier magis= 
trat, irouvant une sorte d’humi- 
lation pour elle de la voir passer 
de la domination du souverain sous 
la vassalité d’un simple seigneur , et 
craignant d’ailleurs pour ses franchi- 
ses et ses priviléges , provoqua les ré. 
clamations de ses concitoyens; et, 
quoiqu'il ne fût plus en charge quand 
elle rentra dans le domaine de la cou- 
ronne, l'honneur de ce succès lui 


appartient presque en entier, Il fit 


toutes les recherches, il écrivit tous 
les Mémoires, il dirigea toutes les 
démarches qui assurèrent le triom- 
phe de la cause qu'il avait, le pre- 
mier, défendue; et, en racontant ce 
qui se passa dans cette occasion, il 
n’a fait que retracer l’histoire de ses 
propres travaux. Ce citoyen , dont 
la mémoire doit être chère à sa ville 
matale, y mourut, le 5 déc. 1747. 
dé 

ROUGNON (Nicozas-François), 
habile médecin, naquit en 1927, à 
Morteau , petite ville de Franche- 
Comté, de parents qui ne négligèrent 
rien pour lui procurer tous les avan- 
tages d’une bonne éducation. Obligé 
de choisir un état, il se décida pour 
celui de médecin, que son père et 
son oncle exerçaient avec quelque 
réputation , et suivit les cours de la 
faculté de Besançon , d’une manière 
brillante. Après avoir pris ses de- 
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grés , il se rendit à Paris, pour fré- 
quenter les leçons des grands mai- 
tres, et mérita, par son applica- 
tion, d’être admis au nombre des 
_ élèves de l'hôtel-Dieu. Bientôt, il se 
lia d’une amitié durable avec Mac- 
quer et Lorry, ses condisriples ; et, 


à leur exemple,ilcultiva , durantses 


loisirs, l'anatomie etles sciences phy- 
siques , dans lesquelles il fit de rapi- 
des progrès. Ses études terminées, 
il exerça quelque temps la médecine 
à Noyon, sous les yeux du docteur 
Richard , sun oncle maternel , habile 
praticien, dont on a de bons mé- 
moires sur les fièvres intermittentes. 
Il revint, en 1752, à Besançon , et 
s’y fit recevoir docteur , pour pou- 
voir disputer une chaire à l’univer- 
sité. Les examinateurs, en rendant 
justice à l’étonnante érudition et aux 
talents qu’il avait développés dans 
le concours, lui préférèrent un de 
ses rivaux , dont l’âge et les services 
leur parurent mériter cette faveur : 
mais ,en 1759, Rougnon réunit tous 
les suffrages, et fut nommé, tout 
d’une voix, à la chaire que laissait va- 
cante la mort de Billerey (Foy. ce 
nom ). À tous les dons de la nature, 
le jeune professeur joignait beau- 
coup d'ordre et de methode, une 
élocution soignée ; et il s’exprimait 
en latin avec autant de facilité que 
d'élégance, Sa réputation attira bien- 
tôt à Besançon. desélèves de tous les 
pays. Indépendamment de ses cours 
sur les différentes branches de Part 
de guérir, Rongnon se chargea d’en- 
seigner la botanique , dont il réveil- 
la le goût dans sa province, en en- 
courageant la culture, trop négli- 
gée alors, de la physique et des 
autres sciences naturelles. Malgré 
les devoirs que lui imposaient sa pla- 
ce de professeur , et celle de méde- 
cin en chef des hôpitaux , il avait 
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une pratique très - étendue ; et il 
trouvait encore le loisir de répon- 
dre aux consultations qu’il recevait 
de toutes les parties de la France, 
et même de l’Allemagne et de lAn- 
gleterre, où sa réputation avait pé- 
nétré. L’estime générale ne put le 
mettre à l'abri des fureurs du parti 
révolutionnaire, Privé d’une chaire 
qu'il honorait depuis plus de trente 
ans, il fut destitué de sa place de 
médecin des hôpitaux ; mais après le 
9 thermidor, on le réintégra dans 
ses fonctions, que, malgré son grand 
âge, 1] continua de remplir avec le 
même zèle et la même assiduité. 
Cet habile médecin mourut d’une 
fièvre contagieuse, à Besançon, le 
13 juin 1709, à l’âge de soixante- 
treize ans. Il avait entretenu long- 
temps une correspondance suivie 
avec Âstruc, Tronchin , Haller, etc. 
Outre piusieurs Mémoires conservés 
dans les Recueils de l’académie de 
Besançon, dont il était membre de- 
puis 1761, et un grand nombre de 
Thèses et de Programmes, on a de 
Rougnon : [. Lettre à Lorry, con- 
tenant des observations sur les cau- 
ses de la mort de M. Charles, ancien 
capitaine de cavalerie , Besançon, 
1768 ,in-8°. II. Codex physiologi- 
cus ,1bid., 1776, in-8°. Cet ouvra- 
se, d’ailleurs estimable, n’est plus 
au niveau des connaissances. JIL 
Considerationes  pathologico - se- 
meioticæ de omnibus corporis hu- 
mani functionibus, ibid., 1786-57, 
2 vol. in.4°. On peut regarder ce trai- 
té, dit M. Marchant, comme un ex- 
cellent Commentaire des principales 
sentences d'Hippocrate. IV. Obser- 
valions sur les divers avantages que 
l’on peut tirer de la pomme de terre, 
ibid., 1794, in-80. V. Médecine pre- 
servatrice et curative , generale et 
particulière , ou Traité d'hygiène 
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et de médecine pratique, fbid. , 
1799, 2 vol., in-80, ( Voyez la 
Notice historique sur Rougnon, par 
M. Marchant, l’un de ses élèves, Be- 
sançon, in-00., et insérée dans le 
tome vit des Mémoires de médeci- 
ne militaire, p. 366), Le portrait de 
ce médecin a été sculpté en bas-re- 
lief , par Breton, associé de l’Insti- 
tut (77. Breton }). W—-s. 

ROUILLARD ( SépasTien DR 
Rouzrrarn. 

ROUILLÉ (Prerre-JULIEN ),je- 
suite, né à Tours, le 11 janv. 1687, 
fitses études au collége de cette ville 
avec succes, et embrassa la règle de 
Saint Ignace, Après avoir achevé son 
noviciat à Paris, il entra dans la 
carrière de l’enseignement , et pro- 
fessa les humanités, la philosophie et 
les mathématiques, pendant vingt- 
deux ans, dans différents colléges. 
Les talents qu’il avait montrés, dé- 
terminèrent ses supérieurs à le rap- 
peler dans la capitale, pour associer 
au P, Catrou, occupé de rassembler 
des matériaux pour son Aistoire Roy 
maine (7, Garrou, VII , 416). Son 
application infatigable au travail 
laissait au P. Rouillé des loisirs qu’il 
sut employer utilement, Il aida le 
P. Brumoy à revoir et terminer lis. 
toire des révolutions d'Espagne, que 
le P. Dorléans avait laissée impar- 
faite (7, Dorcéans, XI, 580); et 
il se chargea de la direction du Jour- 
nal de Trévoux, dont il fut le 
principal rédacteur depuis décembre 
1733 jusqu’en février 1 737. Le tra- 
vail le plus opiniâtre n’avait point 
altéré sa santé : mais elle ne put ré- 
sister au chagrin qu’il éprouva de la 
mort du P.Catrou , son collaborateur 
et le meilleur de ses amis. Il tom- 
ba dans un état dé langueur, contre 
lequel échouèrent tous les secours de 
l'art, et qui ne lui permit pas d’ache- 
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ver l’AÆistoire Romaine, restée au re. 
gne de Galigula (77. Bern. Rourn).. 
Après une année de souffrances , qui! 
servirent à faire éclater sa patience: 
et sa résignation, il mourut, à Paris j 
le 17 mai 1740, dans sa cinquante- 
neuvième année. Il y a beaucoup d’é- 
rudition , de critique et de solidité 
dans les Votes dont sont enrichis les 
vingt premiers volumes de l’AHis- 
toire Romaine , et que l’on doit 
P'esque toutes au P. Rouillé. On 
trouva dans ses papiers une esquisse 
du règne de Caligula ; mais il fut im- 
possible d’en tirer aucun parti. Il n’a 
publié séparément qu’un Discours 
sur l'excellence et l'utilité des ma- 
thématiques, prononcé à l'ouverture 
des cours du collége royal de Caen ; 
ibid. , 1716. Il eut part à l’Eramen 
du poème de la Grace (par Louis 
Racine), Bruxelles (Paris ), 1723, 
in-8°. Cet Opuscule se compose de 
trois lettres ; la seconde est du P. 
Rouillé ; les deux autres sont des PP. 
Brumoy et Hongnant. Voyez l Eloge 
de Rouillé( par le P. Routh }, dans 
les Mémoires de Trévoux, février 
1741, 3192-18. W—s. 
ROUILLÉ ( Anrorne - Louis. ne 
comte de Jouy, né le 7 juin 1689, 
d’une ancienne famille de robe (1) : 
fut conseiller au parlementdeParisle 
3 décembre 1711, maître des requé- 
tes en 1717 , intendant du commer- 
ce en 1725. Mis à la tête de la li- 
brairie, en 1932, il accordait faci- 
lement des permissions tacites pour 
des ouvrages futiles et d’un prompt 
débit; mais c'était toujours à la 
condition que les libraires se char- 
seraient de quelque édition Impor- 
tante. Cest ainsi qu'il procura la 
tte peter sen MANS "Rip 


(1) Son père (Louis-Raulin ) » mort en 1712 ,avec 
le titre de conseiller-d’état ; avait été ministre de 
France à Lisbonne , résident auprès de l'électeur de. 
Bavière, etc. 
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traduction de l’historien De Thou, 
celle de Guichardin, et la première 
belle édition de Molière que lon 
ait donnée en France (celle de Paris, 
1934,6vol.in-4°.) Louis XV lenom- 
ma, en 1744, conseiller-d’état, et 
commissaire à la compagnie des In- 
des. Lors de la dissrace du comte de 
Maurepas, Rouillé le remplaça, le 
26 avril 1749, au département de 
la marine. Sous son administration, 
et par ses soins, le commerce du 
Levant prit de grands accroisse- 
ments, les manufactures du Langue- 
doc furent encouragées; etilouvritde 
nouvelles branches d'industrie, Il fa- 
vorisa dans la marine l’étude de l’as- 
tronomie, procura une nouvelle édi- 
tion de l’Atlas hydrographique, et 
Pacquisition de la collection de car- 
tes marines formée par Delisle ; il en- 
voya Chabert et Bory pour détermi- 
ner avec plus de précision quelques 
longitudes et latitudes : il institua, 
sous les ordres de Duhamel, une 


école de constructions ; et c’est à. 


son zèle qu’on doit l'établissement 
de l'académie royale de marine à 
Brest. Pendant la guerre à laquelle 
mit un terme Îc traité d’Aix-la-Cha- 
pelle, la marine française avait été 
presqu’entièrement ruinée : le nou- 
veau secrétaire-d’état travailla avec 
zèle à son rétablissement. D'après 
son plan ,il devait être construit dans 
l’espace de dix ans, cent onze vais- 
seaux de ligne , cinquante-quatre 
frégates, et un nombre proportion- 
né de petits bâtiments : mais 1l fallait, 
pour l'exécution de ce plan, que la 
paix ne fût point troublée; et l’An- 
gleterre, qui ne voulait pas se des- 
saisir du sceptre maritime , ne 
manquait pas de motifs ou de prétex- 
tes pour rallumer la guerre. Elle en 
avait déposé le germe dans le traité 
même d’AixJa- Chapelle, en laissant 
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dans l’indécision plusieurs différends 
sur les limites de l’Acadie, et sur la 
souveraineté des rives de l'Ohio. Les 
conférences tenues à Paris, depuis la 
fin de septembre 1750 jusqu’en 
17995, pour l’arrangement de ces 
différends, furent brusquement ter- 
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. minges par la prise de deux vaisseaux 


de guerre français, que fit l’ami- 
ral Boscawen ( 8 juin 1755 }), et par 
celle de trois cents bâtiments mar- 
chands portant huit mille matelots, 
dont s’emparèrent les corsaires an- 
glais, qui fondirent sur notre mari- 
ue marchande comme sur une proie 
assurée. La guerre ainsi faite sans 
avoir été déclarée, arrêta l’accom- 
plissement des projets patriotiques 
de Rouillé, projets qu’il avait d’ail- 
leurs légués à son successeur Ma- 
chault; car il avait quitté le porte- 
feuille dela marine, le 28 juillet 1754, 
pour celui des affaires étrangères, 
vacant par la mort de Saint-Con- 
tesi. Ce fut peu de temps après 
son entrée à ce ministère, que s’o- 
péra une révolution complète dans 
la politique du cabinet de Versail- 
les. Plusieurs auteurs de Mémoires 
du temps lui attribuent simplement 
le rôle de spectateur de cette révolu- 
tion, dont l’abbé de Bernis aurait 
été Pagent principal. Quoi qu’il en 
soit , Rouilié y attacha également son 
nom, en s.gnant, conjointement avec 
Bernis, Je traité du 1°r, mai 1956, 
entre Louis XV et Marie-Thérèse. 
Ce qui semble confirmer l’opinion 
contemporaine sur l’influence dePab- 
bé de Bernis dans cette négociation, 
c’est que Rouillé ne garda pas long- 
temps le ministère : il présenta sa dé- 
mission, au mois de juillet 1757, et 
fut remplacé par son co-plénipoten- 
tiaire. Léroileretintdans son conseil, 
et le nomma grand-maitre et surin- 
tendant-général des postes, En 1758, 
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ses infirmités le forcerent de se reti- 
rer du conseil : depuis, elles firent 
de grands progrès ; et il y succomba!, 
dans sa maison de campagne de 
Neuilli, le 20 septembre 1761. Peu 
de vies ont été plus OCcupées et mieux 
remplies : la sienne avait été consa- 
crée au service public pendant envi- 
ron Cinquante ans. S'il parut sans 
éclat sur ce grand théâtre, il n’y fut 
pas sans utilité pour l’état: et il 
laissa la réputation d’un ministre 
vertuenx. Î avait été reçu en 1957, 
membre honoraire de l'académie des 
sciences; et son Æloge, par Grand- 
jean de Fouchy, se trouve dans le 
Recueil de cette société, Ii avait eu 
de son mariage avec la sœur de Ber- 
trand-RenéPallu, intendant de Lyon, 
une fille, marice au comte de Beu- 
vron, fils du duc d’Harcourt. Ce 
mariage fit passer le comté de Jouy 
dans la maison d'Harcourt. Grp. 

ROUILLÉ nu COUDRAY ( Hi- 
LAIRE ), mort à Paris, le 4 septem- 
bre 1729 , âgé de soixante - dix- 
sept ans , étalt parent éloigné du 
précédent. Après avoir été procu- 
reur - général de la chambre des 
comptes, il était devenu, en 1701, 
directeur des finances, par le crédit 
du maréchal de Noailles , avec lequel 
il vivait, depuis long-temps, suivant 
Saint-Simon, en liaison intime de 
plaisirs, Adrien Maurice, duc de 
Noailles, fils du maréchal, ayant été 
nommé président du conseil des 
finances en 1715, espéra trouver 
dans l’ancien ami de son père tou- 
tes les connaissances dont il avait 
besoin lui-même pour le guider dans 
une carrière aussi étrangère à ses 
études : il fit donc entrer Rouillé du 
Coudray dans ce conseil. C’était en 
effet un homme de beaucoup d’es- 
prit, d’une grande capacité : il avait 
une assez vaste érudition historique 
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et littéraire (1), et diverses connais: 
sances utiles et agréables. Mais, trop 
adonné à ses passions, il négligeait 
les affaires, et faisait trophée des 
écarts d’une vie dent la licence s’était 
prolongée beaucoup au delà des bor- 
nes de la jeunesse. Quoique sa ma- 
mère d’être plût au régent, on saisit 
l’occasion d’un trait plaisant pour le 
faire renvoyer par ce prince. Le jeu- 
di gras, Rouillé était allé au bal, 
déguisé en médecin ; il avait bu du 
vin de Champagne un peu plus qu’à 
l'ordinaire, comme c’était l'usage 
à la cour de la régence : il voulut 
danser, et son masque tomba. Le 
duc d'Orléans, assiéoé par ceux qui 
avaient résolu de perdre Rouillé, ne 
put le garder en place. Rouillé du 
Coudray avait une belle bibliothe- 
que, dont il légua à celle du roi un 
manuscrit précieux intitulé : Regis- 
tre de Philippe- Auguste.  G—rn. 
ROUÏLLE pe MESLAY, fonda- 
teur des prix de l'académie des scien- 
ces, descendait d’une famille de robe, 
qui a produit plusieurs magistrats 
distingués par leurs lumières et leur 
intégrité. Après avoir exercé diffé- 
rentsemploisde manière àseconcilier 
l'estime publique, il fat nommé con- 
seiller honcraire au parlement de 
Paris, et mourut en 17915. Il légua, 
par son testament, à l’académie des 
sciences, un capitalde cent-vingt-cinq 
mille livres, pour en employer le 
revenu à récompenser les savants qui 
s’occuperaient de la recherche de la 
quadrature du cercle , et d’autres dé- 
couvertes dans les mathématiques. 
Son héritier attaqua cette disposi- 
tion, comme renfermant une clau- 
se inexécutable , attendu que la qua- 
drature du cercle était une chimè- 
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(x) Le poète Jean- Baptiste Rousseau, dont il 
avait encouragé le début littéraire, lui adressa une: 
de ses odes. 
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re. Cependant l’académie obtint, en 
1717, la mise en possession du legs, 
qui lui fut confirmé par arrêt de la 
grand'chambre, du 30 août 1718, 
rendu sur les conclusions de Lamoi- 
gnon de Blane-Mesnil, avocat-géné- 
ral. Interprétant les int-ntions de 
Rouillé, qui étaient évidemment de 
favoriser la culture des sciences, 
l'académie consacra la somme qu'il 
lui avait léguée, à fonder le prix 
qu’elle distribue, depuis 1720 , aux 
auteurs des meilleurs Mémoires sur 
l'astronomie physique, on sur des 
questions intéressantes pour le com- 
merce et la navigation. Mais la dé- 
claration , fréquemment répétée par 
l’academie , qu’elle ne s’occupe- 
rait point de l’examen de Mémoi- 
res qui pourraient lui être présen- 
tés comme offrant la découver- 
te de la quadrature du cercle, ou 
du mouvement perpétuel (t), n’a pas 
empêché que le legs de Rouillé de 
Meslay n'ait tenté l’ambition d’un 
grand nombre de prétendus géome- 
tres , tels que le chevalier de Cau- 
sans ( Ÿ. ce nom }) et autres, dont 
Montucla a indiqué les tentatives , et 
dont le nombre s’est encore beau- 
coup agmenté depuis. On peut trou- 
ver singulier que l'académie n’ait pas 
chargé son secrétaire de faire l'éloge 
de son premier bienfaiteur , et que le 
nom de Rouillé, qu’en est étonné de 
ne pas rencontrer dans ses Mémoires, 
ne soit à la tête que du premier vo- 
Jume au Recueil des prix. Quarante 


(1) Le P Placide Kunslé, prieur bénédictin de 
Schwartzach, près dn Rhin, ayant réclamé le prix 
de Rouille de Meslay, comme ayant trouvé la qua 
drature du cercle, la classe de physique «t de ma- 
thématiques de l’Iustitut de France ; dans la seance 
du 21 germinal an V ( 11 avril 1707 }, chargea son 
bureau de rédiger et faire insérer dans les papiers 
publics uenote , par laquelle il déclare qw’il n’exis- 
te aucun prix pour la solution des trois problèmes , 
de la quadrature du cercle, de la triseMion de l’an- 
gle et du mouvement perpétuel; et que la classe ne 
s’occuperait d'aucune prétendue PA EE de ces 
problèmes. 
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ans après l'exemple donné par Rouil- 
lé, Montigny fit les fonds d’un prix 
pour la chimie ( #. Monricny, 
XXIX , 585 );et, depuis, Lalande 
et Montyon ( F. ces noms), ont 
fondé de nouveaux prix.—Antoine- 
Jean Rouizzé de Mesray , fils du 


précédent , fut nommé introducteur 


des ambassadeurs, en 1724, et mou- 
rut sans enfants, à l’âge de vinet- 
neuf ans , le 20 avril 1925.  W-s. 

ROULLET (Jean-Louis), gra- 
veur au butin, naquit à Arles , en 
1645, etrecutles premiers principes 
de son art, de Jean Lenfant, Il passa 
ensuite dans l’école de François de 


- Poilly; et, après avoir suivi pendant 


quelques années les leçons de cet ha- 
bile maître , il parvint à l’égaler pour 
la correction du dessin , et pour la 
pureté et l’élégance de lPoutil. Quoi- 
que déja consommé dans son art ‘il 
voulut aller se perfectionner en Ita- 
lie; et apres un séjour de deux ans 
dans ce pays , employés à reproduire 
les plus beaux ouvrages des grands 
maitres , 1l revint en France avec la 
réputation d’un des plus habiles gra- 
veurs desontemps. Durant sarésiden. 
ce à Rome, ilse lia d’amitiéavec Car. 
le Maratta , Ciro-Ferri ,et la plupart 
des artistes distingués de ce temps. 
C'est alors qu’il exécuta sa belle 
estampe des Trois Maries autombeau 
de J.-C., d’après Anmibal Carrache ; 
ouvrage admirable par la correction 
et la fermeté du dessin, par la beauté 
du travail , et par l’art avec lequel le 
graveur a su conserver l’expression 
de son modèle , qui est un des orne- 
ments les plus précieux du Musée du 
Louvre. Roullet mourut à Paris, en 
1699 : il a gravé avec une égale 
perfection le portrait et l’histoire, 
Parmi les pièces du premier genre, 
on fait un cas particulier du portrait 
à mi-corps de Louis XIV, en habit 
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militaire, très-grand in-folio d’après 
Largillière, et de celui de Colbert ; 
ce portrait qui imite le bas-relief, 
est remarquable par le travail savant 
de la gravure. Ses pièces historiques 
les plus célèbres après celle des Trois 
Maries, sont : Sainte Claire ,d’après 
Augustin Carrache; la Vierge à la 
grappe, et la Visitation, d’après 
Mignard. On peut voir une descrip- 
tion plus détaillée de l’œuvre de cet 
artiste, dans le Manuel des Ama- 
teurs de Rostet Huber. P—<. 
ROU LLTARD (SéBASTIEN ), avo- 
cat, né à Melun, dans le seizième 
siècle, vint à Paris en 1588, y sui- 
vit le barreau, et fut souvent em- 
ployé dans de grandes affaires, où 
il eut à soutenir des droits impor- 
tants. des questions très-rares. Ce 
que l’on nommait alors l’éloquen- 
ce judiciaire n’était que l'art de 
parler avec une érudition fatigan- 
te, de surcharger le discours d’u- 
ne multitude de citations étrangè- 
res à la cause, puisées le plus sou- 
vent, non dans les lois, ni dans les 
jurisconsultes , mais dans tous les 
auteurs sacrés et profanes, grecs 
où latins , que l'avocat rappelait pé- 
niblement à sa mémoire , pour faire 
parade d’une science inutile. Roul- 
lard se montra avec tous les défauts 
de son siècle. Quoiqu'il se fût voué 
plus particulièrement à l’étude des 
lois et aux travaux qui en dépen- 
dent , il se livra aussi à l’histoire et 
à la littérature : heureux si un gout 
pur et sévère lui eût inspiré un style 
plus naturel et moins sauvage, et 
lui eût permis d’avoir moins de cré- 
dulité. Nous ne donnerons point la 
liste de tous ses ouvrages. La plu- 
part ont paru sous des titres sin. 
guliers et bizarres. Il voulut être 
plaisant dans quelques-uns ; d’autres 
sont historiques. On indiquera seu- 
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lement ceux qui sont encore re. 
cherchés , soit à cause de leur ori-- 
ginalité, soit pour leur rareté : I. Ca. 
pitulaire , etc., Paris, 1600, in- 19 
réimprimé avec augmentations em: 
1603 et 1604 ; livre bien connu des: 
bibliomanes, quoiqu'il ne soit pas: 
très-rare, C’est un factum en faveur: 
du baron d’Argenton, dont la fem. 
me voulait faire dissoudre le ma-- 
riage, Sous prétexte d’impuissance. , 
Cette question de droit canonique ,, 
qui ft beaucoup de bruit dans le: 
temps, fut traitée avec plus de dé-: 
cence en latin , la même année (CP) 
Pezeus } , et le fut depuis avec plus 
d’érudition par Bouhier et Froma- 
geot ( Foyez Bounier, v, 306 } 
IT. Synoptique , aliàs Arctitude de: 
la femme, ou Démonstration som- 
maire des principaux moyens du 
procès d’entre M. G. C., appelant, 
et M. M., sa femme, intimée,in-80., 
P- 71, sans date, mais de 16017 ou 
1002; très-rare, et d’autant plus 
curieux que c’est, à ce que l’on 
croit, la première cause de ce genre 
qui ait te presentée devant les tri- 
bunaux. TI]. Les Reliefs forenses 
de M, Seb. Roulliard, 5e. édit., Pa- 
ris , 1610, 2 part. en 1 vol. in- 40, ; 
La re, édit. est de Paris, 1607, in- 
8°., très-rare. Le capitulaire , n°. 
1, Se trouve au fol, 233 dela 2€ par- 
tie, avec une addition contenant le 
résultat de l'ouverture du corps du 
baron d’Argenton , décédé en son 
château de Farcheville, le 3 février 
1004, par chirurgiens et médecins, 
dont le rapport prouve que Roul- 
lard avait été bien fondé à soutenir 
la validité du mariage. Le Synopti- 
que (n°. 2), setrouve au fol. 210 vo. 
de la même partie sous le titre 
d’Arctitude, avec une note à la fin, 
qui fait connaître que le mari re- 
nonça prudemment à ses poursuites. 
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Ce recueil est réellement curieux par 
la variété et l'importance des cin- 
quantie questions qui y sont traitées, 
IV. Traité de l'Antiquité et privi- 
lège de la sainte Chapelle, Paris, 
1606 ,in-12. V. Le Grand Aulmo- 
nier de France, Paris, 1607 , in 8°., 
assez curieux. VI, Parthenie, ou 
Histoire de l'Eglise de Chartres, 
Paris, 1609, in-8°. Cette histoire, as- 
sez rare, est un des ouvrages qui ont 
le plus contribué à la réputation de 
Roulliard : elle est toujours recher- 
chée, malgré les critiques que Doyen 
et M. Chevarden ont consignées dans 
leurs Histoires de Chartres. Ayant 
fait un voyage à Chartres , en 1608, 
Roulliard eut communication d’un 
manuscrit contenant les Antiquités 
de Chartres , ensemble celles de l’e- 
glise de N. D., conservé aujour- 
d’hui à la bibl. du Roi, n°. 10394 de 
ceux de Lancelot. Rien n’avait enco- 
re alors été imprimé sur l’histoire 
de Chartres : Roulliard mit ce ma- 


nuscrit à contribution, et, rendu 


à Paris , il s’empressa de publier sa 
Parthenie. On lui a reproché de s’é- 
tre montré trop crédule , et d’avoir 
rempli cette histoire de faits qu’une 
sage critique aurait dû l’engager à 
supprimer. Mais peut-être ne les con- 
serva-t-1l que parce qu'ils étaient 
consacrés par une tradition antique, 
et que les Chartrains aimaient à se 
rappeler. Abstraction faite de ce dé- 
faut , qui était commun aux auteurs 
contemporains de Roulliard, son 
Histoire mérite une certaine consi- 
dération. Elle présente beaucoup 
de détails intéressants sur l’égli- 
se de Chartres ; et elle est encore 
le seul ouvrage imprimé dans lequel 
on retrouve l’ancien état de cette su- 
perbe cathédrale , qui a subi de- 
puis de grands changements dans 
son intérieur. On ne parlera pas 
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ict de ce qu'il a dit des Druides : 
ceux qui, depuis, ont écrit sur 
l’histoire de Chartres , et entre au- 
tres , Doyen et M. Chevard, n’ont 
pas été plus lumineux. Roulliard 
n'a oublié ni les évêques, ni les 
comtes; les principaux faits qu’il rap: 
porte sont écrits avec assez de fidé- 


Bté: s’il a commis des erreurs, elles 


doivent lui être pardonnées, À cette 
époque, les archives du chapitre de 
N. D., celles des monastères, n’a- 
vaient pas encore été compulsées : 
et, de plus, les manuscrits histori- 


ques et autres documents, en très-pe- 


tit nombre, qu’elles renfermaient, 
étaient encore ignorés. On y lit avec 
intérét quelques citations du poè- 
me des Miracles de la Fiérge , 
qui serait inconnu sans les extraits 
qu’il en a donnés, Ce poème, conte- 
nant G414 vers, est un des plus an- 
ciens monuments de la poésie fran- 
çaise. L’auteur, Johan le M, archeant, 
translata ces Miracles de latin en 
français, du commandement de Mat. 
thieu , alors évêque de Chartres , et 
finit sa traduction en 1269, Il s’ex- 
prime ainsi Vers 10-11-18-10 : 

Les miracles quel (la Vierge ) fit; adis , 

Quand len fist à Chartres lesglise, 


SET Me US INR Tele Ne DRE 


À la fin, on lit: 
Mestre Johan Le Marcheant 


Ce poème est différent de celui de 


Gautier de Coinsi, qui a pour titre : 
Vie et Miracles de la Vierge, cat. 
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Lavallière, n°.2710. Les fragments 
cités dans la Parthenie ne donnent 
qu’une idée imparfaite des talents de 
Johan Le Marcheant, qui peut, à 
juste titre, tenir une place distinguée 
entre les poètes du treizième siècle. 
VIT. La magnifique doxologie du 
festu, Paris, 1610, in-8°. ; plai- 
santerie assez recherchée. VIF. Di- 
cæologie, on Défense. de G. de 
Monconys, ibid., 1620, 1in-4°.; 
plaidoyer que Gui Patin trouvait ad- 
mirable, mais que Niceron, avec 
plus de raison, nomme un chef- 
d'œuvrede pédanterie.IX. Les Gym- 
noprdes, ou De la nudité des jieds, 
disputée de part et d'autre, Paris, 
1624, in 4°., fort rare, en grand 
papier. Cet ouvrage put avoir de 
l'importance lors de sa pblication : 
il fut composé à l’occasion d’une 
ordonnance du P. Benigne, général 
des Cordeliers, qui, en 1621, vou- 
lait que tous les cordeliers allassent 
nus pieds , ordonnance à laquelle 
ceux-ci s'opposèrent. Roulliard sou- 
tnt les volontés du général dans la 
première partie; et dans la denxième 
il préteudit que les cordeliers de- 
vaient être chaussés. X. Li- Huns en 
sang-ters, ou Discours de l’antiqui- 
té, priviléges et prérogatives du mo- 
nastère de Li-Huns ( Lions en San- 
terre ), près Roye, en Picardie, Pa- 
ris, 1627, in-4°.; rare. XI. Æÿs- 
toire de Melun, plus la Viede Bou- 
chard, comte de Melun... celle de 
Jacques Amyot, et le Catalogue des 
seigneurs de la maison de Melun, 
Paris, 1628, in40. XII. Le Lum- 
bifrage de Nicodème Aubier, scribe, 
soi-disant le cinquième évangéliste et 
noble de quatre races, ÆEleuteres, 
année embolismale, petit in-8°. de 
5o feuillets. C’est le plus rare et le 
plus recherché des ouvrages de 
Roulliard. Il à laissé également en 
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manuscrit: Aistoria primorum præ- 
sidum parlamenti Parisiensis, in- 
fol. , autrefois dans la bibliothèque 
de Colbert, et actuellement en celle 
du Roi. C’est la deuxième partie de 
son Histoire du parlement de Paris. 
Son portrait se trouve joint à plu- 
sieurs de ses ouvrages. Il voulut 
aussi être poète; mais il n’y réussit ni 
en latinnien français. Roulliard mou- 
rut à Paris , en 1639. Niceron lui a 
consacré un curieux article dans ses 
Mémoires ,t, xxvn,251-261. H-on. 

ROUMANZOW. F. RomMANzoFr. 

ROURIK ou RURIK, fondateur 
de l'empire russe, était de la tribu 
des Varaigues : c’est le nom qu’on 
donnait aux pirates des bords de la 
mer Baltique. Les habitants de No- 
vogorod-la-Grande,adonnés au com- 
merce, se gouvernalent par leurs pro- 
pres lois; mais, exposés aux incur- 
sions de leurs voisins, ils crurent de- 
voir appeler deschefs étrangers pour 
les défendre, Rurik et ses deux frères 
s'étaient fait connaître par leur bra- 
voure. Ge fut sous leur protection 
que se plaça Novogorod. Les trois 
frères fixèrent leur résidence sur les 
frontières de la république, afin de 
contenir ses ennemis. Rurik bâtit, 
près du lac Ladoga, une ville qui en 
prit le nom (1); et il l’entoura d’un 
rempart de bois et de terre. La 
facilité qu'il éprouvait à faire exécu- 
ter ses ordres éveilla bientôt son 
ambition; et il résolut d’assujétir le 
peuple qu'il s’était chargé de défen- 
dre. Vadim, surnommé le Valeu- 
reux, tenta de soustraire ses com- 
patriotes au joug de Rurik. Il pé- 
rit dans une bataille, l’an 865, de 


la main même du tyran. Le féroce. 
vainqueur fit massacrer tous ceux | 


(x) On l'appelle mamtenantle vieux Ladoga, poux | 
PF 82,1 


le distinguer de la ville du même nom, que Pier= | 


re Ier, fit élever à peu de distance de l'ancienne, 
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qu’il crut capables de s'opposer à ses 
vues. Teint du sang des Slaves les 
plus courageux, il permit aux autres 
de vivre. Les états sur lesquels s’é- 
tendait son pouvoir, s’agrandirent 
bientôt de l'héritage de ses deux frè- 
res, morts sans postérité. Rurik alors 
distribua des villes et des terres à ses 


principaux officiers , et fixa le siége 


de son empire naissant à Novogorod, 
qu'il fortifia d’un rempart, comme 
Ladoga. Aussi redouté de ses voisins 
que de ses sujets, 1} passa le reste de 
sa vie dans une paix profonde, et 
mourut , en 879, après un règne de 
dix-sept ans. [1 laissait un fils en bas 
âge, nommé Igor, sous la tutelle 
d’Oleg, son parent : mais les Slaves, 
qui commençalent à être connus sous 
le nom de Russes, ne voulant point 
obeir à un enfant, consentirent à ce 
que le pouvoir souverain restât dans 
les mains d'Oleg(7.cenom, XXXI, 
562 ), qui ne le transmit à Igor qu’a- 
près un règne de trente-trois ans. On 
peut consulter, pour plus de détails, 
l’AÆistoire de Russie, par Léves- 
que, tome 1°, , et l’ Art de vérifier 
les dates. W—s. 
ROUSOUDAN , reine de Géorgie, 
de la race des Pagratides , née au 
commencement du treizième siècle, 
ne fut pas moins célebre dans les 
fastes de l'Orient que sa mère Tha- 
mar , soit par sa grande beauté, soit 
par ses qualités éminentes, Elle réu- 
nit écalementsous son sceptretous les 
peuples du Caucase. Le royaume de 
Géorgie s’étendait alors depuis le dé- 
filé de Derbend, sur la mer Caspienne, 
jusqu’à Trébisonde, sur la mer Noire, 
dont les rivages luiétaient soumis de- 
puis cette ville jusqu’à la Crimée. 
Le pays et la belliqueuse nation des 
Abkhaz sur le revers septentrional 
du Caucase, reconnaissaient aussi ses 
lois. La royauté des Abkhaz était 
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même mentionnée la première dans 
les titres et dans les actes des rois 
Pagratides ; et les princes géorgiens 
de cette époque furent très-souvent 
désignés chez les étrangers par le 
nom de rois des Abkhaz. Les Circas- 
siens , les Ossi ou Alains du Caucase, 
et plusieurs autres tribus des monta- 
gnes du Lesghistan , obéissaient à la 
monarchie Pagratide, et lui fournis- 
saient une multitude de vaillants guer- 
riers, Du côté du midi, toutes les ré- * 
sions de l’Arméhnie riveraines de l’A- 
raxes , affranchies du joug des Mu- 
sulmans par les exploits des Géor- 
giens , donnaient à cet état un rem- 
part formidable de principautés feu- 
dataires , gouvernées par des chefs 
belliqueux. C’est aux victoires et 
aux talents de David le Réparateur, de 
Démétrius son fils, de George III 
et de sa digne héritière Thamar, que 
la Géorgie était redevable de tant de 
splendeur et de puissance. Les prin- 
ces orpélians, Sergius, avec ses fils 
Zacharie et Ivané, plusieurs autres 
illustres généraux , avaient coutri- 
bué , par leurs exploits, à élever 
et à consolider ce même état, de- 
venu redoutable à tous les princes 
turks qui s'étaient partagé les dé- 
bris du vaste empire des Seldjou- 
kides, George IV, surnommé Las- 
cha, fils et successeur de Thamar, 
avait été un des plus puissants mo- 
narques de l'Asie :iln’avait cessé, pat 
sesambassadeurs, d’exciterles Francs 
de Syrie à unir leurs communs ef- 
forts pour arracher les Chrétiens 
d'Asie au joug des Musulmans. Tout 
faisait prévoir qu’alors le royaume 
de Géorgie était destiné à jouer un 
rôle considérable sur le théâtre po- 
litique de l'Orient: mais cet essor 
fut arrêté par la grande révolution 
que produisit l'irruptiondes Mongols 
dans les parties occidentales del’ Asie, 
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Quipouvait résister à ce torrent? Les 
Géorgiens succombèrent, mais avec 
gloire 
non les sujets, de ces terribles con- 
quérants, qui, sans les secours que 
leur fournirent les Géorgiens et les Ar- 
méniens , n’auraient pu se maintenir 
dans les pays qu’ils avaient envahis. 
Cet événement explique pourquoi 
le règne de Rousoudan, non moins 
remarquable dans Phistoire de Ja 
Géorpte que celui de sa mère Tha- 
mar , fut bien loin d’être aussi heu- 
reux pour sa nalion. Tout était chan- 
gé autour d’elle, Rousoudan succéda, 
en l’an 1992 , à son frère Gevrge 
Lascha , au préjudice d’un fils natu- 
rel qu'il laissait en bas âge. Cet en- 
fant , nommé David , fut gardé avec 
Soin par les ordres de la reine, qui 
redoutait beaucoup de l’avoir an jour 
pour concurrent, Comme son frère 
Gcorge , Rousoudan était fille de 
Thamar et d’un prince pagratide , 
nommé David, qui régnait sur les 
Ossi. Quand elle monta sur le trône, 
là Géorgie était à peine remise des 
maux quelui avait fait éprouver l’ir- 


ruption des généranx mongols Sou- 


bada Bahadouret Tchepeh-Nouwian, 
qui, sur l’ordre de Dienghiz-Khan, 
s’étaientavancés vers l'occident après 
la défaite du sulthan Dielal-eddin, 
Après avoir ravagé, pendant deux 
ans, les régions limitrophes de la 
Géorgie, €! plusieurs provinces de 
ce royaume, ils AVaiént enfin pas: 
sé le, défilé de Derbexd. pour por. 
ter leurs armes chez les nulgares 
du Wolga ,éten Russie, Les Geur- 
giens, affaiblis par une lutte sou- 
Vent désayantaseuse., avaient été 
presque aussitôt obligés de soutenir 
une autre guerre conire les Huns de 
Khountchag et plusieurs autres tri- 
bus septentrionalés, qui, chassés de 
leurs demeures par lirruption mon- 


: ils devinrent les alliés, et 
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gole, étaient venus demander en 
Géorgieun asilequ’on leur avait refu- 
sé. TS furent accueillis par les Mu- 
sulmans de Gandjah ; et, avec leurs 
secours ,1ls cherchèrent à se venger 
des Géorgiens. Le connétable Tyané 
fatcomplètement défait pareux; plu- 
sieurs princes et généraux armépiens 
où géorgiens restèrent prisonniers. 
Gette guerre n’était pas terminée 
quan : Rousoudan monta sur le trône. 
Ivané, qui avait puissariment con- 
tribué à lui faire donner la couronne 
par les grands de l’état, continua d’a- 
voir une part considérable dans Pad- 
ministration des affaires. À la dignité 
de Sbasalar où de connétable, qui 
lui laissait la direction de la guerre, 
il réunissait le titre d’Ætabek, qui 
mettait entre ses mains le gouverne- 
ment intérieur. 11 y joignait la pos- 
session d’un vasteterritoire, quicom- 
prenait Ant, Lorhi,Kars et beaucoup 
d’autres villes de la grande Ariné- 
nie. Pour venger la défaite qu’ilavait 
éprouvée sous le règne de George, 
il combattit les Hüns et leurs auxi- 
liaires , qui furent vaincus et obli- 
gés de se soumettre, Les grands du 
royaume voulurent ensuite pourvoir 
à la conservation de la race royale, 
en donnant un époux à la reine, La 
jalousie et la rivalité les empêche 
rent de consentir à ce que cet houneur 
fût déféré à quelqu'un d’eux ; ils dé- 
cidèrent qu’elle devait se marier 
avec un étranger issu du sang des 
rois ; on choisit le fils de Moghith- 
eddin Thoghril-Schah, de la race 
des Seldjoukides , qui régnait à Arz- 
roum , dans le voisinage de la Géor- 
gic. T renonça au musulmanisme 
pour épouser Rousoudan ; mais celle- 
ci fut bientôt mécontente de l’époux 
qu’on lui avait imposé: un des ma- 
meloucks de son mari devint l’objet 
de son amour. Le prince seldjoukide 
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en fut informé: il épia les coupables 
et les surprit dans son lit ; mais il ne 
put se venger : il n’était, en Géorgie, 
que le mari de la reine; le pouvoir 
était entre les mains de cette femme, 
qui se sépara de lui, et le fit enfer-- 
mer dans une forteresse. Rousoudan 
s’abandonna dès-lors, sans crainte, 
à ses penchants désordonnés : ne 
voulant plus avoir d’'époux, elle 
n'eut que des favoris , qui ne purent 
fixer long-temps leur volage sou- 
veraine ; elle devint enfin amoureuse 
d’un musulman de Gandjah , qui re- 
jeta toutes les propositions qu’elle 
lui fit pour l’engager à quitter sa re- 
ligion, et à venir sefixer près d’elle, 
Cependant , au milieu de tous ses dé- 
sordros, Rousoudan ne perdait pas 
de vue la gloire de son royanmne ; et, 
à l’exemple de ses prédécesseurs, elle 
songeait à porter ses armes contre 
les Musulmans, Peu de temps après 
son avérniement à la couronne, de 
eoncert avec son connétable Fvané, 
elle envoya à Rome, David, évêque 
d’Ani, chargé de lettres pour le pape 
Honorius 11F. Is y faisaient mention 
de lirruption et de la retruite des 
Mongols ;'et l’on y annonçait que le 
connétable était prêt à sejoindre avec 
quarante mille combattants à l’armée 
de l’empereur Frédéric IT, dont on 
annonçait le prochain passage en 
Asie (1). Rousoudan ne prévoyait 
pas qu’elle était sur le point d’avoir 
asoutenirune guerre longue et désas- 
treuse, qui l’aurait empéchce de te- 
pir ses promesses, si l’empereur 
avait mis à exécution la croisade 
qu'il annonçait depuis long-temps. 
D TR Tnt Re urLC) 


{x) La tradastion latine de ces lettres se trouve 
dans.la eontinuation des Annales ecclésiastiques de 
Sarouius , par Odoric Rinaldi, t.xx, p.554 et 555. 
Voyez aus:i ce qui est dit au sujet de ces pièces di- 
plunatiques, dans les Mémoires historiques et gév- 
graphiques sur l'Arménie, par l’auteur de cet 
atficie ,4, 11, p. 250 éd 257. 


ROU 115 
Ee sulthan du Kharizm , Djdal-ed- 


din , qui, quelques années auparavant 
fut vaincu par Djenghiz.Khan, et con. 
traint de se réfugier dans l’Inde, 
avait profité de la retraite ( et ensuite 
de la mort) de ce conquérant, pour 


recouvrer la plus grande partie 


de ses états, en-deçà du Djyhoun. 


l'avait triomphé sans peine des 
faibles garmsons mongoles ; etil se 
préparait à se dédommager, du côté 
de l'Occident, des pertes qu'il avait. 
éprouvées à l'Orient. Tous les petits 
princes de la Perse , de la Médie, de 
l’Armenie et du Kurdistan, se sou- 
mirent à ses lois, et lui payèrent tri- 
but. La grande réputation que la 
beauté de Rousoudan avait obtenue 
dans ces régions, donna à Djélal- 
eddin le desir de la posséder : des 
ambassadeurs furent envoyés pour 
demander sa main. La reine de Géor- 
gie sentit bien qu’un époux aussi puis: 
sant serait un maître; et elle rejéta 
sa proposition , préférant de sou- 
tenir une lutte contré ce redoutable 
guerrier, En Pan 1925, Djélal-ed- 
din menaça en effet la Géorgie d’une 
invasion, Féridoun, roidu Schirwan; 
éonsentit à hui payer tribut ; Scha- 
lové , prince arinénien, qui régnait 
à Tovin, en fit autant, et se joignit 
à Jui contre les Chrétiens ; et le 
connétable Îvané , qui s’avançait 
avec toutes les forces dé a Géor- 
ete et de l'Arménie , fut complète: 
ment vaineu dans les environs de 
Karhny. Cette défaite ouvrit le royau: 
me au vaibqueur , qui Île rit à 
feu et à sang : 1l ravagea tout le plat 
pays; mais il ne pat s'emparer d’an- 
cun lieu fortifié. Rousoudan et Tva- 
né, réfugiés dans la partie la plus 
inaccessiblé du Caucase, y ‘atten- 
daient le moment favorable pour re- 
prendre l’offensive : l’occasion s’en 
présentabientôt, quand Djélal-eddin, 
5. 
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rappelé vers le midi par les démons- 
trations hostiles des princes du Kur- 
distan, fut obligé d'abandonner la 
Géorgie. Rousoudan fut sans peine 
rétablie dans son royaume. Pour 
empêcher Diclal-eddin de renonve- 
ler ses sollicitations, elle résolut de 
prendre un mari, sans l’associer 
toutcfois à l'exercice de la royauté : 
elle épousa donc Tavgisi, fils de 
Thourgouli, prince d’Artahan, dans 
la haute Géorgie ; et elle en eut deux 
enfants, David, qui lui succéda, et 
une fille appelée Thamar. Cette dé- 
marche ranima le ressentiment de Djé. 
lal-eddin, qui rentra dans le royaume 
et y commit de nouveaux ravages : 
Rousoudan fut contrainte de faire 
avec lui une paix désavantageuse, 
en lui donnant pour otage son neveu 
David. Le sulthan, persistant néan- 
moins dans k desir de la posséder, 
continuait ses sollicitations : la rei- 
ne se réfugia dans la forteresse de 
Khouthais de la province d’Imi- 
rette; et la guerre recommença avec 
une nouvelle fureur. Teflis fut prise 
et dévastée : Djélal-eddin porta ses 
armes jusque chez les Alaius; mais 
les ennemis que son ambition lui 
avait suscités du côté du midi, le 
forcèrent encore une fois d’évacuer 
la Géorgie, pour résister à leurs 
entreprises. Cet intervalle de re- 
pos fut de courte durée : le sulthan 
viciorieux vint bientôt renouve- 
ler ses ravages ; vainement la reine 
et son connétable tentèrent-ils de ré- 
sister : les Kurdes, qui étaient au ser- 
vice de Djélal-eddin, les baitirent; et 
sans la nouvelle ligue que le prince 
Ayoubite de Khelath et le sulthan 
seldjoukide de l’Asie-Mineure, con- 
tractèrent avec les autres princes mu- 
sulmans de l’Arménie, la Géorgie au- 
rail peut-être subi le joug du conqué- 
rant kharizmien. La guerre longue 
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et opiniâtre qu’il soutint alors , l’em- 
pêcha de songer à Rousoudan. Elle 
n’était pas encore terminée, qu’une 
nouvelleinvasion des Mongols vint oc. 
cuper Djélal-eddin. Tcharmaghoun- 
Nouwian, envoyé par Oktay, suc- 
cesseur de Djenghiz-Khan , passa le 
Djyhoun pour recouvrer les provin- 
ces qui avaient été conquises dix ans 
auparavant. Djélal-eddin fut vaincu : 
réduit à s'enfuir dans les monta- 
gnes des Kurdes, il y trouva la mort 
dans une rencontre obscure. La re- 
traite du Kharizmien avait permis 
à Rousoudan de réparer les maux 
causés par ces invasions successives, 
et de reprendre une attitude respec- 
tableau milieu des princes de l’Asie: 
elle régna encore avec gloire jusqu’au 
moment où les armes des Mongols 
s’approchèrent une seconde fois de 
ses états. La Perse entière était con- 
quise ; les princes de l’Aderbaïdjan 
et du Kurdistan s'étaient soumis : les 
ravages commis dans le Schirwan, 
en Arménie, et sur les frontières de 
la Géorgie, furent tels, que toutes ces 
régions se rendirent à ces nouveaux 
ennemis. Dchalal , connétable de la 
Géorgie depuis la mort d’Ivané, et 
prince de Khatchen, Avak fils d’I- 
vane, son cousin Schabanschah prin- 
ce d'Ani, Vahram, prince de Scham- 
kor, Éligoum, princede Siounie, chef 
delaracedes Orpélians, ievinrent vas- 
saux des Mongols. Rousoudan était 
trop fière pour suivre un pareil exem- 
ple ; supérieure à l’adversité , elle 
préféra braver la puissance des mat- 
tres de l’Asie : elle mit son royaume 
en état de défense, et se retira dans 
la forteresse inexpugnable d’Ousa- 
neth , au pays d’Imirette. Les Mon- 
gols n’osèrent l’attaquer. Cependant, 
pour se débarrasser des craintes que 
lui inspirait son neveu David , dont 
ceux-ci auraient pu appuyer les pré- 
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tentions , et afin de se ménager des 
secours en cas de guerre, Rousou- 
dan résolut, en l’an 1237, d’en- 
voyer David dans l’Asie- Mineure, 
auprès de Gaïath-eddin Kaïkhosrou, 
sulthan d’Iconium, avec lequel elle 
contracta une intime alliance , en lui 
donnant pour épouse sa fille Thamar. 


Peu de temps après, cette princesse , 


sans doute d’après les conseils de 
sa mére , embrassa le musulmanis- 
me; et David fut enfermé, avec un 
évêque qui l'avait accompagné, dans 
la forteresse de Cesarée de Cappado- 
ce. La fille de Rousoudan donna 
le jour au sulthan seldjoukide Ala- 
eddin, qui mourut très-jeune, en 
l'an 1254, victime de A perfidie 
deson frère Azz - eddin. Vers la 
même époque, Rousoudan écrivit 
au pape Grégoire IX, pour lui 
demander du seconrs contre les 
Mongols ; cette négociation fut sans 
succès : alors la reine de Géorgie, 
perdant tout espoir d’être soutenue 
par les chrétiens d'Occident , em- 
brassa l’islamisme , afin de trouver 
des alliés parmi les Musulmans. 
Cette souveraine parvint ainsi à con- 
serversonindépendance pendant plu- 
sieurs années. En l’an 1240, mourut 
Tcharmaghoun-Nouwian , principal 
commandant des forces inongoles 
dans l’Occident. Cette circonstan- 
ce rendit quelque espoir à Rousou- 
dan : la discorde se mit entre les 
généraux tartares ; au milieu de 
leurs démêlés, ils ne respectèrent 
pas les traités qu’ils avaient faits 
avec les seigneurs arméniens deve- 
nus vassaux de l’empire ; et Avag , 
fils d'Ivané, le plus considérable 
d’entre eux, fut obligé de sc réfu- 
gier à la cour de Rousoudan. Il 
resta auprès de cette princesse , jus- 
qu'à ce qu’on lui eût donné satisfac- 
tion des offenses qu’il avait éprou- 
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vées, et qu’on lui eût rendu ses 
états en vertu d’un ordre suprême, 
venu de Karakoroum , résidence im- 
périale. Rousoudan profita de cette 
réconciliation pour faire sa paix 
avec les Tartares. Elle en fut re- 
devable à la médiation d’Avag , 
qui jouissait d’un grand crédit par- 
mi les Mongols. L'indépendance 
de son royaume fut la glorieuse 
récompense de sa fermeté. Le re- 
pos qu’elle goûta fut cependant, bien 
passager : quelques années après, 
elle vit s'élever un nouvel orage. 
Batchou-Nonwian quiavait été choisi 
pour remplacer Tcharmaghoun, se 
init à la tête de toutes les troupes mon- 
goles et des alliés arméniens et géor- 
giens , et s’avança vers POccident, 
pour attaquer Le sulthan d'Iconium, 
gendre de Rousoudan, Ce prince ne 
put résister aux barbares ; Arzroum, 
Arzendjan, Sebaste, et la plupart de 
ses villes, tombèrent entre les mains 
des Tartares : Césarée fut prise ; et 
le neveu de Rousoudan, qui s’y trou- 
vait encore, tomba au pouvoir de 
Batchou-Nouwian : bientôt il fut 
un ennemi redoutable pour la reine 
de Géorgie. Maître d’un otage aussi 
important, le général mongol résolut 
de s’en servir pour contraindre Rou- 
soudan à se soumettre. Cette femme 
intrépide ne se moutra point épou- 
vantée des nouvelles injonctions de 
Batchou ; elles furent repoussées 
avec mépris, comme les premières 
menaces des Tartares. Batchou eut 
alors recours à la ruse : il feignit 
d’êtreextrêmement épris de la beauté 
de cette princesse, et employa les 
plus pressantes sollicitations pour la 
décider à venir le trouver. Il ne put 
ni la tromper, ni dompter sa fierté : 
cependant , comme elle appréhen- 
dait toujours que Batchou ne lui 
suscitât pour compétiteur son ne- 
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veu David, qui était encore à Cé 
sarée , elle s’occupa de se prémunir 
contre les fâcheuses conséquences 
d'une œuerre intestine, bien plus re- 
doutable pour elle que les attaques 
des Tartares. Elle prêta l’orcille aux 

ropositions de Batou , fils de Tou- 
1 E qui régnait dans le Kaptchak. 
C'était l'ainé et le plus considéré de 
tous les princes issus du sang de 
Djienghiz-khan; et il jouissait d’un 
très-grand erédit à la cour de Ka- 
rakoroum, Rousoudan le erut plus 
désintéressé et plus généreux ‘que 
Batchou ; elle résolut donc de s’en 
faire un appui. L'empire de ce 
prince était. lunitrophe de la Géor- 
gie du côte du midi : elle aurait 
pu en tirer des secours contre Bat- 
chou. Elle envoya alors une am- 
bassade à la tente royale de Ba- 
tou, sur les rives du Wolga : par 
l’entremised’Avak , elle obtint d’être 
adinise au nombre des feudataires 
de l'empire; et, pour garantie de sa 
Soumission , elle envoya son fls 
David. à la cour de Batou. Cet 
arrangement, irrita Batéhou «et les 
autres chefs de l'armée, mongele du 
midi, cantonnée dans l'Arménie et 
l’Asie-Mineure : ils résolurent de faite 
proclamer roi de Géorgie le neveu 
de Rousoudan. Tous les princes ar- 
méniens se déclarèrent pour lui: 


Vabram,, prince de Schamkor , fut: 


chargé d'aller le chercher à Césa- 
rée,. et de. le conduire à Karako- 
oum , afin qu'il y obtiutde Pempe- 
reur Gayouk la dignité royale. Aus- 
-SMÔt qne Batou fut informé de cette 
démarehe,, il envaya aussi à la cour 
le. fils de Rousoudan, avec de pres- 
saptes lettres de recommandation. 
David, fils de Lascha-Gcorge, était 
arrivé le premier ; et déjà le crédit 
de Batchou lui avait procuré la 
confirmation de la diguité royale: 
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Gayouk ne put faire autre chose que 
d'accorder la même faveur au pro- 
tégé de Batou. On décida que le 
royaume de Géorgie serait partagé 
entre Les deux rivaux , que le fils de 
Rousoudan régnerait dans la forte- 
iesse d’'Ousaneth, où était sa mère, 
ainsi que sur l’Imirette, la Mingrelie 
et toute la partie occidentale de la 
Géorgie restée à sa mère , mais com- 
me subordonné à David, fils de 
George, qui revint aussitôt dans l’Oc- 
cident. Souténu par Batchou et par 
les troupes des princes arméniens, 
commandées par Vahram, David en- 
tra dans la Géorgie, où1il trouva beau- 
coup de partisans; et1ly fit de rapides 
progrès. Toute la Géorgie centrale 
fut envahie : Teflis fut prise, et Da- 
vid sacré dans la ville patriarcale de 
Medzkhitha, Rousoudan ne fut point 
abattue par la défection de ses sujets 
et l’occupation d’une partie de ses 
états : son courage ne se démentit 
pas dans ces circonstances désastreu- 
ses. La forteresse d’Oüsaneth fut en- 
core l'asile où elle brava la fureur 
desesennemis, Elle prévoyait cepen- 
dant qu'il lui serait difficile de recon- 
vrer Les provinces où son neveu s’é- 
tait fait déclarer roi ; et comane elle 
voulait au moins conserver à son 
fils une poruon des provinces dont 


elle avait hérité de ses ancêtres, elle 
prit un parti désespéré, pour met- 


tre un terme aux persécutions qu’elle 
eprouvait. Elle recommanda à la gé- 
néreuse protection de Batou , son 
fils, dont elle confia la tutelle à Avak, 
quiavalt Loute sa confiance ; puis elle 
sempoisonra, voulant s’épargner la 
honte et le chagrin de subir le joug 
des Mongols. Ainsi périt, en l'an 


1246, après un règne de vingt-six 


ans , une femme que son cowage et 
ses grandes qualités placent au rang 
des plusillustres souverains de l’Asie, 
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Il existe, dans les eabinets, quelques 
pieces de monnaie frappées par cette 
princesse , avec des légendes géor- 
giennes et arabes. On y lit les ütres 
suivants : Le rot des rois, la reine, 
splendeur du monde, de l’état et 
de la religion, Rousoudan, fille de 
Thamar, l'œil du Messie. C’est, sans 
doute, à l’exemple du sulthan de 
Kharyzme , que la reine de Géorgie 
prit le surnom de Splendeur de la 
religion ; car tel est-en arabe le sens 
du nom ce Djélal-eddin. $S. M-\. 

ROUSSEAU (Jacques), peintre, 
naqui! à Paris , en 1630. Tous les 
genres de peinture furent Vobjet de 
ses etudes; et c’est à cette universalité 
de talents, qu’il dut de pouvoir or- 
ner d'excellentes figures les ouvrages 
qu'il exécuta : mais enfin il se décida 
pour la perspective et l'architecture, 
et.ne connut point de rival dans 
ce genre. Afin de se perfectionner, il 
fit le voyage d’Htalie;et, pendant son 
séjour à Rome, il lia connaissance 
avec Swaneveldt , peintre de pay- 
sage, dont 1 épotsa la sœur. De 
retour à Paris, il fut chargé, par 
Lebrau, de peindre les. morceaux 
d'architecture qui décoraient l'hôtel 
du présideut Lambert. Ces peintures 
obtivrent un si grand succès , que 
Louis XIV lui confia les décorations 
de la salle des nachines, consacrée , 
dans le château de Saint-Gerinain- 
en-Laye , aux représentations des 
opéras de Luili. Rousseau fat reçu 
membre de l’acidémie de peniture, 
en 1662 : sou tableau de reception 
fut un Grand paysage orné d’ar- 
chitecture, 1 était conseiller de l’a- 
cadémie, lorsque, par suite de la 
révocation de l’édit de Nantes , il se 
vit exclu de cette sociéié, comme 
protestant. Il fut même obligé de 
ausser là tes peintures dont il était 
charge &’orner le château de Marli, 
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et de se retirer en Suisse : mais s’é- 
tant fait catholique , en 1688 , il re- 
prit son rang à l'académie de pein- 
ture. Îl peignit, dans la salle de 
Vénus, au château de Versailles , 
deux grands tableaux de perspective 
et d'architecture, qui sont sur toile, 
et collés sur la muraille, Lord Mon- 


taïgu lui confia, conjointement avec 


Lafosse et Monnoyer, la décoration 
de son hôtel : mais la fatigue que cau- 
sèrent à Rousseau ces grardstravaux, 
détruisit sa santé; et il mourut à 
Londres , le 16 décembre 1693. Le 
seul de ses élèves qui se soit fait un 
nom , est Philippe Meusnier. Rous- 
seau travaillait avec une rapidité ex- 
traordinaire , et se plaignait de ne 
point aller assez vite encore : « La 
» pensée vole, disaitil , et ne nous 
» échappe que trop souvent. » Tou- 
tefois ses ouvrages ne se ressentent 
jamais de cette grande eélérité. Ses 
dessins ne sont pas eommuus ; ils 
sont touchés d’abord à la pierre noi- 


re, puis repris à la plume , et lavés à 


l'encre de fa Chine, d’une main har- 
die, et qui dénote uné grande ma- 
mère, Il a gravé à Peau-fürte ,, d’a- 
près ses compositions, Six paysagés 
ornés d’une belle architecture et de 
jolies figures ;et, d’après le Carrache, 
quelques sujéts tirés de la collection 
des dessins de Fabach. Ocs paysages 
sont recherchés, quoiqu’on leur re- 
proche un peu de maigreur dans 
Péxccution. Ps. 
ROUSSEAU (L’agré), médecin, 
qui s’est fait une espèce dé réputa- 
ton vers la fin du dix-septième sié- 
cle, avait embrassé la vie religicusé, 
dans l’ordre des Capucins. Se desti- 
haut aux inissions de FAbissimie, El 
résolut d'étudier la médeciie ét la 
pharmacie , dans l'espoir de se re- 
dre plus utile à ses confrères. Sun 
projet fut approuvé par la cour de 
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Rome; et le ministre Colbert lui fit 
donner un logement au Louvre, où 
il eut toutes les facilités pour suivre 
ses études et préparer ses remèdes 
chimiaues. Quelques-uns de ces 
remèdes , dont on ne manqua pas 
d’exagérer l'importance, mirentbien- 
tôt en vogue le capucin du Louvre. 
Le roi lui fit expédier des patentes 
de médecin , et le brevet de son en- 
voyé dans le Levant; mais ce reli- 
gieux ne se souciait plus d’entre- 
prendre des voyages de long cours. 
S’étant retiré dans un couvent de Ca- 
pucins, en Bretagne, il passa, peu de 
temps après, dans l’ordre de Cluni, 
et exerça la médecine, sous le nom 
d’abbé Rousseau. Cetempirique mou- 
rut, en 1696, victime, dit-on, 
de son ignorance ou de son entête- 
ment. Son frère, qui se nommait 
Grangerouge, avocat au parlement, 
recueillit ses manuscrits, et les pu- 
blia sous ce titre : Secrets et reme- 
des éprouvés, avec plusieurs expé- 
riences nouvelles de physique et de 
médecine, Paris, 1697; ibid., 1708, 
in - 12. Dans ce Recueil, justement 
oublié, l’auteur raconte (chap. 10) 
qu'ayant voulu faire périr un cra- 
paud enfermé dans un vase de verre, 
en le regardant , expérience qui lui 
avait réussi plusieurs fois , l’animal 
s’avisa de le regarder à son tour, et 
qu'à l’instant il tomba dans une si 
grande faiblesse, qu’il serait mort, 
si on ne lui eût donné de prompis 
SECOUTS. —$, 
ROUSSEAU ( JEan-BapristE ), 
le premier des lyriques français, 
naquit à Paris, le 6 avril 1670. 
Son père, qui jouissait, dans son 
humble profession de cordonnier, 
d’une aisance honnête, et d’une 
grande réputation de probité, eut 
l'ambition , très-louable assuré- 
ment dans son principe, de faire 
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de ses deux fils quelque chose de 
mieux que d’obscurs artisans; et l’é- 
vénement ne trompa point son at- 
tente. L’un d’eux fut un de nos grands 
poètes ; et l’autre, un bon religieux, 
qui joignait de l'instruction et des 
lumières aux vertus de son état (r). 
Mais Jean-Baptiste surtout ne tarda 
pas à justifier la prédilection pater- 
nelle , par l'éclat de ses débuts. Le 
grand siècle finissait : Molière , Lae 
fontaine, Racine n’étaient plus ; et 
Boileau, chargé d’ans et d’infirmi- 
tés, ne pouvait guère plus qu’ani- 
mer du geste ou de la voix les jeus 
nes athlètes qui se présentaient dans 
la carrière. Mais déjà ses hautes le- 
çons commençaient à perdre de léur 
autorité : de nouvelles mœurs s’intros 
duisaient, et , à leur suite, des idées 
nouvelles en littérature , comme dans 
tout le reste. Cependant un homme 
se présentait pour défendre les vieil- 
les traditions , combattre les doctri- 
nes nouvelles ; et poser, en quelque 
sorte, la borne qui devait marquer 
désormais le passage du dix-septiè- 
me au dix-huitième siècle. Cet hom- 
me fut J.-B. Rousseau. Nourri d’ex- 
cellentes études, et formé à l’école 
du prince des satiriques modernes , 
ses premiers essais furent la satire 
du goût de son siècle et des écrivains 
de son temps. De là, cette foule d’en- 
nemis , que son caractère était mal- 
heureusement beaucoup plus porté 
à aigrir sans cesse qu’à ramener ja- 
mais. Ils l’accusèrent d’chord de 
rougir d’une naissance, honteuse seu- 
lement aux yeux du préjugé qui la 

flétrissait, et d’avoir publiquement 

méconnu son père, dans la circons- 

tance où ce respectable artisandevait | 
le plus s’honorer et s’applaudir d’un 
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(x) Il était connu à Paris, (sous le nom de Pere 
Léon), par son talent pour Ja prédication. 
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pareil fils. On venait de donner la 
comédie du Flatteur; et elle avait 
assez passablement réussi pour at- 
tirer à l’auteur de nombreuses féli- 
citations. À l’issue même de la repré- 
sentation, ie père de Rousseau, trans- 
porté de joie, se présenta, dit-on, 
pour l’embrasser : 
nais pas, lui répondit-il froidement; 
et le malheureux père se retira na- 
vré de douleur. Quoi qu’il en soit de 
cette anecdote, que Rousseau d’ail- 
leurs n’a jamais démentie, elle ne 
fut pas perdne pour la malignité de 
ses ennemis. Le poëèle Autreau, 
lujurieusement nommé dans Îcs 
trop fameux Couplets dont nous 
parlerons bientôt, en fit le sujet 
d’une Complainte, écrite d’un style 
et chantée sur un air, qui lui firent 
bientôt courir les rues de la capitale, 
La leçon de La Motte était d’un au- 
ire genre , et fut donnée sur un autre 
ton. Issu , comme Rousseau, d’un 
rang obscur ( son père était chape- 
lier ), il savait le faire onblier aux 
autres, en ne l’oubliant jamais lui- 
même. Ïl s’en ressouvint surtout, en 
adressant à Rousseau ces belles stan- 
ces sur le Mérite personnel : 


On ne se choisit point son père, etc. 


La fausse position où Jean-Baptiste 
s’était placé dans le monde, devait 
avoir sur son caractere , et sur 
l'emploi ou l’abus de son talent, l’in- 
fluence inévitable des circonstances. 
Si l’ou se rappelle l’état moral de la 
société, en France, pendant les 
dernières années du règne de Louis 
XIV, on concevra qu’un jeune poète, 
ami des plaisirs et avide de renom- 
mée, devait naturellement s’eflorcer 
de plaire à ceux qui promettaient la 
fortune ou donnaient le plaisir ; 
amuser ceux-ci de ses Épigrammes 
licencieuses, et édifier ceux4dà parses 


Je ne vous con- 


ROU 


Odes sacrées. C’étaientsouvent, d’ail- 
leurs, les mêmes personnages : il 
n’y avait de changé que le masque 
du rôle, et le lieu de la scène. Lors 
donc qu’on lui a reproché d’avoir 
été alternativement, 


Pétrone ? la ville, 
Et David à la cour, 


on a fait a satire du temps , beau- 
coup plus que la critique du poëte. 
Cependant Rousseau briguait d’au- 
tres succès sur un terrain plus digne 
de lui; et long-temps trompé sur sa 
vocation, qui ne l’appelait point au. 
genre dramatique, il donna, en 1694, 
sa première comédie, le Café, qui 
n’eut et ne méritait d’avoir aucun 
succès. Éloigné de la scène françai- 
se par ce premier échec, il donna 
( en 1606), à l'Opéra, Jason ou la 
Toison-d’or ; et, l’année suivante, 
Venus et Adonis , qui ne réussirent 
pas davantage. 11 reparut alors au 
Théâtre-Français, par cette comé- 
die du Flatteur, qui signale une 
époque si fâcheuse dans sa vie : 
elle était alors en prose (2); et son 
succès se réduisit à dix représenta- 
tions, médiocrement suivies. Moims 
heureux encore, quatre aus apres, 
le Capricieux acheva de convaincre 
le public, et devait convaincre Rous- 
seau lui-même, qu’une carrière où 
presque tous ses pas n'avaient été 
marqués que par des chutes, n’était 
pas celle où l’appelait son génie. 
Mais ce n’est point ainsi que raison- 
ne l’amour-propre; et il suffit de lire 
la préface de la pièce, pour voir que 
l’auteur était bien persuadé qu'il 
avait fait nne bonne comédie , et que 
le tort se trouvait du côté de ceux 
qui l'avaient jugée mauvaise. Tout 
son ressentiment se tourna d’abord 
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(2) L'auteur ne la versifia que plusieurs années 
après, et nous ne croyons pas qu’elle ait jamais ete 
reprise sous cette nouvelleforme, 
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contre les habitués du café Laurent 
(3); ét ces habitués étaient La Mot- 
te, Crébillon, Saurin, etc. , c'est-à- 
dire tout ce que les sciences et les 
lettres offraient alors de plus recom- 
mandable, Rousseau y était plus 
craint que desiré ; et illesavait. II 
ne lui en fallut pas plus pour voir, 
dans cette réunion d'amis que ras- 
semblaient des goûts communs, le 
foyer où s'était formé l'orage qui 
venait de fondre sur le Capricieux, 
Le succès éclatant de opéra d’Aé- 
sione (de Danchet), donné concur- 
remment avec la comédie de Rous- 
Seau , venait encore aigtir Pamertu- 
me des souvenirs de Jason etd’ Ædo- 
us, Si mal reçus dans leur temps. 
La musique de Campra avait mis en 
vogue quelques couplets du prologue 

eice Même opera d'{ésione : Rous- 
Seau trouva plaisant de tourner leurs 
propres armes cbntre les auteurs 
mêmes de l’ouvrage et il parodia les 
couplets. I n’y en eut d’abord que 
elnq; mais ils furent bientôt suivis 
d'un graud nombre d’autres , tou- 
jours de plus en plus affreux. Recon- 
nu coupable des premiers , Rousseau 
ne pouvait manquer d’être accusé de 
tous les autres : un cri général d’in- 
dignation s’éleva contre lui ;.et il n’y 


122 


» 


ROU 


Boileau allait bientô: laisser à la dis- 
position de la cour. Rousseau, de 
son côté, se flattait d'obtenir l’une 
et l’autre récompense ; et ses titres, 
pour les mériter, étaient en effet 
bien plus solidement établis que ceux 
de son competiteur. Tels étaient l’état 


“des choses et la disposition des es- 


répondit que par sa disparition su- 


bite du café, Les choses, héanmoins, 
en restèrent lx pour, le mament : 
mas la vengeance n’attendait, pour 
agir àvec éclat, qu'une nouvelle im- 
prüdénce. Le concours des circons- 
tances amena, au bout de dix ans, 
l’occasion si impatie:nment desirée. 
Ea Motté convoitait à-la-fois ct la 
place restée. vicaute à l'académie 
française par Thomas Corneille, 
ct la pension que la fin prochaine de 


(3) Ainsi appelé du nom de la dawe Laurent , pui 
tenuit cet étabi ssuenut, rue Dauphiue, 


+ 


prits, lorsque de nouveaux couplets, 
plus infâmes encore que tous les au- 
tres ; furent colporiés par des incon- 
nus, tant au café Laurent, que chez 
les particuliers même les plus indi- 
gnement outragés par le nouvel Aré 
tin. La voix générale accusa de rou- 
veau l’auteur des premiers couplets ; 
et l’un des offensés, La Faye, trou- 
va la chose assez démontrée pour 
se permettre d'imprimer à l’auteur 
désigné l’ineffaçcable affront duxe 
correction publique et personnelle. 
Rousseau porta plainte, et fut at- 
taqué Îui- même en calormme, Il 
eu résulta une première ‘procédu 
re, à la suite de laquelle l’accusé 
obtint un arrêt de décharge, Ce n’é- 
lait point assez : Rousseau, diffamé 
publiquement , voulait une répa- 
ration solennelle et juridique. I! par- 
vint à découvrir le colporteur des 
couplets, et à tirer de lui aveu de 
la personne qui lui avait remis le 
fatal paquet : c'était Saurin, le-plus 
violent de ses ennemis. Fort de cette 


découverte, mais emporté trop loin. 


par son ressentiment , il ne craignat 
pas de signaler Saurix à Pautorite 
publique, comme le véritable auteur 
des couplets, [l ne sentit point que 
les preuves légales lui manquaient : 

HORS AN al ; 
et, dans l’impossibilité où il se trou 
va de les fournir, il fut justement 
condamné , moins comme auteur 
des couplets, que parce qu'il avait 

» À Û Î j | Le 3, te \ 

employé des imvyeus ilégitimes 
pour les attribuer à l’homme qu’il 
Soupçonnait seulement de les avoir 
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faits. Un arrêt du parlement, rendu 
par contunace , le 7 avril 1712, dé- 
clara « J.-B. Rousseau dûment at- 
» teint ct convaincu d’aveir compo- 
» sé et distribué des vers émpurs, 
» satiriques et diffamatoires ; et fait 
» de mauvaises pratiques , pour fai- 
» re réussir l'accusation calomnieut- 
» se.qu'il a intentée contre Josepu 
» SAURIN , de l'académie des scieii- 
».ces , etc. ; pour réparalion de quoi, 
» ledit Rousseau est banni à perpe- 
» tuité du royaume; enjoint à lui 
» de garder son ban , sous les peines 
» portées par la déclaration du roi. » 
Ce jugeinent fut attaché, le 4 mai 
Suivant, à nn poteau, en place de 
Grève, par l’exécuteur des sentences 
cruminçlles. Telle fut lissue de cette 
déplorable et ténébreuse affaire, sur 
laquelle le temps n’a pas encore ré- 
pandu ei nerépandra probablement 
jamais une lumière satisfaisante ou 
entière (4). Rousseau, qui avait 
prévenu son arrêt, en s’exiant vo- 
loutairement, dès 1311, se re- 
tra d’abord en Suisse, où il re- 
gut de l’ambassadeur français , le 
comte du Lue, l'accueil le plus dis- 
tingué; et Phonorable intimité qu 
s'établit dès-lors evtre illustre ban- 
nietson noble protecteur, n'eut de 
térme, que la mort du comte, en 
1740. Le premier soin de Rousseau, 
en arrivant à Soieure, fut d’opposer 
une étition de ses vcrnables ouvra- 
ges aux recueils scunialeux que la 


“ 


. (4). Un Mémoire mapuserit, cité dans l’Elnge 
historique de La Motte ( mis entete de VEspr t de 
La Motte ,s vol.. petit iu-12, Paris, 1909 ), rap- 
porte l’anecdote suivaite : « Lu 1-46 où 47 , mourut 
dans le voisinage de Boindin, uou homme dunt lenom, 
dit l'auteur , m'est absolu:nent échappé. [ avait été 
irés-répandu dans le grand inonde, ct faisait agréa- 
blement des chansons et des vers de société, Feu M. 
le cure de Saint-Sulpice | Languet } l’essista lui-mê- 
me à la mort;:et ce fut par le conseil de ce curé, 
que, lorsqu'il fut administré , cet homme , eu pré- 
sence de personnes d’hormeur, s'avoua l'auteur des 
couplets eu question, ét témoigna sun repertir de 
Les avoir composés.» 
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mablgnité publiait sous son nom, et 
dans lesquels Les convenances du 
goût n'étaient pas plus respectées 
que celles de la religion et des mœurs. 
Cette édition de Soleure , qui ne se 
recommande, d’ailleurs, ni par la 
beauté du papier, ni par l'élégan- 
ce typographique, a cela de pré- 


cieux ; qu'on la peut considérer 


comme la limite posée par Rousseau 
lui-même, entre sa vie passée et la 
carrière nouvelle que lui traçait la 
leçon du malheur, entre les cgare- 
ments de sa jeunesse et le retour sin- 
cère aux principes de l’ordre moral, 
Le comte du Luc ayant passé, quel- 
ques années après ( en 1715 ), de 
l'ambassade de Suisse à celle d’An- 
triche, Rousseau le suivit à Vienne. 
Il y trouva, dans le prince Eugèue, 
le plus zélé comme le plus 1lustre 
des protecteurs; et ce prince, en- 
nemi invétéré de la France, à la- 
quelle il avait été si fatal, mit 


peut-être quelque orgueil à hone- 


rer celut qu’elle flétrissuit, à re- 


eveillir le proscrit qu'eile rejetait 


de son sein. Cependant, ce proscrit 
avait conserve, dans celle même 
France, des amis chawlset puissants, 
à la tête desquels on distinsuait de 
baron de Breteuil. ls agirent si efli- 
cacement en sa faveur , que des let- 
trés de rappel lui furent ex pédices en 
février, 1716, Mais ce n’était poiat 
une grâce, C'était une justice So !en- 
ncllement rendue ; que suliiéitait 
Réusseau. I refasa lés lettres derap- 


pel,: en motivant ainsi son refus, 


dans une lettre au baron de Bretcual : 
« J'aime bien la Frauce, mais}'aime 
» encôre mieux mon honueur et la 
» vérité... Je ‘préférerai toujours 
» la condition d’être malheureux 
» avec courage, à celle d’être heu- 
» reux avec itifamie…. Je vous con 
» jure instamaucnt de supprimer les 
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» lettres que vous avez obtenues... 
» mais dont je ne suis pas homme 
» à me servir. » Tel était le langage 
de Rousseau , avec un ‘protecteur 
puissant ; Voici celui qu'il tenait, 
dans les mêmes circonstances au 
plus dévoué de ses amis: «Ilne s’agit 
» point pour moi de retourner en 
» France, mais de confondre l’im- 
» Poslure qui m’a noirci, et de me 
» mettre en état de paraître devant 
» les hommes, comme je paraltrai 
» un jour devant Dieu. Tout autre 
» plan serait me déshonorer; et je 
» souffrirai plutôt la mort. » Il est 
Vrai que, plus de vingt ans après, fa- 
tigué du séjour et du climat de Bru- 
xelles , et déjà chargé d’ans ct d’in- 
firmités il sollicita, sans pouvoir les 
Obtenir ,ces mêmes lettres qu’il avait 
d'abord si fièrement refusées. Mais, 
le desir de revoir sa patrie avant 
de mourir l’emportant sur toute au- 
tre considération , il fit, à la fin de 
1738, le voyage de Paris, incognito : 
l'autorité, qui s'était montrée sour- 
de à ses réclamations , ferma les 
Jeux sur celte infraction à Ja Loi qui 
le bannissait à perpétuité. Rousseau 
ne fut point recherché: mais il re- 
partit, peu de temps après, avec 
la cruelle certitude qu'il avait 
revu Ja France et ses amis pour la 
dernière fois ! De retour à Bruxelles, 
il ne fit plus que languir, pendant 
les deux années qui suivirent ce 
malheureux voyage : 
enfin à ses infirmités et à ses cha- 
grins, le 17 mars 1741, en protes- 
tant avant de recevoir le viatique, 
qu'il n’était point l’auteur des fa- 
meux couplets. Lefranc de Pompi- 
gnan à consacré à la mémoire de ce 
grand poète, l’une des plus belles 
odes dont s’honore la poésie françai- 
se; et Piron fit pour lui cette épita- 
phe si connue : 
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il succomba. 
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Gi-git l’illustre et malheureux Rousseau. 
Le Brabant fut sa tombe , et Paris son berceau. 
Voici l’abrégé de sa vie, 
Qui fut trop longue de moitié: 
11 fut trente ans digne d'envie ; 
Et trente ans digne de pitié. 


Ce que le poète dit ici de l’homme, 
peut en quelque sorte s'appliquer: 
également à l’écrivain ; et si Ja plus : 
belle moitié de ses ouvrages n’a en 
eflet que trop excité l’envie, on peut: 
dire aussi que les derniers font naï- 
tre un sentiment douloureux de pitié ! 
pour un grand talent tombé de si 
haut, et devenu si différent de lui- 
même ! Rien ne surpasse, dans notre 
langue, la richesse etl’éclat des belles 
Odes de Rousseau (5); lagrâceet l’élé: 
gance harmonieuse de ses Cantates, 
genre nouveau, dont la création lui 
appartient, et dans lequel il est resté 
sans rival, quoiqu'il ait eu des imi- 
lateurs, Aucun poète, si l’on en ex- 
ceptie Racine, n’a tourné l’épigram- 
me avec plus de finesse et d’esprit, 
et n'en a fait sortir le trait satirique 
avec une plus piquante justesse : 
celles-mêmes que la pudeur est en 
droit de lui reprocher, sont irré- 
prochables aux yeux du goût. H 
n’en est pas ainsi des Épitres et 
des Allégories , quoiqu'il ne soit 
pas impossible d'y retrouver de 
temps en temps les inspirations du 
poète, et le talent même de l’é- 
crivain : mais ce ne sont que les 
pâles étincelles d’un fen qui s’é- 
teint, et elles percent difficilement 
l’épaisse fumée qui les environne, 
Son Théatre, à l'exception du Flat- 
teur , ne soutiendrait pas l’examen 
de la critique. Il est même assez re- 
marquable que Rousseau, qui avait 
le génie si éminemment satirique, 
(5) C’est à l’Écriture qu’est dû surtout cestyleà | 
Ja-fois touchant et sublime, qui caractcrise ces odes … | 
où non-seulement brille le géuie du puète , mais où 
règne un sentiment élevé qui annonce un homme 


pénétré et en quelque sorte animé de l'esprit des 
Livres saints, G CE, 
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n'ait que si rarement trouvé le vers 
comique; et que le plus grand des 
lyriques modernes n’ait jamais rien 
entendu à la coupe ni au style d’un 
opéra. Pour résumer enfin ce que 
nous venons de dire sur J.-B. Rous- 
seau, considéré dans sa personne et 
dans ses écrits , disons avec M. Au- 
ger (6) : « Pardonnons à ses fautes, 
» en songeant à ses infortunes ; ex- 
» cusons ses mauvais écrits en fa- 
» veur des bons, ou plutôt, ne 
> voyons que sa gloire, n’envisa- 
» geons que ses chefs-d’œuvre, et 
» plaçons-le, sans balancer , parmi 
» le petit nombre d'hommes nés 
» pour l’illustration de leur pays , et 
pour les délices de la postérité. » 
Les OEuvres complètes ou choisies 
de J.-B. Rousseau ont été fréquem- 
ment réimprimées avant et depuis 
sa mort. La première édition pu- 


ÿ 


bliée et avouée par l’auteur, est celle - 


de Soleure, 1 vol, in-12, 1712. 
Quelques années après parut celle de 
Londres, 2 vol. in-4°., 1723, peu 
estimée, dit M. Brunet, quoiqu’elle 
contienne quelques épigramines qui 
ne se trouvent pas dans celle de 
Bruxelles. Celle-ci est due aux soins 
de Séguy, qui en a exclu les épi- 
grammes libres, 3 vol. grand in-4°., 
Bruxelles, 1743. La même année, 
l'édition de Londres fut réimpri- 
mée à Paris, en 4 vol. in- 12 : en 
1797, nouvelle édition, même for- 
mal ; mais augmentée d un CInquIe- 
me volume, qui renferme les épi- 
grammes libres , et les trop fameux 
couplets gravés à l’imitation de l’é- 
criture, On fait peu de cas des édi- 
tions de Paris, 5 vol. petit in-12, 
1795 ;et4 vol. in-6°., 17096, quoi- 


que l’une et l’autre soient completes. 


(6) Essai biographique et critique, placé à la 
tête de la jolie édition in-32 des OEuvres poétiques 
de J.-B. Rousseau , publite par Lefèvre, 
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En 1700, M. Didot l'aîné publia, 


pour l’éducation du Dauphin. les 
Odes, Cantates et Poésies diverses, 
1 vol grand in-40,:les tomes xx 
et xz1 de sa Collection des meil- 
leurs écrivains francais, se com- 
posentdes OEuvres choisies de J.-B. 
Rousseau, Paris, 2 vol. in-8°., 
1816. Il a paru chez Buisson, en 
1608, uue édit. de ces mêmes OEu- 
pres choisies , avec des notes du 
poète Lebrun. Enfin l’auteur de cet 
article a publié, en 1820, les OEu- 
vres complètes de J.-B. Rousseau, 
avec un Commentaire historique et 
littéraire, précédé d’un Nouvel es- 
sat Sur la vie et les écrits de l’au- 
teur, 5 vol. in-80., Paris, Lefèvre. 
Gette édition renferme une partie de 
la Correspondance (7). Le Porte- 


feuille de J.-B. Rousseau ( Amsier- 


dam, 1751, 2 vol.in-12 }, est une 
compilation renfermant plusieurs 


—— 


(7) Dars cette édition de 1820, les épigrammes 
Jibres forment un cahier séparé. La Moisude, que 
Voltaire attribue à J.-B. Kousseau, et que J.-B. 
Rousseau attribue à Voltaire, n’est ni de l’un 
ni de l’autre ; mais d’un nommé Lourdit , « qui, 
dit l’auteur d+s Jugements sur quelques ouvrages 
nouveaux, 1, 273, v’a peut-être jamais fait en 
tou’e sa vie que cette pitce exécrable, » Les Lettres 
de Rousseau sur diférenss sujets de littérature, 
1949 ou 1750, 5 vol. iu-12, eurent, dit-on, Louis 
Racine pour éditeur. Mais Racine, par une lettre 
insérée dans le Mercure, août 1749, page 138, 
porte plainte du titre d’éditeur des Lettres de 
Rousseau qu’on a voulu me donner , dit-il, Le Né- 
crologe, tome x1e*., page 47, se contente de dire 
que Racine contribua à cette éditiou. La Corres= 
pondance de Rousseau avec d’'Olivei n’a vu le jour 
qu’en 1818, à la suite des OEuvres choisies, linpri- 
mées chez P Didot Une Vie de M. J.-B. Rousseau, 
in-12, de 66 pages, imprimée en 1748, dans une 
collection des OEuvres de Voltaire, parait être 
véritablement.de Voltaire, quoiqu’elle ne se trouve 
dans aucune autre édition C’est re morceau que 
dans les Mémoires pour servir à L'histoire de M. de 
Voltaire, 1785, petit in-8°., première partie, 
pages 90 et suivautes, Chaudon a imprimé sous 
le titre de Mémoires pour servir à l’histoire de J..B. 
Rousseau, etc. Il existe des Mémoires pour servir à 
l’histoire du célèbre Rousseau, où l’on prouve que 
NP couplets qui lui ont été faussement at- 
tribués , sont réellement de Lamotte, Saurin et 
Malafér, 1792, 1793, in-12. L’Eloge de J.-B, Rous+ 
seau, Discours qui a remporté le prix d’éloquence 
l'académie d Amiens , en 1777, par M. Demaux, 
de secrétaire de Pintendance de Picardie, a été 
imprimé à Amiens , 1779, in-89, À. B—"e, 
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pièces qui ne sont pas de lui , parmi 
d’autres qui ne méritaient pas d’être 
tirées de Poubli. Rousseau passe pour 
être léditeur d’un recueil intitulé, 
Pièces dramatiques choisies et res- 
tituées par monsieur ***, Amster- 
dam, 1934 ,in-12. Ce volume con- 
tient le Cid’; Don Japhet d’ Arme- 
mue, Mariarine, le Florentin. On joue 
encore quelquefois le Cid selon cette 
restitution. L'abbé de Gourcy, dans 
son Rousseau vengé, Paris, 1772, 
in-19, a cherché à justifier ce grand 
poète contre les critiques de La- 
harpe. KDE. 
ROUSSEAU ( Jran-JacQues ) 
naquit à à Genève, le 28 juin 1712 (7). 
Son père, qui ot la profession 
d’horloger, trait son origine d’un 
libraire de Paris, réfugié à Genève, 
en 1520, vers le commencement des 
guerres de religion. Les premières 
années de Jean-Jacques se passèrent 
à dévorer des romans. Gettelecture, 
il en convient lui-même, lui don- 
na, «sur Ja vie humaine, des notions 
» bizarres, dont l'expérience et la 
» FAR n’ont jamais bien pu le 
» guérir. » Aux romans succéda heu- 
reusement Plutarque, qu'il Jisait jour 
et nuit. Son père ayant été forcé de 
quitter Genève, il fut mis en pension 
chez un ee à Bossey : 1l y ap- 
prit un peu de latin, et contracta 
de mauvaises habitudes. Placé, com- 
me clerc, chez le grefher de Genève, 
il fut de clave incpte , et renVOYÉ. Un 
graveur consentit à le recevoir em 
apprentissage: cet homme rustre et 
grossier lPaccablait de traitements 
rigoureux , dont effet fut de l’abru- 
get ste La fainéantise ,le men- 
songe et le vol deviurent re vices 
te. ainsi qu'il avoue lui-nème. 


(1) Et non le 4 juillet, comme il le croyait lui- 
ame , coufnudant Le jour de sou bapteme avec-celui 
de Sa i! ai5s Ni CE » 
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C’est lui aussi qui convient que « sa 
» friponnerie ne se bornait pas aux 
» comestibles ; qu'elle s’étendait à 
» tout ce qui Le tentait. » Il s’évade 
enfin pour courir après la fortune, 
et s'arrête à Anneci. C’est là que , 
n'ayant encore que seize ans, il 
trouva celte Mme, de Wärens, ‘qui 
joue un si grand rôle dans lhis- 
toire de sa vie, Mme, de Warens 
était catholique : son premier soin 
fut de travailler à la conversion de 
son jeune protégé. Elle le fit partir 
pour Turin, avec des lettres de re- 
commandation , qui lui ouvrirent 
lhospice des catéchumènes. Ce sé- 
jour lui étant bientôt devenu odieux 

il consentit sans pene à changer de 
religion pour en sorlr. Après à avoir 
erré quelques j jours dans les rues de 
Taorin ,1l s’estima tres-heureux d’en- 
trer , en qualité de laquais , chez la 
comtesse de Vercelhis. C’est dans cet- 
te Maison que se passa un événement 
dont Rousseau n’a point dissimulé les 
suites ,en disant « qu’au bout de qua- 
» rante ans, Sa Conscience est encore 
» chargée de l’insupportable poids 
» des inst que lui causa son cri- 
» me. » Ce crime, d après son récit, 

était de s'être appropriéun vieux r EL 
ban, et, plus encore, d’avoir accusé 
de ce vol une jeune servante dela mai- 
son. Des renseignements toutefois, 
pris depuis long -temps , sur les 
lieux mêmes, ont fait présumer 
que ce vieux ruban était un cou- 
vert d'argent ; selon d’autres ver- 
sions, c'était un diamant, Comment 
concevoir, en effet, que, dans une 
des premières Macon de la cour de 
Sardaigne , en convoque une assem- 
blée nombreuse pour ouvrir une en- 
quête soleunelle sur le sort d’un 
vieux ruban? Quoi qu'il en soit, 

Rousseau a Pl impudence de ES 
cr du vol la jeune fille innocente : 
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elle est aussitôt renvoyée. Le ve- 
ritable voleur, Jean - Jacques , est 
mis à la porte, avec sa livrée de la- 
quais, qu’on Jui laisse par grâce: il 
la troque bientôt contre une autre. Il 
entre au service du comte de Gou- 
vou, premier écuyer de la reine de 
Sardaigne. Son sort s’adoucit dans 
cette maison : il est dispensé de mou- 
ter derrière les voitures. On le com- 
ble de bonutés dans cette famille : il 
n’y répond que par une conduite et 
une insolence qui le font chasser. 
Sans ressources, ilimagine d’allerim. 
plorer la pitié de Mme, de Warens, 
à Anneci (1739). Elle l’accueille, ui 
prodigue les soins d’une mère. Un 
homme excellent, qui gouvernait la 
maison de cette dame, témoigna 
au jeune vagabond une affection 
paternelle. Il meurt : Rousseau ne 
voit dans sa mort que le plaisir 
d'hériter d’un habit neuf. 11 ose 
avouer cette lâche pensée à sa bien 
faitrice, qui en gémit, mais qui 
ne cesse de lui témoigner la même 
bienveillance. Pour toute reconnais- 
sance, Rousseau Ja déshonore, en lé- 
guant le récit de ses faiblesses à la 
postérité. IT lui avait cependant plus 
dan genre d'obligations, Mme, de 


Warens avait de la littérature et des 


conpaissances, Elle mit entre les 
mains du jeune Genevois les pre- 
miers écrivains de la langue françai- 
se. Pensant plus que lui-même à son 
avenir, elle chercha à lui ouvrir la 
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l’accompagne jusqu’à Lyon. Il obéit 
d'autant plas facilement que c’était 
pour fui une occasion long-temps de- 
sirée de voirla France, Les deux VO ya- 
geurs arrivent à Lyon. Le maître , au 
milieu d’une rue, estsaisi d’une atta- 
que qui ressemblait à l’épilepsie, I 
tombe : la foule l’entoure ; Jean-Jac- 
ques profite de l'instant pour se sau- 
ver loin de ce malheureux, étendu sur 
le pavé, et délaissé, dit-il lui même, 
du seul ami sur lequel il dit COMp- 
ter, Il revole à Anneci ; Mme, de Wa. 
rens venait d'en partir, et n'avait pas 
laissé d'indices de la route qu’elle 
avait prise. Sans refuge , sans pro- 
tection, Jean-Jacques tombe bientôt 
dans la misère. L'idée lui vient d’al- 
ler à Lausanne, de s’y dire de Paris, 
où il v'avait jamais mis les pieds, et 
d'y enseigner la musique, qu'il ne 
savait pas. Îl chance son nom 
en celui de F’aussore, anagramme 
de Rousseau, et se donne effronté- 
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‘ment pour compositeur. Un amateur 


l’invite à son concert. Le nouveau 
professeur veut y donner un échan- 
üllon de son savoir : il n’était pas 
en état de noter un vaudeville, et il 
compose une Cantate à grand orches- 
tre. Cet effroyable charivari se ter- 
minait gravement par un menuet qui 
courait les rues. On se figure l’effet 
d’un pareil début. Il fallut se remet- 
tre en route. Neufchätel parut offrir 
quelques ressources à l’artiste im- 
promptu (1931). Il apprenaitla mu- 


carrière ecclésiastique, en le faisant, sique en lenseignant; mais une bel- 


entrer au séminaire, On l’en ren- 
voya bientôt, comme n’étant bon à 
rien. Mme, de Warens daigne lac- 
cuaillir encore une fois, et le met 
en pension chez le maître de mu- 
Sique de la cathédrale. Ce maître 
prend querelle avec son chapitre, et 
Se détermine à passer en France : 
Mme, de Warens veut que Rousseau 


le occasion de voir Un pays se pré- 
sente : Jean-Jacques rencontre, dans 
un cabaret, un homme à grande bar- 
be, qui se dit l’archimandrite de Jé- 
rusalem, et qui lui offre le poste 
glorieux de son interprète. Rousseau 
Paccepte; et l’on se met en routedès 
le lendemain matin pour Jérusalem : 
mais, en traversant Soleure, l’archi- 
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mandrite est arrêté tout-a-coup. Jean- 
Jacques, qui se donnait pour Parisien, 
est conduit chez l'ambassadeur de 
France. 1l se jette à ses pieds , con- 
fesse sa fraude, On le loge dans une 
chambre qu'avait occupée le grand 
lyrique du même nom, en lui sou- 
haitant de faire dire un jour Rous- 
seau premier, Rousseau second. Le 
jeune Genevois prend la chose au sé- 
rieux, et se croit oblige de griffonner 
une cantate à la louange de Madame 
l'ambassadrice, IL entendait sans 
cesse parler de Paris : il épronve le 
plus vif desir de voir cette ville cé- 
lèbre. Il part, avec cent francs dans 
sa poche. Il arrive par le faubourg 
Saint - Marceau (en 1732), et ce 
triste aspect lui donne de la capitale 
de la France une idée qui ne put ja- 
mais s’effacer entièrement. fl y avait 
apporté des lettres de recommanda- 
tion, qui ne lui procurèrent que 
Ÿhonneur d’être en rapport avec 
des personnes fort au-dessus de lui. 
Bientôt rebuté, il repart pour la 
Suisse, dans. l'espoir de rejoindre 
Mme. de Warens. Il apprend qu’elle 
habite Chambéri : il va l’y trou- 
ver. Elle lui procure un emploi 
dans le cadastre auquel le roi de 
Sardaigne faisait travailler à cette 
époque. Mais tout-à-coup il se dé- 
goûte d’une place qui le faisait vi- 
vre honnêtement; et, dominé par 
une passion insurmontable pour la 
musique, qu'il ne sut jamais bien ,il 
donne sa démission, et le voilà de 
nouveau maître de chant! Il trouva 
quelques jeunes écolières : Mme, de 
Warens craignit pour lui la séduc- 
tion; et, afin de l’en garantir, elle 
employa un moyen dont il a en, de- 
puis, la lâche ingratitude de faire 
confidence au public. Il devait se 
croire heureux: mais le goût de la 
musique l’emporta encore sur sa 
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tendresse pour sa bienfaitrice , et il 
‘Ja quitta pour aller étudier la com- 


position à Besançon, sous le maître 
de musique de la cathédrale. A peine 
arrivé daus cette ville, il apprend que 
sa malle a été saisie à là frontière, 
parce qu’elle contenait des brochu- 
res séditieuses. [ revole à Chambé- 
i, où Mme, de Warens le recueille 
avec la même affection. Quant à lui, 
toutes ses pensées s'étaient concen- 
trées sur le jeu d’échecs. Il s’enfer- 
me trois mois dans sa chambre, étu- 
die jour et nuit ce jeu sublime, jus- 
qu'à ce qu'il en perde la santé et 
l'esprit. Quand il se croit arrivé au 
zénith de la science, 1l court au café, 
et se fait battre par tous les joueurs. 
Il n’en sut jamais davantage. A Ja 
passion des échecs succéda celle de 
la géométrie et de l'algèbre : ses pro- 
grès n’y furent pas plus rapides. 
Rougissant de ne posséder que fort 
peu de latin à vingt-cinq ans, il se 
met à l’étudce, avec beaucoup de 
peine, et à - peu - près sans fruit. 
L'astronomie absorbait, en outre, 
une partie de ses nuits, sans le ren- 
dre jamais ca pable de distinguer une 
constellation d’une autre. Au milicu 
de tant d’occupations , une idée do- 
minante maîtrisait son esprit : c'était 
la peur de l'enfer. Voulant enfin con- 
naitre sa prédestination, il imagina 
de consulter le Ciel, en lançant une 
pierre contre nn arbre: elle touchale 
but, parce qu’il eut soin, dit-il naïve- 
ment, de choisir l’arbre le plus gros 
et le plus près. « Depuis lors, ajou- 
» te-t-il, je n'ai plus douté de mon 
» salut. » Gette douce assurance au- 
rait dû rendre le calme à son esprit. | 
Mais la lecture de certains livres de 
médecine lui persuada qu’il était at- 
taqué d’un polype au cœur. Rien que 
la faculté de Montpellier n’était Ca- 
pable , selon lui, de guérir un mal 
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si terrible: il part (1737). Îls’associe 
en routeavec des voyageurs d’une cer- 
taine distinction : la honte le prend 
‘de n’être que le pauvre Jean-Jacques 
de Genève ; il se donne pour un An- 
glais expatrié par suite de sa fidélité 
aux Stuarts, et change son nom de 
Rousseau en celui de Dudding, Une 
Mme, de Larnage inspire une pas- 
sion folle à M. Duddine : il avait 
oublié son polype, et tout l’univers 
auprès d'elle. Gette liaison amoureu- 
se ne dura que cinq jours; mais elle 
doit faire époque dans la vie de no- 
tre philosophe, puisque c’est, à ce 
qu'il afñirme étant déjà vieux, à 
cetie amante de passage , qu'il doit 
de ne pas mourir sans avoir connu 
le plaisir. 11 fallut pourtant se sépa- 
rer. Îl arrive à Montpellier : les mé- 
decins se moquent de son polype; il 
croit que Mme, de Larnage s’enten- 
dra mieux qu'eux à Le guérir, et il 
se remet en route pour aller la re- 
trouver au bourg de Saint-Andéol, 
qu’elle habitait, Mais soudain l’ima- 
ge de Mme, de Warens vient se jeter 
à la traverse de ses nouvelles amours. 
Il brûle d'envie de la rejoindre : il 
lui annonce son retour; il la voit 
déjà accourant au-devant de lui sur 
la route : il arrive, et trouve sa place 
prise par un fat. Il commence par 
se désespérer , et finit par se faire le 
complaisant de son rival; mais ce 
rôle était trop pénible : Jean-Jac- 
ques s’en dégoûte. Mme, de Warens 
approuve son projet de s'éloigner. 
Elle lui procure par des amis la pla- 
ce de précepteur des enfants de M. 
de Mably, grand-prévôt de Lyon, et 
frère des deux célèbres abbés de Ma- 
bly et de Condillac (1740). Le grave 
pédagogue s’avisa de devenir amou- 
reux de la mère de ses élèves, et il Jui 
déclarasa tendresse par des lorgneries 
etdessoupirs. Pour charmer les tour- 
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ments d'une passion malheureuse, il 
s’avisa ensuite de voler le vin d’Ar- 
bois de M. de Mably. Il lebuvait avec 
délice , tout en lisant des romans. 
Les larcins de l’instituteur genevois 
fürent découverts : le grand-prévôt 
voulut bien se contenter de lui ôter la 
direction de la cave. Mais, convaincu 
de son inaptitude, Roussean renonce 
à ce métier de précepteur, et le pupitle 
de Me, de Warens a encore la con- 
fiance d’aller demander un asile et 
du pain à uue femme qui nc savait 
rien refuser, Il s’imagine qu’il va ré- 
tablir sa fortune, en publiant son in- 
vention de noter la musique en chif- 
fres. Mais Paris seul était digne 
d’une telle découverte. L'auteur s’a- 
chemine donc vers la capitale de la 
France. Il y arrive dans l’automne de 
1741, avec tous les projets dont sa 
tête était remplie, et quinze louis 
dans sa poche. Il expose devant l’a- 
cadémie des sciences son nonveau 
Système d'écriture musicale, On lui 
donne pour commissaires trois hom- 
mes qui savalent tout, hors la musi- 
que. Mais enfin, il se présente à Ra- 
meau, qui, dès le premier coup- 
d'œil, vit le côté faible du projet. 
Repoussé comme musicien, Jean- 
Jacques eut, du moins, l’occasion de 
faire connaissance avec quelques 
hommes célèbres de l'époque. Mari- 
vaux, l’abbé de Mably, Fontenelle, 
Diderot, furent ceux qu’il fréquen- 
tait le plus habituellement, La mai- 
son de Mme, Dupin, fille du fameux 
Samucl Bernard , fui fut ouverte : il 
y Vit, pour la première fois, Buffon 
et Voltaire, Mme, Pupin était belle 
et spirituelle : son nouveau commen- 
sal, qui n’osait proférer une parole 
à son cercle, ne fit nulle difficulté de 
Jui remettre une longue déclaration 
d'amour. Elle la lut, la lui rendit ; 
et, poyr comble de dédain, elle lui 
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permit de revenir. Pour se distraire 
de sa folle passion, il se rejeta dans 
la musique. Une fléxionde poitrinele 
retint pendant quelques semaines dans 
son logis du jeu de paume de la rue 
Verdelet : sa convalescence lui donna 
du loisir. Ilen profita pour composer 
un poème d'opéra, intituléles Muses 
galantes. Restait la musique à faire : 
il s’enferine sous ses rideaux, et im- 
provise des chants qu'il dit fort 
beaux , mais dont il ne resta pas une 
note à son réveil. Ses protecteurs eu- 
rent pitié de sa position : ils le pla- 
cèrent auprès du comte de Montaigu, 
ambassadeur à Venise( 1743). Rous- 
seau, dans ses Confessions, dit que 
cefut à titre de secrétaire : il rap- 
porte même plusieurs circonstan- 
ces où il déploya en publie, et de- 
vant le sénat de Venise, un carac- 
tère officiel. La vanité seule a pu 
dicter à notre philosophe les pages 
dont il est question. La plus simple 
connaissance des usages et des for- 
mes diplomatiques observés alors, 
ne permet pas de crcire qu'un étran- 
ger, qui ne tenait pas sa nomination 
du ministre, et qui lui était même 
entièrement inconnu , ait jamais pu 
représenter le roi de France, ni mé- 
me parler en son nom devant une 
puissance étrangère. Il est à la con- 
naissance particulière de l’auteur de 
cette Notice, qu’un jour, au milieu 
d’un grand repas, chez Mme, d'Épi- 
nay, Jean Jacques parlait avec com- 
plaisance de son importance et de 
ses actes d'autorité à Venise. Il ne 
manqua pas d'ajouter une forfanterie 
qil a consignée dans ses Confes- 
sions : savoir que c'était peut-être à 
ses bons avis que la maison de Bour- 
bon était redevable de la conserva- 
tion du royaume de Naples. Lors- 
qu’il eut terminé ce long récit, un 
ancien diplomate lui représenta fort 
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séchement qu'il n'avait pu remplir 
aucune fonction publique à Venise, 
étant simple secrétaire de lambas- 
sadeur, etnon de ambassade, Rous-” 
seau rougit beaucoup, et se tut (2). 
Après le dîner , il s’efforça de multi- 
phieries attentionset leségardsenvers 
Phomme qui verait de l’humilier 
aussi cruellement. C'était son habi- 
tude. Mme, d'Épinay, qui aimait et 
l’estimait alors , était au supplice. 
Elle fit de vifs reproches à l’auteur de 
cettescène, qui, pour toute réponse, 
lui dit d’un ton prophétique : « Vous 
» connaîtrez un jour l’homme que 
» vous défendez présentement ! » 
Jean-Jacques nous avoue lui-même 
que le plus sot orgueil lui avait telle- 
ment tourné la tête, qu'il prétendit 
s’asscoir à la même table que le duc 
de Modène, lonsque les gentilshom- 
mes mêmes de l’ambassade ne comp- 
taient pas y prendre place. Le comte 
de Montaigu lui donna son congé. 
De ce moment, Rousseau résolut 
de mener une vie indépendante; etil 
pensa que Paris était la seule ville 
qui pât lui en offrir les moyens. II 
en reprend donc la route (1745), et 
va descendre à ce petit hôtel garni de 
la rue des Cordiers, qu’il avait habité 
à son premier voyage. Cette auberge 
obscure renfermait , en qualité de 
servante , une créature dépourvue de 
tont ce qui pouvait fixer les regards 
et captiver le cœur d’un homme; et 
ce fut pourtant cette créature qui 
exerça, pendant trente-trois ans, 
l’influence la plus constante, la plus 
impérieuse, sur tous les instants de 
Pexistence d’un homme qui préten- 
ns PE a DE QU un ee De EE LES 

(2) Lui-iméme convient, dans la lettre qu'ilécrivit 
le 8 août 1744, de Veuise à M. Du Theil, alors premier 
cotumis des . Affaires étrangères (lettre dont j'ai 
l'original et qui a paru en 18:17 dans l'édition des 
OEuvres de Rousseau, par Lefevre et Deterville } 
qu'il était domestique chez M. de Montaigu. Cette 


lettre peint très-bien le peu de considération qu’u- 
vait pour lui l'ambassadeur. FA. 
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dit lui-même influer sur son siècle. 
On voit qu'il s’agit ici de la fameuse 
Thérèse Levasseur. Elle avait alors 
vingt-quatre ans, et Rousseau trente- 
trois. Il ne respira plus que pour 
elle. Ilentreprit son éducation; et 
c'est de lui-même que l’on sait que 
jamais il ne put lui apprendre à bien 
lire, et, ce qui est bien plus surpre- 
nant, à connaître un seul chiffre, 
les heures d’un cadran , et les douze 
mois de l’année. Les moments qu’il 
ne consacrait pas à sa Thérèse, il 
les employait à terminer son opéra 
des Muses galantes. 1l eut l’audace 
d'inviter Rameau à une répétition de 
cet ouvrage, qui eut lien chez M, de 
La Pouplinière, Ce grand harmoniste 
n’eut besoin que d'entendre quel 
ques morceaux , pour se persuader 
et déclarer que les uns ne pouvaient 
être que d’un homme consommé 
dans l’art, et les autres d’un igno- 
rant-qui ne savait pas même la rmu- 
sique. Les explications données par 
l’auteur ne satisfirent point Rameau, 
qui le traita de pillard sans talent et 
sans goût. Le duc de Richelieu ne 
retira Cependant point sa protection 
au pauvre musicien genevois, Il Jui 
donna la commission très-délicate 
de revoir, paroles et musique, la 
Princesse de Navarre, petite pièce 
jouée d’abord à l’arrivée de la Dau- 
phine,le23fév. 1945 ,etque Voltaire 
et Rameau venaient de retoucher ra- 
pidement pourla remettre au théâtre 
au mois de décembre suivant, Jean 


Jacques y perdit entièrement ses 


peines, quoiqu'il eût encore em- 
prunté uue ouverture et quelques 
airs à des compositeurs italiens. 
Gette seconde chute acheva de le 
décourager : il renonça au théâtre , 
et se trouva trop heureux d’entrer, 
comme commis à neuf cents francs, 
chez M. Dupin, fermier - général, 
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mari de la dame dont il a déjà 
éle question dans cet article. Il 
avall mis sa Thérèse dans une pe- 
tite Chambre de la rue Saint-Jac- 
ques, où il allait, tous les soirs, 
souper avec elle, Le terme de sa pre- 
mière grossesse arriva :äl la plaça 
chez une sage-femme de la Pointe- 
Saint- Eustache, où elle accoucha. 
L'enfant, par l’ordre exprès de celui 
qui a écrit de si belles pages sur l’o- 
bligation où sont les mères de nour- 
rir , fut porté aux Enfants-Trounvés. 
L'année suivante, le même expédient 
fut employé , etce ne fut pas la der- 
nière fois. 11 semble se reprocher, 
dans ses Confessions, ce mépris d’un 
devoir sacré; et, dans un autre de ses 
écrits (les Réveries du promeneur 
solitaire ), il ose tenter de se justi- 
fier par cette supposition insensée : 
« Ce que Mahomet fit de Séide n’est 
» rien auprès de ce qu’on aurait fait 
» de mes enfants à mon égard. » C'est 
à la même époque ( 1748 ) qu’il faut 
placer le commencement de la lai- 
son de Rousseau avec deux femmes 
auxquelles il a consacré tant de pages 
de l’histoire de sa vie : une est 
Mme, d'Épinay , et l’autre, sa belle- 
sœur, la comtesse d’Hondetot. Ces 
Connaissances n'étaient qu’agréables : 
il en fit d’autres qui lai furent utiles. 
La conversation de Diderot, de D’A- 
lemhert , et de Condillac , ranima en 
lui cet amour des lettres que sem- 
blaient avoir éteint l'extrême incons- 
tance de ses goûts et la continuelle 
agitation de sa vie. [l forma le pro- 
jet de publier, avec Diderot, un Jour- 
nal intitulé : le Persiffleur. La pre- 
mière feuille parut ; et ce fut la 
seule. Ses nouveaux amis l’enrôle- 
rent dans l'Encyclopédie. On lechar- 
gea des articles de musique, qu'il fit 
viie et très-mal. Cest lui-même 
qui le dit ; et l’on ne peut ke Cénatir 
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Mais il Le reprit ensuite et l’acheva 
plus tard. Îl était dans toute la pre- 
mière chaleur de son amour ou 
plutôt de sa passion pour Dide- 
rot; car chez lui tout était passion. 
Lorsque la Lettre sur les Aveugles 
fit mettre ce philosophe au donjon 
de Vincennes, la tête faillit en tour- 
ner à Jean-Jacques. Il écrivit à 
Me. de Pompadour , en faveur de 
son ami. Dès que le prisonnier obtint 
la permission de recevoir des visites , 
Rousseau vole à Vincennes. Ce fut 
dans une des courses fréquentes qu'il 
y faisait , que s’opéra en lui cette ré- 
volution qui lui fit prendre toût à- 
coup un vol si élevé. Il avait em- 
porté le Mercure de France; en le 
parcourant , il tomba sur cette ques- 
tion proposée par l’academie de 
Dijon : « Le progres des sciences et 
» des arts a-t-il contribué à corrom- 
» pre ou à épurer les mœurs?» A 
l'instant, dit-il, je vis un autre uni- 
vers, et je devins un autre homme. 
Il a consigné le détail de tout ceqwil 
éprouva , dans une de ses quatre 
Lettres à M. de Malesherbes. Il avait 
alors trente-sept ars. Quand il ar- 
riva à Vincennes, il avait déjà écrit 
au crayon sa Prosopopée de Fabri- 
cius. Il montra ce morceau à Dide- 
rot, qui l’exhorta à donner l’essor à 
ses idées. Mais il avait déjà pris son 
parti sur la manière d’envisager la 
question. L’ancecdote vulgaire qui 
attribue son choix aux conseils de 
Diderot , parait donc plus que dou- 
teuse. Rousseau avait-il besoin d’être 
excité à soutenir une thèse para- 
doxale ? Le prix lui est décerné par 
l’académie de Dijon : sa cervelle n’y 
tient plus ; et, de ce moment, il 
forme la résolution de « rompre 
» brusquement ey visière aux maxi- 
» mes de sou siècle. » Get aveu peut 
servir d'explication à la conduite du 


132 


ROU 
reste de sa vie. Déjà il aÿait cessé 
de faire mystère de sa liaison avec 
Thérèse Levasseur : ils s’étaient 
établis ensemble à l'hôtel de Lan- 
guedoc , rue de Grenelle Saint- 
Honoré (3). Son traitement avait été 
porté à douze cents francs par M. 
Dupin : il était au comble du bon- 
heur. Il craignait apparemment que 
des enfanis ne le troublassent. Thé- 
rèse lui en donna trois successive- 
ment : il les fit porter aux Enfants- 
Trouvés, comme les deux premiers. 
La fortune semblait vouloir lui sou- 
rire, M. de Francueil (fils de M. Du- 
pin), devenu receveur-général des 
finances ,le nomma son caissier. La 


garded'un trésor troublait lesommeil 


de Jean-Jacques : il pria son bien- 
faiteur de le soulager d’un poids 
au-dessus de ses forces. Mais il fallait 
vivre, et faire vivre Thérèse et sa 
mère :1lse fit annoncer commecopiste 


de musique, à tant la page. Sa copie 


était assez nette, mais très -1Incor- 
recte ;il ne le dissimule pas. Gepen- 
dant les pratiques abondèrent chez 
lui. On lui offrait le triple et le qua- 
druple de ce que valait son travail. 
Il n’accepta jamais que ce qui lui 
étaitrigoureusement dû : et c’est dans 
le temps même où 4l refusait fière- 
ment des bienfaits, qu’il commit une 
bassesse pour s'approprier septlivres 
dix sous!On trouve, dans ses Confes- 
sions , l’histoire de ce billet d'opéra 
qu’il accepta pour aller le revendre. 
Ayant sans cesse le papier réglé sous 
la main , l'envie prit, ou reprit à 
l’humble copiste de se placer au rang 
des compositeurs. Son Devin de 
village fut promptement achevé ; 
mais le souvenir de la chute de ses 
Muses galantes lui fit craindre de 
donner le nouvel ouvrage sous son 


(3) Cet hôtel existe encore aujourd’hui. 
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nom. Duclos lc tira de peine : il eut: 
recours à des hommes puissants, 
qui firent placer le Devin sur le 
répertoire de la cour, alors à Fon- 
tainebleau (1752). Rousseau , flatté 
de cette distinction, renonce à l’ano- 
nyme. Îl vole à Fontainebleau , et se 
montre à la répétition. Le lendemain 
était le jour décisif : l’intendant des 
menus-plaisirs l'installe dans sa lo- 
ge. Il n’y est pas plutôt que, maloré 
lui , 1l fait des réflexions sur l’exces- 
sive négligence de sa toilette, qui 
était non-seulement simple, mais mal. 
propre. Bientôt parait le roi, et tout 
ce que la cour avait de plus brillant, 
Le succès fut complet. Le premier 
gentilhomme de la chambre fait pré- 
venir l’auteur que le roi a daigné 
exprimer le desir qu’il lui fût pré- 
senté. Le citoyen de Genève s’effraie 
de l’honneur qui Pattend , et du re- 
merciment qu'il faudra faire an mo- 
narque: il prend la fuite, et retourne 
à Paris. Fout entier à la carrière où 
il venait d'entrer, il publie sa Lettre 
sur la musique francaise. Elle pro- 
duisit beaucoup d'effet : mais 1 est 
perwis de douter, malgré Fassertion 
de l’auteur ,que, sans la diversion que 
fit cette brocaure , une révolution eût 
éclaté dans l'état, agité par les que- 
relles da parlement et du clergé. Rous- 
seau enivré de ce petittriomphe mu- 
sical, se flatta d’y joindre une cou- 
ropne littéraire, Il donna aux Frau- 
çais sa comédie de Narcisse: elletom. 
ba tout à plat. Il la Gt imprimer, avec 
une préface qui vaut mieux que la 
pièce. L’academie de Dijon avait des 
droits à son souvenir : elle proposa 
pour prix de celte année ( 1753 ), 
l'Origine de l'inégalité parmi les 
hommes. Cette question offrait au 
citoyen de Genève l’occasion pré- 
cieuse d'exposer ses principes favo- 
ris. | court s’enfoncer dans la forêt 


ROU 133 


de Saint-Germain, compose son 
discours , et trouve à peine des lec- 
teurs. La dédicacede ce discours aux 
magistrats de Genève est un chef- 
d'œuvre de diction , de convenance 
et de profondeur. Quant au discours, 
c'est une déclamation sombre et vé- 
hémente , où l’auteur fait, plus que 
partout ailleurs, le roman de ja 
nature et la satire de la société. 
Un voyage inattendu lui offrit une 
agréable distrartion : c'était celui de 
Genève, où le conduisit un de ses 
anciens amis. [l passe par Chambéri 
pour ÿ revoir celle que, si long- 
temps , il avait appelée sa petite 
maman. ]| retrouve Mm°, de Wa- 
rens , et reconnaît diflicilement celle 
que la misère dévorait. A peine of- 
fre-t-1! quelques secours à cette femme 
trop généreuse qui avait recueilli et 
soutenu sa jeunesse. Dans la suite, 
il se reprocha vivement cette in- 
sensibihté. Arrivé à Genève, il se 
livre à l’enthousiasme républicain 
qui Py avait amené: ce sont ses 
expressions. El brülait du desir de 
redevenir ciloyen: il avait abjuré la 
secte de Calvin pour la religion ca- 
tholique ; il abjura cette fois la reh- 
gion catholique pour Îa secte de 
Calvin. Nul autre projet ne sonriait 
plus à son imagination que celui de 
finir ses jours dans sa petite républi- 
que ; il allait y appeler sa Tlre- 


 rèse : tout-à-coup , :l réfléchit que 


Voltaire est établi à Genève, que 
tôt ou tard cet homme célèbre y in: 
troduira le ton et les mœurs de Paris; 
et dans la crainte de ce danger, c’est 
à Paris même qu'il retourne, I y 
retrouva Mme, d'Épinay, l’amie la 


plus sincère qu'il eût à cette époque. 


Elle l'avait souvent entendu vanter 
les charmes de la campagne : elle 
fit construire ,esprès pour lui, dans 
Ja vallée de Aonimorenci, cette mais 
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son solitaire , si connue sous le nom . 
de l’£rmitage. Ce fut le 9 avril 
1756, que Rousseau alla s’y instal- 
ler avec ses deux indignes gouver- 
neuses ; C'était ainsi qu’à trop juste 
titre ses amis et lui avaient surnom- 
mé la méreet la fille Levasseur. Son 
premier soin fat de setracer un plan 
de vie uniforme : ses matinées furent 
consacrées à la copie de musique, et 
ses après-diners à la promenade et 
au travail, qui, pour lui, étaieut la 
même chose. Piusieurs ouvrages l’oc- 
cu: aient à-la fois : les {n titutions 
politiques | dont il tira depuis son 
Contrat socixl, et l'extrait des vo- 
lumineux écrits de l’ahbé de Saint- 
Pierre. I eût parn naturel de conjec- 
turer que le loisir et la solitude de- 
_vaient tellement mettre en évidence 
da stupidité et la bassesse d’inelina- 
tions de Thérèse, que les yeux de 
son vieil adorateur ne pouvaient en- 
fin manquer de s’ouvrir. Le contraire 
arriva : quand il se vit seul avec la 
créature dont , depuis douze ans ,il 
portait les honteuses chaînes , il la 
trouva plus attrayante et plus aima- 
ble que jamais. I} lui donnait cepen- 
dant des rivales, mais en imayina- 
tion. Non content de se retracer le 
souvenir de toutes les femimes qui 
avaient fait battre son cœur dans sa 
jeunesse, sa tête, dit-il [ui-même, 
était pleine d’un sérail de houris. 
Dans ce délire érotique , les images 
et les sentiments que lui fournissent 
ses souvenirs , lui servent d'éléments 
pour la composition de sa Nouvelle 
Héloïse. Que ne s’en üntal à ces chi- 
mères innocentes! Mais il vit la com- 
tesse d'Houdetot, belle-sœur de Mme, 
d'Épivay:etcettefemme, dont il nous 
a laissé un portrait peu séduisant, 
Jui inspira une passion qui dégénéra 
en aliénation mentale. Un attache- 
ment ancien qui n’était plus un secret 
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pour personne, la liait au marquis 


de Saint-Lambert, l’auteur des Sui- 
sons. Cette considération, non plus 
qu'aucune autre , ne put ramener 
le calme dans lesprit d’un philo- 
sophe de quarante cinq aus ( Foy. 
Houprror, XX, 605 ). Tout être 
qui semblait contrarier ou même dé- 
sapprouver sa passion, devint pour 
lui l’objet d’une haine aveugle. Au 
premier rang se trouvait Mme, d’É- 
pinay, Sa bienfaitrice. « Elle fei- 
» ghait, ditil, de nerin voir , de 
» Le rien soupçonper ; mais elle as- 
» SOUVISSait SON CŒUr, par ses yeux 
» de rage et d’indignation : elle ac- 
» cablait sa belle sœur d’outrages. » 
Pour confondre , par un seul exem- 
ple, toutes les conjectures chiméri- 
ques continuellement créées par li- 
magination ombrageuse de cet amant 
furieux, 11 suffit de citer ce que Mme, 
d'Épinay, à cette époque même, écri- 
vaittrès.confidentiellement à Grimm: 
« Thérèse est venue plusieurs fois 
» me porter ses plaintes ; mais je l’ai 
» toujours fat taire. Sur quel fonde- 
» ment, en effet, une fille jalouse, 
» bête, bavarde et menteuse, ose- 
» t-elle accuser ma belle-sœur, fem- 
» mé étoutdie, confiante, inconsidé- 
» rée, mais franche, honnête et très- 
» honnête, bonne au suprême degré 
» cle bonté? J'aime miile fois mieux 
» croire que Rousseau s’esttourué la 
» tête tout seul, sans être aidé de 
» personne, que de supposer que 
» Mme, d'Houdetot s’est réveillée, 
» un beau matin, coquette et corrom- 
» pue. » Grimm, que Jean-Jacques 
regardait comme le plus acharné de 
ses ennemis, se contente de répon- 
dre à Mme, d'Épinay : & Vous pre- 
» nez les amours de Rousseau bien 
» au tragique : 1} faudra bien que la 
» raison lui revienne. Quand on est 
» sans espérance ( et 1l ne peut en 
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»avoir }, la tête ne tourne jamais 
» tout-à-fait, » Grimm ne se doutait 
pas queles amours dontil plaisantait, 
pussent être au moment de pren- 
dre une tournure tragiqne. Le mar- 
quis de Saint-Lambert était à l’armée 
d'Hänovre; il reçoit une lettre ano- 
nyme, où on lui apprend que Mme, 
d'Houdetot, au mépris des serments 
-qu'il a reçus d'elle, ne vit plus que 
pour Rousseau, Îl envoie cette leitre 
a la comtesse ; et c'est à Rousseau 
même qu’elle s'adresse pour décou- 
vrir Le calomniateur. Il s’écrie hardi- 
ment que cette lettre infame ne pou- 
vait être que de Mme, d'Épinay : elle 
était de lui, suivant Marmontel, qui 
rapporie ce fait dans ses Mémoires ; 
et qni,long-temps après la mort de 
Rousseau, le racontait encore avec la 
certitude de ne dire que la vérité, 
Ce même fait nous à été aflirmé par 
un homiune qui, comme Marmontel, 
avait été à portée de s’en instruire, 
et qui, ainsi que lui, était incapable 
d'y substituer un mensonge. Saint- 
Lambert revient en France : il traite 
Rousseau avec dureté, avec mépris; 
il cherche toutes les occasions de 
lhumilier. Qui nous lapprend ? 
Jean-Jacques lui-même, ce Jean- 
Jacques qui, si fier en d’autres cir- 
constantes , rampait devant Phom- 
me qu'il avait offensé, au point de 
n’oser interrompre une lecture pen- 
dant laquelle son rival se mit dédai- 
gneusement à dormir. Saint-Lam- 
bert , ajoute Jean-Jacques, eut la ge- 
nérosilé de n’exercer ses vengeun 

ces que dans le tête-à-tête. Mais un 
châtiment plus sensible attendait le 
coupable. Il le trouva dans la froi- 
deur de Mme, d'Houdetot à son 
égard. Elie Jui fit défense de la voir 
et de lui ecrire. Privé des consola- 
tions dont 1l était redevahie à l’aini- 
té compatissante de la comtesse, sa 
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fureur contre Mme. d’Épinay se ral- 
lume avec une nouvelle force. I lui 
écrit nettement que c’est elle qu'il 
soupçonne d’être l’auteur de la lettre 
anonyme qui avait produit un si fà- 
cheux éclat. Enfin, il lui déclare 
qu'il ne peut plus habiter une mai- 
son dont elle est la maîtresse; et, 
quelques jours après, quoique ce fût 
au cœur de l’hiver, il quitte l’Ermi- 
tage, après vingt mois de séjour. Îl 
se retire dans une petite maison dite 
Mont-Louis, à Montmorenci; et là, 
il ne voit plus que piéges et qu’em- 
bûches tendus autour de lui, par 
Mme, d'Épinay, Grimm et Diderot, 
enfin , par toute la société habituelle 
du baron d’Holbach, que, de son 
nom ,il appelait la coterie holbachi- 
que. Diderot fut, deses anciens amis, 
celui pour lequel il conserva le plus 
long-temps un reste d'affection. Voi- 
ei , au rapport de Diderot lui même, 
l'aventure qui les divisa. Accablé 
des mépris de Saint-Lambert, Jean- 
Jacques consulte Diderot sur Îles 
moyens de l’apaiser. Diderot lui 
conseille d'écrire au marquis, et, au 
lieu de dissimuler ses torts, de lui 
avouer franchement sa passion pour 
Mme. d'Hôudetot, en protestant de 
ses efforts pour l’étouffer. Jean-Jac- 
ques jure d’obéir; et quelques jours 
après, 1l annonce à Diderot qu'il se 
sent bien soulagé d’avoir écouté son 
avis. Diderot rencontre Saint-;.am- 
bert : 1l veut lattendrir sur Je noble 
procédé de Rousseau; il trouve un 
homme furieux, Bien loin d’avoir 
rempli la promeste qu'il avait faite à 
son ami, Jean-Jacques n'avait adres- 
sé à Saint Lambert qu'un long ser- 
mon sur les sentiments coupables 
qu'il entretenait pour la comtesse. 
Tout étourdi de cette découverte , 
Diderot court demander une expli- 
cation à Jean-Jacques, qui le traite 
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d’indiscret, de traître, et le met à la 
porte. Le lendemain, Diderot écrivit 
à Grimm la lettre qui commence par 
ces mots : « Get horame est un for- 
» cené, etc., etc. » Lorsque Rous- 
seau apprit que ces deux personna- 
ges continnaient d’avoir quelques re- 
lations avec la mère de Thérèse Fil 
ne douta plus qu'il ne se tramät quel- 
que noir complot contre lui. La cau- 
se de ces relations n’était cependant 
ignorée que de lui seul : la vieille 
Mme, Levasseur recevait une pension 
de Grimm et de Diderot (4). Quelque 
peu considérable que fût le déplace- 
ment de Jean-Jacques, il l’avait mis 
dans le cas de faire de nouvelles con- 
naissances. Les premières, ce qui est 
assez remarquable, furent des ecclé- 
siastiques, tels que plusieurs orato- 
riens , etle curé de Groslay, qui avait 
été lié avec Jean-Baptiste Rousseau. 
Des personnages d’une plus haute 
importance lui témoignèrent un inté- 
rêt particulier. M. de Malesherbes , 
alors directeur de la librairie, Jui 
faisait venir, sous son contre-sein : 
les épreuves desa Nouvelle. Héloïse, 
qui s’imprimait en Hollande. Enfin : 
le maréchal de Luxembourg lui don- 
na un appartement au petit château 
de Montmorenci. Le prince de Conti 
nc dédaigna pas de lui rendre visite. 
Rousseau confesse qu’il fut extrême- 
ment sensible à cet honneur inespéré: 
mais peu s’en fallut , et c’est lui qui 
en convient encore, qu’il ne s’érigeât 
en rival de ce prince, A cinquante 
ans, et sa folle passion pour Mme, 
d'Houdetot à peine guérie , il en 
conçut une autre pour la comtesse 
de Boufllers, objet très-connu des 
hommages de S. A. S. On lui fit 
apercevoir le danger; et il s’arrêta 
au bord de ce nouveau précipice. Ge 
tom. 11, p, 328. 
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n’était pas toutefois manque de con- 
fiance dansses moyensde plaire. Par- 
le:t il du succès desa Julie, qui parut 
cette même année ( 1759 )? il s’écrie 
aussitôt : « Il yavait peu de femmes, 
» méme dans les hauts rangs, dont 
» je n’eusse fait la conquête, si je l’a- 
» vais entrepris. » Ce fut cependant 
à ce moment même qu’il commença 
à déchoir dans les bonnes grâces de 
la maréchale de Luxembourg. Il en 
accusa le chevalier , alors abbé, de 
Bouflers, dont l'esprit sémillant et 
les continuelles gentillesses faisaient 
ressortir ce qu’il veut bien appeler 
sa balourdise. Nous avons entendu 
quelquefois le chevalier lui - même 
parler de ses fréquentes rencontres 
avec Jean-Jacques. Après avoir cher- 
ché, un jour, à définir cette audace 
dans la pensée, formant un si sin- 
gulier contraste avec cette gaucherie 
dans les manières, qui rappelait La- 
fontaine : « En un mot, nous dit-il, 
» c'était le bonhomme méchant. » 
La sensibilité de Jean-Jacques peut, 
du moins, être mise en doute, quand 
on remarque l'indifférence avec la- 
quelle il apprit l’inutilité des recher- 
ches que fit faire Mme, de Luxem- 
bourg pour retrouver les enfants 
qu'il avait envoyés à l’hospice. H 
était beaucoup plus empressé de voir 
paraître son Emile, pour lequel il 
avait traité avec le hbraire Duches- 
ne, qui faisait imprimer l’ouvrage 
en Hollande. Enfin , Emile fut mis au 
jour. Une fermentation soude aurait 
dû faire pressentir à l’anteur le sort 
qui l'attendait, Mais les épreuves 
d'Emile étaient arrivées en France 
sous le couvert de M. de Malesher- 
bes; et ce magistrat les avait corri- 
gces lui-même. Rousseau se croyait 
en sûreté : tout-à-coup le prince de 
Conti Le fait avertir qu'il est décrété 
de prise de corps par le parlement. 
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Le maréchal de Luxembourg faci- 
lite son évasion : il passe en Suisse 
(1762 ). A peine arrivé à Yverdun, 
il apprend qu’ Emile vient d’être brû- 
lé à Genève, par la main dubourreau, 
et que l’auteur y est décrété de prise 
de corps, comme il l’est à Paris. Il se 
flatte, du moins, d’avoir un asile 
sûr à Yverdun ; mais le sénat de Ber- 
ne menace, et le philosophe est en- 
core oblige de fuir. On lui offre une 
retraite dans la principauté de Neuf- 
châtel : mais elle appartient au roi 
de Prusse; et Jean-Jacques se ra- 
pelle qu’au-dessous du portrait de 
Frédéric, il a écrit ce vers : 


Il pense en philosophe, et se conduit en roi, 


« Or, dit-il fort naïvement, ce vers 
» qui, sous toute autre plume, eût 
» fait un assez bel élage, avait sous 
» la mienne un sens qui n’était pas 
» équivoque, J'avais encore aggravé 
» ce premier tort par un passage de 
» l’Emile, où, sousle nom d’Adras- 
» te, roi des Dauniens, on voyait 
» assez qui j'avais en vue. » Tout 
considéré, notre philosophe alla s’é- 
tablir à Motiers, avec une pleine 
confiance dans la magnanimité du 
souverain qu'il avait offensé, et se 
disant pour s’enhardir : « Quand 
» Jean-Jacques s'élève à côté de Co- 
» riolan, Frédéric descendra:t-il plus 
» bas que le général des Volsques ? » 
L'écrivain fugitif eut le bonheur de 
trouver un protecteur puissant dans 
le gouverneur même de Neufchätel, 
C'était George Keith, plus connu 
sous le nom de milord Maréchal, 
Comble de bontés , et même de bien- 
faits , par ce noble, vieillard , 1l pa- 
rait ne les avoir payés, dans la suite, 
que d’ingratitude , et nous ne pou- 
vons qu'adopier 161 ce qui à été 
dit sur ce sujet par un de nos colla- 


borateurs. ( .Kerrn, XXI, 272.) 
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Rousseau consentit, pendant quelque 
temps, à jouir de sa tranquillité. Re- 
vêtu de l’habit arménien ,onle voyait 
en caftan et en bonnet fourré, a6s18 
devant sa porte, un coussin sur ses 
genoux , et travaillant à faire des la- 
cets, métier qu'il avait substitué à 
celni de copiste de musique. Mais il 
reprit bientôt la plume : ce fut pour 
répondre au Mandement de l’arche- 
vêque de Paris. Que ne s’en tint-l à 
cet écrit? Mais il avait sur le cœur 
le décret du conseil de Genève : non 
content de sa renonciation publique 
au droit de bourgeoisie, 1l lança 
contre ses adversaires les Lettres 
écrites de la Montagne. Elles ser- 
virent de signal à un orage dont 
Rousseau est fortement accusé d’a- 
voir beaucoup exagéré la violence. 
Il prétend que, non-content de lui 
jeter des pierres dans la rue, à l'ins- 
tigation du pasteur du lieu, les habi- 
tants ouvrirent un siége en forme 
devant sa demeure. Il cite en témoi- 
gnage le tas de pierres qui couvraient 
ses fenêtres : mais, très-réceiument 
encore, on à fait, parmi les gens 
âgés du pays, une enquête, d’où 1l 
résulterait que , pour rendre ses en- 
nemis odieux , ce serait Jean-Jacques 
lui-même qui aurait disposé toutes 
ces pierres de manière à confirmer 
les dépositions. On peut penser du 
moins qu'il s’en rapporta trop fa- 
cilement aux fables de sa gouver- 
nante ; qui voulait quitter un lieu où 
elle s’ennuyait. Le ministre Mont- 
mollin fit observer, dans le temps, 
comme un fait concluant, qu'il n’y 
eut pas une vitre de cassée, quoique 
Rousseau ait dit le contraire. Décidé 
à quitter le pays, il avait plusieurs 
retraites à choisir; mais il tenait à 
rester en Suisse. La petite ile de Saint- 
Pierre , au milieu du lac de Bienne, 
détermina prormptement le choix de 
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son nouveau séjour. Le genre de vie 
qu'il y menait, convint si parfaite- 
ment à ses goûts, qu’il fit très-sin- 
cérement le vœu que cette étroite en- 
ceinte lui fût donnée pour prison. 
Bien plus : il en adressa la demande 
Yormelle au sénat de Berne. Pour toute 
réponse, il reçoit l’ordre d’évacuer 
dans les vingt-quatre heures, l’île, 
et tout le territoire de Berne. Il obéit, 
laisse sa Thérèse dans l’île pour gar- 
der ses livres et ses papiers , et se 
met en route pour Berlin, où l'ap- 
pelait le bon milord Maréchal : 
mais, comme il l’a dit lui-même , 
croyant partir pour la Prusse , àl 
partit pour l'Angleterre. C’est ici 
(29 oct. 1765), que se. termine 
la série d’évenements rapportés dans 
les Confessions. Nous les avons le 
plus généralement prises pour guide, 
du moins en tout ce qui concerne les 
fans. Nous allons mettre le même 
soin à suivre, dans le reste de sa vie, 
l’homme célèbre, objet de cette No- 
tice, Pendant qu'il habitait le Val-de- 
Travers, la marquise de Verdelin, 
qui s’y trouvait aussi, ne cessait 
de l’exhorter à accepter les ser- 
vices de l’historien Hume , qui lui 
offrait une retraite agréable en An- 
gleterre. La comtesse de Boufllers , 
que cet écrivain fréquentait beaucoup 
à Paris, appuyait non moins forte- 
ment sur cette proposition. Jean- 
Jacques se laissa ébranler: il prit 
la route de Strasbourg. Une lettre 
extrêmement obligeante de Hume, 
qu'il y reçut, acheva de le déter- 
miner. Bravant la prise de corps, 
ou plutôt sachant qu’elle n’était à 
craindre que s’il la bravait trop ou- 
vertement, 1l arrive à Paris. Le 
prince de Gonti lui avait ménagé une 
demeure dans enceinte du Temple, 
qui jouissait alors d’un droit d’asile 
an violable, Rousseau y recevait, du 
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matin au soir, les visites les plus 
distinguées : son costume oriental ne 
contribuait pas peu à exciter la curio- 
sité générale. Son départ pour l’An- 
gleterre eat enfin lieu dans les pre- 
miers jours de janvier 1766. Hume 
lui-même lui servait de guide, quoi- 
que son projet füt de revenir immé- 
diatemeut à Paris Ii établit son nou 
vel ami à Wootton, dans le comté 
de Derby , après avoir employé les 
ruses les plus délicates pour lui as- 
surer des moyens d’existence sans 
irriter son amour - propre. C’est là 
que, pour la premiere fois, Jean- 
Jacques exigea que l’on fit manger à 
table cette Thérèse, « si méchante, 
» si querelleuse , si bavarde! écrivait 
» Hume ), mais qui a sur cet homme 
» j'empire d’une nourrice sur son en- 
» fant. » L’hôte du philosophe ge- 
nevois ne se contente pas de lui avoir 
procuré une habitation délicieuse 
chez un ami millionvaire ; il emploie 
tout son crédit pour lui faire accor- 
der une pension par le roi d’An- 
gleterre. Mais voilà que tout-à-coup 
on apprend que Hume et Rousseau 
sont en querelie ouverte ! Quelle en 
est la cause première? une lettre fa- 
briquée par Horace Walpole, où, 
sous le nom supposé du grand Fré- 
déric ,.la manie de Rousseau de se 
croire perséculé du monde entier, 
était tournée en ridicule. Tous les 
détails de cette afligeante altercation 
sont retracés avec autant de clarté 
que de bonne - foi, dans l’article 
Hume (Foy. tom. XXI, 40). Rous- 
seau passa trois mois à Wootton. 
C’est dans cette retraite qu’il écrivit 
les six premiers livres de ses Con- 
fessions. A la quitta brusquement , 
le 1°, mai 1767, laissant, pour 
tout adieu, à M. Davenport, maître 
de la maison, qui l’avait comblé de 
bons procédés, une lettre remplie de 
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reproches: Il repassa aussitôt en 
France. Sa célébrité lui attira des 
hommages, auxquels il se montra 
fort sensible, quoi qu’en disent cer- 
tains biographes, et quoi qu'il ait pu 
dire fui même. Telle fut la réception 
qui lui fut faite à Amiens, où les ma- 
gistrats lui offrirent le win. de vil- 
de. Il fut si flatté de cet honnenr, 
qu'il voulait prolonger son séjour 
dans la capitale de la Picardie. I y 
reçut la visite de Gresset : loin de gar- 
der avec lui un silence offensant , il 
S’efforça de paraître aimable au chan- 
tre de Ver- Vert. On a faussement 
prétendu qu'il ne lui adressa que 
ces seules paroles : « Avouez qu'il 
» est plus difficile de faire parler un 
» ours qu'un perroquet, » Il dit fort 
obligeamment ,au contraire, au poë- 
te picard : « Vous faites si bien par- 
» ler les perroquets , qu’il n’est pas 
» étonnant que vous sachiez ap- 
» privoiser les ours. » fe prince de 
Conti le fit avertir qu’un asile sûr 
l’attendait à Trie - le - Château : 
il alla promptement s’y établir, sous 
le nom de Renou. I n’y avait pas 
deux mois qu’il habitait la maison 
du prince, qu’il voulut s’en éloigner 
parceque, disait-1l , on avait soulevé 
contre lui tous les paysans du can- 
ton. Il w’exécuta ponrtant ce projet 
que l’année suivante. À orsilserendit 
à Lyon;de Lyon à Grenoble ,à Cham- 
beéri, d’où il revint à Bourgoin, et il 
parut enfin vou'oir se fixer a Mon- 
quin, séjour agréable à une demi- 
lieue de cette derniere ville. C’est 
de la qu'il écrivit à sa Thérèse une 
lettre où, pour la première fois, 
il se plaint de son indigne compa- 
gne. « Je n'aurais jamais songé, lui 
» dit-il, à me séparer de vous , si 
» vous n’aviez été la première à m'en 
» faire la proposition. » La sépara- 
tion n’eut cependant point lieu : loin 
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de là, ce fut à cette époque même 
qu'il épousa Thérèse Levasseur (3), 
après vingt-six ans d’une union si 
mal assortie, Un fait bizarre, comme 
tout ce qui venait decet homme sin- 
gulier , c’est que Rousseau se maria 
sous son nom supposé de Renou, en 
écrivant pour toute excuse à son ami 
Dupeyrou : « Ce ne sont pas les 
» noms qui se marient , ce sont les 
» personnes, » Au bout d’un an, il 
abandonne ce château de Monquin 
dont il avait fait une peinture si sc- 
duisante, et se transporte à Lyon. 
C’est de cette ville qu’il souscrivit 
pour la statue de Voltaire (1770), 
en disant : « Puisque tous les auteurs 
» ont le droit de souscrire, jai payé 
» ce droit assez cher pour oser y 
» prétendre. » On sait combien le 
patriarche de Ferney fut désolé de 
l'hommage du philosophe genevois, 
accablé par lui de si grossiers outra 
ges. Leséjour de Jean-Jacques à Lyon 
fut de peu de durée : 1} prit la réso- 
lution de revoir Paris, qu'il avait 


“juré de fuir pour toujours. Il s’y re- 


moutra vers la fin de juin 1770. 
C’est alors qu'il logea dans la rue 
Plätrière , qui depuis a porté son 
nom, Les prévenances dont il fut 
VPobjet le flattèrent singulièrement. 
Plaisantant sur la multitude d’invi- 
tations qui l’empêchaient de repren- 
dre son métier de copiste, il écrivait: 
« J'ai peur qu’à force de diner en 
» ville , je ne finisse par mourir de 
» faim chez moi. » Le procureur-gé 
néralavaitexigé qu’il abandonnât son 
costume arménien, dont l'effet était 
d’attirér tous les regards sur un hom- 
me qui ne pouvait habiter la capi- 
tale que par tolérance. Mais , loin de 
se cacher, le proscrit'se rendait tous 


(5} Marie-Theérése Fevassenr, née à Orléans, le 
az sept. 1721, murle au Pliessis-Belleviile, ie 23 
messidor an 1X ( 15 juillet 1801, 
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les jours au café de la Régence, pour 
y faire sa partie d’échecs , qu'il per- 
dait constamment, À une cpoque pré- 
cédente , on le voyait occupé à fuir 
les sociétés brillantes et les réunions 
Joyeuses : on le vit, cette fois , chez 
des femmes galantes, telles que la 
fameuse Sophie Arnould , de l’Opéra. 
Les précautions que des amis vou- 
Jaient prendre pour Île soustraire 
aux regards du public, semblaient 
exciter en lui beaucoup plus d’irrita- 
tion que de reconnaissance. Mme, 
de Genlis rapporte, dans ses Sou- 
venirs de Félicie, qu'ayant conduit 
Jean-Jacques au spectacle, elle crut 
entrer dans ses vues eu choisissant 
une loge grillée; mais bientêt il 
baissa lui-même la grille avec hu- 
meur, et parut bien plus flatté que 
contrarié lorsqu’ayant été reconnu, 
son uom circula dans le parterre. Al 
prétendait avoir entièrement renon- 
cé à écrire; mais il ne refusait 
Pas aux personues qui composaient 
ses sociétés familières, de leur lire 
les premiers livres de ses Confes- 
sions. S'il n’écrivait pas de livres il 
écrivait beaucoup de lettres ; et la 
plupart se distinguent par une singu- 
larité qui peut tenir sa place parmi 
toutes celles dont sa vie fut remplie. 
Avant d'entrer en matière , et quel 
que füt le sujet de la lettre » 1 plaçait 
en tête ce petit quatrain : 


Pauvres aveugles que nous sommes:! 
Ciel! demasque les imposteurs, 

Et force leurs barbares cœurs 

À s'ouvrir aux regards des hommes. 


JT avait aussi adopté une manière 
particulière de dater ses lettres il 
Partageait le millésime par deux 
chiffres , dont celui de dessus indi- 
quait le quantième du mois , et celui 
de dessous le rang que lient ce mois 
dans l’année. Gette autre singularité 
était, au reste, empruntée au célè- 
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bre docteur Tronchin, La musique 
continuait de tenir le premier rang 
dans ses goûts, ou plutôt dans ses 
passions, Gluck ne trouva nulle part 
d’ælmirateur plus sincère. Pendant 
que Marmontel, Laharpe , et tant 
d’autres littérateurs, prodiguaient les 
plus grossiers outrages au créateur 
de notre scène lyrique , Rousseau lui 
écrivait: « Vousêtesun magicien; vous 
» m'avez ensorcelé, J'avais osé dire 
» que l’on ne ferait jamais de bonne 
» Musique surdes paroles françaises : 
» VOUS nous prouvez le contraire. » 
Mais son ami Corancez nous a con- 
ser vé, à ce sujet, un trait où se re- 
trouve toute la bizarrerie de son ca- 
ractère. Dans son enthousiasme pour 


l’auteur. d’Iphigenie et d’ Orphée, 


le citoyen de Genève avait regar- 
dé comme un insigne honneur de 
recevoir chez lui le compositeur 
allemand, Après lavoir accueilli 
pendant quelques mois, avec tou- 
tes Îles prévenances imaginables , 
il le pria, un jour, de cesser ces 
visites, en lui disant, pour prétexte, 
qu'il souffrait de le voir monter à un 
quatrième étage. Corancez, qui avait 
été l’introdueteur de Gluck, voulut 
savoir le motif d’un changement 
aussi brusque : « Eh bien, lui ré- 
» pondit Jean - Jacques , ne voyez- 
» VOUS pas que si cet homme a pris le 
» parti de faire de bonne musique 
» sur des paroles françaises , c’est 
» tout exprès pour me donner un dé- 
» menti? » Un accident, peu grave 
en soi-même, vint accroître la mi- 
santropie qui, chaque jour , faisait 
des progrès dans sou ame. Un ehren 
qui courait devant une voiture, le 
reuversa sur le chemin de Menil- 
montant : Îe président de Saint. 
Fargeau descendit aussitôt de cette 
voilure , ét , reconnaissant Rovs- 
seau , 1] lui exprima les plus vifs 
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regrets, en le priant de permettre 
qu'il le ramenät chez lui; le philo- 
sophe fut inexorable, et s’en retourna 
seul à pied. [Le lendemain matin, 
M. de SaintFargeau se häta d’en- 
voyer savoir de ses nouvelles : « Di- 
» tes à votre maitre qu’il enchaine 
» son chien » , fut toute sa réponse. 
Ses amis familiers ne tardèrent pas 
à s’apercevoir d’un changement frap- 
pant dans toute sa personne, Des 
convulsions fréquentes rendaient son 
visage meconnaissable , et ses re- 
gards effrayants. Il n'était quelque- 
fois pas le maître de dissimuler ce 
qu'il éprouvait, On lentendit rap- 
peler lui-même, en propres termes, 
qu'il avait été attaqué , en Anpgle- 
terre, d’une espèce de folie. Il vou- 
lait parler probablement de ses ha- 
rangues en français au peuple an- 
glais, de sa manie de ne payer sa 
dépeuse qu'en inorceaux de cuiller 
ou de fourchette d'argent, et antres 
traits semblables. Corancez, de qui 
l’ontient ces détails, ajoute que Rous- 
seau lui dit un jour : « Savez-vous 
» pourquoijedonne au Tasse une pré: 
» férencesi marquée: c’est qu'il a pré. 
» dit mes malheurs dans une stance 
» de sa Jérusalem. Gette stance n’a 
» rapport ni à ce qui précède, ni à 
» ce qui suit; en un mot, elle est 
» entierement inutile. Le ‘Tasse l’a 
» donc faite involontairement, et 
» sans la comprendre : mais elle 
» n’en est pas moins claire. » Cette 
stance prophétique est la 77°. du 
x, chant ; le poète l’a mise dans la 
bouche de Tancrède , au moment où 
Clorinde vient de tomber sous ses 
Coups : 


Vivrd fra i miei tormenti,etc,, etc. 


Ces vers out une telle force dans 
lapplication que s’en faisait le mal- 
heureux Rousseau , que nous croyons 
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devoir en donner ici la version litté- 
rale: «Jevivraiau milieude mestour- 
» ments , errant en délire parmi les 
» furies que l’enfer équitable attache 
» à ma poursuite. Dans la solitude 
» et les ténèbres , j’épouvanterai les 
» ombres qui retraceront à mes yeux 
» mon premier crime, Je fuiral avec 
» horreur les regards de ce soleil qui 
» a éclairé mes malheurs. Je me 
» craindrai moi-même ; et me fuyant 
» Sans cesse, Sans cesse je me re- 
» trouverai avec moi.» La santé d’un 
homme qui croyait se reconnaître à 
ces terribles traits, ne pouvait ré- 
sister long-temps aux déchirements 
intérieurs dont il était la proie, Ses 
forces diminuaient à vue d'œil. Ce 
fut en le voyant dans cet état de dé- 
périssement, que M. de Girardin 
lui offrit une retraite dans sa char- 
mante habitation d’'Ermenonville. 
Son médecin le pressa d'accepter cette 
offre. [ partit pour aller visiter la 
demeure qu’on lui destinait , avec le 
dessein de revenir faire ses derniers 
arraugements à Paris (1978). Mais 
tout ce qu’il vit à Ermenonville, lui 
plut tellement , qu'il écrivit aussitôt 
à Thérèse de venir l’y rejoindre. Il 
avait choisi pour s’y loger lun des 
pavillons qui sont séparés du château 
par des fossés remplis d’eau. Il en- 
treprit aussitôt l’herbier complet du 
parc; et, dans ses excursions, 1lse fai- 
sait accompagner par le fils aîné de 
M. de Girardin, qui n'avait alors que 
dix ans, Telle était la vie paisible 
qu'il menait dans cet agréable séjour 
depuis le 20 mai, jour de son arri- 
véc, lorsque, le 2 juillet, il se plai- 
gnit de quelques douleurs : elles se 
dissipèrent promptement. Il soupa, 
et passa la nuit fort tranquillement, 
Le léndemain , il se leva de bonne 
heure, se promena dans le parc, 
suivant son usage, et revint déjeù- 
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ner, I] prit son café: sa femme ctsa 
servante en prirent en même temps 
que lui. Il se sentait si bien, qu'il 
voulut s'habiller pour aller faire une 
visite au château. Au moment où il 
se disposait à sortir, il fut saisi d’un 
grand froid , et se plaignit d’un vio- 
lent mal de tête. Sa femme lui fai- 
sait prendre quelques calmants ; tout- 
à-coup il tomba le visagecontre ter- 
re, et il expira sans prononcer une 
seule parole, le 3 juillet 1758 (6). 
Rousseau avait alors soixante.six ans 
et quelques jours : il n'avait habité 
Ermenonville que six semaines. Ces 


détails sont extraits de la relation de: 


M. Lebègue dePresle, son médecin. 
Elle diffère , en quelques points , de 
celle que rédigea son indigne veuve, 
vingt ans après. pour contredire 
certains faits publiés par Corancez. 
Je respect dû à la vérité veut que 
l’on compare toutes ces versions , 
afin d'apprécier à leur juste valeur 
les bruits qui ont attribué la fin de 
cet hoinme célèbre à un suicide. 
L'opinion qu'il mourut empoison- 
né, a perdu la plupart de ses parti- 
sans:1ln’enest pas de même de la cir- 
constance du coup de pistolet, Ceux 
qui croient que c’est avec cette arme 
que Rousseau mit un terme à son 
existence, s'appuient sur un trou 
sanglant , ouvert, disent-ils, dans la 


partie antérieure du front. Cette : 


blessure aurait pa provenir de la 
chute violente que fit Jean-Jacques 
en expirant. Thérèse dit, en effet, 
qu’elle fut couverte de son sang ; Lout 
en ayant soin d'ajouter qu’il ne périt 
pas plus d’un coup de pistolet que de 
poison. « Mais . réplique Corancez , 
» le trou à la tête était si profond, 
» que M. Houdon, qui a moulé la 
» figure de Rousseau après sa mort ; 
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46) F4 non le2,, comme ‘on le dit communément. 
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» m'a dit, à moi, qu'il ayait été’ 
» embarrassé pour remplir le vide. » 
Nous tenons nous - mêmes de M. 
Houdon , que nous avons eu soin de 
consulter , que si une blessure ré- 
cente frappa ses regards, elle ne lui 
donna nullement lieu de penser qu’elle 
provint d’un coup de pistolet. Le 
masque moulé sur la tête de Rouss 
seau , par cet habile artiste , existe 
encore entre ses mains. 1l ne porte 
d'autre marque qu’une cicatrice lé 

gere , qui résultait probablement de 


la chute de Jean-Jacques lors de sa 


dernière défaillance. En un mot , M. 
Houdon qui, non content de voir par 
lui-même, a pris des renseignerents 
de toutes les personnes témoins de la 
fin du philosophe de Genève, rejttte, 
avec une entière conviction, toute 
idée de suicide. C’est ce qu’on a déjà 
pu voir dans une lettre de ce sta- 
tuaire, publiée par Petitain , l’un des 
éditeurs de Rousseau. Le doctenr de 
Presle, quenousavons cité plus haut, 
et qui présida à l’ouverture et à l’ins- 
pection du corps, faites en présence . 
de dix personnes, a écrit ces propres 
mots : « Jesuis assuré, par l’examen 
» le plus scrupuleux de toutes les 
» circonstances qui ont précédé ; ac. 
» Compagné et suivi Ja mort de 
» Rousseau , qu’elle a été naturelle 
» el non provoquée. L'ouverture de 
» 1a tête (oùil n’est pas question de 
» trou), et l'examen des parties ren- 
» fermées dans le crâne, nous ont 
» fait voir une quantité très- consi- 
» dérable (plus de huit onces) de 
» sérosité épanchée entre la subs- 
» tance du cerveau, et Les membra- 
» nes qui la couvrent, Ne peut-on 
» pas attribuer la mort de Rousseau 
» à la pression de cette sérosité sa 
» son lufiltration dans les enveloppes 
» ou la substance de tout le système 
» nerveux ? » On s'appuie beaucoup 
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du sentiment de Corancez pour éta- 
blir la réalité du suicide : mais cet 
ami de Jean - Jacques ne dit -1l 

as lui-même dans sa relation, 
qu'il refusa de voir le corps, et 
et que M. de Girardin se montra 
étonné et choqué , lorsqu'il l’enten- 
dit parler de mort violente? Mme, 
de Staët y crut d’abord: Mme, de 
Vassy , fille de M. de Girardin, lui 
écrivit pour l’en dissuader. Mme. de 
Staël exposa les motifs qui avatent 
produit son erreur. Ne pouvant citer 
toutes les assertions coutradictoires 
qui ont divisé le public à ce sujet, 
nous ne pouvons , au Moins, passer 
sous silence l’opinion d’un écrivain 
qui, dans ces derniers temps, a con- 
sacré ses travaux à des recherches 
sur la personne et les ouvrages de 
Rousseau. « Nous croyons , dit M. de 
» Musset: Pathay , qe, pour accéle- 
» rer le moment fatal, Jean-Jacques 
» employa les deux moyens; c’est-à- 
» dire qu'il prit du poison, et que, 
» pour abréger la lentenr des effets, 
» et la durée des souffrances, il les 
» termina par un coup de pistolet. » 
Voulant motiver cette funesterésolu- 
tion, quelques biographes , et nom- 
mément Mme. de Staël, ont dit que 
Rousseau s'était aperçu des inclina- 
tions basses de sa Thérèse, qui, à 
cinquante-septans qu’elle avait alors, 
s’était éprise d’un jeune garçon jar- 
dinier, qu’elle épousa depuis. Toutes 
les turpiiudes de cette misérable créa- 
ture ne sont que trop constatées : 
mais, comme l’observe judicieuse- 
ment Mme, de Vassy, son mari ne 
put connaître ses derniers torts, puis- 
que ce ne fut que plus d’un an après 
sa mort, que ces torts devinrent 
assez graves pour la faire renvoyer 
de chez M. de Girardin. Rousseau 
fütenterré , le jour mème de sa mort, 
dans l’île des Peupliers, à Ermenon- 
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ville. Le 11 octobre 1594, ses cen- 
dres en furent enlevées , malgré les 
vives réclamations de M. de Girar- 
din, pour être déposées an Panthéon. 
Aucun des faits que l’on vient de lire 
n’a élé rapporté sans autorité, et 
cette autorité est presque toujours 
celle de Rousseau lui - même. Leur 
ensemble permet à l'esprit non pré- 
venu de se former une opinion in- 
dépendante et fixe du caractère de 
cet homme célèbre ; caractère origi- 
nal , sans doute, mais moins qu’il 
ne le croyait où voulait le faire 
croire. En résumant sa vie, on pour. 
rait le trouver tout entier dans quel- 
ques traits dont chacun porte une 
empreinte caractéristique. Îl en est 
trois surtout qui serviraient peut- 
être mieux à apprécier, que la foule 
d’écrits contradictoires dont il a été 
l’objet. Rien ne démontre aussi bien 
cette observation de plusieurs mora- 
hstes : « L'individu se pant infini- 
» ment mieux dans les accidents de 
» sa vie privée , que dans ces gran- 
» des circonstances publiques où 
» tous les hommes se ressemblent , 
» à peu de chose près, » Nous avons 
rapporté l’anecdote de la loge gril- 
lée, où l’on voit l’amour de la célé- 
brité l’emporter sur le soin de la 
sûreté personnelle, La stance du 
Tasse , dont il se faisait à lui-mé- 
me la fatale application, dévoile, 
avec une effrayante énergie, les ter- 
reurs secrètes qui agitaient son ame 
et quelquefois même égaraient sa rai- 
son. Un mot qui lui échappa nn jour 
rend également témoignage du peu 
d’estime qu'il avait pour lui-même. 
À la suite d’une altercation assez 
vive, Mme, d’Épinay lui disait : 
« Mon ami, vos torts ne sont qu’une 
» erreur de votre esprit : votre cœur 
» n’y a point de part. — Où diable 
» avez-vous pris cela? répliqua Jean- 
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» Jacques ;sachez, une fois pour tou- 
» tes, que je suis vicieux, que je suis 
» né tel, et que vous ne sauriez croire 
» la peine que j’ai à fairele bien, et 
» combien peule mal me coûte. Pour 
» vous prouver à quel point ce que 
» je vous dis est vrai, apprenez que 
» je ne saurais m'empêcher de hair 
» les gens qui me font dn bien. » 
Mais cette aversion pour ses bienfai- 
teurs était-elle tout-àa-faitsincère? La 
grande colère dans laquelle il entrait 
contre tous ceux qu'il pouvait con- 
vaincre de l’avoir obhigé, n’était- 
elle point systématique plutôt que 
réelle ? Nous serions tentés de croire 
que Rousseau s’est calomnié lui-mé- 
me. Voici un trait qui prouverait 
qu’il s'était imposé l’obligation de 
jouer dans le monde le rôle de Ti- 
mon le Misautrope, mais qu'il y 
avait moyen de lui faire poser le 
masque. Une personne tres-digne de 
foi nous a raconté souvent qu'il se 
trouvait, un jour, chez Mme, d'É- 
pinay , dans les premiers temps de 
Pétablissement de Jean-Jacques à 
V’Ermitage. Le philosophedit, dans 
la conversation, qu'il ne manquait 
plus rien à son bonheur qu’un clave- 
cin ou une épinette. L'homme dont 
nous tenons ces détails , grand ama- 
teurde musique, sefaitunsecret pla. 
sir, dès le lendemain, d’envoyer 
à l’Ermitage l'instrument destré, 
Rousseau en jouit, et ne cherche nul- 
lement à savoir à qui il a cette obliga- 
tion. Mais, au bout de quelques mois, 
étant à table chez Mme, d'Épi- 
nay auprès du bienfaiteur anonvy- 
me , il raconte qu'une pile de livres 
qui était tombée, cette nuit même, 
sur son épinette, l'avait totalement 
désaccordée. « Oh ! n’est - ce que 
» cela ? dit le voisin, demain tout 
» sera réparé; je Vous enverrai mon 
» accordeur.—[L’épinette vient donc 
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» de vous ?— Mon secret m’a échap- 
» pé. — Eh quoi ! Monsieur , s’écria 
» aussitôt Jean - Jacques tout ému, 
» seriez - Vous aussi de ces hommes 
».cruels qui, par leurs orgxeilleuses 
» attentions, insultent à ma misère ? 


-» reprenez votre instrument, et ne 


» me parlez jamais !— Je vais vous 
» parler pourladerniérefois, dità son 
» tour l’amateur,nonmoins vivement 
» courroucé. De ce moment , je cesse 
» d’être votre dupe. Singe de Diogè- 
» ne, vous n’êtes plus qu’un jongleur 
» à mes yeux... ! » Mme, d'Épinay 
et tous ses convives s’empressèrent 
de mettre le holà. Il n’en était pas 
besoin. Déjà Rousseau ,  subite- 
ment calmé, avait tellement changé 
de ton et de manière, que, pendant 
tout le reste du diner, il fut aux pe- 
Uts soins pour le voisin, auquel il 
était loin de soupçonner une si rude 
franchise. Eu sortant de table , il 
l'entraîna dans le jardin , lui prodi- 
gua les excuses , et fit tant enfin que 
l’explication se termina par une em- 
brassade. Mais la sauvageriede l'ours 
de Mme, d'Épinay reçut une atteinte 
irréparable del’aventure: on sut quel 
était le moyen de l’apprivoiser. C’est 
peut-être faute d’avoir connu ce 
moyen, que des hommes qui ne 
mauqualent aucune occasion de lui 
témoigner de la déférence et même 
de l'attachement , se sont vus expo- 
sés à d’inexpliquables duretés de sa 
part. Nous n’en citerons que quel- 
ques traits: Dussauix et Bernardin de 
walnt-Pierre furent sur le point d’é- 
tre bannis de chez lui , un pour lui 
avoir envoyé quelques bouteules de 
vin , l’autre pour lui avoir fait hom- 
mage de quelques livres de café qu'il 
avait rapportées de l’Inde. Grétryra- 
conte qu'il perdit son amitié pour 
lui avoir offert la main dans un mau- 
vais pas : et cet homme, si terrible 
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envers ses amis, est le même, com- 
me 1l s’en confesse , qui ne répondait 
aux dédains et aux persiffages de 
Pabbé de Boufllers , que par les pré- 
venances les plus kumbles!..,. Mais 
en admettant une affectation étudiée 
dans les manières et les paroles de 
ce philosophe insociable par systè- 
mé autant que par humeur , il faut 
aussi admettre en lui des qualités 
naturelles et franches qui honoraient 
son caractère, Son désintéressement 
était digne des temps antiques. Vai- 
nement osa-i-on l’accuser de rece- 
voir secrètement, par les mainsdela 
Thérèse et de sa mère, les cadeaux de 


tout genre, qu'il refusait en public: . 


il ne soupçonnait même pas les in- 
famies de ces viles créatures. Ne se 
sent- on pas involontairement atten- 
dri, quand on voit un écrivain dont 
les ouvrages enrichissaient tous les 
hbraires de l'Europe, réduit à ne 
boire que de l’eau à l’un de ses repas, 
pour se procurer le plaisir de boire 
un peu de vin pur à l’autre ? quand 
on le voit se livrer à une joie enfan- 
tine, en faisant sonner vinot écus 
dans sa poche, et se promener fière- 
ment devant un lit de siamoise et six 
chaises de pailie , qu'il avait achetés 
du fruit modique de ses immenses 
travaux ? Rousseau posséda une 
vertu plus rare peut - être encore 
chez les auteurs. Jamais il ne laissa 
percer la moindre jalousie contre 
ceux de ses contemporains qui, à Ja 
célébrité, joïgnaient toutes les faveurs 
de la fortune, En vain Laharpenous 
rappelle que Jean-Jacques, lorsqu'il 
était commis chez le fermier - gé- 
néral Dupin, ne dinait pas à ta- 
ble le jour que les gens de lettres s’y 
rassemblaient ; en vain fait-il cette 
phrase sonore : « Rousseau entra 
» dans le champ de la littérature, 
» comme Marius reutra dans Rome, 
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» réspirant la vengeance et se sou- 
» venant des marais de Minturnes. » 
Jean-Jacques ne se vengea d'aucun 
de ses confrères. Dans le temps mê- 
me où Voltaire Paccablait de mépris 
et d’invectives , il ne cessa de rendre 
un éclatant hommage à ses talents 
poétiques. À l’époque où parut lEs- 
prit des lois, des gens de lettres qui 
Conversaient ensemble, osèrent avan 

cer que ce livre n’appartenait pas à 
Montesquieu. Jean - Jacques, assis 
devant un clavecin sur lequel il pro- 
menait ses doigts, n’avait pas l'air 


de les entendre ; mais tout-à-coup 


il se lève, et s’écrie : « Si cet ouvra- 
» ge n’est pas de Montesquieu , quel 
» est donc le dieu qui l’a fait? (7) » 
Peut-on oublier qu’à une époque où 
la haine des institutions existantes 
inspirait tant de déclamaticns atro- 
ces aux coryphées de la philosophie, 


Sila raison condamna souvent les 


maximes politiques de Rousseau ; 
l'humanité, du moins, n’eut jamais 
à s’en plaindre? Partout, il prit hau- 
tement sa défense. Le sophiste Hel- 
vétius ayant osé dire : « Tout de- 
» vient léoitime et vertueux pour le 
» salut public ; » Jean-Jacques ré- 
pond : « Le salut public n’est rien, 
» sltous les particuliers ne sont en 
» sûreté, » ( Voy. Hezvérius XX s 
26.) Quel plus absurde contresens 
pouvait donc faire l’assemblée régi- 
cide qui s’abreuva du sang de Louis 
XVI, que de placer dans le lieu de 
ses Séances l’image de l’homme qui 
avait écrit : « Ne coutit-elle que le 
» sang d’un seul homme, la liberté 
» serait encore trop chèrement ache- 
» tée ? » Le portrait de Rousseau a 
été tracé cent fois, et presque tou- 
jours par des écrivains passionnés , 

(7) Nous tenons cette anecdote de M. Désaugiers 


l’ainé, qui lui-même la tenait de la propre bouche 


de Grimm. x 
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que Grimm appelle judicieusement , 
non ses admirateurs, mais ses de- 
vots. Aimant mieux être amusés 
qu'instruits , ét remués que convain- 
eus , ils ont fait un dieu del’écrivain 
qui parle si souvent à leur imagina- 
tion ou à leurs sens. En revanche, et 
par une conséquence naturelle, d’au- 
tres mains se sont plu à donner à 
lidole des novateurs, des traits hi- 
deux et repoussants. Au milien de 
ce conflit d'opinions , l’homme im- 
partial ne peut se plaindre de man- 
quer de guides pour arriver à un ré- 
sultat. Nous croyons que celui-là ne 
s’éloignera pes beaucoup de la véri- 
té, qui se dira : Aux défauts que 
Rousseau apporta en naissant, il 
ajouta ceux qu'il s'était faits. Sans 
être le seul homme réellement bon, 
ainsi qu'il eut la folie de le préten- 
dre , il fut loin d’être aussi méchant 
que certaines de ses actions pour- 
raient le faire croire. Philosophe, 
romancier, publiciste, pédagooue, 
musicien, J.-J. Rousseau a attaché 
la célébrité de son nom à un grand 
nombre de productions diverses. Un 
écrivain qui s’est livré à des recher- 
ches fort étendues pour les classer 
toutes par ordre chronologique, 
depuis 1734 jusqu'en 1778, n’en 
compte pas moins de quatre-vingt- 
quatre (6). Quelques - unes de ces 
productions ne sont, à la vérité, que 
de simples lettres, des pièces fugi- 
tives en vers, ou des fragments de 
traductions. La fécondité de Jean- 
Jacques est d’antant plus étonnante à 
qu'il commença tard à écrire, et 
qu'il avait le travail excessivement 
pénible, ainsi qu'il nous l’apprend 
lui-même, citant en preuve ses ma- 
nuscrits raturés, barbouillés , in- 


(8) Voyez Histoire de la vie et des ouvrages de 
J.-J, Rousseau, » vol.in-12 ou in-89, tom. 11. 
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déchiffrables. Les bornes de cette 
Notice ne nous permettent pas de 
nous arrêter sur chacun des ouvra- 
ges d’un écrivain qui sembla quel- 
quefois aspirer à la gloire d’être uni- 
versel comme Voltaire. En effet, 
dans le recueil complet de ses OEu- 
vres, On trouve une tragédie en trois 
actes (la Decouverte du nouveau 
monde ); des comédies ( Varcisse, 
les Prisonniers de guerre , V Enga- 
gement témeéraire ); des opéras (les 
Muses galantes, le Devin de villa- 
ge ); et enfin des Essais poétiques. Il 
suffira pour notre but, de jeterici un 
coup-d’œilsur celles des productions 
de Rousseau qui se rencontrent le 
plus habituellement dans les mains 
des admirateurs de ses rares talents, 
dont elles sont la démonstration la 
moins contestable. La Vouvelle.-Hé.- 
loise fut le premier grand ouvrage 
qu'il pubha (1959); et ce fut aussi 
celui qui eut le succès le plus uni- 
versel. Les libraires ne pouvant suf- 
fire aux demandes dont ils étaient 
accablés, avaient imaginé de louer 
le volume , non-seulement à tant par 
jour, mais à tant par heure. Ce 
délire s’étant cependant un peu cal- 
mé, la critique osa enfin élever la 
voix. Élle fit observer que l'intrigue 
était mal conduite , l’ordonnance dé- 
fectueuse , les personnages trop uni- 
formes, trop guindés, trop exagé- 
rés. Le gout de l’auteur pour les pa- 
radoxes se développe dans cet ou- 
vrage; il y parle, avec la même for. 
ce, pour et contre le suicide. Le 
costume est blessé sans cesse. C’est 
toujours l’auteur qui parle par la 
bouche de ses personnages. Il a beau 
chercher à sé plier à leur génie, à 
leur condition , à leur sexe : on aper- 
çoit constamment le grand homme 
qui, bien qu'il se baisse, est souvent 
plus grand qu’il ne faut pour la vrai- 
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semblance. Sous ce rapport, la Nou- 
velle Héloise cède la palme à Claris- 
se, dont elle est, sous quelques autres 
rapports,uné imitation visible. Dans 
le roman anglais, chaque personna- 
ge, loin de laisser paraître l’auteur, a 
un style, ou un cachet si particulier, 
qu'on le distingue à ses premières 
. paroles : c’est ce que nous avons dé- 
jà fait observer dans l’article consa- 
cré à Richardson (XXX VII, 579). 
Mais ne devons-nous pas ajouter ici 
que dans Clarisse, on est toujours 
Oppressé en voyant l'innocence aux 
prises avec la scélératesse? Dans la 
Nouvelle Héloïse, au contraire, les 
terribles effets de la passion sont a- 
doucis par le charme de Ja sensibi- 
lité. Les longueurs de Richardson 
fatisuent ; celles de Rousseau sont 
des modèles d’éloquence sur les su- 
jets les plus importants. Malheur, 
au reste, à qui ne sentirait que 
les défauts de la Julie ! malheur à 
celui que les beautés de détail n'af- 
fectent pas délicieusement (9)! Lors- 
qu’Emile parut, trois ans après la 
Nouvelle Héloïse , les gens du mon- 
de, et les femmes surtout, s’imagi- 
. nèrent que c'était encore un roman 
qu'ils allaient lire. Le second titre 
( De l'éducation ) les avertit qu'ils 
étaient dans Perreur : beaucoup y 
retombèrent , il est vrai, après avoir 
lu le livre. Il donna le jour à cent au. 
tres ouvrages où l’on essaya de prou- 
ver que linstituteur d'Émile, qui se 
propose de former un homme, au- 
rait été obligé de créer un autre 
monde pour placer son homme , 


(9) Ce livre fameux à dicté ce jugement re- 
marquable à un ecrivain moderne , qui ne peut 
être soupçouné de prévention contre l’auteur : « Si 
»je voulais caracteriser J.-J. Rousseau , par un 
» de ses ouvrages, a dit M  Azais, je choisirais La 
» Nouvelle Héloïse. Là se trouvent tous les mou- 
» yements de lame portés à l'extrémité ; c’est 
« Le faux , l’invraisemblable, Le déréglé, l'impos- 
» sible, » 
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qui n’a que des idées fausses tou- 
chant la société et les devoirs qu’elle 
impose. On aurait pu s’épargner 
ce déluge de critiques, en lais- 
Sant parler Jean-Jacques lui-mé- 
me. Un M. Angar lui présente son 
fils, et lui dit : « Vous voyez un pè- 
» re qui a élevé son enfant selon les 
» principes qu’il a puisés dans votre 
» Einile.--Tant pis pour vouset pour 
» votre fils!» répond le philosophe. 

tait-ce, en eflet, pour former des 
Européens, des habitants de quelque 
parte civilisée du globe, qu’au milieu 
des pages les plus éloquentes , l’au- 
teur , comme frappé d’une démence 
soudaine, laissait tomber des précep- 
tes tels que celui-ci : « Unpère, féit il 
» monarque ; doit unir son fils à la 
» fille qu’il aime ; cette fille fût-elle 
» d’une famille deshonnéte, fût-elle 
» enfin la fille du bourreau !(:0) » 
Ges folies sont sans danger : elles 
portent leur antidote avec elles, 
Mais en est-il de même de ce mor- 
ceau si fameux d'Emile, de cette 
Profession de foi du vicaire Sa- 
voyard , où de brillants et vains 
hommages au Christ et à son Évan- 
gile, ne servent qu’à désuiser une 
attaque directe contre la révélation 
même ? Dans un moment où ce frag- 
ment vient d’être détaché du corps 
de l’ouvrage, pour être plus facile- 
ment répandu parmi la jeunesse, 
n'est-il pas de notre devoir de rap- 
peler que les autorités civiles se jo1- 
gnirent aux autorités ecclésiastiques, 
et les protestants aux catholiques ; 
pour condamner, d’une voix una- 
nime,un livre qui sapait la premiè- 
re base de la société européenne? 
( Foy. Crémenr xim1, IX, 31, et 
Rousran ,p. 168 ci- après }. Si 
les moralistes purent reprocher à 
ner rer een 

(x0) Émile, livre v, 
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auteur d Émile de s’être perdu dans 
les rêves de son imagination , les 
politiques n’enrent pas plus lieu de 
se féliciter de l’apparition de son 
Contrat social. Rousseau y posa, 
sans détour, le principe absurde de 
la souveraineté du peuple, premier 
germe de tous les fléaux qui, depuis 
irente-cinq ans, désolent les deux 
Mondes. C’est dans le Contrat So- 


cial enfin, selon l'expression d’un 


écrivain moderne, que, pour ren- 
verser tous Îles trones des rois, il 
proscrivit tous les autels du Christ, 
Il donnait la préférence, dans cet 
ouvrage, au gouvernement de son 
pays ; et ce fut ce gouvernement qui, 
le premier, fit brûler le Contrat so- 
cial ! Pour tout être d’un sens droit, 
l'apologie de tant d’abstractions mé- 
taphysiques ne dut-elle point être re- 
gardée comme une dérision cruelle? 
Après avoir scruté toutes les bases du 
meilleur gouvernement possible, a- 
près avoir fatigué l'esprit de ses lec- 
teurs dans le labyrinthe de ses vaines 
théories , qu'avoue enfin l’auteur aux 
kommes ? qu'il n’a écrit que pour des 
anges ] Et c’est le même publiciste 
qui, à la suite d’un laborieux exa- 
men des écrits politiques de l’abbé 
de Saint-Pierre, avait dit : « Qu’y 
»tronve-t-0n? des projets imprati- 
» cables, par l'erreur, dont l’auteur 
» n’a jamais pu sortir, que les hom- 
» mes se conduiraient par leurs lu- 
» mières plutôt que par leurs pas- 
» sions. I ne fit que marcher d’er- 
» reur en erreur dans tous ses sys- 
»tèmes, pour n'avoir pas voulu 
» prendreles hommes tels qu'ils sont 
» et qu’ils continueront d’être. Il n’a 
» travaillé que pour des êtres imagi- 
» naires , en pensant travailler pour 
» ses contemporains. » En traçant 
cette analyse trop fidèle des rêves de 
l’homme de bien , Rousseau son- 
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geait-l qu'il épargnait aux critiques 
à venir la peine d'analyser ses pro- 
pres conceptions politiques ? Ne 
sembla - t-il pas les désavoucr lui- 
même, quand, dix ans plus tard 
(1972), 1 publia ses Considérations 
sur le gouvernement de la Pologne? 


Appelé à faire l'application de ses 


principes, l’auteur les modifie d’a- 
près l'expérience, ct se montre plus 
sage que dans le Contrat social. 
Nous venons de le considérer dans la 
sphère prodigieusement élevée où l’a 
placée l'opinion vulgaire , éblouie 
par le coloris magique de ses ta- 
bleaux, et entraînée par la vigueur 
de dialectique qu’il déploie , ‘alors 
même qu'il est le plus paradoxal. 
Nous allons maintenant redescendre 
dans des régions bieninférieures , en 
dépouillant le grand écrivain de son 
auréole littéraire , pour ne plus voir 
en lui que l’humble musicien: Mais 
c’est Iui même qui provoque cet exa- 
men, lui qui, cent fois, détourna 
ses pas de toute autre carrière, pour 
se livrer avec passion à l’étude et 
même à la pratique d’un art qui dé- 
fia constamment tous ses efforts, Co- 
piste de la musique des autres quand 
il ne pouvait pas en produire par 
lui-même , écrivant sur la théorie 
pour se consoler d’être si faible dans 
la pratique, il confesse, dans ses 
vieux jours , que « jamais il n’a pu 
» parvenir à chanter à livre ouvert! » 
Get aveu surprendra, sans doute, les 
hommes qui, par admiration pour 
le Contrat social, et les dames qui, 
par amour pour la Nouvelle Héloïse, 
se croient dans l’obligation de soute- 
nir que rien n’est comparable au 
Devin de Village. Quelques chan- 
sonnettes de cette petite pastorale 
ne sont pas dénuées,, assurément , de 
sentiment et de naturel; mais les en- 
thousiastes apprendront avec sur. 
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prise que Rousseau lui-même n’en 
était pas content, et qu’il s’est donné 
beaucoup de peine pour refaire son 
Devin, sans le rendre meilleur. Les 
gens de goût attachent plus de prix 
au recueil musical intitulé : les Con- 
solations des misères de ma vie. Il 
comprend pres de cent romances et 
petits airs, que Jean-Jacques com- 
posa sous l'impression des divers 
sentiments dont il était affecté. Son 
Dictionnaire de Musique a puissam- 
ment contribué, et contribue même 
encore, à lui faire, chezles profanes, 
la réputation d’un des maîtres de 
l'art. Nous adoptons pleinement ce 
qu'a dit récemment de ce livre trop 
fameux , un écrivain trés-versé dans 
la matière (11): « Si le Dictionnaire 
» de Rousseau est venu jusqu’à nous, 
» on ne doit l’attribuer qu'aux décla- 
» mations éloquentes qu’il contient. 
» La partie didactique en est vicieuse 
» presque sur tous les points, et ses 
» développements obscurs et étran- 
» glés. L'auteur prouve à chaque pas 
» qu'ilignorait lui-même ce qu’il pré- 
» tend nous expliquer. Enfin, son 
» Ouvrage est incomplet, en ce qu’il 
» ne contient pas la moitié des mots 
» du Vocabulaire musical ». La gran- 
de célébrité attachée au nom de 
J.-J. Rousseau, est un garant que la 
totalité de ses écrits. sera transmise 
aux générations futures ; mais le 
triomphe, toujours certain quoique 
lent , de la vérité sur l'erreur, est un 
garant plus sûr encore, que tel des 
Ouvrages de ce philosophe, qui a re- 
mué le siècle où nous vivons, ne 
trouvera plus de lecteurs dans ceux 
qui doivent suivre, L’inanité de ses 
théories, le peu d’étendue et de pro- 
fondeurdeses connaissances positives 


memes 


(xx) M. Castil-Blaze , préface de son Diandire 
musique moderne. 
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dans la politique et l’histoire, con- 
damnent d'avance à l’oubli une par 
tie de ses déclamations. Mais tel ne 
sera pas le sort d’un écrit, qui ne 
parut qu'après sa mort, et qui, 
d’après ses intentions, ne devait 
être entièrement connu que lorsque 
tous ses contemporains auralent aus- 
si cessé de vivre. La première ligne 
de ses Confessions établit claire- 
ment le motif qui lui mit la plume à 
la main : « Je forme une entreprise, 
» dit-1l, qui n’eut jamais d'exemple.» 
Il mit à publier ses fautes l’amour- 
propre que lon met communément 
à les dissimuler. Médire de s0i- mê- 
me (dit Laharpe) est encore une 
manière d’être extraordinaire, con- 
cevable dans un homme qui, a- 
vant tout, a voulu être singulier. 
Jean-Jacques avait fait lecture de 
ses Confessions devant quelques 
amis particuliers: la première par- 
tie ne fut imprimée qu’en 1781, 
trois ans après sa mort. [l avait fixé 
lan 1800 pour la publication de 
la seconde partie : mais, par l'infi- 
délité d’un des dépositaires, elle 
fut renduc publique dès 1588. L’in- 
térêt attaché à la lecture des Confes- 
sions est d'autant plus vif, qu’en se 
mettant en scène, l’auteur y amène 
souvent aussi les personnages les 
plus fameux de l’époque. Mais si 
l’on s’est permis dele croire quelque- 
fois peu sincère quand il parle de 
lui-même , combien doit inspirer 
plus de méfiance-encore tout ce qu’il 
dit des autres! Les notes ajoutées 
aux dernières éditions, d’après le 
manuscrit autographe, démontrent 
jusqu’à l’évidence une vérité déjà 
trop de fois indiquée par les discours 
et les procédés de cet homme, vic- 
time de ses propres bizarreries. Tou- 
jours en garde contre le genre bu- 
main, ce futsurtout pendant les deux 
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dernières années de son existence, 
que , dans chaque être vivant, il 
voyait un agent secret du complot 
général ourdi contre lui. Telle est l’o. 
rigine de ces notes continuellement 
ajoutées , où il rétractait ce qui pou- 
vait se trouver dans le texte detro 

favorable à un ancien ami, La frai- 
cheur et la vivacité du coloris, la 
grâce et la légèreté des détails, en uni 
mot, Île talent de la narration porté 
an Suprême degré, prouvent que tons 
les genres de style étaient à la dispo: 
sition de ce grand écrivain. Par quel 
le fatalité quelques pages de ces Mé- 
moires, si attachants, sont - elles 
donc souillées, non - seulement de 
peintures cyniques, mais même de 
termes grossiers et bas, que sa plume 
n’a putracer quetrès-volontairement? 
Le récit du séjour de l’auteur dans 
l’hospice des catéchumènes de Turin 
sufürait seul pour justifier, et au-de- 
là , Pobservation dont nous avons 
eru ne devoir pas nous abstenir: 
mais ces taches sont rares dans 
les écrits d’un homme qui, d’a- 
près sa manière de composer , avait 
le temps de peser la valeur et de 
choisir la place de chaque mot. II 
est, au contraire, généralement si 
élégant, son éclat est si vif et si 
pur, quil faut une force d’esprit 
_ñon commune pour résister à l’en- 
traînement qu'il exerce. Mais que de 
fois alors l’inflexible raison fait éva- 
nouir, par un de ses regards, tous 
les prestiges de ce Protce littéraire ! 
Eclairée par l'expérience des siècles, 
ne peut il arriver qu’un jour la pos - 
térité fasse la remarque aflligeante, 
que celui qui avait pris pour devise: 
Vitam impendere vero, n’aura peut- 
être pas laissé après lui une vérité 
utileau genre humain(r2)?  S-v-s, 


mn 


Ga Outre les divers ouvrages de Rousseau , cités 
danslé courant de cet article, nots dévôns indiquer 
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ROUSSEAU (Prerre ), né à Tou- 


louse, vers 1725, annonça de bonne 
heure du goût pour les lettres ; mais 
son père Jui fit étudier la chirurgie. 
Cependant , ne pouvant pas sui- 
vre cette profession, il prit le petit 
Collet. C'était alors un état et le 
plus commode de tous, puisque, sans 
être assujéti à rien; avecun'habit noir, 
les cheveux ronds et la tonsure, 
on était reçn partout. Rousseau ob- 
üunt une petite prébende dans les en- 
virons de Toulouse : et cette exis- 
tence n'étant pas encore de son goût, 
il quitta la soutane , et vint cher- 
cher fortune à Paris , où il dé- 
buta par des pièces dramatiques, qui 
eurent quelque succès, mais dont 
aucune n’est restée au théâtre. On lui 
confia ensuite la rédaction des Aff- 
ches de Paris, que Boudet faisait pa- 
sa Botaniqué | imprimée pour la première fois, en 
1805, in-40., avec 65 plauches coloriées. Parmi les 
éditiobs de ses Oluvres complètes, nous indique- 
rons celle du libraire iPoinçot, Paris, 1788-03, en 
39 vol. in-80 ( Foy. BRIZARD, V. 633 ): elle perd 
tous les jours de sou prix : celle de Lefevre, 1819- 
20, en 22 vol. in-80, ( #. PETITAIN }, que M. Bar. 
bier a enrichie d’une Notice des principaux écrits 
relatifs à La personne et aux ouvrages de J.-J. Rous- 
seau (cette curieuse Notice forme 65 pag. in-80 DE 
l'édition de la veuve Perronreau, 1818-20, en 23 
vol. in-1», par M. de Musset-Pathay, à qui l’on doit 
l’Æistoire de la vie et des ouvrages de J.-T. Rous- 
seau, citée pag. 143 ci-dessus. Il a paru ( mai 
1824) 12 volumes d’une édition in-18, qui doit en 
avoir 21, et dont le dernier contiendra un Com- 
menlaire par M. Aignan, lavec une Table des Mas 
tières. La meilleure édition , jusqu’à ce jour, est 
celle qu’a publiée M. Lequien, 1821—2 , en 21 vol, 
in-8° , et dont il fait, en ce moment, un second ti- 
rage ; la correspondarice y a été classée par M. de 
Musset - Pathay, qui a joint un Srpplément aux 
Confessions. Leséditions de M. Lequien contiennent 
(tom.XXT)la Notice des principaux écrits,ete., par’ 
M. Barbier. C’est encore M: de Musset Pathay qui 
préside à toute l'édition que publie M. Dupont en 
20 vol. in-8°, et dont il en paraît déjà 10 (mai 1824). 
L'édition annoncce par M. Daliben , en 25 volumes 
in-89 , aura, pour éditeur, M. Auguis. Aux où 
vrages de Rousseau cités par M. de Musset Pathay » 
On pourrait ajouter , après le n°. 16 de sa 
liste : 10. un Traité d’arithmétique , en fran- 
çais, imprimé à Venise, sous ses initiales, ét 
fort peu connu en France; 20, une Traduction de 
grec en latin des inscriptions de Rhodes, dont lé 
manuscrit autographe avec la transcription par lui 
faite d’une description des monuments de Rhodes, 
recueillis par Guilleragues, et copiés pour le bailli 
dé Froullay , à praru # la vente Chardin en 1823 (V, 
le Catal. , n0, 2687 ), G: M;P, 
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raîtré ( 7. Bouper, V, 263). Rous- 
seau était en même temps agent où 
correspondant littéraire de Pélecteur 
palatin. Lorsqu’en 1755 ,1l conçut 
l'idéede publier un journal , il voulut 
d’abord s'établir à Manheim, où son 
protecteur [ui promettait plus de 
liberté; mais il se décida pour Liége, 
dépendant alors du même prince. Le 
cardinal de Bavière ayant, en 1759, 
retiré à Rousseau le privilége de son 
journal , ce fut d’abord à Bruxelles, 
puis à Bouillon, qu'il alla le conti- 
nuer : et il mourut dans cette derniè- 
re ville ,en novembre 1785 (1). Ona 
de lui: I (Avec Favart) , la Coquette 
sans le savoir, comédie en un acte, 
jouée à l'Opéra comique, en 1744, in. 
8°. If. La Rivale suivante, comélie 
enunacte et en vers, jouée au Théä- 
tre - Français , 17947, in - 8°. TI. 
J” Annee merveilleuse, comedie en 
un acte et eu vers, suivie d’un Diver- 
tissement, jouée au Théâtre Italien, 
1747,in-80. IV. La Ruse inutile, 
comedie en un acte et en vers, jouée 
au Théâtre-Français, 1749, in - 8°. 
V. Les Meéprises, comédie en un ac- 
te et en vers, jouée, en 1749, au 
Théâtre - Français, imprimée en 
1754 ,in-8°. VI. La Mort de Bu- 
céphale , tragédie burlesque en un 
acte et en vers, jouée à Compiègne, 
en 1748, imprimée en 1749. C'est 
une critique des situations forcées et 
peu naturelles de plusieurs tragédies. 
VIT. L’EÆtourdi corrigé, ou l'Ecole 
des Pères, comédie en 3 actes eten 
vérs , jouée au Théâtre Italien, le 8 
août 1750. C’est sans doute cette piè- 
ce quela Biographie Toulousaine dé- 
signe sous le titre du Sourd corrigé. 
Elle n’a point été imprimée. Pont de 


F) Suivant les Spectacles de Paris, 35€. partie 
. PORTE , XXXV, 457), et les Mémoires se. 
crets( PV. BAGHAUMONT , II, 171 ); le 5 du ième 


mois, suivañt la Biographie T'oulousaine. 
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Véyle en possédait un manuscrit in- 
titulé , l’Etourdi fixé, et qui ést au- 
jourd’hui dans la bibliothèque de M. 
de Solcinne. VIE. L'Esprit du jour, 
comédie en un acte et en Vers, jouée 
au Fhéâtre talien, 1754 ,in-8°. IX. 
Le F'aux.Pas, oules Mémoires vrais 
ou vraisemblables de la baronne 
de ***, 1955, 2 parties in- 12. X. 
Histoire des Grecs ou de ceux qui 
corrigent la fortune au jeu, 1755, 
3 vol. in-12 ; réimprimée, en 17753, 
sousletitre de, Histoire des fripons, 
in-12. XI. Journal de jurispruden- 
ce, pour les mois de janvier à dé- 
cembre 1763, Bouillon, 12 cahiers 
in-80, ; c’est tout ce que nousen avons 
vu. XII. Journal encyclopédique , 
de janvier 17956 jusqu'en 1793 : 1l 
en paraissait par mois deux cahiers; 
les vingt-quatre cahiers del’annéefor- 
ment huit vol. Ce journal, dont l’au- 
teur avaitembrassé les opinions phi- 
losephiques, s’attira des ennemis, et 
fut dénoncé par quelques ecclésias- 
tiques. On vit paraître, en 1799, une 
Lettre de MM. les docteurs en théo- 
logie de l'université de Louvain, au 
sujet du Journal encyclopédique , 
adressée à MM. les curés de la vil- 
le de Liège, pour servir de réponse 
à leur Consultation. Le cardinal de 
Bavière, évêque - prince de Liége, 
par un Mandement du 27 août, ré- 
voqua la permission qu'il avait ac- 
cordée pour l'impression du Journal 
encyclopédique. Rousseau, voulant 
prévenir la saisie de ses presses, les 
fit transporter à Bruxelles; et son 
Journal continua de paraître sous 
l'adresse de Liége. Le cahier du 17. 
octobre est le premier au bas duquel 
ne se trouvent plus les mots avec 
privilége exclusif, qu'il portait de- 
puis quelque temps. Ge cahier du 1°". 
octobre contient : 1°.un Préliminar- 


re ou Apologie, publié d'abord sé- 
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parément , et qui fut brûlé à Liéye, 
par les mains du bourreau, le ver, 
décembre 1759; 29. une Réponse à 
la Lettre des théologiens de Lou- 
pain ; et il faut convenir que, sur cer- 
tains points, les docteurs prétaient 
à la plaisanterie; car, au nombre 
des chefs d'accusation contre le 
Journal , ils énonçaient un carac- 
têre de. frivolité , dans les an- 
nonces qu'il fait des ballets repré- 
sentes, tantôt sur l’un, tantôt sur 
l'autre théätre. Malgré la protection 
du comte de Cobentzl, Rousseau ne 
put prolonger son séjour à Bruxelles: 
réduit à chercher un autre asile ; 
il en trouva un à Bouillon: et le pre- 
mier numéro de janvier 1 760 est de- 
diéausouverain de ce duché, Le pa ys 
étant peu agréable, Rousseau tourna 
les yeux vers Manheim; il y fitun vOya. 
ge en 1703. Le due de Bouillon. ins- 
truit du projet de transporter à Man- 
heim le Journal encyclopédique, s’y 
opposa. Ge fut même l’occasion de 
quelques désagréments pour lentre- 
preneur, qui finit par consentir à ne 
pas quitter Bouillon, Parmi les colla- 
borateurs de cet ouvrage périodique, 
On compte l'abbé Prevost, Morand, 
Prévost de la Gaussade, Querlon, 
Reneaulme, Méhégan, Robinet, Y von, 
les deux Castithon, Chamfort , Du- 
ruflé. Voltaire , dont P. Rousseau 
était l’admirateur, lui envoyait des 
Opuscules en manuscrit ; et, quand 
il ne les imprimait pas enentier, 
le journaliste du moins en faisait 
l'annonce, La France littéraire, 
de 1759, et presque tous les bio- 
graphes, disent que Rousseau est en- 
core auteur d’un divertissement in- 
titulé : le Berceau ; mais on a lieu 
de croire que cette pièce n’a pas cté 
imprimée, Pour ne pas être confon- 
du avec Jean-Baptiste ni Jean- Jac- 
ques , Pierre Rousseau se faisait ap- 
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peler Rousseau de Toulouse. Cette 
précaution inutile et ridicule fit nai- 
tre l’Épigramme que voici : 

Trois auteurs que Rousseau l’on nomme 5 

Cornus de Paris jusqu’à Rome, 

Sont différents ; voici par où : 

Rousseau de Paris fut grand homme ; 

Rousseau de Genève est un fou; 

Rousseau de Toulouse un atome. 
Garrigues de Froment fit imprimer 
un Eloge historique du Journal en- 
Cyclopédique et de P. Rousseau, 
son imprimeur, 1760, petit in-80.; 
c’est un libelle, On ne peut refuser la 
même qualification à l’ouvrageintitu.: 
lé : le Microscope bibliographique , 
première et nouvelle édition, revue, 
Corrigée et diminuée, Amsterdam, 
1991, petit in-8°., dont l’antenr est 
un nommé Malebranche, chassé de 
Bouillon et des Pays-Bas, où il avait, 
dit-on, risqué d’être pendu en 17 (Gi 

-T. 


ROUSSEUT (Gsonce- due. 


CLAUDE ), chimiste, né en 1704, 


à Kænigshofen , dans le diocèse de 
Wurzbourg , était issu d’une famille 
du duché de Luxembourg, que l’on 
croit avoir été alliée à J.-B. Rous- 
seau. Après ses premières études, 
il futinis en apprentissage chez un 
pharmacien de Kitzingen , très-ins- 
truit, qui l’initia dans la théorie de 
son art. De là, Rousseau passa dans 
des pharmacies de Wurzhourg, où il 
eut pour maître un chef de ces adep- 
tes qui cherchaient le secret de faire 
de l'or. Le temps qu’ils perdaieni fut 
mis à profit par leur aide, qui ap- 
prit du moins d’eux la facilité des 
manipulations, et des combinaisons 
chimiques , surtout des divers sels. 
T1 travailla encore à Munich et à 
Passau , espérant trouver le moyen 
de se rendre à Vienne, et mettant à 
profit tous ses loisirs pour étendre 
ses connaissances théoriques. En 
1791, un apothicaire d’Ingolstadt, 
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Kumpel, lui vendit une de ses deux 
pharmacies, et lui donna la main de 
sa fille. Depuis lors le sort de Rous- 
seau fut fixe : cependant, loin de se 
borner à ce qu'il savait , 1à s’ap- 
pliqua sérieusement à la physique, 
établit une nouvelle théorie qu’il n’osa 


publier, de peur de choquer les opi- 


nions dominantes , et pratiqua la 
chimie comme sa science favorite. 
L’électeur palatin le nomma profes- 
seur de cette science à l’université 
d’Ingolstadt;et,queique temps après, 
il joignit à cette place les chaires 
d'histoire naturelle et de médecine, 
Rousseau vendit sa pharmacie , et se 
livra tout entier à l’enseignement. I 
s'élevait, dans ses leçons, contre cette 
foule de médicaments inutiles dont 
la vieille pharmacie était encombrée, 
et insistait sur ceux dont la chimie 
avait fait connaître , par la décom- 
position , les qualités efficaces. Il 
penchait plus pour la théorie de 
Stahl que pour le système antiphlo- 
gistique de Lavoisier : cependant 
il l’exposait fidèlement à ses audi- 
teurs , conjointement avec la pre- 
mière , et comme un homme qui 
rapporte les pièces d’un procès. Sa 
manière d'enseigner était déponrvue 
d’agréiments , et même quelquefois 
de clarté; mais il reprenait tous ses 
avantages en montrant les manipu- 
lations chimiques et leur applica- 
tion à la pharmacie. Quoique infirme 
dans ses dernières années , 1l ne vou- 
lut point renoncer à ses cours : il 
avait tellement l'attention fixée sur 
la chimie, que, dans sa dernière ma- 
ladie, entendant parler, entre deux 
évanouissements, d’un prétenduacide 
vitriolique volatil, découvert dans 
une source minérale, 1l prit la pa- 
role, à-peu-près comme celui qui 
interrompit son agonie pour prendre 
fait et cause en faveur du vin de Sille- 
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ry,etil soutint avec aïgreur qu'il n’y 
avait point d'acide de ee genre. Rous- 
seau mourut le 24 janvier 1794. Il 
avait légné à l’université d’Ingols- 
tadt sa bibliothèque riche en livres 
sur la chimie. Dans l’épitaphe qui 
fut faite en son honneur, on leloue 
de ce que, dans l’université de cette 
ville : Chemiam ad artes reduxit 
primuset propè fundavit, historiam 
naturalem docuit primus , mate- 
riam medicam ab inutil farragine 
purgavit. Ses Ouvrages consistent, 
pour la plupart, en petits Fratés, 
savoir : . De l'influence réciproque 
de la physique et de la chimie sur 
La prospérité de l'Etat , 2°, édition, 
Nuremberg, 1771 ,in-8°. If. Dé- 
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fense de la chimie contre les préju- 


gés de notre temps , Ingolstadt, 
1794,in-40. HT. Traité des Sels. 
Eichstaedt et Gunzbourg , 17841, 
in-80, IV. Souvenirs relatifs à la 
physique , la médecine et la police, 
pour ses auditeurs , Ingolstadt, 
1789, in-8v. On trouve de lui, un 
procédé exact pour préparer le sou- 
fre, et une Dissertationsur les pierres 
detonnerre, dans le Recueil des Ober-- 
deutsche Beytræge , année 1787; 
un article de l'utilité du jus épaissi 
des baies de sureau et de genièvre 
contre les obstructions, dans le to- 
me vuir des Vova acta physico- 
medica , de l’académie impériale 
des naturalistes : un article sur la 
place que le diamant occupe dans 
le régne mineral, inséré dans le x°. 
volume des Mémoires de la Société 
d'Histoire naturelle de Berlin, 1792; 
enfin, une Lettre sur diverses pro- 
ductions chimiques , dans le tome x 
des Vouvelles découvertes de Crell. 
D—e&. 

ROUSSEAU ( Jean - FRaAnçois- 

Xavier), diplomate français , na- 


quit à Hispahan, le 16 octobre 1738. 
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Jacques Roussean , son père , cou- 
sin-germain du philosophe de Gen+- 
ve, était né dans cette dernière 
ville, et avait passé en France en 
1703 pour y exercer la profession 
de joaillier, En 1705, il accompagna 
en Asie l’ambassade envoyée par 
Louis XIV près de Ch:h Houcein 3 
roi de Perse , et partagea toutes les 
Contrarlétés et toutes les aventures 
qu'éprouva cette légation ( Foyez 
Marie Perrr, XXXIII js LOT) 
Jacy. Rousseau n’arriva à Hispahan 
qu’en 1708: nommé bijoutier du roi 
de Perse, et dans la suite chef des 
Jouilliers dela couronne, il acquit un 
grand crédit auprès de ce monar- 
que, el conserva son emploi, sous 
les différents princes qui se succéde- 
rent au milieu des révolutions de 
ce pays, avant et après l’usurpa- 
tion du fameux Nadir-Chah. Ce 
fut en sa qualité de chef des joail- 
liers , qu'il fut chargé d'évaluer les 
trésors , et de retailler et assortir 
les diamants enlevés dans l’Inde par 
ce conquérant ( Joy. Nanir-Cnan 
XXX, 556 }. Il avait épousé, en 
1737, Reine de L'Etoile, fille d’un 
négociant lyonnais , née à Hispahan; 
et 1l n’en eut qu'un fils, sujet de cet 
article. Le jeune Rousseau fut élevé ; 
par les jésuites, dans les principes 
du catholicisme , sans opposition 
de la part de son père, qui vécut 
néanmoins et mourut protestant , 
en 1753, à l’âge de soixante-qua- 
torze ans. Jean-Fr.-Xavier Rous- 
Seau , privé, par la mort de son pè- 
re, d’une partie de son patrimoine, 
et ne se Croyant pas en süreté sous Le 
gouvernement précaire et tyranni- 
que d’Azad-Khan ( Por. ce nom au 
Supplément), se retira, en 1704 , 
à Bender- Abbassy , auprès des Por- 
tugais. Il y fit quelques opérations 
Commerciales assez lucratives. Rap - 
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pelé l’année suivante à Hispahan pas 
sa mère, ilréalisa sa fortune, s’associ: 
avec un riche Géorgien , et quitta une 
seconde fois son pays natal | pour 
aller par Chyraz et Bender-Abou: 
chehrà Bassora, où il arrivaen 1 756) 
IL s’y attacha immédiatement au ser: 
vice de la nation française. Son zèle 
€t ses connaissances locales le ren 
dirent fort utile à la compagnie des 
Indes , qui l’admit au nombre de ses 
employés, et le nomma sous-chef de 
Son comptoir de Bassora, en 1761. 
Confirmé dans ce poste par le minis 
tère, il fit divers voyages à Bagh-. 
dad , et y rendit plusieurs bons offiz. 
ces au consul français Ballyet de St.. 
Albert, évêque de Babylone. Dès: 
l’année suivante, l'agent français : 
Perdriaux le chargea spécialement : 
de la correspondance avec Baghdad, 
Maskat, la Perse et l'Inde. Rousseau 
faisait en outre un commerce con- 
sidérable , surtout en pierreries et 
en perles , qui lui donnait un grand 
crédit auprès du gouvernement turc. 
Il s’en servit pour faire obtenir aux 
Français une augmentation de pris 
viléges, et pour terminer avanta- 
geusement leurs affaires : la connais- 
sance qu'il avait acquise de presque 
toutes les langues de l'Orient lui en 
facilitait encore les moyens. Le mi: 
nistre de la marine ( Foy. PRASLIN) 
avait ordonné à l’agent Pyrault, qui 
avait remplacé Perdriaux en 1766, 
d'ouvrir des relations commerciales 
avec Kérym-Khan , régentdePerse : 
Rousseau , chargé de cette négocia- 
tion, fit deux voyages à Chyraz, 
en 1768 et en 1770. Il y porta, 
Pouressai, des draps et d’autres pro- 
duits des manufactures françaises F 
dont la vente fut très - lucrative, 
Suivant ses instructions , il proposa 
à Kérym-Khan une alliance avec 
la cour de Versaillés : ce prince, 
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mécontent de la conduite hautaine 
des Anglais, signa, malgré leurs 
intrigues, une convention prélimi- 
naire par laquelle l'ile de Karek fut 
cédée aux Français, qui obtinrent, 
en outre, plusieurs priviléges in- 
portants ( Voyez Mir Mauwna). 
L'acte de cette cession solennelle fut 
envoyé à Versailles ; mais la disso- 
Jution de la compagnie des Indes , et 
la décadence du commerce fran- 
çais en Orient , empêchèrent le 
gouvernement de prendre posses- 
sion de Karek, et de former un 
établissement dont l’utilité n'avait 
pas échappé aux Hollandais et aux 
Anglais. De retour à Bassora , en 
1772 , et ayant perdu, depuis dix 
ans, sa femme , sa mère et sa 
fille, Rousseau épousa en secondes 
noces Anne-Marie Sahid, née, com- 
me lui, en Perse, et fille d’un an- 
cien interprète des Hollandais, pe. 
üt-fils de David Sahid , dont d’Her- 
belot fait mention, article Giavidan 
Khird). Envoyé à Baghdad, peu de 
mois après,il recouvra une somme 
considérable , due par le pacha pour 
vente d’une partie de draps , mit les 
scellés sur les archives et sur les effets 
de l’évêque Consul, mort de la peste 
en 1773, et revint à Bassora, où ce 
fléau enleva Pyrault la même année 
(Foy. PyrauLr ). Rousseau, qui, 
epuis son premier voyage à Chy- 
raz , avait renoncé au commerce, 
resta chargé des äffaires de la na- 
tion française en Perse, et dans 
le pachalik de Baghdad : il paya 
les dettes de son prédécesseur, se- 
courut les malheureux Français ve- 
nus de l'Inde, envoya, à ses frais, 
des vivres à la colonie de Mahé, et 
mérita l'approbation du conseil supé- 
rieur de Pondicheri et du ministre 
de la marine. En récompense des 
services qu’il avait rendus aux mis- 
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sions d’Hispahan ; de Baghdad et de 


Bassora , surtout aux Carrhes , dont 
la peste avait dépeuplé lé couvent, 
le pape Clément XIV le créa cheva- 
lier de l’Éperon d’or. En 1776, Sa: 
dek-Khan, frère du régent de Per- 


se, ayant pris Bassora, après un siége 


-de plusieurs mois , Rousseau obtint 


deceprince, par son crédit et par ses 
présents , que la tranquillité des Fran- 
çais ne serait pas troublée. Ge fut 
également à son intervention que le 
gouverneur turc dut la conservation 
de sa vie, et un grand nombre d’ha- 
bitants celle de leur liberté. Mais né 
recevant du gouvernement qu’il ser- 
vait , ni secours, ni dépêches, il crut 
ne pouvoir pas prolonger plus long- 
temps son séjour au milieu d’une 
ville successivément livrée à tous 
les fléaux , et se détermina , en 1780, 
à passer en France, afin d’y sollict: 
ter le paiement deses appointements, 
etuneindemnité pour les pertes qu’il 
avait essuyées. Dépouillé par les Ara: 
bes, dans son trajet jusqu'à Bägh- 
dad, il se rendit par Alep , à Alexan- 
drette, où il s'embarqua sur une 
frégate du roi, qui le conduisit à 
Marseille. Après une quarantaine 
de quelques jours , il continua son 
voyage par terre, à petites Jour- 
nées , cten costume oriental, airi- 
si que sa femme ; qui accoucha 
d’un fils sur le coche d'Auxerre. Ar- 
rivé à Paris, au mois de décembré 
1780 , Rousseau fut parfaitement 
accucilli par les ministres , ét pré- 
senté à Louis XVI par le maréchal 
deCastries. Son apparitioninattendue 
à la cour, son nom, sa parenté avec 
le célèbre Rousseau que les lettres 
venaient de perdre, son costume eË 
celui de son épouse, tout dans cé 
petit événement fut un sujet de curio- 
sité et de conversation. Rousseau en 
profita , offrit ses services, fit valoir 
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Putilité dont il pouvait être dans 
des contrées dont il connaissait les 
princes , les ministres , les langues, 
les mœnrs et les usages; et on lui 
accorda, en 1781, une gratification 
de cent mille francs, avec le titre de 
consul à Bassora , et douze mille li- 
vres d’appointements. I se lia, pen- 
dant son séjour en France , avec plu- 
sieurs savants et gens de lettres, et 
fut agrégé à la société du Muséum , 
présidée par Court de Gébelin. Il 
quittà Paris le 1er, février 1702; 
et, après avoir passé à Malte ; 
Alexandrette et Alep, il arriva, le 2r 
novembre 1782, à Baghdad (1), et 
fit son entrée dans cette ville, ha- 
billé à la française, ainsi que toute 
sa suite; chose nouvelle, qui n’excita 
cependant aucun désordre, et ne 
fournit matière à aucune plainte. 
Rousseau, qui avait, par ordre du 
ministre, entretenu une correspon- 
danceavec Haïder-Aly-Khan et les 
chefs mahrates , fut adinis , le 3 
avril 1583, à une audience solen- 
nelle de Soleiman, pacha de Bagh- 
dad , le même qui avait été gouver- 
neur de Bassora, en 1796, et aw’il 
avait sauvé de la fureur des Persans. 
Baghdad fut alors réuni au consulat 
de Bassora (2); et Rousseau , qui en 
était titulaire, reçut l’ordre de rési- 
der dans cette dernière ville. Il avait 
d’abord résolu de s’y rendre par le 
Tygre : mais cette route étant deve. 
nue impraticable à cause du soule- 
vement des Arabes, ils’embarqua sur 
D 2 Le Re Ne 
- (à) Le naturaliste André Michaux ; et Beau- 
Champ , vicaire-général de l'évêché de Babylone et 
correspoudaut de l’académie royale des sciences 
(For. BEAUCHAMP), faisaient partie de la caravane 
qui contuisit Rousseau à Baghdad à travers le dé- 
sert. D—z-s, 

(2) Dom Miroudot, évêque de Babylone!, et con- 
sul-général à Baghdad , depuis 1975 ( 7. Mirou- 
DOT ), ayant cru devoir quitter son poste et se 


rendre à Rome san; la permission du roi, fat des- 
titué le 29 août 1983. D—7—<. 
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l’Euphrate, et parvint enfin à sa des- 
tination le 9 février 1784. Son pre- 
mier soin fut de racheter la logefran- 
çaise , d’y faire déposer les archives, 
et arborer le pavillon du roi. La si- 
tuation de Bassora, ville ouverte aux 
Persans et aux Arabes, et son cli- 
mat qui ne convenait pas à la santé de 
Rousseau , le déterminèrent à pro- 
poser au ministère de transférer à 
Baghdad le siége du consulat. Il pa- 
raît que sa demande ne fut point ac- 
cucillie; cependant étant tombé dan- 
gereusement malade bientôt après , 
il résolut d'aller passer l'été à Bagh- 
dad. La révolte des Arabes de la Mé- 
Sopotamie le forca derevenir à Bas- 
Sora. 1 quitta de nouveau cette ville, 
et arriva, en janvier 1785, à Bagh- 
dad, avec deux officiers de Tippou- 
Saheb , chargés d'annoncer la venue 
des ambassadeurs de ce prince près 
le grand-seigneur et le roi de France. 
De 1985 à 1788, Rousseau résida 
quelquefois à Bassora , mais le plus 
souvent à Baghdad : la première de 
ces villes, prise et reprise par les 
Arabes et les Turcs, était devenue 
presqueinhabitable. Pendant cestrois 
années , il entretint une corres- 
pondance très-étendue avec les chefs 
turcs et persans ; avec l’imam de 
Maskat, dans les états duquelil avait 
proposé d'établir un consul , avec 
les chefs des établissements français 
dans Inde ; et enfin avec les minis- 
ires du roi, auxquels il ne laissait 
rien ignorer de ce qui se passait d’in- 
téressant en Orient, ce qui rend sa 
Correspondance extrêmement cu- 
rleuse. Les services de Rousseau 
ont obtenu les éloges de tous les mi- 
nistres ; mais sa constante préféren- 
ce pour le séjour de Baghdad lui at- 
tra quelques discussions avec des 
subalternes , et quelques désagré- 
ments de la part du ministre de la 
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marine (3). 11 demanda un congé 
pour se rendre en Krance ; mais 
| les événements de la révolution l’em- 
pêchèrent d’en profiter. Ne  rece- 
vant presqu'aucune dépêche de son 
gouvernement , il n’en continua pas 
moins de remplir ses fonctions avec 
zèle, et de protéger la sûreté et les 
intérêts de ses compatriotes (4). En 
1798, la guerre ayant éclaté en- 
tre la république française et la Porte 
othomane por suite de l'invasion de 
l'Égypte, Rousseau fut arrêté, en- 
chaîné , et conduit en exil à Mardin, 
après avoir été spolié , et exposé aux 
plus mauvais traitements. [Il refusa 
d'acheter sa liberté en désavotmnt sa 
patrie adoptive, et eu se déclarant 
Persan : 1l la recouvra, onze mais 
après, par l'intervention de Solei- 
man Pacha, malgré les menées des 
Anglais. 11 se disposait à revenir 
en France, lorsque la nouvelle de 
la paix qui venait d’être signée à 


Amiens (1802 ), l’arrêta dans l’exé- 


cution de ce dessein, Nommé alors, 
par le gouvernement consulaire, 
agent général diplomatique et com- 
mercial à Baghdad , il avait quitté 
cette ville, avant d’avoir reçu sa 
commission ,et se trouvait, en 1803, 
à Alep, où il desirait rester, Île 
séjour de Baghdad lui étant deve- 
nu insupportable. Le ministère Île 
chargea , en 1804 , d'ouvrir des 


À 


(3) Il eut, à ce sujet , v'rs'a fin de 1787, de lon- 
gues discussions avec M. Deval, nommé vice-consul 
dans cette dernicre ville Le ministre de la marine 
lui adressa des reproches assez vifs sur le change- 
ment de résidence qu’il s'était permis sans v être 
autorisé, 1 

(4) Au mois de juin 1791, uve insurrection des 
Juifs de Bassora contre les chrétiens, lui fournit 
Voccasion de déployer son zèle et de faire usage 
de son crédit, en empêchant les missionnaires et 
les Français d’éprouver aucune insulte. En l’an 1V 
(1796), le directoire érigea Baghdad en consulat 
général , et confia, ou plutôt laissa ce poste à Rous- 
Seau, qui n'avait pas cessé d’en exercer les fonctions, 
quoique ses relations avec le gouvernement français 
fussent interrompues. D—z—s, 
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communications avec la Perse, afin 
de rétablir l’ancienne alliance de 
ce pays avec la France. II y réus- 
sit en partie, et prépara, à la cour 
de Téhéran, la mission de MM. Jau- 
bert et Romieu. Son fils, nommé 
consul à Bassora , fut adioint à ces 


‘deux apents. Le chagrin de cette sé- 


paration , et l'épuisement de sa santé, 
le conduisirent au tombeau, le 12 
mai 1608. Rousseau était, à cette 
époque , le doyen des consuls de 
France au Levant. On a vu qu'il 
connaissait presque toutes les lan- 
gues de FOrient: mais c’étaient le 
turc, le persan et l’arinénien qu’il 
possédait le mieux : le français, qu'il 
avait appris à Hispahan, lui était 
moins familier; 1l l’écrivait et le 
parlait peu correctement : 1l savait 
aussi l'italien, le portugais, etc. 
Il était trés- versé dans la litté- 
rature orientale, et joignait à une 
mémoire trèes-heureuse, un grand 
fond d’érudiuon. L'expérience qu'il 
avait acquise par son long séjour en 
Asie, le rendit tres-utile à plu- 
sieurs voyageurs, tels que Nichuhr, 
Pagès , Michaux , Beauchamp, Oli- 
vier, etc. Tous rendent justice à ses 
talents , et surtout à son zèle pour le 
succes de leurs entreprises scienti- 
fiques , et aux conseils qu'il leur 
donnait. Ferrière-Sauvebeuf est le 
seul qui se soit piaint de lui. Rous- 
seau a composé divers Mémoires sur 
le commerce du golfe Persique et 


de Bassora, sur la peste de cette 


ville , et sur sa prise par les Per- 
sans ; sur les révolutions de Perse, 
les #ahabis, etc. Son fils, aujour- 
d’hui consul, a publié une Notice 
intitulée , Eloge historique de feu 
Jean - François-Xavier Rousseau , 
ancien consul-général de France, 
à Baghdad et à Bassora , in-8°., 
1810, dans laquelle il cite dix- 
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sept autres de ses ouvrages , qui sont 
restés manuscrits, tels que : Des- 
cription du pays des Kiabs, dans 
le Khouzistan ; — Histoire des Af- 
hans;— Histoire des établissements 
hollandais dans l'ile deKharek , et 
Description de cette ile; — Traduc- 
tion de l'Histoire de Nadir-Chah 
(non terminée) s— Vocabulaire fran- 
cas, arabe, turc, persan et armé- 
nien;— Traité despierres précieuses; 
= LeSabreetlaPlume,opusculedans 
le goût persan; — Les Fantaisies d’un 
Voyageur, Notes et Observations 
en plusieurs langues ; — Les Chefs- 
d’OEuvres de Racine, traduits en ar- 
ménien , elc. A—T. 
ROUSSEAU (JEAN), sénateur 
sous Buonaparte, était fils d’un la- 
boureur de Vitri les-Reims. Né en 
1740, il commencça ses études chez 
un nommé Brodier, maître de pen- 
sion, et il entra au collége de Reims 
en quatrième, Ses études faites , 1] fut 
admis dans la congrégation de l’O- 


ratoire, puis fut précepteur des en- 


fants du duc d’Aiguillon et du comte 
de Chabrillant ,à Nantes, et travailla 
au Journal de Genève. Député à la 
Convention, il n’y prit séance qu’a- 
près le procès de Louis XVI. I} fut 
membre du conseil des Anciens, et, 
après le 18 brumaire , devint mem- 
bre du sénat. Il avait, sur la fin de 
Sa vie, acheté une maison de cam- 
pagne à Beaumont, près de Reims. 
Il est mort à Châtillon, près Paris, 
le 7 novembre 1813. C’est lui qui est 
l’auteur de la Lettre insérée dans le 
Moniteur du 30 germinal an vr, fai- 
sant suite à la pièce trouvée chez Dn- 
rand de Maillane, et insérée dans le 
même journal, du 20 germinal an 
V1; pièces qui sont citées quelquefois 
par des historiens, mais horribles : 
on ne peut guere dire autrement au- 


jourd’hui, A. B—r. 
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(Jean-Louis), né dans les Pays 
Bas autrichiens , en 1990 , petit-fils 
de Pierre Rousseau, d’une ancienne 
famille de Bourgogne, avait des con- 
naissances dans la partie minéralo- 
gique qui traite de l’exploitation des 
mines. Î] fut concessionnairede houil- 
lères dans la province du Forez : il 
eut un privilége pour la recherche 
du charbon de terre dans le comté 
de Namur ; et l’empereur Joseph IT, 
en récompense des services qu’il avait 
rendus dans cette partie, lui accorda. 
le titre de baron du Saint-Empire. 
Îlacquit , en 1779 , l’ardoisière de. 
Rimogne , en Champagne , qui était. 
sur le point d’être abandonnée par 
sa mauvaise administration , quoi- 
qu’elle fût une des plus importantes | 
du royaume, I] la fit exploiter d’une 

manière plus méthodique , fit cons- 
truire des machines hydrauliques 
qui la préservèrent de la submersion 
dont elle était menacée; et la société : 


lui est redevable d’un des plus r'é- 
plus P 


cieux établissements de ce genre qu’il 
y ait en France : il prend chaque 
jour un nouvel accroissement par les 
soins de ses fils, au moyen d’un ca- 
nal souterrain d’environ sept cents 
toises de longueur, pratiqué en partie 
dans un caillou extrêmement dur, 
pour faciliter l'écoulement des eaux À 
et d’un puits de près desix cents pieds 
de profondeur, pour effectuer l’ex- 
traction de l’ardoise, avec le secours 
d’une nouvelle machine à vapeur, 
J. L, Rousseau est mort à Rimogne, 
le 27 avril 1988. , 
ROUSSEAUD pr La COMBE 
( Nicoras-Gur pu). 7°, Lacomes. 
ROUSSEL ( Anriex ), religieux 
minime, naquit vers la fin du seizie- 
me siècle, à Ornans, petite ville du 
comté de Bourgogne. Après avoir 
terrainé ses études, il embrassa la vie 
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monastique, et partagea ses loisirs 
entre la culture des sciences et les de- 
voirs de sou état. Ses talents l’ayant 
fait connaître, il fut appelé à Mu- 
nich, par le P. Lallemandet, son con- 
frère ( 7. ce nom }, et fut chargé de 
rofesser , au collége de cette ville, 
la théologie et les mathématiques. 11 
remplit cette double chaire , de ma- 
nière à se concilier l’estime des sa- 
vants , et celle du duc de Bavière, qui 
lui donna des preuves de sa satisfac- 
tion. Le P. Roussel, en quittant l’AI- 
lemagne , fut nommé provincial de 
son ordre en Savoie, et mourut à 
Thonon, le 26 juillet 1659. On a de 
lui: I. Optica christiana, sive Verbi 
incarnati oculus in obscurioribus fi- 
dei divinæ mysteriis, Munich, 1646, 
in-4°, Cest une explication de dif- 
férents passages de la vie de Jésus- 
Christ, par les règles de l’optique. 
II. La Théologie mystique de saint 
| Francois de Paule ; afaire le retour 
de l’ame à Dieu par le cercle de l’a- 
mour divin; plus, le Portrait de saint 
François de Paule, en la personne du 
 P. Balthaz. d’Avila, genéral de l’or- 
dre des Minimes , ibid. , 1653, in- 
16: ce petit ouvrage est fort rare, 
sans être recherché ; il est divisé en 
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donné l'explication des pyramides 
élevées à Vienne en l’honneur de la 
sainte Vierge. On conservait cet ou- 
vrage dans la bibliothèque des Mi- 
nimes de Besançon. Le P. Roussel a 
laissé, en manuscrit, d’autres ouvra- 
ges , parmi lesquels on citeun Zraité 
de perspective , un autre des horlo- 
ges ,et l'Art de fortifier les places. 
—$. 

ROUSSEL { Pierre), médecin 
philosophe, naquit, en 1742, à Dax 
(ou plutôt Aqs), dans les Landes. 
Après avoir achevé ses humanités à 
Toulouse, il étudia la médecine à 
Montpellier, dont la faculté brillait 
alors du plus grand éclat. Il suivit 
tour-à-tour les leçons de Lamure, de 
Venel, de Barthes ; et, sous ces ha- 
biles maîtres, 1! fit de rapides progrès 
dans l’art de guérir. Desirant éten- 
dre ses connaissances, il vint ensuite 
à Paris, où il se lia de l’amitié la 
plus intime avec le célébre Bordeu 
( F. ce nom). La mort de Bordeu le 
priva du guidequ’il avait choisi; et il 
chercha, dans d’utiles travaux, une 
distraction à sa douleur. Il avait, 
dans sa première jeunesse, connu le 
pouvoir de lamour; et ce sentiment 
avait, peut-être à son insu, modifié 


la direction de ses idées. Devenu mé- 
decin , il s’attacha particulièrement 
à étudier les femmes, leur constitu- 
ton, leurs mœurs, leurs passions et 
leurs habitudes. Le résultat de ses 
méditations fut le Système physique 
et moral de la femme, ouvrage non 
moins remarquable par lélégance et 
la chaleur du style que par la pro- 
fondeur des recherches et la finesse 
des aperçus. Le succès en fut aussi 
prompt que brillant; mais Roussel: 
y fut insensible. Il refusa les offres 
avantageuses que le roi de Prusse lui 
fit pour l’attirer dans ses états. In- 
différent à la gloire comme à la for- 


deux parties : la première contient 
une suite d'Odes en vers français à 
Ja louange du pieux fondateur des 
Minimes ; dans la seconde on pré- 

tend faire voir que le P. Balthazar 
d’Avila a pris pour modèle saint 
François de Paule, dans toutes les 
actions qui lVont fait mettre au 
nombre des saints ( Voyez la Bibl, 
franc. par l'abbé Goujet, xvr, 161). 
HIT. Musurgia sacra, sive ad co- 
 lumnas Ferdinandi 111, Aug. Cæ- 
_saris ,immaculatæ Virginis concep- 
_tioni erectas applicata, 2 vol. in-4°. 
C’est une défense de l’immaculée con- 

ception, dans laquelle l’auteur a 
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tune, le docteur Roussel était un être 
à part. Ses qualités et ses défauts lui 
donnaient avec La Fontaine une res- 
semblance qui frappait tout le mon- 
de. « Je ne doute pas, dit M. Alibert, 
» qu'il n’eût recommence ce grand 
» homnie , s’il se fût livré aux mé- 
» mes études que lui. I avait sa grà- 
» ce, sa bonhomie, son ingénuité, 
» ses distractions, sa parcsse, sa ga- 
» Janterie et son innocente malice. 
» Comme fui, il faisait ses délices de 
» Ja lecture de Platon, de Plutarqne 
» et de Rabelais; comme lui, il avait 
»une indifférence complète pour 
» beaucoup d'objets, ce qui Ini fai- 
» sait oublier les convenances de la 
» société; comme lui, enfin, il né- 
» gligeait ses affaires et sa fortune.» 
Malgré les succès qu’il obtenait dans 
la pratique de la médecine, il y re- 
nouça bientôt, à raison de son ex- 
trême sensibilité, qui ne lui permet- 
tait pas de voir souffrir, etil se livra 
tout entier à la théorie de son art. Il 
travaillait habituellement, mais sans 
s’assujétir à aucun plan. Roussel 
avait formé le projet de compléter 
son premier travail, en publiant le 
Systémephysiqueetmoraldel'hom- 
me. À la connaissance de l'anatomie 
et de la physique, il sentit la héces- 
sité de joindre celle de l’histoire, 
pour éclairer la médecine par la phi- 
losophie. Cette étude le conduisit à 
lexamen des institutions politiques 
des peuples anciens, afin de détermi- 
ner l'influence du mode dé gouver- 
. nement sur la nature des individus, 
Roussel, forcé, par la médiocrité de 
sa fortune, de se créer des ressour- 
ces, devint, en 1778 , l’un des ré- 
dacteurs du Journal des beaux-arts, 
et ensuite de la Clef du cabinet des 
souverains ; etil répandit , dans ces 
Recueils, une foule de morceaux qui 
sont comme enfouis dans cette volu- 
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mineuse collection. Porté par goût à 
la retraite, il passait à la campagne 
tous les moments dont il pouvait 
disposer. Il allait fréquemment à 
Saint - Germain visiter Imbert, le 
confident intime de ses pensées, et à 
Auteuil, chez Mme, Helvétius, qui 
l’honorait de ses bontés. Ce fut chez 
cette dame qu’il connut Cabanis (7, 
ce nom), pour lequel il conçut un. 
estime particulière. [lcultiva,comme. 
lui, Antoine Lasalle ( Voy. Biogra-. 
phie des vivants), dontles écrits de 
physico-morale, quoique moins con- 
nus que Îles Icurs, ont influé beau- 
coup sur ceux des philosophes con- 
temporains, L'étude de la politique 
occupait Roussel depuis plusieurs an. 
nées , quand la révolution éclata. 
Quoiqu'il en eût adopté les princi- 
pes, 1l y prit peu de part. En 10, 
il fut compris dans le nombre des 
savants auxquels la Convention ac- 
corda des secours. Il commença, la. 
même année, à travailler au Mercu- 
re de France , dont il fut un des 
COOpérateurs , jusqu’en 1798, pour 
la partie littéraire. Présenté comme 
candidat au corps législatif, en 
1801, il ne fut point élu. Il était 
indisposé depuis quelque temps , 
quand il se rendit à Chateaudun, 
dans la famille de M. Falaise, son . 
ami particulier : il y fut atteint 
d’une fièvre épidémique, et mourut, 
le 1Q septembre 1802, à l’âge de 
soixante ans. Roussel était associé de 
linstitut depuis sa création. Indé- 
pendamment des articles nombreux 
qu'il a fournis aux journaux dont on 
a parlé, ou qu’il a publiés dans le | 
Journal des savants, dont il fut 

quelque temps collaborateur, on a 
de lui : I. L’Eloge de Bordeu, 
in-8°., réimprimé à la tête de 
ses Aecherches sur les maladies 
Chroniques, 1800 , in-8°.; cette édi- 
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tion contient des Votes de Roussel, 


I. Système physique et moral de 


la femme, Paris, 1775, 1953, in- 

12; trad. en allem., par Michaeus, 
Berlin , 1796, in-8°. Cet ouvrage 
est Le principal titre de Roussel à 


la célébrité. Il y a rassemblé des 


faits curieux, qui tendent à cons- 
tater la réalité de l'influence de li1- 
magination des femmes enceintes. 
Ce livre a été souvent réimprimé : 
l’édition la plus récente est celle de 
Paris, 1820 , in-8°. Les éditions pu- 
bliées depuis la mort de l’auteur sont 
précédées de son Eloge, par M. Al- 
bert, et de son portrait en médail- 
lon , couronné par des femmes. On 
y a réuni la première partie du Sys- 
{éme physique et moral de l'hom- 
me, la seule que Roussel ait compo: 
sée, et qui traite de l’organisation 
vitale; —un Essaisur La sensibilité ; 
— une Votice de Roussel sur Mme, 
Helvétius; — Doutes historiques sur 
Sapho ( V. ce nom); et une Vote 
sur les sympathies , que Roussel 
avait rédigée à l’occasion des Lettres 
sur le même sujet, par Mme, Con- 
dorcet. Parmi les ouvrages qu'il pro- 
mettait, on regrette l’£xtraït rai» 
sonné des écrits de Stahl sur la méde. 
cine. On peut consulter , sur Rous- 
sel, P£sprit des journaux, juillet 
1805. W-—s. 
ROUSSEL ( Pirree - Josrpn- 
Arexis), né à Épinal, d’abord avo- 
cat, puis commis principal à la 
grande chancellerie de la Légion- 
d'honneur, est mort à Bis” , en 
mars 1815, On a delui:1, Politi- 
que de tous les Cabinets de l'Eu- 
rope, pendant les règnes de Louis 
XV et de Louis XVT, contenant 
des Pièces authentiques sur la cor- 
respondance secrète du comte de 
Broglie; un Ouvrage dirigé par lui, 
el exécuté par F'avier; plusieurs Mé- 
LXXIEX, 
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moires &correde V'ergènnes ; ec. : 
manuscrits trouvés dans le cabinet 
de Louis XF'1,1703, 2 vol. in 8e, 
édition anonyme que l’on à quelque- 
fois attribuée à M. de Ségur ( FAT a: 
VIER, XIV, 218), qui n’a donné 
que édition de 10 IL. Correspon. 
dance amoureuse de Fabre- d’j°- 
glantine, 1796, 3 vol. in-19 ( F. 
Pasne, juive, 27). TI, Correspon- 
dséodel: P. J. Fe Orléans, 1800, 
1 vol, in-8°. ou 2 vol. in-18. IV. Le 
Chateau des Tuileries, on Rzcit de 
ce qui s’est passé dans l’intérieur de 
ce palais, depuis sa construction , 
jusqu'au 18 brumaire de l'an vx , 
1802, 2 vol. in 8.; livre plein de 
détails romanes(ques. V. Correspon- 
dance secrète de plusieurs grands 
personnages illustres, à la Jin du 
dix-huitieme siècle, 18062, 1 vol, 
iu-8°. VI. (Avec Plancher : Val- 
cour), Annales du crime et de 
l'innocence , ou Choix des causes 
célebres | anciennes et modernes. 
réduites aux faits historiques, 181 . 
20 tomes in-12. Roussel, qui avait, 
avec le même anteur , composé Re 
comédie intitulée : le Deux Croi. 
sées, a laissé en manuserit, 1°, une 
Histoire des femmes ; 9°. les Ani- 
maux sacres; 5°. des Memoires à 
Louis XVI, en 3 vol. in-3°. ; 
avait vendu ce dernier ouvi rage au 
libraire Buisson. C’est par. erreur 
que des bibhographes ont désigné les 
prénoms de Roussel par les initiales 
L. C., et le font mourir en 1802. 
Lui-même, par unelettre insérée dans 
le SAR. del’ Empire du 28 sept, 
1012 , explique que les initiales L. 
ù R. , nuses en tête de la Corres- 
pondance de L. P.J. d'Orléans, si. 
gnifient Le citoyen Roussel, A.B—r. 
ROUSSELET (GiLL£) , graveur 
au burin, né à Paris en 1614, se 
forma sur la manière de Bloemant, 
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qu’il a même quelquefois surpassé : 
ses travaux sont plus larges, plus 
variés, et son exécution à plus de 
chaleur. Un de ses grands mérites 
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est d’être un excellent coloriste, et. 


de rendre avec talent les étoffes et 
les autres accessoires. Il à traduit 
avec succès les chefs - d'œuvre de 
Raphaël, du Poussin, du Titien, 
du Guide, de Lebrun, ete. Il n’a pas 
moins bien réussi dans le portrait que 
dans l’histoire. Hubert et Rost, dans 
leur Manuel des amateurs de l’art, 
ont donné une liste des pièces les 
plus recommandables de Rousselet, 
au nombre de sept portraits et de 
itrente-quatre morceaux d’histoire : 
mais ce n’est que la moindre partie 
des travaux de cet artiste infatiga- 
ble , dont on fait monter l’œuvre à 
334 pièces. Il mourut à .Paris en 
1656. | P—s, 
ROUSSELET ( Georce - Érten- 
NE ), jésuite, né à Vesoul, en 1582, 
fut admis dans la Société, à l’âge de 
vingt-trois ans , et, après avoir pro- 
fessé les humanités et rempli diffé- 
rents emplois dans son ordre, sedis- 
tingua dans la carrière de la chaire, 
I mourut à Valence, dans le Dauphi- 
né , le 30 décembre 1634, à l’âge 
de cinquante-deux ans. On a de lui : 
Les Lys sacrés, ou Parallèle du lys 
de saint Louis et des autres rois de 
France, Lyon, 1631, in 4°,.—Rous- 
SELET ( François }, médecin alchi- 
miste, de la même famille, a publié 
la Chrysospagirie, ou De l'usage 
et vertu de l'or, Lyon, 158, 


in -6°., rare.—Rousseer ( Clau- 


de-François ), augustin réformé, 
né, en 1725 , à Pesmes, bailliage 
de Grai, reçut, en embrassant la vie 
religieuse, le nom de P. Pacifique, 
professa la théologie dans diffé- 
xentes maisons de son ordre, et 
se fit ensuite un pom comme pré- 


ROU 


dicateur. L'étude de l’histoire et la 
culture des lettres partageaient ses 
loisirs, Il fut l’un des premiers mem- 
bres de la société d’émulation éta- 
blie à Bourg; et il lut, dans ses séan- 
ces publiques, plusieurs morceaux , 
parmi lesquels on cite , un Discours 
sur les qualités de l’honnête homme, 
et une Ode à un ancien instituteur. 
À la suppression des ordres religieux, 
il se retira dans sa famille , à Besan- 
çon, où 1] mourut, le 20 août 1807. 
On a de lui : Histoire et description 
de l’église royale de:Brou , élevée 
à Bourg en Bresse, par Marguerite 
d'Autriche, entre les années 1571 et 
1556, Paris, 1967, 144 p.; Lyon, 
1708, in- 12. Ce petit ouvrage est 
plein de recherches curieuses. L’é- 
glise de Brou, l’un des plus beaux 
édifices gothiques qui existent en 
France, a été construite sur les plans 
d'André Golomban , architecte de 
Dijon, qui mériterait d’être plus con:- 
nu. Elle renferme les mausolées en 
marbre de Marguerite de Bourbon, 
de Philibert le Beau, duc de Savoie, 
son fils, et de Marguerite (Autriche, 
épouse de ce prince ( F7. Marqus- 
RITE d'Autriche ). Ces tombeaux, et 
les statues dont ils sont décorés, ont 
été exécutés, en grande partie, par 
Conrad Meyÿl, habile sculpteur suis- 
se, chargé de la direction des tra- 
vaux. D'apres les calculs du P. Rous- 
selet, la dépense totale de l’éplise de 
Brou s’est élevée à plus de deux cent 
vingt mille écus d’or, formant en- 
viron vingt-deux millions de notre 
monnaie : elle aurait éprouvé le sort 
de tant d’autres édifices, tombés sous 
le marteau des Vandales modernes, 
sans le zèle de quelques membres de 
la commission des arts, qui la firent 
déclarer monument national. Voyez 
le Journal des savants de décembre 
1768, et les Considérations et re- 
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cherches sur les monuments anciens 
et modernes du territoire de Brou 
(par Th. Riboud), dans la Biblioth. 
univ. d'avril et mai 1823, Litt. tom. 
22 et 23. W—s. 
ROUSSELET ( Frawçois-Louis 
DE ). Ÿ. CnarEAu-REGNAUD. 
ROUSSET pe MISSY (Jean), 
publiciste et compilateur infatiga- 
ble , naquit à Laon, en 1686, de 
arents protestants. La révocation 
de l’édit de Nantes entraîna la vue 
de sa famille. Sa mère mourut sans 
avoir reconnu ses erreurs; et, Sut- 
vant la rigueur des ordonnances, 
son cadavre fut traîné sur la claie. 
Son père, arrêté dans sa fuite, ne 
dut la vie qu'aux sollicitations du P. 
La Chaise. Privé de ses parents dans 
un âge tendre, Rousset fut conduit 
à Paris , où 1} acheva ses études au 
collése du Plessis. À dix - huit ans, 
il parvint à passer en Hollande , et 
entra dans la compagnie des cadets 
français , à la suite du régiment des 
gardes des États- généraux. Il quitta 
le service, après la bataille de Mal- 
plaquet (1709), et ouvrit à la Haye, 
pour la jeune noblesse, une école 
qu’il dirigea long-temps avec succès, 
et dont il sortit des élèves qui firent 
honneur à leur maître. Doué d’une 
grande facilité pour le travail, Rous- 
set résolut de se faire un nom dans 
les Lettres. Il abandonna son école, 
en 1723, pour se livrer à l'étude; et 
il devint bientôt le propriétaire du 
Mercure historique et politique (1), 
commencé par Gatien des Courtilz 
( Voysz Cournizz, X , 114 ). Ce 
journal, dans lequel toutes les opé- 
rations du ministère français étaient 


(x) Rousset se permettait, dans ce journal , beau- 
coup de traits injurieux à la France ; un anouyme lui 
opposa le Courrier véridique où lanrti-Rousset ; 
c’est, dit Prosp. Marchand, le premier anti-pério- 
dique que je connaisse (Voy. son Dictionn.,1, 55 ). 
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critiquées avec amertume , obtint 
une grande vogue. F’auteur s’asso- 
cia , pour la rédaction, quelques 
réfugiés , entre antres La Barre de 
Beaumarchais, à qui Rousset trou- 
va l’occasion de rendre des servi- 
ces importants. La jalousie, si fu- 
neste aux gens de lettres, les divisa 
néanmoins dans la suite; etils se pro- 
diguèrent mutuellement les injures 
les plus atroces (Voy. les Mémoires 
de littérature, par d’Artigny, vi, 

79 ). Rousset ne s’occupait pas ex- 
clusivement de son journal. Quel- 
ques-uns de ses ouvrages étendirent 
sa réputation en Allemagne, et jus- 
que dans lé Nord. Ses Mémoires sur 
la vie de Pierre-le-Grand lui valu- 
rent, de la cour de Russie, le titrede 
conseiller de chancellerie impériale. 
Un séjour de plus de trente années 
avait paturalisé Pounsset en Hollan- 
de; et il voulut jouer un rôle dans 
les affaires de ce pays. Il embrassa 
la cause du prince d'Orange avec 
chaleur, et publia plusieurs pam- 
phlets, dans le but de démontrer la 
nécessité de rétablir le stathouderat 
supprimé depuis la mort de Guillau- 
me I (1702). Cetie audace déplnt 
aux magistrats d'Amsterdam, 11 fut 
arrêté par leur ordre, et conduit à 
la “Haye , Où il resta quelques mois 
enfermé. Cette courte détention lui 
mérita la faveur du prince d'Orange, 
élu stathouder en 1747: ce prince le 
créa conseiller extraordinaire et son 
historiographe. Rousset crut avoir 
acquis, par ses services, le droit de 
diriger Guillaume IV. Il devint l’un 
des plus fougueux orateurs de la s6- 
ciété connue sous le nom de Doelis- 
ten (2), qui s’était établie pour de- 
mander la réforme des abus. Mais le 
stathouder , instruit de la conduite 


(2) De Doël, nom de l'hôtel on la société tenait 
ses assemblées, 
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de Rousset, lui rétira les emplois 
dontil l’avaitrevêtu, et donna même 
Pordre de larrêter. Prévenu de cette 
mesure, celui-ci s'enfuit à Bruxelles, 
où il se tint caché quelque temps. 11 
vécut dans cette ville du produit de 
sa plume; et l’on croit qu'il y mou- 
rut , en 1762. Membre des aca- 
démies de Berlin et de Pétersbourg, 
il avait une instruction médiocre, et 
de la prétention à lesprit. Le prin- 
ce de Ligne a critiqué amèrement 
son {listoire du prince Eugène, et 
Al lui reproche avec raison de ne rien 
entendre à la guerre. Rousset écrivait 
d’ailleurs avec une précipitation qui 
ne lui permettait pas de soigner ses 
ouvrages : aussi la plupart sont tom- 
Dés dans oubli. On ne consulte plus 
queses compilations de droit public. 
Il se croyait exempt de passion et 
de préjugés, au point, disait-il, que 
la lecture de ses ouvrages ne pouvait 
faire connaître ni son pays ni sa re- 
ligion: mais sa haine contre la Fran- 
ce, et son attachement au protestan- 
tisme, éciatent dans tous ses écrits; 
soit qu’il blâme , soit qu’il loue, c’est 
toujours sans mesure, an gré de son 
intérêt et de ses affections. Indepen- 
daminent de la part qu’il eut au Her- 
cure historique et à quelques autres 
Journaux (3), et de la continuation 
de l’Æistoire du prince Eugène (F. 
Dumonr , XII, 230 et suiv. ), on 
connait de Rousset : 1, Description 
géographique, historique et politi. 
que du royaume de Sardaigne ( Co- 
Jogne ( Hollande), 1718 ,in-12. IT. 
Histoire publique et secrète de la 
cour de Madrid, depuis l’avénement 
de Philippe v à la couropne, ibid., 
1710, in-12. III. Histoire du car- 
. dinal Alberonti et de son ministère, 


(3) Rousset, dit Réal, est l'auteur du mistrable 
écrit périodique qui a pour titre l’Apilogueur (V. 
NS 2 LS TS 
Science du gouvernement, VIII, 585 + 
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la Haye, 1710, in-80. ; ibid, 1590, 
2 vol. in-12. Rousset donra cet ou 
vrage comme une version de l’espa- 
gnol ; il a été traduit en italien, Ha 
Haye, 1720, in-4°. IV. Mémoires 
du regne de Pierre-le-Grand, em- 
pereur de Russie, par Iwan Âeste- 
suranoy (anagramme de Jean Rous- 
set ), 1bid., 1725; Amsterdam, 
1725, 4 vol. in-12 ; ibid., 1940, 5 
vol. in-12. Cette édition , à laquelle 
les curieux donnent la préférence, 
est augmentée des Mémoires du rè- 
gne de l’impératrice Catherine , im- 
primés séparément, Amsterdam 

1727 €t 1729 ,1n-12. V. Recueil his- 
torique d'actes, négociations , mé- 
moires et traités de paix , depuis la 
paix d'Utrecht jusqu’au second con- 
grès de Cambrai( 1748) ,la Haye, 
1728-52 ,21 tomes en 25 vol.in-12. 
Cette compilation est assez estimée. 
VI. Les intéréts présents des Puis- 
sances de l’Europe, ibid., 1733-35, 
4 vol. in 40.; nouvelle édition, la 
Haye (Trévoux) 1734, et suiv. 17 
vol.in-12( 7, GLarey). Rousset pré- 
sentait cet ouvrage pour un cours 
complet de politique. C’est un de 
ceux dans lesquels il se déchaîne le 
plus contre la France : lonenare- 
tranché plusieurs passages dans l’é- 
dition de Trévoux. VII. Observa- 
tions sur l'origine , la constitution et 
la nature des vers de mer qui percent 
les vaisseaux, la Haye, 1933, in-8e. 
de 32 pag. , fig. Lebut del’auteur était 
de rassurer les Hollandais contre les 
bruits répandus sur l’état des digues, 
La description qu’il donne de cette 
espèce de vers, est conforme à celle 
de Massuet ( Joy. ce nom, xxvn, 
433): mais ses remarques sur leur 
génération , leur accroissement et 
leur instinct, sont aussi neuves que 
curieuses. VIII. Æisioire de La suc- 
cession aux duchés de Clèves , Berg 
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et Juliers, etc., Amsterdam , 1738, 
2 vol, petit in-8°. IX. Supplément 
au Corps diplomatique (de Jean Du- 
mount }), avec le cérémonial des eours 
de l’Europe, 1739, 3 vol. infol. 
Le cérémonial est un extrait des trai- 
tés de Christ. Marcelli, de Théod. 
Godefroy et de Lunig, avec des ad. 
ditions tirées des Mémoires de Sain- 
tot, grand maître des cérémonies de 
la cour de France, et de quelques 
autres manuscrits. Dans certains 
exctmplaires , on trouve un avis 
au lecteur, touchant plusieurs er- 
reurs du cérémonial: cet écrit au- 
quel Rousset a fait une réponse dé- 
taillée est inséré presqu’enenticr dans 
le Journal des savants . décembre 
1739 , pag. 700-704. X. Mémoires 
instructifs sur La vacance du trône 
impérial, sur les droits des électeurs, 
etc., par le baron de D... Amsterd., 
1741,in-80.; 1745 ,2 vol. in-80. 
XI. Histoire des guerres entre les 
maisons de France et d'Autriche, 
avec des remarques, 1742; nouvelle 
édition , augmentée, 1748, 4 vol. 
in-12. Rousset donne comme l’au- 
icur de cet ouvrage un moine de 
l'abbaye de Saint-Hubert, nommé 
Saumery , lequel, s'étant échappé de 

‘son couvent, s'enfuit en Angleterre, 
_ et y demeura plusieurs années ; mais 
séduit par les promesses d’un espion, 
il revint à Liése, où il fut pendu 
(7, la Biblioth. raisonnée, x11x, 
238). XII. Déduction des droits 
de la maison électorale de Bavière 
aux royaumes de Hongrie et de Bo- 
hème, à l’archiduché d’Autriche, 
etc, , la Haye, 1743, 2 vol. in-12. 
XUL Le Chevalier de Saint Geor- 
ge réhabilité dans la qualité de 
Jacques IIT , par de nouvelles preu- 
ves, avec la relation historique des 
suites de sa naissance, Whitehall 
(Amsterdam), 1545, in-0°.; c’est 
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un réchauffe de toutes les mvectives 
de Gilbert Burnet, eontre Jacques 
IF, son bieufaiteur ( F7. Burner). 
XIV. Mémoire sur le rang et la pré- 
séance des souverains de l’Europe 
et de leurs ministres, Amsterdam , 
1927 ,in-4°. Cet Ouvrage est, selon 
Lenglet Dufresnoy , une suite de 
l'Ambassadeur de Wicquefort. XV. 
Relation historique de la grande 
révolution arrivée dans la républi- 
que des Provinces -unies en 1747, 
avec une généalogie des diverses 
branches de la maison de Nassau, 
et l’explication des motifs de linva- 
sion des troupes françaises dans la 
Flandre hollandaise , qui a donné 
lieu à l’élection d’un stathouder, 
ibid. , sans date, in-4°. (4) Roussct 
a revu Jes traductions par Henri 
Schenrleer de Atlantis de Mme, 
Manlay , et du Discours de Gollins 
sur la liberté de penser. Il est éditeur: 
0. du Paradis perdu de Milton, 
trad, par Dupré de Samt-Maur, 
avec les remarques d’Addison , une 
Dissertation de Constantin de Ma- 
guy, et la chute del’homme, poème 
par David Durand , la Haye, 1730, 
3 vol. in-12; — 20. du Droit public 
de l’Europe , par Mably, avecdes re- 
marques, Amsterdam, 1749,2 vol., 
1761, 3 vol. in-19; eteufin, 3°. de 
l’AÆistoire duStathouderat , par lab. 
bé Raynal, 1749, avec des additious 
et des notes daus lesquelles il repro- 
che à Raynal den’avoir entrepris ce 
livre que dans, la vue de rendre 
odieux Le stathouderat. Raynal mé- 
prisa les iuvectives de Rousset, et 
profita de ses observations pour 
méliorer les édiions subséquentes 
de son ouvrage. W—, 
DR co ro pe 
(4) M Barbier n'a pas cru pouvoir décider silou 
doit attribuer À Rousset , la trad. des Lettres rt n#- 
gociations de Jean de JF UV, ce mom ) ; et l'AS - 


tnre dela grande crise de l'Europe depuis lu nrort 
d'juguste IT ,roc de Polog'e, la Maïe , 1740: inuz 
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ROUSSIER (Presre-Josepu), né 


à Marseille, en 1716, et mort vers 
1790, à Ecouis, cù il était chanoine, 
ne mérite une mention dans ce Dic- 
tionnaire , que parce qu'il est l’auteur 
de quelques ouvrages de Théorie mu- 
sicale, qui lui valurent une sorte de 
réputation, dans le siècle dernier. Né 
sans aucune disposition pour la mu- 
sique, il n’en connaissait pas encore 
une seule note à l’âge de trente ans, 
quand le Traité d'harmonie de Ra- 
meau lui tomba sous la main. [l de- 
vint aussitôt enthousiaste de la basse 
fondamentale, au point de s’en faire 
l’'apôtre ; comme s’il se fût agi d’un 
mystère nouvellement révélé aux 
hommes. Étranger à la science du 
calcul , ainsi qu’à toute idée de phy- 
sique, l'abbé Roussier entreprit har- 
diment d'expliquer la génération des 
sons et des accords. Hors d’étatdelire 
une phrase de musique et de chiffrer 
une basse, 1l'ne craignit pas d’appe- 
ler au combat les plus grands maî- 
tres de l’art, tels que les Gluck et les 
Sacchini. Il n’en obtint que le silence 
du mépris. Désespéré, il alla trouver 
un jour l'abbé Arnaud , excellent 
musicien , ct ami particulier de 
Gluck. II le conjura de déterminer 
Vauteur d’Iphigénie et d’Armide à 
entendre une Dissertation nouvelle ù 
qu'il venait d'achever. « Eh quoi ! 
» lui répondit brusquement l’abbé 
_» Arnaud, est-ce que vous n’auriéz 
_» jamais In le trait de ce rhéteur qui 
» osa disserter sur l’art de Ja guerre 
» en présence d'Annibal? » Non con- 
tent d'écrire de très - gros livres sur 
la musique des Européens, l’abbé 
Roussier poussa la bizarrerie jusqu’à 
disserter sur celledes Chinois; mais 
on vit une chose plus singulière en- 
core: c’est que le P. Amiot (IT, 47), 
qui lui-même avait envoyé de Pékin 
un excellent Mémoire sur la musique 
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et les instruments des Chinois, finit 
par adopter une partie des idées svs- 
tématiques que l’abbé Roussier s’é- 
tait formées, d’après.les écrits de ce 
savant missionnaire lui-même, On 
conserve , dans les bibliothèques, 
certains ouvrages de l’abbé Roussier, 
qui n’ont encore de prix aux yeux 
des gens de l’art que parce qu’on y 
trouve toutes faites des recherches 
qui demanderaient beaucoup de 
temps et de peine. Telest, entre au- 
tres, son Mémoire sur la musique 
des anciens, Ses explications l’em- 
portent, par la clarté, sur celles des 
théoriciens qui s’étaient exercés sur 
la même matière (77. Buretre, VI, 
293). Son Harmonie pratique, qu'il 
publia la même année (1776), ne 
lui attira, et ne méritait réellement, 
que les critiques et les railleries dont 

il fut accablé. S—Y—s. 
ROUSSY ( Jean DE }, de l’acadé- 
mie de la Rochelle ,et aumônier de la 
cathédrale de cette ville, quela Fran- 
ce littéraire a confondu avec Roussy 
de Caseneuve ( Jacques - Bruno), 
doyen du même chapitre , naquit au 
Vigan, le rr oct. 1905.0Onadelui:1. 
Aurelia ou Orléans délivrée, poème 
latin, traduit en francois , 1738, 
in-12. 11. Le Cantique des cantiques, 
idy lle prophétique;le Psaume x11r 
et la célèbre prophétie d’ Emanuel , 
Jils de la Vierge, aux chapitres 
7, 8et o d'Isaie, interprétés sur 
l’hébreu | dans le sens littéral , la 
Rochelle, 1747, in-80. La première 
de ces productions est écrite en prose 
poétique, et non en vers, comme j'a 
dit, par erreur , Lenglet Dufresnoy. 
L'auteur, dans sa préface, assure 
que l'original latin existe, mais qu’il 
n’a pas été publié. Cette assertion est 
une petite fraude littéraire : il n’est 
plus douteux que le prétendu poë- 
me de Roussy a été composé en 
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français. Le même sujet a depuis 
été effectivement traité par Charbuy, 
en langue latine , sous un titre sem- 
blable , Aurelia liberata , vuloù 
Jeanne d'Arc, 1782. Mais les deux 
ouvrages n'ont de commun que les 
évenements et l’héroïine qu’ils célè- 
breut, Celui de Roussy est devenu 
rare, non que Son mérite assez équi- 
voque ou des défenses l’aient fait 
rechercher ; mais l’auteur s’étant jeté 
dans la plus haute dévotion , etayant 
conçu des scrupules sur les tabieaux 
qu'il y avait tracés, en fit acheter 
tous les exemplaires qu’il put trouver, 
et les livra aux flammes. Il mourut à 
la Rochelle, le 4 fév. 1777. V.S. EL. 

ROUSTAM-PACHA , grand-vé- 
zir de Soliman Ier., empereur des 
Othomans , était fils d’un paysan, et 
avait été berger. Son seul mérite 
personnel l’éleva jusqu’à la dignité 
de grand-vézir, Il joignit à cette 
éminente place, Pavantage d’éponser 
une fille du sulthan. Roustam , plus 
adroit et plus habile qu’estimable, 
se ligua avec Roxelane , et fut com- 
plice de ses trames les plus perfides 
et les plus criminelles. (7’oy. RoxE- 
LANE. ) Îl trempa ses mains dans 
le sang du prince Mustapha ; et ce 
meurtre atroce, dont le terrible Soli- 
man ne fut que l'instrument aveu- 
gle, causa la disgrace de Roustam. 
Mais 1l netarda pas à rentrer en fa- 
veur ; et son éloignement politique, 
qu'il avait, dit-on, conseillé lui- 
même, contribua à l'accroissement 
de sa puissance et de sa fortune, Il 
mourut grand -vézir. De tous les vi- 
ces de Roustam, Soliman ne soup- 
çonna que son avarice ; et C'était 
peut-être le seul reproche mal fondé 
de tous ceux qu'il aurait dü faire 
punir , pour l'intérêt de sa justice 
et pour celui desagloire. Cependant 
Roustam n’était avare que par le zèle 
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qu'il avait pour Soliman. C'était dans 
le but de remplir le trésor impérial , 
qu’il créait des impôts, qu'il faisait 
vendre les fleurs cultivées dans Îles 
jardins du sérail, qu’il mettait aux 
encans publics le cheval, la cuirasse, 
et tout l'équipage de chacun des pri- 


. sonniers de guerre, devenus le par- 


tage du sulthan. Son talent pour pro- 
curer de l’argeut à son maître, était 
si connu , qu'il y avait dans le palais 
du grand-seigneur une chambre des- 
tinée à Îe recevoir, avec une inscrip- 
tion turque, mise au-dessus de la 
porte, et dont voici la traduction 
latine : Pecuniæ Rustami diligentid 
acquisitæ. Les regards de ce vigilant 
ministre ne se portaient pas seu. 
lement sur les finances ; ilessaya de 
faire des changements utiles dans 
l'armement du soldat othoman. Jus- 
qu’alors les armes dont les troupes 
se servaient, n'étaient que l'arc, le 
sabre et les flèches ; Roustam ima- 
gina d’armer de pistolets quelques. 
centaines de Spahis : mais dégoutés, 
dès le premier essai, par l’odeur de. 
la poudre , et par les pièces d’armu- 
rerie qu'ils perdaient, ou qu'ils ne. 
savaient pas entretenir, les soldats 
demandèrent qu’on leur rendit leurs, 
armes habituelles ; et Roustam se dé- 
sista de son entreprise. Busbec , 
dans ses lettres , a tracé tous les traits 
qui peuvent mieux faire connaître 
ce célébre grand-vérir , doué d’au- 
tant d'esprit que de capacité, et dont 
le plus grand talent fut d’avoir su 
eouverner non-seulement l'empire, 
mais aussi son maître. (1) S—%. 

DR nee ee 


(x) On aurait lieu de s'étonner que l’autenr de cet 
article, à qui l’on doit une Aistoire de l’empire 
othoman, justement estimée, eût pas indiqué les 
deux époques où Roustam parvint au vézirat , ni 
celle de sa mort, si lon ne considérait que Démé- 
trius Cantemir, dausson Histoireothomane ,ve cite 
pas mème ce ministre parmi les vézirs de Solei- 
man ler, , qu'il a plutôt supposés que mentionnés. 


Lacroix , dans son Abrégé chronologique de lhist, 
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ROUSTAN (Anroixe-Jacques), 
munustre protestant, né à Genève, 
eh 1734, mourut dans Ja même 
ville, le 8 juin 1808. La pauvreté 
de ses parents étant un obstacle an 
développement de ses heureuses dis= 
positions , son éducation fut en quel- 
que sorte son propre ouvrage; et il 
trouva moyendela perfectionnerdans 
ces institutions vraiment libérales 
auxquelles Genève a dû son plusgrand 
lustre, et une foule d'écrivains dis- 
tingucs dans les sciences et dans les 
lettres. Il fut élu, en 1561, régent 
d’une des premières classes du collé- 
ge de cette ville, ct en remplit les 
devoirs avec une rare capacité: mais 
bientôt après , impatient de suivre 
la carrière ecclésiastique à laquelle 
il s'était voué, il accepta la place 
de pasteur de l’église helvétique 
à Londres, à laquelle il fut ap- 
pelé en 1764. Après l'avoir occu- 
pce jusqu’en 1790 , avec autant de 
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othomane, qu'il attiré de celle de Cantemir , De 
fait qu’un seul personnage de Roustam et de Lufti 
éou plutôt Louthfy), l'un de ses prédecesseurs ; ii lui 
due les deux noms, dans sa liste des vezirs, et 
ne parle que de Lufti, dans le texte de son ouvrage. 
Quant à Mignot, ce n’est pas dans son Æistoire de 
l'empire othoman , qu’il faut chercher plus d’exac - 
titude pour les dates et l'arrangement des faits. C’est 
dans les ZLettres de Busbec, et dans un Abrégé de 
Histoire othomane, traduit du ture, par Digcon, 
que nous avons trouvé des détails biographiques plus 
précis sur Roustam-Pacha ( et non pas Rustan , 
comme l’écrivent Busbecet ceux qui l'ont copié.)}l 
fut surnomme Albanais, du uom de la prévinee où 
il était né, ct obtint les :ceaux de l'empire , après 
Soleiman-Pacha, successeur de Louthfy ( le Lufti 
de Busbec et de Cantemir, etle Lati de Miymot }. 
On ne sait pas positivement en quelle année Rous- 
tam devint grand-vézir ; nuais il etait déjà en 1551 : 
Jorsqu'il apprit le traité par lequel Isabelle , rcine 
de Hongrie, céda la Transsilyanie à l’empereur F'er- 
dinand [er, Il fut disgracié en apparence, en 1553 : 
pour échapper à la haine des janissaires qui voulaient 
venger sur lui la mortdn prince Mustapha , flsdu 
sulthan ; mais il conserva son crédit, quoiqu'il eût 
été remplacé par Ahmed-Pacha; et celui-ci ayant 
elé étranglé à la fin de 15554, Roustam reprit les 
sceaux, qu’il conserva jusqu’à ses derniers jours. [1 
mourut d’hydropisie , vers la fin de 1560, et eut 
our successeur ÂAly Pacha, qui signa une trève de 
Bruit ansavec Busbec, ambassadeur de Ferdinand ter, 
et qui fut deposé, lan 972 de l'hégire ( 1564-5 de 
J-G. , deux ans ‘ayant la mort du sulthan Soii- 
an Ier, AT. 
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zèle que de succès , sa santé considé- 
rablementaffaiblicl'obligeaderetour- 
ner dans son pays natal ,où ilse fixa, 
et auquel il consacra ses derniers 
travaux , en qualité de pasteur. Son 
premier ouvrage, publié en 1764, 
sous le titre d’Offrande aux au- 
tels et à la patrie, est un recueil 
de quatre opuscules dont le plus con- 
sidérable est une Défense du chris- 
lianisme considéré du côté politi- 
que : il y réfute quelques paradoxes 
du Contrat social de J.-J. Rous- 
seau (1). Les trois autres sont, un 
Discours sur les moyens de réfor- 
mer les mœurs, un Examen des 
quatre beaux siècles de Voltaire, 
et un Dialogue entre Brutus et Cé- 
sar aux champs élysées. — Son 
Împie démasqué, ses Lettres sur 
l'état présent du christianisme ; 
Londres 1968, et sa Réponse aux 
difficultés d'un déiste, ibid. x SE 
firent quelque sensation. — On a 
encore delui, un Examen critique de 
la seconde partie de La profession 
de foi du Vicaire Savoyard, ou- 
vrage publié en 1756 , et dans le- 
quel son austère franchise ne lui 
permit pasdedissimulerdes opinions 
entièrement opposées à celle de son 
cloquent compatriote , des talents 
duquel il étaitd’ailleurs sincère admi- 
rateur , et quoiqu'il eût avec lui des 
liaisons particulières d'amitié : c’est 
surtout pour cet examen, que Rous- 
tan fut persiflé par Voltaire, dans ses 
Remontrances des pasteurs du Gé- 
vaudan ; — un Catéchisme raison- 
né de la religion chrétienne, Lon- 
dres, 1783 , in-80.; — un Abrégé 
de l'histoire universelle, Londres, 
Sie En NL SR ee 


(1) Avant de réfuter le chapitre da Contrat so- 
€ial où L'est parlé du christianisme , il commupiqua 
soi dessein à Roussrau, qui Ini répondit: « Mon 
” ami, Quand nous ne voyous pas la vérité an même 
» heu, c'est vous acçorder que de nvus combattre. x 


M—nn, 


ROU 

| 996, 9 vol. in-8°.; Genève , 9 vol. 
inx2 ; dans lequel il prétendit rivali- 
ser avec l’abbé Millot, par l’avanta- 
_gede moins prodiguerles réflexions , 
de mieux nourrir les faits impor- 
tants, de suppléer au silence que 
Millot a , pour ainsi dire, gardé sur 
l'histoire des Séleucides et des Pto- 
lémées , enfin de faire marcher de 
front l’histoire des peuples contem- 
porains. Quant au style, on con- 
vient que l’auteur a préféré la sim- 
plicité aux grâces et à l'élégance ; il 
a parfois de la rudesse, mais tou- 

jours de la précision, J—5. 
ROUSTEM est le nom d’un héros 
fameux dans les annales poétiques de 
la Perse et dans les récits du Schah- 
nameh de Ferdousy. Il est difficile 
de retrouver ce qu’il peut y avoir de 
véritable dans l’histoire de ce per- 
sonnage, au milieu des fables et des 
exploits extraordinaires qui lui sont 
attribués. La durée de sa vie aurait 
été très - longue. On le voit contem- 
porain de plusieurs règnes, eux-mé- 
mes assez longs , et séparés par des 
intervalles de temps considérables. 
Déjà , sous les derniers rois de la ra- 
ce des Pocriodekeschans , vulgaire- 
ment appelés Pischdadiens , 11 s’é- 
tait signalé par son courage contre 
les Touraniens ou les Scythes, éter- 
nels ennemis de la Perse; et il vivait 
encore sous Gouschtasp, le cinquiè- 
me des princes Kaïanides , contem- 
porain de Zoroastre. C’est alors 
qu'il donna la mort, dans un com- 
bat singulier , au puissant [sfendiar, 
héritier présomptif de la couronne, 
et non moins illustre que Roustem 
dans les souvenirs héroïques des Per- 
sans. Ainsi Roustem aurait vécu plu- 
sieurs siècles. Il est évident qu’en ce 
cas, comme dans plusieurs autres, 
relatifs à Pancienne histoire de PO- 
rient, on a confondu divers person- 
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nages du même nom, en accumulant 
sur un seul homme célebre les ac- 
tons de plusieurs princes. Dans lan- 
cienne Perse, comme partout , les 
hommes aimaient à donner à leurs 
fils les noms que leurs pères avaient 
portés; et des dénominations peu 
variées y formaient la chaîne des gé- 
néalogies. Ce fut une source perpé- 
tuclle de confusion et d’erreurs pres- 
que inévitables, quand l'antique his- 
toire de l’Orient fut réduite, par la 
succession des révolutions etla perte 
des monuments littéraires originaux, 
à n'être plus composée que de maigres 
abrégés, dans lesquels on a préféré 
les récits les moins vraisemblables , 
comme plus dignes d’être transmis à 
la postérité, Telles sont en particulier . 
les pitoyables narrations reproduites 
dans la Bibliothèque orientale d’'Her- 
belot, et fidèlement citées par les 
orientalistes, qui s’imaginent qu’il n” 
a pas, pour l’ancienne histoire de l'A. 
sie, une source plus pure queles der- 


_niers compilateurs orientaux. Si, au 


lieu des écrivains élégants, et presque 
toujours absurdes , des derniers 
temps, on consultait plus souvent 
les auteurs arabes et persans des 
premiers siècles de l’hégyre , on 
n’y retrouverait pas encore la véri- 
té bien pure; mais au moins l’his- 
toire des anciens héros de la Perse s’y 
présenterait sous un aspect tout diffé- 
rent et dégagé de la plupart des ab- 
surdités mises en circulation par , 
Mirkhond et d’autres auteurs de la 
même espèce. [l est évident, par ce 
que nous venons de dire , que le nom 
de Roustem doit s’appliquer, non à 
un seul individu , mais à plusieurs 
princes d’une même famille. L’his- 
torien arménien Moyse de Khorèn 
(1), qui écrivait au cinquième siècle 


(1) Hist. ae, Hib. D, cap. 7, p.96, éd. Whistou. 
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denotre ère, parle de Roustem, dont 
la force, dit-il, égalait celle de 
cent vingt éléphants. I lui donne le 
nom de Sadjig, ce qui veut dire que 
Roustem était né dans la province de 
la Perse orientale, nommée Sacasté- 
ne par les anciens; Sakastan, Sed- 
jestan et Seïstan par les modernes. 
Gette indicationest conforme à ce que 
nous apprennentlesauteurs persans et 
arabes, qui placent le séjour du héros 
dans cette même région, dont il était 
seigueur, Roustem et les princes de 
son sang étaient done du nombre de 
ces petits souverains féodaux , qui, 
quelquefois soumis, et plus souvent 
indépendants, se partageaient l’O- 
rient, sous la suprématie du roi de 
Perse ou du grand roi. Roustem ap- 
partenait à la race de Sam, fils de 
Neriman, qui rattachait son origine 
à Djemschid, par une suite d’ancé- 
tres mentionnés dans les livres des 
sectateurs de Zoroastre, mais restés 
inconnus aux autres auteurs orien- 
taux. Cette famille, qui possédait le 
Sedjestan et les cantons de la Perse 
limitrophes de l'Inde, était unie, par 
des liens de parenté, avec les princes 
de ce dernier pays. Elle fut souvent 
aussi redoutable qu’utile aux monar- 
ques de la Perse: et si sa valeur re- 
poussa plus d’unefoisles Touraniens, 
elle tourna aussi ses armes contre le 
grand roi. Elle représente parfaite- 
ment les souverains des Derbices ; 
peuples dela Perse orientale, qui occu- 
paient le pays possédé par la race 
de Roustem, et qui, selon Ctésias , 
par leur alliance avec les Indiens, 
étaient devenus formidables pour 
les rois de Perse, lesquels avaient de 
fréquentes gnerres à soutenir con- 
tre eux. Herbelot et tous les orien- 
talistes rapportent que Roustem \ 
contemporain de Gouschtasp et ri- 
val d'Esfendiar, était fils de Zal et 
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de Roudabah , fils de Mihran- 
Schah, roi du Kaboulistan. Il est 
probable que ce récit se rapporte 
à un premier Roustem. Quant au 
vainqueur d’Isfendiar, il est certain 
qu'il était fils de Dasitan (2). C’est- 
là nn des personnages obscurs et 
aujourd’hui oubliés, qui unissaient 
le dernier Roustem avec ses an- 
cêtres du mêtne nom et avec celui 
qui était fils de Zal, et qui lui était 
antéricur de plusieurs siècles. On 
voit, par les écrits des sectateurs de 
Zoroastre, que Roustem ne voulut pas 
embrasser la doctrine du nouveau 
réformateur, et qu'il fut du nombre 
des princes qui restèrentatiachés aux 
anciennes superstitions de leur pays. 
C’estsans doute pour cettexaison qu'il 
n’est pas question de lui dansleslivres 
du législateur, dans lesquels, cepen- 
dant, la mémoire de ses ancêtres est 
souvent rappelée avec honneur. Eop- 
position que le seigneur du Sedjestan 
manifesta contre la nouvelle doctri- 
ne , explique suffisamment ses dé- 
méêlés avec Isfendiar , zélé sectateur 
de Zoroastre, et propagateur un peu 
intolérant de sa loi. Il n’est donc pas 
étonnant qu'il ait porté ses armes 
dans les états de Roustem, où il trou- 
va la mort. Gette indication place 
au sixième siècle de notre ère l’exis- 
tence du dernier Roustem. Ce prince, 
resté indépendant dans ses états, 
périt, plus tard, dans une expédition 
contre l’fnde, où il succomba par la 
perfidie d’un de ses frères, nommé 
Scheghad ; et, après sa mort, le roi 
de Perse vengea , sur sa famille 
et sa postérité, la mort d’Isfendiar. 
Nous ne pouvons expliquer ici 


(2) Comme Dasitan signifie en persan, Histoire, 
un orientaliste qui a plus parlé des langues de l’Asie 
qu’il ne les a sues , a traduit les mots Roustemi Da- 
Sitan, Roustem de l’histoire, au lieu de Roustem, 
fils de Dasitan, (Noyez Voyages de Chardin, It, 
P: 102.) 


ROU 


comment tous ces faits se rattachent 
à ce que les auteurs anciens nous ont 
appris sur l'antique histoire de Per- 
se; ce serait un travail trop considé- 
rable pour le consigner dans cet ar- 
ticle. S. M—\. 
ROUSTEM , fils de Feroukhzäd, 
général persan, vivait au septième 
siècle de notre ère , et fut l’un des 
derniers défenseurs de l’indépendan- 
ce de sa patrie contre Îes Arabes. 
Son père était gouverneur du Kho- 
rasan, à l’époque de la mort du grand 
roi, Chosroës IT ou Khosron Par- 
w1z, en l’an 628. Maître d’une belle 
et vaste province, il sut acquérir une 
grande importance au milieu des 
troubles qui amenerent et suivirent 
ce grand événement ; et 1l osa même 
aspirer à la couronne. Arzoumi- 
dokht, fille de Glosroës, parvenue au 
trône, après le règne court et tragi- 
que de son frère Schirouieh (Siroës), 
de sa sœur Pourandokht et de plu- 
sieurs autres princes, s’en était vu fa- 
ciliter les approches, par les services 
de Feroukhzad. Celui-ci, épris d’a- 
mour pour sa souveraine , demanda 
sa main comme le prix de ses servi- 


ces,etfutassezimprudent pourcroire 


àla sincéritédes promesses d’une prin. 
cesse 1rritée, Îl paya sa témérité de 
satête, Rousiem, qui était alors gou- 
verneur de l’Atropatène ou Aderba- 
dagan, s’arma pour venger le meur- 
tre de son père. Arzoumidokht fut 
bientôt détrônée et mise à mort;etun 
nouveau prince, appelé Feroukho- 
zad , fut élevé à l'empire, par le 
crédit du vainqueur, qui le rempla- 
ça, peu de jours après, par fez- 
dedjerd ITT, le dernicr des rois de la 
race des Sassanides qui ait occupé le 
trône de Perse. Roustem conserva, 
comme on le pense bien, tout son 
pouvoir , sous ce prince, qui lui de- 
vait sa couronne ; et il était dans son 
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gouvernementdel’Atropatène,quand 
le prince des Pagratides, Varazdi- 
rois, fils de Sempad, chassé de 
l'Arménie par des troubles civils, 
vint y chercher un asile en Pan 632. 
Au lieu des secours qu'il espérait, 
Varazdirots s’aperçut bientôt que 
Roustem méditait sa perte , et son- 
geait à s'étendre du côté de lArmé- 
nie, 11 prit alors le parti de l’aban- 
donner secrètement , et de se retirer 
auprès de l’empereur Héraclius, tan- 
dis que Roustem , trop occupé par 
l’orage œqai menaçait de fondre sur la 
Perse, était forcé d’ajourner ses pro- 
jets sur l’Arménie. Les Arabes se pré- 
paraient alors à passer l’Euphrate, 
pour propager, lépée à la main, la 
loi de Mahomet, dans les régions 
orientales, C’est à la valeur de Rous- 
tem que lezdedjerd confia le salut de 
la Perse. Ce général justifia la con- 
fiance de son roi; mais la dernière 
heure de la Perse avait sonné : après 
une bataille long-temps disputée, 
où il versa son sang pour sa re- 
lision et pour son pays, Roustem 
succomba dans les champs de Ka- 
desiah, heureux encore &e tomber 
avant la conquête de la capitale, qus 
subit, bientôt après, en l’an 636, 
le joug des Arabes. L’empiré de la 
Perse , enlevé à la race des Sassani- 
des , fut ravi aux sectateurs de Zo- 
roastre ; et il perdit une indépendan- 
ce qu’il ne recouvra jamais ( Ÿ. ÎEz- 
DEDJERD IL, et Saap, fils de Wak- 
kas). : S. M—\. 
ROUSTEM-BEYG , 5°. prince de 
la dynastie turcomane d’Ak-Koïoun-. 
lou , où du mouton-blanc, était fils 
de Maksoud-Beyg, et petit-fils du 
célebre Ouzoun-Haçan ( F.cenom). 
11 partagea la révolte de son oncle 
Massih-Mirza , et de quelques autres 
princes de sa famille, contre son 
cousin Baïsangar , fils et: successeur 
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de Yacoub , sur le trône de la Perse 
occidentale, lan 896 de l’hés. (1 491 
de J.-C. ) Mais ils furent vainens : 
Massih demeura sur le champ de ba 
taille; Roustem fut chargé de fers , 
et conduit dans la forteresse d’Alind- 
jak. Délivré de sa prison , l’année 
Suivante, par ses amis, qui le pro- 
clamèrent sulthan dans l'Irak, il 
marcha sur Tauris, pour en chasser 
Baïsangar, qui, abandonné de la 
plus grande partie de son armée, 
s’enfuit auprès de Feroukhzad , roi 
du Chyrwan. Roustem, maître du 
trône, se montra le plus libéral de 
tous les souverains des deux dynas- 
ties turcomanes. Attaqué par les 
troupes de Houcein-Mirza , roi du 
Khoraçan , de la race de Tamerlan, 
1] l’obligea de se retirer au bruit 
seul de sa marche. Roustem apaisa 
une grande révolte à Ispahan, et fit la 
guerre, avec succès, au prince du 
Ghylan. Mais Baïsangar étant revenu 
du Chirwan avec des secours, Rous- 
tem lui livra deux combats , le vain- 
quit , et fut délivré de son rival, qui 
périt dans le second , entre Gandja 
ct Berdaa , en Arménie. Roustem, 
avant de marcher contre Baïsangar, 
avait mis en liberté Aly-Mirza et 
Ismaël, que Yacoub , père de Baï- 
Sangar, avait fait renfermer à Îs- 
takhar , après la mort de leur père, 
Cheikh - Hayder. Aly-Mirza s’étant 
distingué contre le fils de son op- 
presseur , Roustem , pour le récom- 
penser , lui permit de retourner à 
Ardebil , berceau de sa famille. Mais 
bientôt ayant pris ombrage de l’at- 
tachement que les Sofys montraient 
pour les fils de Hayder, il résolut 
de perdre ceux-ci, et envoya des 
iroupes contre eux. Les deux princes 
songerent à sc défendre , et rassem- 
blèrent leurs partisans. La bataille 
se donna près d’Ardebil. Aly-Mirza 
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y fut tuc; et Ismaël, qui était encore 
enfant , fut emmené dans le Ghylan, 
dont le souverain, Karkeïa-Aly, le 
reçut avec les plus grands honneurs 
le traita comme son fils , et refusa de 
le livrerà Roustem. L’an 902 (1496). 
celui-ci fut attaqué par Ahmed, fils 
d’Ogourlou , lequel était son cousin- 
germain et son beau-frère, et com- 
mandait sur les frontières de l’Ana- 
tolie. Roustem ayant essuyé une dé: 
faite, par la trahison d’une parti 

de ses troupes, s’enfuit dans la Géor- 
gie , d’où 1l revint', la même année, 
livrer, dans l’Adzerbaïdjan, un second! 
combat à son rival. Il ÿ fut vaincu ,, 
fait prisonnier, et mis à mort par 
l’ordre d’Ahmed, qui lui succéda. 
Roustem avait régné cinq ans etl 
demi. Après lui, Panarchie et les: 
guerres civiles continuërent entre les: 
princes Ak-Koïounlou , et favorisè-: 
rent l’ambition du jeune Ismaël , qui 
éleva bientôt sur leurs ruines les fon: 

dements de la célèbre dynastie des 
Sofys ( 7. IsmMAEL Cuan). A—rT. 


ROUTH (BernarD), jésuite irlan-. 
dais , était né le tr février 1605. En-. 


voyé jeune en France, il y termina 
ses études dans un des colléges de sa 


nation , et embrassa la règle de 


saint Ignace. Il sut concilier avecson 


goût pour les lettres, l’exactitude à 
remplir ses devoirs, et il ne tarda 
pas à se faire connaitre par quel- 
ques Opuscules , qui décèlent un cri- 
tique judicieux et un homme ins- 
truit, Pendant son séjour au colléce 
irlandais de Poitiers, il s’appliqua 
particulièrement à l’histoire , dont 
1l fit une étude aprofondie. La dé- 
couverte d’un grand nombre de 
tombeaux en pierre, près de G- 
vaux , lni fournit l’occasion de pu- 
blier de curieuses recherches sur 
les usages des anciens dans les inhn- 
mations. Le succès qu'eut cet Ou- 
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vrage le fit rappeler à Paris, pour 
travailler au Journal de Trévoux , 
dont il devint l’un des principaux 
rédacteurs, de 1739 à 1943. Il fut 
ensuite chargé de continuerl Histoire 
romaine des PP, Catrou et Rouillé 
( Voy.ces noms), dont il avait paru 
vingt volumes ; et il prit lPengage- 
ment de la terminer par trois autres 
volumes, qui devaientcomprendre la 
suite de l'histoire des Césars, depuis 
Tibère jusqu'a Nerva. D’autres oc- 
cupations le detournèrent de ce tra- 
vail, qu’il a laissé incomplet, n’ayant 
donné qu’un volume (en 1748), qui 
contient le règne de Caligula, et une 
partie de celui de Claude. On a sou- 
vent répété que le P. Routh, et un 
deses confrères (le P. Castel), après 
avoir offert à Montesquieu mourant 
les consolations de la religion , vou- 
lurent, dès qu’il eut rendu le dernier- 
soupir ( 10 février 1755), s'emparer 
de ses manuscrits, et qu’ils n’en fu- 
rent empêchés que par la vive résis- 
tance de Darcet : mais cette histo- 


rielte a été formellement démentie 


par Suard, qui assista aux derniers 
moments de l’auteur de lEsprit 
des lois. Lors de la suppression 
des Jésuites, le P. Routh se retira 
dans les Pays-Bas, et s'établit à 
Mons , où il devint confesseur de la 
princesse Charlotte de Lorraine. Il 
y mourut le 18 janvier 1768. Ou- 
tre la continuation de l'Histoire Ro- 
- maine, oncite de lui: f. Vers sur le 
martage du roi (Louis xv ), 17925. 
IT. Lettres critiques sur les Voyages 
de Cyrus (par Ramsay), Paris, 
1728,in-12 (1). HI. Relation fidèle 
des troubles arrivés dans l'empire de 


(1) Dreux du Radier, dans la liste qu’il donne 
des productions du P. Routh ( Bibl. du Poitou, 
Y ), lui attribue encorc : Six sorrées sur le même su- 
Jet (les Voyages de Cyrus ),1728; maison ne tron- 
ve cet ouvrage indique daus aucun catalogue, 
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Pluton, au sujet de l'histoire de 
Sethos; en quatre Lettres écrites 
des Champs-Elysées à l'abbé Ter- 
rasson; Amsterdam, 17931, in-12, 
IV. Letires critiques sur le Paradis 
perdu , et reconquis, de Milton , 
Paris, 1731, 1in-12 ; elles ont été re- 
produites à la suite de la Traduc- 
tion française du Paradis perdu, 
de Dupré de Saint-Maur, édition de 
1765, 4 vol. in-12. V. Recherches 
sur la manière d’inhumer des- an- 
ciens, à l’occasion des tombeaux 
de Civaux en Poitou, Poitiers , 
1738, in-12, rare. L'auteur prétend 
que les tombeaux trouvés en grand 
nombre dans cetendroit, ne peuvent 
indiquer qu’un ancien cimetière de 
chrétiens ; et les raisons qu'il don 
ne , à l’appui de son opinion, ont 
été confirmées par le suffrage du sa- 
vant abbé Lebeuf. A la suite de eet 
ouvrage, on trouve des Observations 
sur le Campus Focladensis, où, 
selon Grégoire de Tours , Clovis 
vainquit Alaric. Le P. Routh dé- 
montre bien que ce ne peut point 
être Civaux; maisil avoue que, mal - 
oré ses recherches, il n’a pu déterrer 
les restes cachés de Vouglé sur les 
bords du Clain. VI. Lettre sur la 
tragédie d Osarphis (dans le Recueil 
des OEuvres de l'abbé Nadal, tome 
Hi W—s. . 
ROUX (Marre ). Voy. Rosso. 
ROUX ( Aueusrin), médecin , 
était né, le 26 janvier 1726, à Bor- 
deaux, de parents pauvres et char- 
gés d'enfants. Ses dispositions pré- 
coces déterminèrent son père à le 
faire étudier, dans l'espoir qu’il em- 
brasserait l’état ecclésiastique, et 
deviendrait le soutien de sa fa- 
mille. Il fit ses humanités d’une ma- 
mère brillante. Arrivé à la classe de 
philosophie, il sentit le vide de l’en- 
scignement scolastique , lut les ou- 
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vrages de Locke et de Malebranche, 
et se rendit fort habile dans les ma- 
thématiques. N'ayant aucune voca- 
tion pour l’état auquel on le destinait, 
il déclara que son projet était d’étu- 
dier la médecine. $es parents mirent 
tout en œuvre pour Île détourner de 
cette résolution , jusqu’à le menacer 
de l’abandonner ; mais, encoutagé 
par ses professeurs, 11 y persista ,sup- 
portant toutes les privations, et s’im- 
posant les plus grauds sacrifices pour 
se procurer des livres. Après avoir 
achevé son cours, il prit, er 1950, 
le grade de docteur; et ce fut un de 
ses juges (1) qui lui prèta la somme 
nécessaire pour payer les droits. 
Muni d’une lettre de recommanda- 
tion de Montesquieu , Roux vint à Pa 
ris pour acquérir de nouvelles con- 
naissances, par la fréquentation des 
savants. [l y fut accueilh de quelques 
gens de leitres , qui lui conseillèrent 
d'apprendre Panglais, comme un 
moyen d’obtenir des ressources ; et, 
au bout de quelques mois, il fut 
en était de coopérer à une traduc- 
tion des Transactions philosophi- 
ques. Peu de temps apres son arrivée 
à Paris, il avait été chargé de l’édu- 
cation de M. d'Héricourt, depuis 
conseiller au parlement; et, quoiqu'il 
remplit les devoirs de cette place 
avec zèle, il trouva le loisir de faire 
un nouveau cours de médecine, et 
d'aider Morin d'Hérouville dans la 
rédaction des Annales typographi- 
ques, journal dont il devint ensuite 
le propriétaire et le seul rédacteur. 
Il prit, en 1760, ses grades à la fa- 
culté de Paris ; etil venait d’y rece- 
voir le doctorat, quand la mort de 
Vandermonde ( 7. ce nom) fit pas- 
ser entre ses mains le Journal de 


(x) Le nom de cet homme estimable mérite d’être 
connu. C’est M. BARBOT, docteur en médecine à la 
faculté de Bordeaux, 
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médecine , auquel. il sut donner um: 


intérêt ct une importance que cette: 
feuille n’avait point encore. eus jus- 
qu'alors. Présenté, par le baron: 
d'Holbach, aux administrateurs de: 
la manufacture de glaces de Saint-- 
Gobin, Roux rendit à cet établisse-- 
ment les plus grands services, en: 
rectuifiant plusieurs procédés, et en 
y introduisant d’utiles perfection-: 
nements , qu'il avait recueillis dans: 
un voyage à Londres, où il était! 
allé dans ce but. Depuis long-temps: 
la faculté desirait de compléter l’en-- 
seiguement médical par un cours de: 
chimie, Ayant obtenu la création: 
d’une chaire de cette science , elle: 
désigna Roux pour la remplir. Il! 
commença son cours le 14 février 
1771. et le continua, pendant six 
ans, avec un suceès qu’attestent plu- 
sieurs délibérations de la faculté, ain- 
si que la médaille qu’elle fit frapper 
en 1771: Épuisé de fatigues, cet ha- 
bilemédecin mourutà Paris, le 28juin 
1776. Il était membre de l'académie 
de Bordeaux, de la société d’agricul- 
ture de Paris etdel’académie de mé- 
decine de Madrid. Roux ne connut 
point d’autres passions que celles de 
l'étüde et du bien public. Critique 
sévère, mais juste , 1l était, dans le 
commerce de la vie, bon et obli- 
geant. Quoique d’un rare désinté- 
ressement , son esprit d'ordre et son 
économie lui permirent d’adoucir le 
sort de ses parents, et de former une 
bibliothèque riche en livres de son 
état, et dont le Catalogue est im- 
primé. Outre différents articles des 
Transactions philosophiques, insé- 
rés dans la Collection académique , 
partie étrangère, tome 1°r., Roux a 
traduit lEssai de Whyts sur La 
vertu de l'eau de chaux pour la gué- 
rison'de la pierre, 1957 ou 1767, 
in-19; — avec le baron d'Holbach , 
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Recueil des mémoires les plus inte- 
ressants de chimie et d'histoire na- 
turelle, contenus dans les actes de 
l'académie d’Upsal et dans les Mé. 
moires de l’académie de Stockholm, 
1764, 2 vol. in-19;— seul, Essai 
sur les fièvres, de Huxham, 1965, 
in-8°, IL a eu part à la traduct. de 
VEmbryologie sacrée ( VF. Canc14- 
MILA), et à celle des OEuvres de 
Henckel, et y a joint le Tableau de 
l'analyse végétale, extrait des le- 
çons de Rouelle ( 7. ce nom). Enfin 
on a de lui : I. Recherches histori- 
ques et critiques sur les différents 
moyens employés pour refroidir les 
liqueurs, Paris, 1958, in-192: suiv. 
Eloy ( Dict. de médecine ), ce petit 
ouvrage est précieux (2). IT. Ænna- 
les typographiques, ou Notice des 
progres des connaissances humai- 
nes, 1728-62 ,in-8°., 19 vol. (3) 
Ce Journal, dont il paraissait un 
cahier par mois , peut être regardé 
comme un modèlé en son genre, 
Des analyses aussi savantes qu’ins- 
tructives donnent , en peu de mots, 
une idée nette des ouvrages qu’elles 
annoncent, dégagée du verbiage et 
des lieux-communs qui remplissent 
trop fréquemment nos journaux lit- 
iéraires. On regrette que celui - ci 
n'ait pas une table générale alpha- 
bétique, pour faciliter les recher- 
ches : mais, tel qu’il est, il est encore 
utile à consulter. III. Le Journal 
de médecine, depuis le mois de 
juillet 1562 jusqu'au mois de juin 


ee 


(2) Éloy attribue encore à Roux, un Traïté de la 
culture et de la plantation des arbres à ouvrer, Pa- 
ris, 1750, iu-19 ; mais cet opuseule est évidemment 
d’un homonyme. Le Dict. universel le fait auteur 
des Pierres et minéraux parfaits, Paris, 17982, in« 
4°., etd’une Histoire naturelle, chimique et médi- 
cinale des corps «es trois règnes de la nature, On 
avoue qu’on pe connait pas ces deux ouvrages. 

(3) Le Journal de Morin d'Herouville, qui porte 
le méme titre, et dont Roux fut un des collabora- 
teurs , est du format in-40: 
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1770 ( Voyez VANDERMONDE }. 
Après la mort de Roux, il fut con: 
tinué par Caille, qui n’en publia que 
trois numéros, et ensuite par Ba- 
cher ( Foy. ce nom ). IV. Nouvelle 
Encyclopédie portative, où Ta- 
bleau général des connaissances hu. 
maines, 1766 ,2 vol. in-80(1). Roux 
avait entrepris cet ouvrage pour son 
élève, M d’Héricourt, 1] avait tra: 
duit, et il allait publier les Lecons 
de chimie médicale et pharmaceu- 
tique, de Lewis; mais l’impression, 
arrêtée par sa mort, n’a point été 
terminée, On peut consulter, pour 
plus de détails, l’Eloge de Roux 
(attribué, par M. Barbier, à De Lai- 
re), Amsterdam, 1777, in - 19 de 
72 pages. —$. 
ROUX (Jacques) peut être 
regardé comme un phénomène de 
perversité, à une époque qui servit à 
dévoiler tant de caractères atroces: 
Le lieu de sa naissance ne nous est 
pas connu ; nous savons seulement 
qu'il était prêtre habitué dans Ja pa- 
roisse Saint-Nicolas à Paris enr 789, 
avant la réunion des états-généraux. 
Il ne figura qu'obscurément parmi 
les premiers révolutionnaires: ct l’on 
n’entendit pas parler de Ini avant le 
régime conventionnel, On sait seu- 
sculement que Roux étaitun des auxi- 
hiaires de Marat , et s’était intitulé : 
le Prédicateur des sans-culottes. Au 
10 août, 1} devint un des membres 
de cette odieuse Commune dont la 
Convention n’était elle-même que le 
jouet et l'instrument. Jacques Roux 
fut le plus souvent désigné par ses 
RUE ne dut ht DRE LA NME 


(4) L'ouvrage de Roux avait déjà paru à Berlin, 
1798 , in-12, sous le titre d’Encyclopédie porta- 
tive où la Science universelle ‘à la portée de tou 
le monde (Laweætz Handbuch fur Bücherfreunde, 
n0, 6389 ). C’est pour cela que l'édition de 1566 est 
intitulée Nouvelle encyclopédie , ete. Il y manque la 
troisième parlie qui devait la terminer. On en peut 
voir lanalyse dans notre Bibliographie alphabéti- 
que, pag. 56. — A, 
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collègues pour surveiller les angustes 


prisonniers dn Temple; et ii méri 
tait ce choix par sa brutalité. Un 
jour, Louis XVI , tourmenté par 
un violent mal de dents, le priait 
de lui envoyer undentiste : « Ce n’est 
» pas la peine, répondit le féroce 
» gardien, en faisant un geste qui 
» indiquait le supplice de la gullo- 
» line; dans peu vos dents seront 
» réparées. » Ce fut ce misérable 
qu’on chargea de conduire Louis à 
la mort ; et voici le rapport qu'il fit 
de cette exécution à la barre de la 
Convention: « Nous venons rendre 
» compte, dit il, de la mission dont 
» nous étions chargés. Nous nous 
» sommes transportés au Temple ; 
» là , nous avons annoncé au tyran, 
» que l’heure du supplice était arri- 
» vée ; il a demandé d’être, quelques 
» minutes, avec son confesseur : il a 
» voulu nous charger d’un paquet 
» pour vous le remettre ; nous jui 
» avons observé que nous n’étions 
» chargés que de le conduire à l’écha- 
» faud : il a répendu , C’est juste; il 
» a remis le paquet à un de nos ccl- 
» lègues, a recommandé sa famille, 
» et a demandé que Cléry , son va- 
» let de chambre, soit celui de la 
» Reine(r).Se levantavec précipita- 
» tion , il a dit adieu à sa femme. De 
» plus ,1l a demandé que ses anciens 


» serviteurs de Versailles ne fussent 


» point oubliés. Il à dit à Santerre : 
» Marchons;il a traverséla première 
» cour à pied ,1lest monté en voiture 
» dans la seconde. Pendant la route, 


(1) Le roi ne demanda pas que Cléry fût valet de 
chambre de la reine, parce que la reine n'avait point 
eu et ne devait point avoir de valet de chambre : 
le malheureux prince dit seulement qu'il desirait 
que Cléry restât auprès de sou fils, qui était accou- 

.dumé à ses soins ; il espérait que la Commune ne lui 
sefuserait pas cette grâce, qu’elle lui refusa cepen- 
dant, Cléry fut renvoyé du Temple ; et le Dauphin 
(Foy. Louis XVIT ) fut confié aux svins d'un mi. 
sérable savctier, 
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» ke plus grand silence à régné : il 
» h'esl arrivé aucun événement; nous 
» sommes montés dans les bureaux 
» dela marine, pour dresser procès- 
» verbalde exécution; nous n’avons 
» pas quitté Capetdes yeux, jusqu’à la 
» guillotine: ilestarrivé à dix heures 
» dix minutes ; 1l a été trois minutes 
» à descendre de la voiture: il a 
» voulu parler au peuple ; Santerre 
» s’y est opposé; sa tête est tom- 
» bée. ... » Le 25 février 17053, la 
populace pilla les boutiques et les ma- 
gasins des épiciers dans tous les quar- 
tiers de Paris ; presque tous les cafés, 
les sucres, les savons et les chau- 
delles disparurent : Roux fut dénoncé 
par la section des Gravilliers , com- 
me dirigeant ce pillage; et cette sec- 
tion déclara qu'il avait perdu sa 
confiance. Le municipal répondit, 
en présence de ceux qui l’accusaient, 
qu'il avait toujours professé les vrais 
principes; que, dut-il être appelé 
le Marat du conseil, il ne s’en dépar- 
tirait pas : dans le même temps, 
on demandait à la Convention un dé- 
cret d'accusation contre Marat, pour 
avoir provoquél’applicationdes vrais 
principes que Roux professait. Quant 
à la Commune, elle ne partagea point 
l'opinion dela section des Gravilliers, 
Après la révolution du 31 mai, elle 
chargea Roux d’en écrire l’histoire, ! 
et lui confia la rédaction des affiches 
de Paris ; il eut, de plus, la mission 
de surveiller la section du Finistère 
(2), dont le républicanisme était 
suspect. Le 25 juin, il parut à la 
barre de la Convention , à la tête 
d’une députation des sections des 
Gravilliers, de Bonne-Nouvelle et du 
club des Cordeliers, et débita tant de 
soltises , qne ceux qui lPaccompa- 
gnaient,désavouèrent eux-mêmesson 


(2) Le quartter du Jardin du Roi, 
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discours ; et qu’il fut chassédela bar- 
re, sur la motion de Legendre, ap- 
puyée par Robespierre. Le 28 juin, 
il essaya de se justifier auprès de la 
Commune, en disant qu’il était muri 
des pleins-pouvoirs des sections et 
du club des Cordeliers. Chaumette, 
voyant que le pillage que la Com- 
mune avait sourdement autorisé, 
était improuvé par les sans-culottes 
eux-mêmes, qui étaient ses seuls ap- 
puis , s’éleva contre Roux, et dit que 
sa pétition avait été le tocsin de ce 
grand désordre : le club des Corde- 
liers désavouale pétitionnaire; le con- 
seil lui retira la rédaction des affi- 
ches de Paris , et déclara qu’il avait 
perdu sa confiance. Le 8 août, la 
veuve de Marat vint le dénoncer à la 
barre, et prétendit qu’il faisait par- 
ler son mari pour déshonorer sa mé- 
moire. Robespierre prit sous sa sau- 
ve-garde l’honneur et la probité de 
Marat , et fit décréter que la pétition 
de la veuve serait insérée au Bulletin 
des lois. Le 22 août, Roux fut tra- 
duit à la police qui se déclara incom- 
pétente, Enfin , 1l fui traduit au tri- 
bunal révolutionnaire , et condamné 
à mort le 15 janvier 17094: lorsqu'il 
entendit son arrêt, il se frappa de 
cinq coups de couteau , et fut trans. 
porté, couvert de sang, à Bicêtre, 
où 1} expira. B—v. 
ROUX (Louis), prêtre cham- 
penois , fut député de la Haute-Mar- 
ne à la Convention nationale, en 
1702, et y vota la mort de Louis 
VI, en ces termes : « Un ty- 
ran disait qu’il voudrait que le peu- 
ple romain n’eût qu’une tête, pour 
l’abattre d’un seul coup: Louis Capet 
a , autant qu'il était en lui , exécuté 
cet atroce desir. Je vote pour la 
mort. Vengeur d’un peuple libre, 
je n'aurai qu’un reoret à former, c’est 
que le‘même coup ne puisse frapper 
XXXIX. 
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tous les tyrans. » Sur le second ap- 
pel, il dit : « Je veux supporter seul 
toute la responsabilité;je dis, now.» 
Roux, attaché long-temps aux prin- 
cipes qu'indiquent assèz de sembla- 
bles discours , travailla beaucoup 
dans les comités , surtout dans celui 
de constitution , et se porta même le 
défenseur du comité de salnt public. 
il se signala aussi par son zèle con- 
tre la religion, dans le département 
des Ardennes , et notamment à Se- 
dan. À l'époque du 31 mai, il fit 
décreter les articles constitutionnels ; 
comme le seul moyen de salut public- 
Le 15 septembre, il fit destituer et 
arrêter Lecouteulx-Lanoraye et deux 
autres administrateurs de l’Oise, 
comine s’Opposant aux réquisitions 
de grains, Il fut envoyé, peu de 
temps après , dans ce département, 
pour faire exécuter les lois sur les 
subsistances. Sa mission s’étant éten- 
due au département des Ardennes ’ 
il parut vouloir eutraver les opé- 
rations de son collègue Massieu 5 
et fut tour-à-tour dénoncé et ap- 
plaudi aux Jacobins pour sa con- 
duite à Sedan, daus le courant de 
1794. Le 9 thermidor mit un terme 
à leurs débats. Roux, parvenu aux 
comités de gouvernement , voulut 
se venger de Massieu et de ses par- 
tisans. Il fit décréter celui-ci d’ar- 
restation, apres le 127, prairial ( 20 
mars 1709), ettraduire les autres 
au tribunal criminel des Ardennes, 
où ils furent condamnés à mort, 
Il changea ensuite de conduite avec 
les circonstances , et se réunit aux 
anciens Moutagnards, dès qu’il vit 
que les sectionnaires de Paris vou- 
laient aller au-dela du but tracé par 
les Thermidoriens. Après le 13 ven- 
démiaire (5 oct. 1 795), il fut nommé 
membre de la commission des cinq, 
créée pour présenter des moyens de 
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salut public , et fit même plusieurs 
rapports en son nom : mais Thibau- 
deau ayant fait anéantir cette nou- 
velle institution , Roux passa au 
conseil des Ginq-cents , et s’y mon- 
ira constamment dévoué aux intérêts 
du Directoire. Il en sortit le 20 mars 
1797, et fut ensuite employé au 
ministère de l’intérieur , en qualité 
de sous-chef. La destitution de Qui- 
nette entraina la sienne ; il fut quel- 
que temps sans place , passa enfin à 
la commission des émigrés, et de là 
aux archives du ministère de la po- 
lice, d’où il futencore renvoyé après 
la démission de Fouche. Il vécut 
long-temps ignoré dans la capitale ; 
mais ayant reparuen 1815auChamp. 
de-mai, il se trouva ensuite compris 
dans la loi contre les régicides , et 
quitta la France en 1816. Il est mort 
à Huy, le 22 septembre 1817, après 
avoir retracté ses erreurs et s’être 
réconcilié avec l’Éolise, 11 s’était ma- 
rié pendant la révolution ( F7, l’Ami 
de la religion et du roi, tome xvn, 
pag. 427 ). B—vw. 

ROUX ( Le). Foy. Leroux , ct 
DESHAUTESRAYES. 

ROUZET ve FOLMON ( Jac- 
QUES - Marie ) (1), né à Tou- 
louse, en 1743, était avocat dans 
cette ville avant la révolution, et y 
Jouissait d’une réputation de sa- 
gesse ct de probité. Il fut succes- 
sivement député à l'assemblée dite 
législative et à la Convention, par 
le département de la Haute - Ga- 
ronne, Les meneurs de l’assem- 
blée constituante, et principalement 
les peuples du midi, avaient en lui 
une assez grande confiance : il com- 
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(x) On a dit que le titre de comte fut donné À 
Rouzet par le roi d’Espagne : Uous ñe connaissons 
aucune ordonnance du roi de France qui le lui ait 
conféré ; cependant il le porta publiquement dans 
les dernières années de sa vie 
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_mandaitalors les gardes nationales de 


trente-deux départements , et il enr- 
ploya tous ses moyens à concilier 
les esprits, si exaltés alors dans 
celte partie de la France. On y don. 
nait dans plus d’un genre d’excès : 
aussi ses exhortations furent - elles 
inutiles ; on ne voulut plus de son 
commandement : mais on eut des 
égards pour sa personne, et il ne fut 
point proserit. Il garda le silence à 
l'assemblée législative : ce ne fut 
qu’au sein de la Convention, que les 
indignités qui s’y commettalent , le 
déterminèrent à aborder l’épouvan- 
tabletribune, qui, par une sorte de fa- 
talité, répandait son influence jusque 
sur les plus beaux caractères. Rouzet 
avait l'intention de défendre le roi, ct 
cependant il commença par déclarer 
que ce prince lui paraissait très-cou- 
pable; ce qui supposait que ceux qui 
s'étaient arrogé le droit de le juger , 
pouvaient lui infliger une peine quel- 
conque : il est vrai qu’il soutint que 
les principes constitutionnels ,etl’in- 
térêt de la nation, plaçaient Louis 
XVI hors de la justice ordinaire , et 
que la Convention n’avait pas droit 
dele punir: mais il n’avait pas moins 
fait une déclaration fausse, et en 
même temps fatale au royal accusé. 
Voici, au surplus, le projet de décret | 
que Rouzet proposa : « La Conven- : 

» tion nationale, applaudissant au zèle 
» et au courage que l’assemblée na- 
» tionale lésislative a déployés lors 
» de la suspension du pouvoir exé- 
» cutif dans les mains de Louis XVI, 
» demeurant l’abolition de Ja ro yau- 
»té en France, et la proclamation 
» de la république, décrète que, lors 
» de la présentation de la constitution 
» à l'acceptation du peuple français, 
» il sera proposé de régler le sort de 
» Louis XVI, de sonfils , de sa sœur 
» Élisabeth , et de tous les individus 
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» de la maison ci-devant régnante, 
» actuellement en France; et jusque- 
» là , la Convention nationale fera 
» pourvoir à la sûreté du ci-devant 
» roi et de sa famille, qui sont au 
» Temple. » Lors de la prononcia- 
tion du jugement, Rouzet vota pour 
appel au peuple , la détention et le 
sursis. [1 fut ensuite chargé de divers 
rapports, où 1l se montra toujours 
étranger aux violences révolution- 
paires, et le défenseur de ceux qu’on 
proscrivait. Après la prise de Long- 
Wi, On avait mis en arrestation le 
commandant de la place, nommé 
Lavergne de Champ-Laurier ; et il 
résultait, de toutes les informations, 
prises sur cet événement, que ce 
militaire avait fait Ce qui était en son 
pouvoir pour la défense de Ïa forte- 
resse. Le 21 février 1703, Rouzet fit 
un rapport sur cette affaire, et con- 
clit à la mise en liberté de Lavergne. 
Le côté gauche prétendit qu’il y avait 
du louche dans le rapport, ou au 
moins dans les informations qui 
avaient eu lieu. Le côté droit n’ap. 
puya point la proposition de Rouzet: 
le commandant resta en prison, et 
fut condamné à mort avec sa femme, 
peu de temps avant le 9 thermidor 
(24 juillet 1794). Le2r mai 1703, le. 
général polonais Miaczinski avait éga- 
lement été condamné par le tribunal 
révolutionnaire. La Convention était 
en proie à la plus violente agitation : 
les conventionnels , qu’on appelait 
Montagnards , voulaient proscrire 
les Girondins, quise défendaient vi- 
goureusement; et il fut résolu, sans 
Opposition, que deux commissaires, 
pris dans le sein de l’assemblée, 
iraient recevoir les déclarations de 
Miaczinski, sur les rapports qu’il 
avait pu avoir avec les députés Gen- 
sonné, Péthion, et le général Dumou- 
riez : ce furent Rouzet , et le fameux 
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maitre de poste Drouet , qu’on char- 
gea de cette mission ; les deux dépu- 
iés dressèrent procès-verbal des ré- 
ponses de Miaczinski, et Rouzet le 
lut à la tribune (W, Mrackzinskt , 
XXVIIL, 516,etDumouriez, au Sup- 
plément ). Rouzet, ayant protesté , le 
Gjuin, avec plusieurs deses collègues, 
contre la révolutiondu31 mai 1793, 
fut arrêté, puis rappelé dans le sein 
de la Convention, en 1795. La 
république ayant fait la paix avec 
le grand-duc de Toscane, Merlin 
vint, au nom du Comité de salut 
public, présenter le traité à la ra- 
tification de l’assemblée : Rouzet 
prétendit que ce n’était point une 
ratification que le Gomité devait pro- 
poser, mais un projet de traité que 
la Convention avait seule droit de 
faire. Cambacérés combattit, dans un 
discours improvisé et très-étendu , 
le système du Comité de salut public, 
et la simple ratification futaccordée. 
Ce fut Rouzet qui fitlever le séquestre 
mis surles biens meubles des condam- 
nés révolutionnairement , lesquels 
furent rendus à leurs héritiers. Le 28 
mars 1795 ,1l proposa lostracisme 
contre Barere, Collot-d'Herbois et 
autres, que la Convention avait ré- 
solu de punir : mais il demanda que 
l’exilne durât que cinq ans, et 
que ceux auxquels il serait appliqué 
continuassent de jouir detoutes leurs 
propriétés. Cette demande fut re- 
jetée. Les biens qu’on appelait natio- 
naux se distribuaient alors au pre- 
mier venu ;1l ne s’agissait, pour les 
obtenir, quedesouscrire l’engagement 
à terme, de fournir, en échange, des 
assignats , d’une valeur à-peu-près 
nulle et qui décroissait chaque jour. 
Rouzet. voulait qu’on fit cesser ce 
gaspillage , qu’une certaine partie 
de ces biens fût mise en réserve, et 
qu’on en perçüt les fiuits pour le 
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compte du domaine publie, Cette 
proposition , dans laquelle on aper- 
cevait une intention de prévoyance, 
fut écartée. Tous les gens de bonne- 
foi ne doutaient plus alors que les 
malheurs de la France n’eussent , en 
grande partie, leur source dans la 
déclaration des droits de l’homme, 
publiée par l'assemblée constituan- 
te : Mirabeau lui-même l’avait re- 
poussée ; cependant le rapporteur 
du projet de constitution de l’an ur 
(1995), n’hésita pas à reproduire 
cette dangereuse déclaration. Rou- 
zet la combattit, et développa tous 
les maux dont elle avait été le 
principe ; ce qui n’empécha pas 
l'assemblée de la décréter encore. 
Le 21 août , Rouzet demanda qu’on 
n'appliquât point les lois contre les 
émigrés à ceux qui s'étaient en- 
fuis pour se soustraire à la persé- 
cution décemvirale. Enfin, pendant 
tout ie règne de la Convention, il 
ne néglisea rien pour arracher des 
victimes à la tyrannie. Ce fut lui 
qui, après le 9 thermidor, obtint 
que la duchesse d'Orléans sortit 
de la prison du Luxembourg, et 
fût transférée dans une maison de 
santé ( Ÿ, OrLÉANs, XXXII, 136). 
/ La princesse n’oublia pas ce service ; 
le comte de Folmon eut toute sa con- 


fiance, et devint plus tard son chan-. 


celier ; il ne se fit rien que par ses 
ordres dans la maison de la princesse. 
Rouzet était membre du conseil des 
Cinq-cents , en 1797 ; et il doit être 
compté parmi les royalistes dont 
les chefs furent frappés par la révo- 
lution du 18 fructidor an v (4 
septembre 1797): mais il ne fut 
point remarqué par les proscrip- 
teurs , et ne partagea pas le sort des 
principales victimes. Etant parti 
alors pour l'Espagne, afin de s’y 
réunir à la duchesse d'Orléans , qu’un 
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décret venait d’exiler , il fut arrêté 
par les administrateurs du départe- 
ment des Pyrénées-Orientales :il se 
justifia par une lettre au président du 
conseil des Cinq-cents (2), fut élargi 
peu après, rejoignit la princesse à 
Barcelone, etne la quitta plus. A da- 
ter de la restauration, il soigna en 
France, avec une rare intelligence ; 
les intérêts pécuniaires de la du- 
chesse d'Orléans. Rouzet est mort 
à Paris le 25 octobre 1820. Son 
corps fut porté à Dreux, dans Pégli- 
se que la digne fille du duc de Pen- 
thièvre avait fait élever pour la sé- 
pulture de son père et de toute sa fa- 
mille (3). 

ROVERE (JÉROME DE LA). Voy. 
SIXTE IV. 

ROVÈRE (JEAN DE La), prince 
de Sinigaglia et de Mondavio, était 
fils de Raphaël de La Rovère, qu’on 
dit avoir été un simple pêcheur de 
Savone; mais un frère de ce p£- 
cheur fut élu pape en 1471, sous le 
nom de Sixte [V ; et le frère ainé de 
Jean, Julien de La Rovtre, monta ,à 
son tour, sur la chaire de Saint- 
Pierre, en 1503, sous le nom de 
Jules IT. Ces deux pontifes ont tiré la 
maison de La Rovère deson obscurité. 
Sixte IV , il est vrai, favorisa da- 
ee 

(2) Cette lettre est insérée au Moniteur du 18 
novembre 179%. 


(3)On a de Rouet: I, Un ouvrage sur les domaines 
de la couronne, imprimé en 1789 , mais dont je ne 
connais pas le titre. Il, Explication de énigme du 
roman intitulé: Histoire de la conjuration de L. 
P. TJ. d'Orléans, à Veredisthad , 4 vol. in-80,, sans 
date; très-rare, C’est une réponse à l’ouvrage de 
Montjoye (7. ce nom, XXIX , 588), III. Analvse 
de la'eonduite d’un des membres de la célèbre 
Convention nationale, Paris , 1814 ,1n-89, de douze 
Pages, anonyme; ce membre de la Convention est 
Rouzet lui même, et je n'hésite pas à le croire au- 
teur de cette apologie. Lui seul pouvait donner les 
détails qu’elle contient. Comme César dans ses 
Commentaires, c’est À la troisième personne qu'il 
parle de lui. Le plus souvent il y écrit son nom 

ozet , erreur, trop forte pour ne pas être volontaire, 
etqui n’a peut-être été commise que pour détourner 
toute idée de coopération de la part de Rouzet de 
Folmon. —B—7T, 
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vantage ses deux neveux Riario 
(Foy. ce nom ). Cependant , en 
1475 , 1l donna à Jean les fiefs de 


Sinigaglia et de Mondavio ; un: 


peu plus tard il le nomma préfet 
de Rome, et lui fit épouser enfin 
Jeanne , fille de Frédéric , duc d’Ur- 
bin , qui, à la mort de son frère, por. 
ta dans la maison de La Rovère, le 
riche héritage de celle de Montefel- 
tro. Jean, homme doux et sans am- 
bition , ne tira point parti de la 
grandeur de son oncle; il mourut 
sans avoir fait parler de lui, avant 
que son frère Jules IE parvint au 
pontificat : mais il jaissa un fils qui 
procura plus d’éclat à son nom. 
S. S—1, 

ROVÈRE { François Marre Er. 
DE LA), fils du précédent, né en 
1491, fut destiné de bonne heure à 
succéder à son oncle Guid’Ubaldo , 
duc d'Urbin , lorsque celui-ci perdit 
l'espérance d’avoir lui-même des 
enfants. Il fut élevé à cette cour bril- 
lante et polie de Guid'Ubaldo, le plus 
instruit, le plus aimable des souve- 
verains, à une époque où cependant 
tous les princes de l'Italie cultivaient 
les lettres avecsuccès. L’oncle prit lui. 
même soin de former son neveu: il lui 
donna pour instituteurs Louis Odas- 
si (frère du poète macaronique }, 
et Antoine des Cristini de Sasso- 
ferrato , deux hommes fort savants, 
qui lui inspirèrent de bonne heure le 
goût des lettres : en même-temps il 
lui fit apprendre, sous de bons maï- 
tres , l’art de la guerre ; en sorte que 
François-Marie ne fut point indigne 
de son aïeul maternel, Frédéric IL. 
Dans aucun siècle, peut-être, les souve- 
rains n'avaient eu plus besoin de pos- 
séder les ressources de l’art militaire, 
puisque jamais ils ne furent attaqués 
avec une plus insigne mauvaise-foi. 
François-Marie, étant à peine âgé de 
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onze ans, fut dépouillé, en 1502, de 
la seigneurie de Sinigaglia, par César 
Borgia, en même temps que son on- 
cle perdait le duché d’Urbin. Il le 
recouvra , de même que lui, l'année 
suivante, à la mort d'Alexandre VI. 
Cette mort ouvrit à la maison de La 
KRovère, le chemin à de nouvelles 
grandeurs. Le cardinal Julien, frère 
ainé du père de François-Marie , fut 
élu pape, sous le nom de Jules IE. 
Ce pontife belliqueux, et d’un ca- 
ractère bouillant, prit à tâche de re 
couvrer les domaines du Saint-Siége, 
plutôt que d’en enrichir sa maison : 
cependant il vit avec plaisir le duc 
d’Urbin adopter son neveu ; il le 
choisit lui - même pour préfet de 
Rome , et le chargea de com- 
mander ses armées , aussitôt que 
François-Marie fut en âge de servir. 


Guid’'Ubaldo de Montefeltro étant 


mort au mois de juillet 1508 ( 7. ce 


nom), François-Marie lui succéda 
pacifiquement dans le duché d’Urbin. 
Celui-ci avait à peine dix-huit ans, 
lorsque son oncle, Jules IT , engagé 
dans la ligue de Cambrai , Int douna 
le commandement de l’armée qu'il 
envoÿait contre les Vénitiens. Le duc 
d’Urbin fit la conquête de la Roma- 
gene, où 1l ne rencontra , il est vrai, 
que très-peu de résistance. Après 
cette conquête, Jules I prit la dé- 
fense des Vénitiens, qu'auparavant 
il voulait ruiner ; et François-Marie, 
avec l’armée pontificale, attaqua le 
duc de Ferrare, pour le forcer de 
renoncer à Ja ligue de Cambrai. 
Dans l’hiver de 1510 à 1511, Fran- 
çois-Marie assiégea la Mirandole : 
son oncle cependant ne lui trouvant 
point assez d'activité, et de plus le 
soupçonnant de ménager ses ennemis, 
vint lui-même prendre le comman- 
dement des assaillants , et diriger 
l'artillerie. L’arméeponuticaleéprou. 
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va plusieurs revers dansla campagne 
de 1511. François des Alidosi, car- 
dinal de Pavie , qui avait été chargé 
par le pape dela défense de Bologne, 
accusa le duc d’'Urbin de la perte de 
cette place : il excita tellement con- 
tre lui l’indignation de son oncle, 
que François-Marie ne put pas même 
obtenir de Jules Il une audience 
Pourse justifier. Cormmele duc s’aban- 
Onnalt à toute sa colère contre ce 
cardinal des Alidosi , qui s’efforçait 
dele perdre , il le rencontra dans les 
rues de Ravenne: à l'instant même 
1! s’élança sur lui, 
de poignard. Bientôt, rougissant de 
cet acte de fureur, et en redoutant 
les conséquences , il s’enfuit à Urcbin. 
Le pape, son oncle, fit instruire un 
procès criminel contre lui : et » par sa 
sentence, if le dégrada et le dépouilla 
de toutes ses dignités. Cependant, au 
bout de cinq mois » Jules IT se laissa 
fléchir ; et François-Marie fut réta- 
bli dans toutes ses prérogatives. Les 
Français, malgré leur victoire à Rae 
venne, avant été contraints d’éva- 
cuer lftalie, le duc d’Urbin condui- 
sit, à [a fin de mai 1912, l’armée 
pontificale en Romagne: il soumit 
toutes les villes qui s'étaient révot. 
tées ; el Bologne lui ouvrit ses portes 
Je 10 juin. Hi passa ensuite dans les 
états du duc de Ferrare, dont il con- 
quit une partie, avec d’autant plus 
de facilité , que le duc Alfonse d'Este 
était alors à Rome pour traiter avec 
le pape. Jules II, dans ses guerres 
continuelles , n’avait point eu en vue 
l'avantage de son neveu, mais celui 
de Phglise : pendant tout son ponti- 
ficat, rendu brillant par un grandnom: 
bre de conquêtes , il n’accorda autre 
chose à François-Marie de La Rovère 
que le vicariat de Pesaro , dont une 
branche cadette de la maison Sforze 
avait été Gépouillée, Léon X, qui suc- 


et le tua à coups 
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céda à Jules IT, avait bien autrement 
à cœur d'agrandir sa famille;et, dès 
le commencement de son règne, il 
eut la pensée d’enlever le duché d'Ur- 
bin à la maison de La Rovère, pour 
le donner à la maison de Médicis. 
11 fut arrêté, quelque temps , dans 
l’exécution de ce dessein , par Julien 
son frère, qui plein de reconnais- 
Sance pour Je duc d'Urbin, chez le- 
quel il avait trouvé un asile pendant 
Son exil, ne voulut jamais contri- 
buer à le dépouiller. Mais Julien 
étant mort le 17 mars 1516, Léon X 
intenta un procès à François Marie : 
il Paccusa de n’avoir pas fourni, 
l’année précédente, son contingent 
de troupes contre les Français ; il 
renouvela les procédures pour l’as- 
SasSsinat du cardinal de Pavie, et il 
le déclara déchu de sa souveraineté. 
François-Marie , quoiqu'il eût fait Ja 
guerre avec distinction, ne pouvait se 
résoudre à voir ses étatsendevenirle 
théâtre. Il s'était étudié à mettre en 
honneur le commerce et les arts : il 
avait suivi Les plans de Guid’Ubaldo, 
pour la prospérité de ses peuples: et 
Urbin était devenueunedes plus polies 
ainsiquedes plus riches villes d'Italie. 
En même temps, il yavait attiré les 
gens de lettres. Léonore (ou, comme 
d’autres lappellent , Élisabeth) de 
Gonzague, fille du marquis de Man- 
toue , qu’il avait épousée, était faite 
pour exciter leur émulation par les 
grâces de son esprit et l'étendue de 
ses connaissances. Pierre Bembo ; 
J. Sadolet , Frédéric et Octavien 
Frégose , Balthasar Castiglione , 
et Gésar Gonzague, formaient sa 
société habituelle. Une hibliothe- 
L. TTL 3 
que, alors la plus célèbre de V'I- 
tahe, avait été rassemblée par le 
précédent duc. François - Marie , en 
apprenant Ja sentence du pape, ne 
voulut point tenter une résistance 
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qui eut ruiné en peu de jours un pays 
dont il avait silong-temps procuré le 
bien-être : il compta sur le temps, 
et sur l’affection de ses peuples ; et, 
avec son fils et sa femme, ilse retira 
chez son beau-père à Mantoue. Il 
avait laissé de bonnes garnisons dans 
les forteresses de Pesaro , Sinigaglia, 
San-Leéo et Maïuolo; mais elles se 
soumirent après peu de temps à 
Renzo de Ceri, général du pape, et 
des Florentins. Léon X investit en- 
suite Laurent II de Médicis, du du- 
ché d’Urbin, etdes seigneuries de Pe- 
saro et de Sinigaglia (1516). Lenou- 
veau ducserendit bientôtaussiodieux 
à ses peuples, que l’ancien en était 
chéri. La Rovère averti de leurs dis- 
positions , et secondé par Frédéric 
Gonzague de Bozzolo , un des géné- 
raux les plus distingués de l'Italie, 
prit à sa solde un grand nombre 
d'Espagnols et d’Allemands, que la 
paix entre la France et l’Empire avait 
fait licencier. 11 entra dans le duché 
d’Urbin : accueilli avec enthousias- 
me par ses sujets, il {ut maitre, en 
peu de temps, de toutes les places 
ouvertes , et il remporta plusieurs 
avantages sur Laurent de Médicis. 
Mais après hnit mois de combat, 
tout ce qu'il avait pu rassembler 
d’argent setrouvait épuisé, tandis que 
Léon X fournissait à son neveu 
de nouveaux trésors, La Rovère 
se vit enfin réduit à traiter : 1l éva- 
cua le duché d’Urbin pour se re- 
tirer à Mantoue; et il lui fut per- 
mis d'emmener avec lui ses effets 
précieux, son artillerie, etla fameuse 
bibliothèque que Frédéric Ier. , sou 
ajeul maternel, avait fondée. La mort 
de Laurent IT de Médicis, survenue 
le 28 avril 1519, ne parut produire 
aucun changement en faveur de la 
maison de La Rovère, ses états ayant 
été, à cette occasion, réunis au do- 
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m aine de l’Église: mais lorsque Léon 
X mourut à son tour, le 1°. dé- 
cembre 1520 , François-Marie reprit 
courage , et tenta de nouveau la 
conquête de ses états. Deux Baglioni, 
chassés de Péronse par le pape, 
comme il l'avait été d'Urbin, s’uni- 
rent à lui ; le duc de Ferrare lui don- 
na sept pièces d’artillerie; La Rove- 
re de son côté rassembla deux mille 
chevaux, et quatre mille fantassins : 
en entrant dans le duché, il y fut 
reçu avec un tel empressement , par 
ses peuples, qu’en quatre jours la con- 
quêteen futachevée. Pesarolui ouvrit 
ses portes ; et comme les Baglioni 
recouvrèrent la souveraineté de Pé- 
rouse , et les Varani celle de Came- 
rino , il se vit entouré de princes 
alliés : il aurait voulu rétablir de 
même, à Rome, le famille Petrucct; 
mais il fut repoussé par Jean de 


Médicis. Il soumit ensuite le comté 
de Montefeltro, que le pape avait 


cédé aux Florentins ; et il engagea 
ceux-ci à lui remettre deux forte- 
resses qu'ils y tenaient encore , et à 
conclure une alliance avec lui. La 
Rovère,se trouvant ainsiaffermi dans 
ses états, recommença, comme il 
avait fait avant ses disgraces , à 
rendre du service chez les étran- 
gers. Il fut, en 1523, général des 
Vénitiens, alors alliés de l’empereur: 
mais commela politiquedu sénat était 
de temporiser, et non de combattre, 
La Rovère n'eut pas l’occasion de 
se distinguer. On laiteadit vaine- 
ment , en 1525, à la bataille de 
Pavie , qui fut gagnée sans lui. L’an- 
néesuivante, les Vénitiensembrassant 
le particontraire chargërent La Rovèe- 
re de dégager le duc deMilan , assiégé 
dans-le château de cette ville par les 
impériaux : mais La Rovère, qui ne 
commandait que de nouvelles levées , 
se retira d’une manière peu honora- 
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ble, le 9 juillet 1526, apres quel- 
ques escarmouches. Il fit cependant, 
ensuite, la conquête de Crémone , et 
celle de Pizzighittone, Dans l’année 
suivante , lorsque le connétable de 
Bourbon marcha sur Rome, et que 
son armée sacCagea cette ville, le 
duc d'Urbin le suivit sans pouvoir 
l'arrêter ou le combattre ; et l’on 
soupçonna qu’il jouissait en secret de 
Phumiliation de Clément VII et de 
cette maison de Médicis qui l'avait 
tant persécuté. François Marie fut 
compris, en 1529, dans la paix gé- 
nérale de ltalie, négocice entre le 
pape, l’empereur , les Français , et 
les Vénitiens; et il assista le 24 fé- 
vrier 1530, au couronnement de 
Charles-Quint à Bologne. Dès-lors 
il ne quitta plus ses états, dont il 
sut maintenir l’indépendance contre 
les secrètes tentatives de la cour de 
Rome. Il mourut le 1er. octobre 
1538 , âgé de quarante-sept ans : le 
bruit courut qu’il avait été empoi- 
sonné à la suggestion de Pierre-Louis 
Farnèse, fils du pape Paul IIT, qui 
_ prétendait au duché de Gamerino. 
S, S—1. 
ROVÈRE (Gum’Urarno IL ne 
LA), duc d’Urbin, de 1538 à 1574, 
était fils de François - Marie Ir. et 
d’Éléonore de Gonzague. Son père 
avait cherché à lui inspirer cetamour 
des lettres et des arts, qui, depuis 
plus d’un siècle, distinguait de la 
manière la plus brillante les souve- 
rains d'Urbin. Guid’Ubaldo , dont le 
caractère était prodigue et faible, et 
le génie très - borné, accorda, en 
effet, des pensions aux gens de let- 
tres. [l dépensa des sommes consi- 
dérables pour élever des édifices 
somptueux ; et 1l augmenta ainsi 
l'embarras de ses finances : mais il 
ne contribua point, par son goût ou 
son estime, à entretenir cette ardeur 
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pour la littérature qui avait fait la 
gloire de son pays. Guid’Ubaldo IT 
avait été marié, en 1534 , par son 
père , à Julie de Varano , héritière du 
duché de Camerino ; et il avait pris 
possession de ce duché, en faisant 
fortifier Camerino, malgré l’oppo- 
sition du pape Paul IT, qui préten- 
dait que ce fief avait fait échute à l'E. 
glise romaine. Aussi long-temps que 
Guid’Ubaldo fut protégé par les ar. 
mes et la réputation de son père, il 
put résister au pape et à son fils, 
Pierre - Louis Farnèse, quoique sa 
femme et sa belle-mère eussent été 
excommuniées par le Saint-Siége. 
Mais François-Marie de La Rovère 
étant mort, Guid’Ubaldo ne voulut 
point compromettre sa souveraine- 
té du duché d’Urbin , pour en défen- 
dre une.moins importante. Il aban- 
donna Camerino avec son duché, à 
Paul IIT, qui en investit Octave Far- 
nèse, son petit-fils; et Guid’Ubaldo, 
ayant perdu sa première femme, 


épousa Victoire, sœur de cet Octave 


et fille de Pierre - Louis Farnèse. 
Guid’Ubaldo , rentré dans son duché 
d'Urbin, n’y vécut que pour les plai- 
sirs etdans l’indolence : aussi, quoi- 
qu'il eût été nommé général des Vé- 
nitiens, parce que cette république 
voulait s'assurer des partisans dans 
l’État de l’Église, tout son règne n’of- 
frit plus aucun événement , à la ré- 
serve d’une révolte presque univer- 
selle de ses sujets (en 1573). Il 
soumit Les séditieux , avec l’aide du 
pape Grégoire XIII; et un grand 
nombre des rebeiles furent punis par 
la mort, l’exil ou la confiscation de 
leurs biens. Il mourut l’année suivan- 
te.—Son fils, François-MarielT der.a 
Rovere, fut Le dernier des ducs d'Ur- 
bin , et régna de 1574 à163r. Il res- 
sembla bien plus, par son caractère 
et son esprit, au dernier des Monte- 
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feltro, Guid’Ubaldo, dont il oceu- 


pait héritage, qu’à son propre pè- 
re, qui portait le même nom. Il 
avait, comme le premier, un goût 
vif pour les sciences, qu'il cultivait 
personnellement avec quelque suc- 
cès : 11 s’entourait, comme lui, 
d'hommes de lettres distingués, et 
ne sC croyait souverain que pour 
faire fleurir les lettres et les arts. 
Il fut ami d'Ulysse Aldrovandi; et 
ce fut à sa munificence que ce natu- 
raliste dut les moyens de former son 
riche musée. François-Marie , d’au- 
tre part, tenait de son père une fai- 
blesse de. caracière qui causa tous 
les malheurs de sa vie. Ce prince 
avait eu pour instituteurs Mutius 
de Giustinopoli et Fréderic Com- 
mandini. Selon l'esprit de son siècle, 
il abandonna l’étude de la belle litté- 
ture pour les sciences naturelles et 
les mathématiques. Il composa ce- 
pendant un Traité d’éducation pour 
son fils, que celui-ci, sans doute, 
mit mal en pratique, à en juger 
par les débordements de ce jeune 
homme : il écrivit aussi sa propre 
vie; ct l’un et l’autre ouvrage ont été 
imprimés. François -Marie IT avait 
épousé, le 19 janvier 1570, Lucrèce 
d’Este, sœur d’Alfonse II, duc de 
Ferrare, Son père étant mort, il 
commença son règne par accorder 
leur grâce à tous ceux que Guid’U- 
baldo IT avait exilés, et restitua tous 
les biens qui avaient été confisqués. 
Son règne ne présente d’ailleurs au- 
cun événement public : il y en eut de 
domestiques, à la même époque, qui 
amenerent l'extinction de la maison 
de La Bovère et Ja suppression du 
duché d’Urbin. François- Marie avait 
eu un fils, qu'il nomma Fréderic 
Ubaldo. I] Iui avait donné en maria- 


ge Claude de Médicis, fille de Fer- : 


dinand Ier, : mais ce jeune homme, 
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entraîne par des passions impétueu- 
ses, corrompu par des courtisans que 
ses vices devaient enrichir, se plon- 
gca dans la plus crapuleuse débau- 
che; et, foulant aux pieds toute dé- 
cence, 1l affecta de se montrer au 
peuple, sur le théâtre, de la maniè- 
re la plus propre à détruire le res- 
pect des sujets pour leur souverain. 
François-Marie tenta vainement de 
réprimer les excès de son fils : une 
lutte violente s'établit entre les deux 
princes ; et Frédéric-Ubaldo , dans 
ses orgies , s’efforça de rejeter sur 
son père le mépris dont lui - même 
s'était couvert. Il s’était retiré à Pe- 
saro ; et c’est là qu'il vivait, dans les 
festins et la joie, tandis que tous les 
sujets de son père prévoyaient avec 
effroi le moment où il monterait sur 
le trône. Un jour, en 1623, il se fit, 
à ce qu’on assure, proclamer duc par 
ses courtisans. Peu de jours après, 
on le trouva mort daus son lit. 
L’évèque de Pesaro en vint porter 
la nouvelle à François-Marie, qui 
n’en témoigna n1 étonnement ni tris: 
tesse. On ne chercha point à don- 
ner d'explication à un événement qui, 
peut-être , n’avait d'autre cause que 
les maux produits par une ivresse 
presque habituelle. La princesse 
Claude était demeurée enceinte : elle 
mit au monde, peu de mois après, 
une fille, que l’on nomma Victoire, 
et qui se trouvait l’unique héritière 
de la maison de La Rovère. Par les 
investitures accordées à ceite mai- 
son, les femmes devaient être ex- 
clues de la succession. D’autre part, 
c'était par les femmes que l'héritage. 
de la maison de Montefeltro lui avait 
été apporté. D'ailleurs les princes 
d'Italie, voyaient avec inquiétude 
l'Église s’agrandir par l'acquisition 
d’un état aussi considérable. François. 
Marie envoya sa petite - fille en Tos- 
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cane, pour la marier à Ferdinand 
TT, lorsqu'elle serait en âge, et réu- 
nir ainsi le duché d’'Urbin à ceux de 
Florence et de Sienne : mais Urbain 
VIIT, qui régnait alors, négocia 
avec beaucoup d’adresse , afin d’en- 
gager François- Marie à abandonner 
ses projets. Îl avait eu soin de ga- 
gner les prêtres dont ce vieux duc 
était entouré: il l’effraya, au nom de 
ses peuples, sur les malheurs d’une 
guerre qu'allumerait une élection 
contestée. [Le rendit responsable de 
toutle sang qui se verserait, dela pro- 
fanation des temples et des autels, 
et des crimes qui seraient commis 
par les soldats. LI lui représenta aus- 
si, Comme une œuvre méritoire, la 
cession volontaire de ses états à l’É- 
glise, et le détermina enfin à en faire 
donation au Saint-Siése en 1626. Le 
duc se réserva cependant, pourle res- 
te de sa vie, des revenus considéra- 
bles et le droit de grâce, Mais à peine 
eût-il signé et expédié cet acte qu’il 
s’en repentit : l'ambassadeur au- 
quel il avait donné sa procuration ; 
ne songeant plus qu’à faire sa cour à 
son nouveau souverain , ne voulnt 
point la rendre, lorsque François- 
Marie la redemanda. Le duc, après 
avoir abdiqué , se retira à Castel- 
Durante, bourgade à laquelle Urbain 
VII à donné le nom d’Urbania et 
le titre de cité. François - Marie y 
mourut, en 1631, à lâge de quatre- 
vingt-deux ans. Sa petite-fille, Vic- 
toire, qui épousa Ferdinand de Mé- 
dicis, lui porta en dot les biens parii- 
culiers de la maison de La Rovère. 
S. S—1. 
ROVÈRE ( Josepu-SranisLas), 
marquis de Fonvielle , naquit à Bon- 
nieux , village du Comtat Venais- 
sin, vers l'an 1748. Quoiqu'il fût 
parvenu à enter sa famille sur ceile 
de Rovère de Saint- Mare, éteinte 
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depuis long-temps , on prétend qu'il 
était fils d’un riche aubergiste : mais 
on convient qu’à une éducation assez 
soignée , il joignait de l’esprit na- 
turel, et surtout un caractère souple, 
adroit et propre à l'intrigue. Il prit 
le titre de marquis de Fonvielle , et 
servit quelque temps dans les mous- 
quetaires. Maisses prodigalités, et les 
sacrifices qu’il avait faits pour s’a- 
noblir, avaient tellement épuisé sa 
fortune, qu’il fut obligé de vendre 
son marquisat.Criblé de dettes , il ne 
trouva d'autre moyen, pour échap- 
per anx poursuites de ses créanciers, 
que d’acheter la charge de capitaine- 
commandant des gardes - suisses du 
vice - légat d'Avignon : mais n’ayant 
pu la payer, il fut forcé de la 
revendre quelque temps après. En 
1789, il cabala pour se faire nom- 
mer député de la noblesse de Pro- 
vence aux élats - généraux. Le dépit 
de n’avoir pu y réussir, le jeta dans 
le parti révolutionnaire : cependant 
il ne s’y montra pas d’abord ouver- 
tement ,et voulut voir auparavant 
de quel côtéle vent soufllait. Aussi fut. 
ilétrangeraux premiers troubles d’A. 
vignon et du Comtat. Ce ne fut qu’à 
la fin de 1590, qu'il vint ,dans cette 
ville , siéger, avec son frère l’abbé , 
à la soi-disant assemblée électo- 
rale de Vaucluse, dont la commune 
de Bonnieux les avait nominés mem- 
bres. Bientôt son titre d’ancien mi- 
litaire Jui valut l'honneur d’être un 
des lieutenants-généraux du fameux 
Jourdan coupe-têle , dans la guerre, 
aussi atroce que ridicule, d'Avignon 
contre Carpentras : mais il y signala 
moins sa vaillance que sa cupidité, 
et fut un des députés de l’armée des 
braves brigands de Vaucluse, qui 
signérent Ja paix à Orange, en 1791, 
avec les commissaires médiateurs 
de la France ( Foy, Lescène Des- 
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MAISONS ). La présence de ceux-ci 
n'ayant pu rétablir la tranquillité 
dans Avignon, Rovère partit pour 
Paris , le 28 août de cette année , 
avec Duprat le jeune , afin d’y dé- 
fendre son parti. II dénonça , au club 
des Jacobinset à l’Assemblée législa- 
tive, Lescène ainsi que l’abbé Mulot, 
lun des deux autres commissaires 
(77. Muzor). Si l’on ne peut l’accu- 
ser , vu son éloignement, d’avoir 
pris une part active aux massacres 
de la Glacière ( or. MaINVIELLE }, 
si l’on peut douter qu’il les ait con- 
seillés ou dirigés, il est au moins cer- 
tain qu'il en eut connaissance , qu’il 
les approuva hautement, qu’il en fut 
Vapologiste, et qu’il contribua puis- 
samment à faire amnistier les assas- 
sins. Avignon et le Comtat ayant été 
réunis à la France, et incorporés 
d’abord au département des Bouches- 
du-Rhône, Rovère vint à bout de se 
faire élire membre de la députation 
de ce département à la Convention 
nationale , en prouvant qu’il n’était 
pas noble, et qu'il était fils d’un ar- 
tisan, et petit-fils d’un boucher, Un 

e ses premiers actes dans cette mé- 
morable session , fut de dénoncer le 
général Montesquiou , au nom d’une 
commission , et de le faire décréter 
d'accusation, Quoiqu'il eût, ainsi que 
ses complices d'Avignon , de gran- 
des obligations aux députés Giron- 
dins ; il les abandonna lorsqu'il vit 
que Îeur parti, deminant sous l’As. 
semblée législative, avait perdu son 
influence dans la Convention : il se 
brouilla avec son collègue Duprat le 
jeune, qui leur était resté fidèle, et 
se rangea sons les étendards de Dan- 
ton et de Robespierre, Dans le procès 
de Louis XVE, il vota contre l’appel 
au peuple, pour la mort et contre le 
sursis. En février 1703 il fut en- 
voyé, avec Bazire et Legendre, à 


ROV 187 


Lyon, où ils arrivèrentle 2 mars. 
Nommé membre du comité de sû- 
reté - générale , il prit part à la ré- 
volution du 31 mai, et fut envoyé 
en mission dans le Midi, avec Poul- 
üer , lors de l’insurrection des Mar- 
seillais en faveur des députés pros- 
crits. Îl annonça les succès du gé- 
néral Cartaux sur les insurgés , la 
révolte de Toulon, et ordonna la dé- 
molition des fortifications d’Avi- 
gnon. Il fut dénoncé à son retour, 
comme persécuteur des patriotes ; et 
en effet, Rovère, depuis cette époque, 
cessa de paraître à la tribune de la 
Convention. Craignant de devenir la 
victime de Robespierre, il se déclara 
contre lui dès qu'il le vit attaqué au 
9 thermidor , et fut adjoint à Barras 
pour commander la garde nationale 
dans cette journée. Dès-lors , il se 
prononça fortement contre les par- 
sans de l’anarchie et de la terreur, 
dont il se repentait d’avoir suivi trop 
long-temps la bannière. Les Jaco- 
bins n’eurent point d’adversaire plus 
acharné à ‘leur destruction ; et l’on 
peut dire, à sa louange, qu'il per- 
sévéra dans ses nouveaux principes, 
n’imitant pas en cela l’inconstance 
et l’ingratitude de Fréron et de 
quelques autres représentants, qui 
persécutèrent les jeunes gens dont 
ils s'étaient aidés pour ruiner la fac- 
tion de Robespierre. Ge fat princi- 
palement contre Maignet , l’incen- 
diaire du village de Bédouin , dans 
le Comtat Vénaissin , que Rovère di- 
rigea ses attaques les plus fréquen- 
tes : 1l fit successivement décréter 
son rappel, sa mise en accusation 
et son arrestation. Une circonstance 
honorable pour Rovère fut la cause 
de cet heureux changement. Une da- 
me qui lui devait sa liberté, Jui 
avait témoigné sa reconnaissance en 
lui donnant sa main et sa fortune. C’é: 
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tait la femme divorcée d’un émigré. 
Elle sut maintenir Rovère dans ses 
bonnes dispositions, et lui acquit une 
considération qu’il avait perdue, ou 
plutôt qu’il n’avaitjamaisobtenue. Ce 
fut à cette époque, qu’on le nomma 
secrétaire, puis président de la Con- 
vention, et qu’il rentra au comité de 


a S FRA /, / Fa 
Suretc-Séuérale. Dénoncé à son tour. 


Come provocateur des réactions de 
Lyon ei du Midi, il se prononça 
cuntre le décret du 5 fructidor an x 
( 22 août 1595), qui ordonnait la 
réélection des denx tiers des mem- 
bres de la Convention au nouveau 
corps législatif, et prit part au mou- 
vement insurrectionnel des sections 
de Paris contre la Convention ,le 13 
vendéiniaire an tv. I] fut arrêté, sur 
la demande de Louvet, le 15 octobre 
1705. Le décret ayant été rappor- 
té peu de jours après , Rovère fut 
élu membre du conseil des Anciens. 
où 1l se fit remarquer par sa constan- 
te opposition aux projets du Direc- 
toire. Aussi futil accusé par ses 
ennemis de s'être vendu aux puis- 
sances étrangères ; et, sous ce pré- 
texte , on le comprit dans la pros- 
cription du 18 fructidor. Arrêté, en- 
voyé à Rochefort ainsi que d’autres 
députés ( 7. Ramer) il fut embarqué 
le 22 sept. 1797, sur la frégate la 
Vaillante , et déporté à la Guiane 
française: il mourut dans les déserts 
de Sinamari , le 12 sept. 1708. Sa 
femme, qui s'était déterminée à par- 
tager son triste exil, n’arriva qu’a- 
près sa mort , et revint en France ; 
où elle lui survécut peu d'années. — 
Son, frère, F rançois-Régis Rovère, 
né à Bonnieux , en 1956, après avoir 
été consul de France à Livourne , 
puis premier évêque constitutionnel 
d'Avignon, en 1703 , est mort dans 
oubli, et en état de démence, en 
1820. Â—T. 
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POLYTE ), peintre espagnol, né à 
Valence, en 1603, fut élève d’'Éva- 
riste Muñoz, et fit le voyage de Ro- 
me, Où il copia en clair-cbseur tou- 
tes les peintures du palais Farnèse, 
avec une rare perfection, Mais la 
trop grande assiduité au travail , et 
la mauvaise nourriture, affaiblirent 
sa Santé, et surtout sa raison: il 
revint en Espagne, moins habile 
peut-être qu’il n’en était parti. Pen- 
dant son séjour à Rome, il avait 
peint avec succès le portrait du gé- 
néral des Dominicains: à son arri- 
Vée à Madrid, il retrouva ce reli- 
Sieux, qui le produisit à la cour. 
Élisabeth Farnèse le chargea de pein- 
dre le roi Louis Ier, Brocandel fut 
exact au rendez-vous, se mit à l’ou- 
vrage avec aisance, prépara sa pa- 


lette, disposa son modèle, et com- 


mença l’esquisse : mais sa tête ne 
tarda pas à sc déranger, et, avant la 
fin de la séance, il traça sur la toile 
de larges lignes avec son pinceau , et 
il effaça toutcequ'il avait fait. Repre- 
nant alors son bon sens , il s’enfuit 
à Valence, où Dos Aguas lui confia 
plusieurs ouvrages, qui eurent tous 
lemême sort que celui de Louis Ier, ; 
à l'exception toutefois de la vorfte de 
l'éclise de Saint-Louis, qu'il peignit 
à fresque, sans qu’on y remarquât 
aucune trace du dérangement de son 
esprit. Ayant appris que Corrado, 
avec lequel il s'était lié d'amitié à 
Rome, venait d'arriver à Madrid, 
en qualité de peintre du roi Ferdi- 
nand VI ,il se mit aussitôt en route 
à pied, courutembrasser son ami et; 
sans même lui faire ses adieux, il 
revient sur-le-champ à Valence. Quel- 
que temps apres, il voulut entre- 
prendre le même voyage; maisil ne 
put aller plus loin que Fuente de la 
Higuera : il fut obligé de revenir sur 
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ses pas; et un de ses amis, l'ayant 
rencontré succombant de faiblesse, le 
ramena à Valence, oùRoviramourut, 
le 6 novembre 1765 , dans l'hôpital 
de la Miséricorde. Les églises de 
Saint-Dominique et de Saint-Barthé- 
lemi, à Valence, l’ermitage de Saint- 
Valérien, et quelques autres monas- 
ières des environs, sont ornés des 
peintures de ce maître. L'un de ses 
plus beaux ouvrages est le Médaillon 
de saint Francois Regis, qu'il pei- 
gnit pour l’église de Saint-Étienne 
de Séville. P—s, 
ROWE (Tnomas), littérateur an- 
gl'ais, naquit à Londres en 1687. 
Son père, pasteur inStruit, et qui 
joignait à beaucoup d’érudition un 
talent distingué pour la chaire, cul- 
tiva ses dispositions avec le plus 
grand soin. Familiarisé de bonne 
heure avec le latin, le grec et l’hé- 
breu,Rowe alla continuer ses études 
à l’université de Leyde, où il suivit les 
leçons des plus célèbres professeurs, 
et se rendit fort habile dans les an- 
tiquités sacrées, le droit, les belles- 
lettres et les sciences physiques. 
La lecture des anciens lavait pas- 
sionné , dès son enfance, pour le 
gouvernement populaire ; etses sen- 
tments se fortifièrent par le sé- 
jour qu'il fit en Hollande. De re- 
tour en Angleterre, il s’annon- 
ça comme un défenseur intrépide 
des droits des citoyens; et le zèle 
qu’il montra dans différentes circons- 
tances pour la réforme des abus, 
aurait sans doute été couronné de 
plus de succès , s’il eût pu se faire 
députerau parlement. Dans un voya- 
ge qu'il fit à Bath, en 1709, il fut 
présenté par un de ses amis à Mlle, 
Singer , qu'il connaissait déjà par 
ses ouvrages (Voyez l’art. suivant) : 
le mérite et les vertus de cette bel- 
le lui inspirèrent la passion la plus 
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vive, et, quoique beancoup plus 
jeune , il l’épousa l’année suivan- 
te. Cette union fut heureuse: mais 
Rowe, d’une santé délicate, acheva 
de la détruire par une application 
trop constante à l'étude. Il tomba 
dans un état de consomption, et 
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mourut au village de Hamptead, 


près de Londres, où les médecins 
l'avaient envoyé respirer un air plus 
pur, le 13 mai 1715, à l'âge de 
vingt-huit ans. Rowe, très- savant 
dans l’histoire grecque et romaine, 
avait entrepris de donner une suite 
aux fommes illustres dePlutarque; 
et 1l était très-capable d’exécuter ce 
vaste projet. Les Vies qu'il avait 
composées, ont été publiées en an- 
glais, Londres, 1728, in-8. ; ce 
sont celles d’Énée , de Tullus Hosti- 
lius, d’Aristomène,de Tarquin l’An- 
cien, de Luc, Junius Brutus, de 
Gelon, de Cyrus et de Jason : elles 
ont été traduites en français par 
l'abbé Bellenger, et réunies à la ver- 
sion de Plutarque, par Dacier ( 7 
ce nom}, et aux éditions modernes 
de celle d'Amyot. Dans sa préfa- 
ce, Bellenger avertit qu’il a corrigé 
quelques erreurs échappées à Rowe, 
et que sa mort prématurée l’avait 
empêché de rectifier, Rowe avait du 
talent pour la poésie : il a traduit ou 
imité , différents morceaux de poë- 
tes latins et français, Ses meilleu- 
res pièces ont été recueillies avec 
les OEuvres mélées de sa femme, 
Londres, 1739. W—. 
ROWE (Érisarere SINGER, fem- 
me de Thomas), joignaitaux attraits 
de son sexe, beaucoup d’esprit et de 
piété. Née, en 1674 , à Ilchester, 
dans le Sommersetshire , elle était 
Vainée des trois filles d’un ministre 
dissident , que ses vertus faisaient 
chérir et respecter, même de ceux 
qui ne partageaient point ses opi- 
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nions religicuses. Mile, Singer, sui- 
vant l’exemple de son père, devint 
bientôt, pour les pauvres du canton, 
une seconde Providence. Elle préve- 
nait leurs besoins, et n’épargnait 
rien pour les soulager. La culture 
des lettres et des aris occupait ses 
loisirs. Elle fit des progrès remar- 
quables dans la musique et dans le 
dessin , et apprit, presque sans mai- 
tre, le français et l'italien, Son ca- 
ractère , mélange de douceur et d’en- 
thousiasme, l’entraïinait vers la poé- 
sie. À douze ans, elle composait 
déjà de petites pièces sur des su- 
jets pieux ; et elle n’en avait que 
vingt - deux, quand elle publia, 
sous le nom poëtique de Philomèle, 
un Recueil de vers ( Poems on seve- 
ral occasions), qui lui mérita les 
éloges des critiques anglais, Ses ta- 
lents etsa beauté lui valurent denom- 
breux admirateurs, parmi lesquels 
on cite le célèbre Prior ( 7. ce nom): 
mais, ne se sentant aucun gout peur 
le mariage, elle avait refusé tous les 
partis qui s'étaient présentés. Enfin 
elle trouva en Thomas Rowe les 
qualités qu’elle souhaitait dans son 
époux, et lui donna sa main (Woyez 
l’art. précédent ). Restée veuve après 
cinq ans d’une heureuse union, elle 
s’empressa de quitter Londres pour 
revenir à Frome, dans le Sommer- 
set, où ses biens étaient situés. Ce 
fut dans cette retraite qu’elle acheva 
sa vie, partageant son temps entre 
l'étude , les exercices de piété et la 
pratique des bonnes œuvres : elle y 
mourut d’apoplexie, le 20 février 
1737, à l’âge de soixante-trois ans, 
vivement regrettée pour sa bienfai- 
sance. Outre le Recueil déja cité, on 
a de cette dame : I. Friendship in 
death , ete.(V'Amitiéaprès la mort), 
en vingt lettres des morts aux vi- 
vants, Londres, 1728. Il. Lettres 
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morales etamusantes, mêlées de pro: 
se et de vers, ibid., 1729-33, 3 part. 
in-8°. ; nouvelle édition , augmentée 
de l’Amitié après la mort, 1736. Ces 
deux ouvrages ont été traduits en 
français, par Jean Bertrand, Ams- 
terdam ,1740,2 vol.in-12. III. The 
history vf Joseph , ete., ibid., 1736, 
in-6°. Ce poème, l’une des produc- 
tions de la jeunesse de l’auteur , est 
divisé en huit livres ou chants. Mme, 
Rowe n'avait conduit l’action que 
jusqu'au mariage de Joseph ; mais, à 
la prière de ses amis, elle ajouta 
deux nouveaux livres, qui terminent 
le Poème à la reconnaissance du pa- 
triarche par ses frères; etelle les joi- 
gnit à l'édition de 1739. IV. Devot 
exercises, elc, 1737; cet ouvrage 
futrevu et publié par Isaac Watts j 
ainsi que le suivant : V. Miscella- 
neous works, etc. , OEuvres mélées, 
en prose et en vers, 1739, 2 vol. in- 
8°. Ce Recueil, qui renferme plu- 
sieurs pièces de Th. Rowe, est pré- 
cédé de recherches intéressantes sur 
la vie des deux époux. On trouve des 
extraits des différents ouvrages de 
Mme, Rowe, avec une Votice sur sa 
vie, dans le tome vrr de la Biblio- 
thèque Britannique. Parmi ses poc- 
siés, on distingue surtout V £lésie 
qu'elle composa sur la mort de son 
mari. W—<s. 
ROXANE, fille d'Oxyarte, satra- 
pe de Perse, joignait à une rare 
beauté , des grâces, de l'esprit et de 
l’enjouement. Son père , l’un de ceux 
qui avaient livré Bessus , s’était ré- 
volté de nouveau contre Alexandre. 
Les Macédoniens s’emparèrent de 
la forteresse dans laquelle Oxyarte 
croyait sa famille en sûreté; maisles 
charmes de Roxane firent une im- 
pression s1 vive sur Alexandre, qu'il 
l’épousa, donnant pour motif quec’é- 
tait le seul moyen d’unir ct de con- 
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fondre les intérêts des vainqueurs et 
ceux des vaincus.Ce mariageexcita les 
murmures de ses généraux , qui ne 
pouvaient lui pardonner de prendre 
pour beau - pere un de ses esclaves. 
Alexandre, en mourant, laissa Roxa- 
ne enceinte de six mois ; et l’on dé- 
cida que, si elle accouchait d’un fils, 
il partagerait avec Aridée le trône 
de la Macédoine. Roxane, craignant 
que Statira , veuve comme elle d’A- 
lexandre, ne devint un obstacle à ses 
projets de grandeur , l’attira dans un 
piége, et, aidée de Perdiccas ( Foy. 
ce nom), la fit périr avec sa sœur, 
veuve d'Éphestion (1). Le fils de 
Roxane , qui reçut le nom d’Alexan- 
dre, fat reconnu par les généraux de 
son père, comme l'héritier du trône. 


Mais Cassandre avait formé le projet 


de s’assurer la possession de la Ma- 
cédoine : après avoir fait ésorger 
Olympias , mère d’Alexandre le 
grand, il enferma Roxane et son fils 
dans le château d’Amphipolis. Alar- 
més des progrès de Cassandre , Anti- 
gone et Ptolémée unirent leurs ar- 
mes contre lui , sous prétexte de dé- 
livrer le jeune Alexandre, La guer- 
re qui suivit, se termina, l’an 3r1 
avant Jésus-Christ, par un traité qui 
laissait à Cassandre le gouvernement 
de la Macédoine et de la Grèce, jus- 
qu’à la majorité d'Alexandre : mais 
peu de temps après, Cassandre le fit 
tuer avec Roxane; et ce double at- 
tentat ne fut point vengé ( Foy. 
GassanDre, VIT, 286 }), Roxane est 
le titre d’une tragi-comédie , impri- 
mée sous le nom de Desmarets de 
Saint-Sorlin, mais à la composition 


(x) Plutarque rapporte (Vie d'Alexandre) que 
Roxane tua Statira et sa sœur, et jeta leurs corps 
dans nn puits, avec l’aide de Perdiccas. Mais par une 
ieconcevable méprise, le Dict. universel fait dire À 
Plutarque que Roxane fut jetée danssun puits par 
une femme extrémement jalouse des honneurs que 
lui rendaient les Macédoniens, 
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de laquelle on croit que le cardinal 
de Richelieu eut beaucoup de part. 
—$. 
ROXAS ( Simon DE), pieux tri- 
nitaire espagnol, naquit à Vallado- 
lid, en 1552. Son père s’appelait Gré- 
goire de Ruis, et sa mère Constance 
de Roxas, nom sous lequel il est 
connu, Après avoir achevé ses pre- 
mières études , il résolut de se con- 
sacrer à Dieu, dans un ordre reli- 
gieux ; et, pour l’accomplissement 
de ce pieux dessein , il choisit l’or- 
dre dela Trinité pour la rédemption 
des captifs, ordre fort répandu , et 
trés-considéré en Espagne. Il s’y dis- 
tingua par la sainteté de sa vie, Tout 
entier aux devoirs de son état, il 
partageait son temps entre la direc- 
tion des consciences et la prédica- 
tion, dans laquelle il obtint beaucou 
de succès. Rien n’égalait son zèle, 
Il établit une congrégation du nom de 
Marie, composée de personnes du 
monde , lesquelles se rassemblaient 
pour pratiquer des œuvres de piété, 
etpour rendre un cultespécial à la me. 
re de Dieu. Telle fut la réputation de 
vertu dont Roxas jouissait , que le 
bruit en parvint à la cour, et q'É- 
lisabeth de France, fille de Henri 
IV, et épouse de Philippe IV, roi 
d’Espagne, le choisit pour son con- 
fessour. Sa résidence dans le palais 
de son auguste pénitente ne changea 
rien à sa manière de vivre ; il y vé- 
cut comme dans son cloître , livré à 
une retraite sévère et à toutes les 
pratiques de la mortification. Son 
humilité , son désintéressement , 
avaient inspiré au roi tant de véné- 
rallon , que ce prince partant pour 
le Portugal, lui confia, pendant 
son absence, la garde de l’infant 
don Carlos, qui monta depuis sur 
le trône. Un autre caractère dis- 
tinctif du P. Simon de Roxas, était 
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son ardente charité et son amour des 


pauvres. Une danoereuse épidémie 


étant survenue en Espagne, il se 
dévoua au service de ceux qui en 
étaient attaqués, au risque de sa 
propre vie. Îl ne cessa de visiter les 
hôpitaux, les'prisons et autres lieux 
où ses soins pouvaient être utiles 
aux malades. Le roi , craignant qu'il 
ne rapportät la contagion dans le pa- 
lais , lui fit défendre de continuer ce 
service : mais l’humble religieux lui 
représenta que les rois et les princes 
ne manqucraient jamais de gens 
empressés de les servir ; mais qu'il 
n'en était pas ainsi des pauvres , et 
surtout de ceux près desquels il y 
avait du danger à courir. En s’abs- 
tenant d’aller à la cour, il continua 
ses œuvres de miséricorde. La mai- 
son que son ordre possède à Madrid, 
lui doit sa fondation, On assure qu’il 
prédit le jour et l'heure de sa mort, 
quiarrivale28 sept. 1624. L'opinion 
qu'on avait de la sainteté de ce reli- 
gieux, rassemblaautour deson corps, 
avant qu'il füt enseveli, un grand 
concours, de peuple : chacun voulait 
‘avoir quelque parcelle des choses 
qui avaient été à son usage. Depuis 
on recourut à SOn intercession , et 
l’on prétend que des guérisons ont été 
opérées à son tombeau. Ses obsèques 
furent solennelles : toutesles maisons 
religieuses , établies à Madrid , y en- 
voyèrent des députations ; et des 
personnages distingués y assistèrent. 
Le corps du P. Simon de Roxas ayant 
été exhumé, en 1629, fut trouvé 
sain et sans aucun signe de corrup- 
uon. Les informations d’usage ayant 
été faites , Clément XIIT procéda à 
sa béatification , le 16 mai 1766. 
| L—v. 

ROXBURGH (GuizraumEe), me- 
decin et naturaliste anglais , passa de 
bonne heure au service de la com- 
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pagnie anglaise des Indes-Orienta- 
les, en qualité de chirurgien. Il exer- 
ça, pendant plusieurs années cette : 
profession dans l'établissement de 
Madras, étudia la botanique sous le 
savant J.-G, Kæœnig, dont il obtint 
l'estime et l'amitié ( For. Koenie, 
XXI, 525), et fut chargé ensuite à 
Galcuta de la surintendance du ma- 
gnifique jardin botanique que la com- 
pagnie venait d’y fonder , et qu’il a 
considérablement enrichi. La gran- 
de réputation qu’il obtint dans les 
diverses fonctions qu'il avait rem- 
plies, le fit nommer botaniste en 
chef de la compagnie des Indes. 
Îl paraîtrait qu'il ne l'était plus en 
1814, puisqu'il se trouvait alors 
à Édinbourg , Où 1] mourut au com- 


Mmencement de cette même année. 


Roxburg était intimement lié avec le 
savant W, Jones, avec Hastings 
et lord Teignmouth. Il a enrichi de 
ses travaux plusieurs recueils pério- 
diques. Ainsi, dans l Oriental Repo- 
sitory de Dalrymple, dont le pre- 
mier volume parut en 1991 , il fit 
connaitre un ÂVerium ou laurier-ro- 
se qui donnait une substance ana- 
logue à l’indigo ; dans le second vo- 
lame il décrivit les procédés par les- 
quels les [ndous retirent le sucre dela 
anne: dans les 4siatic Researches, 
il seconda les efforts du célèbre W. 
Jones, pour déterminer plusieurs 
plantes dont les produits étaientcon- 
aus des anciens , comme le Spica 
nardus. Dans les Transactions de la 
société royale de Londres, de 1791, 
il fit connaître avec précision l'in- 
secte qui produit la lacque, Chermes 
lacca. On voit par-là que les ob- 
servations de Roxburgh se tournaient 
principalement vers les objets qui 
pouvaient être utiles; mais jusque-là 
elles paraissaient isolées «et dissémi- 
nées parmi des objets d’un autre 
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gente. Enfin son nom est à la tête 
d’un ouvrage qui lui a méritéune pla- 
ce distinguée parmi les botauistes : 
Plants ofthe coast of Coromandel , 
Publié par l’ordre et sous la direc- 
tion de sir Joseph Banks ;il'en a 
paru 3 volumes de format atlanti- 
que, de 1705-98, à Londres, La 
Compagnie anglaise, qui détermina 
celte publication, semblait indiquer 
Par-là que, non contente des succès 
que ses armes et les circonstances lui 
avaient fait obtenir sur a compagnie 
hollandaise, elle voulait encore sur- 
passer la gloire qu’elle avait acquise 
par la production dedeux beaux mo. 
numents scientifiques : l’ÆZortus Ma- 
labaricus de Rhecde, et l Æerbarium 
Æmboinense de Rumph : mais pour 
juger jusqu’à quel point ce triomphe 
s est étendu , 1l faudrait comparer 
ces ouvrages sous ces deux rapports: 
l'exécution ou l'extérieur, et le fond 
même. Quant au premier, la sunple 
inspection semble suflire pour déci- 
der la question. Les planches qu'on 
avait été obligé de plier en deux 
pour composer lÆorius , sont plus 
petites que celles du nouvel ouvrage 
où elles sont étalces dans toute leur 
ampleur : il en résulte donc le for- 
mat le plus gigantesque qu’on eût 
encore employé. I] dépasse de deux 
pouces en hauteur, et de trois en 
largeur, celles des plantes de Robert 
( Foy. ce nom, XXXVIII, 208 ), 
ayant vingt-quatre pouces sur dix- 
huit. Quant à la gravure, le trait, 
dans sa plus grande simplicité » AU- 
quel on s’est borné, est peut-être 
préférable aux travaux de hâchures 
qui surchargent les autres : mais de 
ce côté elles sont fort inférieures aux 
planches de Plumier; celles-ci sur- 
tout l’emportent par la fidélité avec 
laquelle les nervures sont rendues. 
Pour le port, il est an moins aussi 
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bien saisi dans les anciens que dans 
le nouvel ouvrage; de plus , les pre- 
miers ont mieux fait connaître la 
nature par les figures réduites, où 
ils ont représenté en entier les pal- 
mers et autres plantes indiennes. 
Dans les nouvelles on trouve des dé. 
tails sur la fructification > Souvent 
grossis à la loupe , qui manquent 
dans les autres ; mais c’est un avan- 
tage qui était passé en usage depuis 
long-temps, et on n’en a Pas profité 
dans toute son étendue; car on s’est 
boraé à ceux de la fleur, sans péné- 
trer dans l’intérieur des graines. 
Quant à l'impression du texte ou à la 
typographie, les caractères em ployés 
pour l’Æortus sont Proportionnés 
aux dimensions de l'ouvrage ; ceux 
de l’Zerbariüm sont moins mMagnifi- 
ques : mais, dans les deux, tout ce 
qui appartient à chaque plante, for- 
meun article séparé, aulieu que dans 
Roxbureh , ils sont imprimés de 
suile sur deux colonnes en caractè- 
res très-convenables pour un in-40. : 
et il faut l’avouer , ils sont très-beaux; 
ce Sont ceux qui avaient été gravés 
pour une magnifique édition de Sha- 
kespeare : il résulte de là que quatre 
pages en remplissent une seule de 
ce format gigantesque, C’estune mes- 
quinerle qui contraste avec la somp- 
tuosité de ouvrage ; de plus ,on doit 
considérer que les plantes S'y trou- 
vant distribuées au hasard sans or- 
dre, il s’ensuivait l'obligation de sui- 
vre la méthode employée depuis as- 
sez long - temps dans ces sortes de 
livres, de rédiger le texte de maniè- 
re que l'acquéreur pât disposer l’ou- 
vrage à son gré. Pour le fond de 
l'ouvrage, on sent qu'il est difficile 
d'en faire une comparaison exacte ; 
car un siècle écoulé à procuré des 
aval!ages immenses à Roxburgh : il 
a pu, par le moyen dela précision 
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Linnéenne , donner dans une demi- 
page plus de moyens de reconnaître 
les plantes qu'il décrit, que ses de- 
vanciers dans un discours étendu ; 
mais ceux-ci ont recueilli avec plus 
de soin tout ce qui pouvait rendre 
leur connaissance avantageuse par 
l'énnmération de leurs propriétés , 
qu’ils avaient eu soin de puiser dans 
la tradition des indigènes. Ainsi, 
l'apparition de l’ouvrage anglais n’a 
fait aucuntort àlamémoirc des deux 
Hollandais ; mais, sans prolonger 
plus loin ce parallele, nous dirons 
que Roxburgh s’est montré digne d’é- 
tre leur successeur : comme eux ar- 
rivé dans l’Inde sans aucune con- 
naissance préliminaire eu botanique, 
c’est para vivesensation qu'il éprou- 
va à l’aspect de la magnifique végé- 
tation de cette contrée, qu'il conçut 
le desir de la faire connaître à l’Eu- 
rope. Îl eut l'avantage de trou- 
ver un guide qui linitia tout de sui- 
te dans cette science. en lui trans- 
mettant tout ce qu'il avait reçu de la 
bouche même de Linné: mais ce ne 
fat que la classification artificielle ; 
car 1l ne paraît pas qu'il se soit ja- 
mais occupé des rapports naturels. 
On doit encore à Roxburgh une Des- 
… cription botanique d’une nouvelle 
espèce de swietenia ou mahogany, 
dont-l’écorce pouvait remplacer celle 
du quinquina comme fébrifuge, Lon- 
dres, 1707, in-4°.; et un Essai 
sur l’ordre naturel des scitami- 
neæ, Calcutta , in - 4°. Alexand. 
Beatson a inséré , dans sa Descrip- 
tion de l'ile de Suinie Hélène, une 
liste alphabétique des plantes trou- 
vées par Roxburgh sur cette île. 
Roxburgh était membre de la so- 
ciété Linnéenne.On voit, par ce que 
nous avons dit, qu'il a rendu service 
à la science tant qu'il en a trouvé 
l’occasion: en reconnaissance, on a 
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sanctionné l’honneur qu'il s'était 
rendu à lui-même, en donnant le 
nom de Roxburghia à une plante 
qu’il a décrite et figurée le premier, 
et qui, par sa magnificence, a méri- 
té lenom spécifique de Gloriosoide. 
D—P—S et D—7—s. 

ROXELANE épouse de Soliman- 
le-Grand , empereur des Turcs , était 
russedorigine, Mère de Djihan-ohir, 
de Bajazet et de Sélim II , elle fut la 
rivale implacable de Bosphorone, 
mèrede l’infortuné Mustapha :la hai. 
ne qu’elle portait à la circassienne s’é- 
terdit à son fils ; et elle le perdit, 
autant par animosité que par ambi- 
tion. Sa beauté la servit encore moins 
que son esprit et son adresse ; on sait 
qu’elle parvint à se faire affranchir, 
et à porter Île nom d’impératrice : 
mais cette méchante femme fut ausst 
odieuse par l’abus qu’elle fit de son 
ascendant sur le grand Soliman , que 
par son ingratitude envers lui(1). En 
1534, elle s’unit avec Zuléma, sul- 
tane validé, pour perdre le grand 
vézir [brahim, objet de leur jalousie 
commune, en raison du crédit qu'il 
avait sur son maître ; et elle en vint 
à bout. Ennemie du prince Musta- 
pha, parce qu’elle Pétait de Bospho- 
rone, sa mère; voulant de plus assu= 
rer le trône à l’un de ses enfants, 
au préjudice de ce fils aîné du sul- 
than , elle l’accusa de trahison , d’in- 
telligence avec les Perses, et, soute- 
nue par le grand-vézir son gendre 
( 77. Roustram-Pacna . pag. 167 ci- 
dessus ), aveugla tellement Soliman, 
qu'il devint le bourreau de son fils. 


(7. Musrarna, XXX , 487). Elle 


(x) Demetrius Cantemir, dans son Histoire de 
l’empire othoman ,ue fait aucune mention de Roxe- 
lane ni de ses intrigues. Tout ce qu’en disent nos 
historiens , est tiré des Lettres de Busbec. Mar- 
montel , dans ses Contes moraux, et Favart. dans 
sa comédie de $oliman IT , ont fort embelli Pesprit 
et le caractère de cette princesse, dont le nom 
persan Rouschen signifie | A A—T. 
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passa de ce crime à un second : elle 
suscita un imposteur sous le nom 
du prince dont elle avait causé la 
mort, comptant que le fruit de cette 
horrible trame serait recueilli par 
Bajazet, unique objet de sa com- 
plaisance et de son ambition : le 
succès de cet atroce complot devait 
Ôter le trône et peut-être la vie au 
sulthan son époux et son bienfai- 
teur. L'inflexible fidclité d’Achmet 
(77. Acawmer, À, 151) découvrit tous 
les coupables , excepté leur adroïte 
instigatrice, que sa prévoyance avait 
garantie du soupçon. Ses fausses lar- 
mes et ses prières sauverent de la 
colère d’un père, justement irrité, 
Bajazet, bien plas coupable que Mus- 
tapha { Joy. Barazer, IT, 250 }. 
Roxélane n’atteignit pas le but de ses 
forfaits: avant d’avoir pu couronner 


Bajazet , elle mourut, en 1557,. 


dans les bras de Soliman , qui ne 
cessa jamais de l’aimer, de la croire 
sincère , et de lui obéir. S—Y. 
ROY (Prenre-CHaARLES), poète, né 
à Paris, en 1683 (r),avait recu de la 
nature un goût très-vif pour les let- 
tres: et sa fortune lui permit de les 
cultiver. Fils d’an procureur au Chä- 
telet , 1} acheta de bonne heure une 
charge de conseiller à la même cour, 
pour avoir un titre et un rang dans 
le monde: mais il n’en remplit pas 
les fonctions. Il disputa d’abord les 
prix dans les lices académiques, ct 
en remporta plusieurs à l’académie 
française et aux jeux floraux (2). 
Depuis il s’essaya dans le genre ly- 


(1) On lit, dausles Anecdotes dramatiques, Y, 
296, que, par une rencontre assez singulière , Roy 
fut baptisé à la paroisse de Saint-Louis dans l’île, 
le 29 mars 1687, jour auquel Philippe Quirault y 
fat enterré. Mais c’est une erreur. Roy, comme on 
l'adit, était né en 1683, et Quinault mourut, le 26 
novembre 1688 (F7 QUINAULT ). 

(2) En 1727, Roy avait remporté neuf prix à J’aca- 
démie des jeux floraux, et trois à l’académie fran- 
çaise, dont un de poésie. 
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rique, et se montra supérieur à La 
Motte et à Danchet, les seuls poètes 
qui se fussent distingués jusqu'alors 
dans une carrière ouverte par Qui- 
nault, et qu'il a rendue si difficile 
pour ses successeurs. Nourri de la 
lecture d'Ovite, Roy, dit Palissot, 
s'était familiarisé avec les plus heu- 
reux détails dela mythologie, etil sa- 
vait s'approprier avec art les pensées 
de son modèle. L’opérade Callirhoë, 
qu'il fit représenter en 19712, est une 
des meilleures pièces du genre. Le su- 
jet, intéressant par lui - même, est 
bien conduit, et n’a guère d’autre 
inconvénient que ledénouement (7, 
le Cours de littérature , xn, 44 y. 
Six ans après ( 1718), il donna $e- 
miramis, que Laharpe trouve supé- 
rieure à Callirhoé. Voltaire en a tiré 
toutentier le plan de sa tragédie, qui 
emporte autant sur l’opéra de Roy 
que la pièce de celui-ci sur la Sémi- 
ramis de Crébillon. Le ballet des 
Eléments (1725) ajouta beaucoup 
à la réputation de notre poète :1l 
n’est personne qui ne connaisse les 
beaux vers du Prologue; mais c’est 
un besoin de les citer : 
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Les tempe sont arrivés; cessez triste chaos! 
Paraissez , éléments ! Dieux, allez leur prescrire 
Le mouvement et le repos; ; 

Tenez-les renfermés chacun dans son empire. 

Coulez , ondes, coulez! volez, rapides feux! 

Voile azuré des airs, embrassez la nature! 

Terre, enfante des fruits, couvre toi de verdure! 
Naissez, mortels, pour obéir aux Dieux !- 


Le ballet des Sens (1732) est la der- 
nière des productions lyriques de 
Roy dans laquelle on trouve un véri- 
table talent ; elle marqua l’époque de 
sa décadence. 1 avait fait, en 1724, 
pour la Comédie française, les Cap- 
tifs, pièce imitée de Plaute:, qui réus- 
sit, et qui n’est pas sans mérite. La 
même année , il fit jouer, au Théâtre 
italien, les Anonymes ; comédie en 
un acte et en prose : cé double essai 
prouve de la facilité. Roy, dans sa 
13. 
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jeunesse, avait recherché l'amitié de 
La Motte et de Fontenelle. If louait 
alots les Odes de La Motte, et plaçait 
Fontenelle, dans l’églogue, au -des- 
sus de Théocrite ( Voy. les Heëmoi. 
res de Trublet, p. 370): mais il se 


rangea depuis parmi leurs adversai- 
res ; et, soit que son Caractère se fût 


aigri par les contrariétés , soit qu’il 
eût un penchant naturel pour la sa - 
tire, il finit par se déchaïiner contre 
les hommes qui se distinguaient le 
plus dans la carrière des lettres. Ou- 
tre un grand nombre de brevets de 
calotes, dont il existe une collection 
assez peu recherchée aujourd’hui 
(F. Marcow, XXVIT, 15), il se 
permit, dans une sanglante allégo- 
rie, de désigner Raméau sous le nom 
de Marsyas, parce que ce musicien 
préférait aux opéras de Roy ceux de 
Cahusac, qui se phait plus facile- 
ment à ses caprices. Dans une autre 
allégorie, intituléé le Coche , il atta- 
qua le corps enter de l'académie 
française , dont il avait insulté sépa- 
rément presque tous les membres. 
Par cette conduite, Roy ne pouvait 
manquer de s’attirer beaucoup d’en- 
nemis; et il yen eut plusieurs qui 
se vengerent par des traitements qui 
le rendirent ridicule. Voltaire, si 
susceptible, et qu'il harcelait sans 
cesse, répondit à ses Épigrammes 
par d’autres non moins fiquantes , 
et dont quelques-unes sont restées 
dans la mémoire des amateurs (3), 
tandis que celles de Roy sont ou- 
bliées. Ge poète cessa de travailler 


gemmes 


(3) On n’en citera qu’une seule. Roy avait célébré 

par un poèmela Convalescence de Louis XF(1744). 
i EE En AT N 
Voltaire fit à ce sujet l'épigramme suivante : 


Notre monarque, après sa maladie, 

Était à Metz, attaqué d’insomnie : 

Al que de gens l’auraient guéri d’abord! 
Ray, le poète, à Paris versilies 

La pièce arrive, on la lit... . le rot dort, ,. 
De saint Michel la muse soit béme! 
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pour le théâtre en 1950. Il avait 
souvent été employé pour les fêtes 
que donnait la cour ; et il avait 
reçu le cordon de Saint-Michel: mais 
cette distinction ne put Îe consoler 
de n’être point admis à l'académie 
française, dont il s’était fermé les por- 
tes par ses salires ; et a chaque vacan- 
ce, 1l continuait à se mettre sur les 
rangs. En apprenant l'élection du com. 
tede Clermont, il devintfurieux, et fit 
contrece prince une Épigramme vrai- 
ment insolente ( 77. Crermonr, IX, 
87). Un nègre, dit Palissot (Mémoi- 
res de littérature), chargé de la ven. 
geance du comte, en abusa, Roy, bri- 
sé de coups, ne se releva qu’à peine 
pour aller mourir chez lui, après 
quelques jours de souffrances , le 23 
octobre 1764. Il était âgé de quatre. 
vingt-un ans. La versification de Ro 

est presque constamment dépourvue 
de grâce et de facilité: mais elle ne 
manque mi de force ni de noblesse ; 
et quelquefois ce poète s’est élevé jus- 
qu'au sublime. On a déjà cité ses 
meilleures productions dans le gen- 
re lyrique. Îl a composé six Opéras: 
Plilomèle, Bradamante | Hippo- 
daimie, Creuse, Callirhoë et Sémi- 
ramis; onze Ballets et plusieurs /n- 
termedes, dont on trouvera les ti- 
tres à la suite de son Eloge par Pa- 
lissot, dans le Vecrologe, pour l’an- 
née 1706, tome 1°. Le Recueil de 
ses OEuvres, Paris, 1727, 2 vol. 
gr. in- 00., contient des £ologues, 
un livre d’Odes galantes, un livre 
de Pièces mélées, quatre livres d’ O- 
des, plusieurs Poèmes et cinq Dis- 
cours académiques , avec des ré- 
flexions sur les genres de poésie ou 
d’éloquence qui font l’objet des 
deux volumes. fl à publié depuis di- 
vers Poèmes, qui n’ont point été rè- 
cueillis , non plus que ses Pièces sa- 
üriques , dont un très- petit nombre 


ROY 


fuit partie des collections de ce gen- 
re ( V. Sautreau de Marsy, XX VII, 
270 ,et Cornet, Biogr. des hommes 
vivants, 1,211). W—s. 

ROY ( LE 4 Vor. Leroy. 

ROY (Georce Le), l’un des plus 
célèbres avocats de son temps, ap- 
partenait à une famille distinguée par 
les charges que plusieurs de ses 
membres avaient exercées : il na- 
quit à Paris , en 1656. Son pè- 
re, doyen des avocats an parle- 
ment, était aussi remarquable par 
ses talents que par son extrême 
modestie, et par la vie patriarcale 
qu'il menait : il avait eu vingt en- 
fants, qu'il conserva tous jusqu’à sa 
mort , arrivée dans un âge très- 
avancé (1). George Le Roy profita 
des exemples et des conseils de son 
père : après avoir étudié pendant 
plusieurs années le droit privé, et 
avoir acquis une grande réputation 
comme avocat plaidant , il s’attacha 
plus particulièrement au droit publie, 
dont toutes les branches lui devin- 
rent familicres. Ses connaissances 
daus cette partie, sa dialectique plei- 
ne de lucidité et de vigueur, et ses 
vertus , lui firent obtenir la confiance 
de plusieurs souverains. Louis XIV 
l’honora de son estime, etle consulta 
souvent sur les matières les plus déli- 
cates : Le Roy possédait en même 
temps la confiance des ministres de 
ce grand monarque, et de la famille 
royale, qui avaient fréquemment re- 
cours à ses [amières. Pour récom- 
penser les services qu'il avait rendus 
à l’état, Louis XV lui accorda , au 
CR Sr Nirstart- tn dve tee AR ERA 


(r) Plusieurs de ces enfantsobtinrent dans l'église 
des diguités éminentes ; l'un , dom Louis, fut général 
d’s Feuillants; un second, dom Jacques Le Roy, 
fat prieur des Prémontrés ; un troisième , dom 
Alexis, était prieur de la Chartreuse de Paris; et un 
Quatrième , l'abbé Alexaudre Le Roy , joignait à sa 
Gualité de prieur de Movtlhéry celles de censeur 
ruyal et de secrétaire perpétuel de l'académie royale 
de politique ( Foy. Castel de SAINT-PIERRE }. 
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mois d'octobre 1719, des letires 
de noblesse conçues dans les termes 
les plus flatteurs (2). « George Le 
» Roy , disent ces lettres, avocat 
» en notre cour de parlement depuis 
» plus de quarante-trois ans , est un 
» de ceux, qui par leurs actions dans 
» le barreau, par leurs écrits on leurs 
conseils dans le cabinet , ont le plus 
» contribué au bien de la justice com- 
» me à celui de nos états, par les 
» curieuses recherches qui lui ont 
» rendu familière la connaissance 
» du droit public. En effet, choisi 
» parnotre très-chère tante Madame, 
» pour être de son conseil , il a di- 
» enement soutenu ses droits dans la 
» succession des électeurs Palatins, 
» Charles , son père, et Charles- 
» Louis, son frère. Instruit de sa 
» capacité, le feu roi, notre bisaïcul, 
» le charsea aprèsia paixdeRyswick, 
» de la discussion de ses droits sur 
» plusieurs grandes seisneuries contre 
» le prince de Montbelliara. I n’a 
» pas été moins utile sur la fin du 
» règne de Charles IT, roi d’Espa- 
» gne, lorsqu'il fut question d’un 
» traité de partage, et d'établir les 
» droits de notre couronne sur Îles 
» royaumes deNaples et de Sicile (3,: 
» sa réputation , répandue jusque 
» dans les pays étrangers , le fit de- 
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(2) George Le Roy n’en aurait pas en besoin .'si 
Von s’en rapprrte à l'Histoire généalogique de sa 
maison , par l’abbé Alexandie Le Foy, lun de ses 
frères, dont on a parlé, Ce Mémoire manus- 
crit, que nous avons sous les yeux, et qui est ac- 
compagné des pièces justificatives, prouve, d’une 
mamère difficile à contester , que la fam lle des Le 
Roy, divisée en nn grand nombre de branches » FOS- 
sedait la noblesse autérieurement au quivzième siè- 
cle, Pariniles membres qui lui font honneur ,et dont 
plusieurs cecupèrent des emplois el vis, nous ne €i= 
terons qu'un £e Roy, seigueur de Danemarie, et 
échevin de Melun, qui remit à Henri IV les clefs 
de ceite ville, 

(3) On voit, dans un certificat délivré par Col- 
bert, marquis de Croissy, que George Le Roy a 
rédigé, par ordre de Louis XIV, un grand momilbre 
de Mémoires sur des sujets de la plus haute impor- 
tance Nous igiorons s'il ÿ en a qui aïéut éléimpri- 
més; quoiqu'il en soit, is doivent se trouver aux 
archives des affaires Crranyeres, de 


198 ROY 


» mander pour conseil par le roi de 
Sardaigne, notre aïeul ,et, par per- 
> mission du feu roi , il traita avec 
» succès les prérogatives de la cou- 
» ronne de Sicile contre des puis- 
» sances jalouses, et il est demeuré 
» son conseil en France. Enfin le 
» Dauphin, notre père, dont les lu- 
» mières font l’éloge de ceux qu’il 
» distinguait , n’avait des conféren- 
» ces réglées avec lui, que par luti- 
» Jitédontil connaissait son érudition 
» à l’avancement de ses études. » Un 
trouve dans une harangue de D'Agues- 
seau , prononcée en novembre 1737, 
un grand éloge du talent et des vertus 
privées de George Le Roy, qui mou- 
rut, le 18 avril 1749 , dans la qua- 
tre-vingt-onzième année de son âge, 
après avoir exercé pendant plusieurs 
années les fonctions de bâtonnier de 
l’ordre des avocats. Le Dictionnaire 
de Moréri , édition de 1759, con- 
tient une Notice sur George Le Roy, 
extraite, en partie, des Mémoires ma- 
nuscrits de Boucher d’Arois. George 
Le Roy eut dix enfants de son ma- 
riage avec Élisabeth-Claude Visinier. 
La nombreuse postérité masculine 
des Le Roy s’est éteinte : il ne reste, 
du mariage de l’une des petites-filles 
de George , sujet de cet article, avec 
M. de Pelletier, conseiller au Châte- 
let, qu'un fils unique ( M. Pelletier 
de Saint Michel) , aujourd’hui juge 
du tribunal de première instance de 
la Seine. — Roy de Vallières (Le }, 
neveu de George, se fit également 
distinguer par ses talents pour la 
plaïduirie , et il mourut le 16 juillet 
1737 ( Voyez le Mercure de France 
de cette année, p. 1672). Ds, 

ROŸ (Cuarzes - François Le ). 
Voy. Leror. 

ROYE ( Gurpe), archevêque de 
Reims, était fils de Matthieu, grand- 
maître des arbalêtriers de France, 
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d’une ancienne ct illustre maison de 
Picardie , qui s’est fondue dans celle 
de la Rochefoucauld. Il naquit au 
château de Muret, près de Soissons, 
terre que possédait sa mère ( Foy. 
Marlot, Metropol. Remens. histo- 
ria). Destiné, par ses parents, à l’é- 
tat ecclésiastique , il étudia la théo- 
Jogie et le droit-canon, et fut pour- 
vu, de bonne heure, d’un canonicat 
du chapitre de Noyon et du doyenné 
de Saint-Quentin. Ses talents l'ayant 
fait connaitre, il fut nommé, peu de 
temps après, auditeur de Rote, et 
mérita, dans l’exercice de cette char- 
ge ; l'affection du pape Grégoire 
XI, qui le nomma évêque de Ver- 
dun. Il ne prit point possession de 
ce siége , en abandonna les reve- 
nus pour racheter les domaines du 
clergé qu’avaient engagés ses prédé- 
cesseurs ( 7”. le Gallia Christiana ). 
En 1376, Grégoire XI, cédant aux 
instances des Îtaliens , consentit à 
reporter le siége pontifical à Rome, 
où Gui de Roye le suivit. Après la 
mort de ce pontife, les cardinaux 
élurent pour son successeur Urbain 
VI (77. ce nom ): mais sa sévérité 
leur ayant déplu , ils annuièrent son 
élection , et réuuirent leurs suffrages 
sur Robert de Genève, qui prit le 
nom de Clément VIT ( 7, Robert de 
GENEVE, xvn, 69). Ce fut l’ori- 
gine du grand schisme d'Occident. 
Gui de Roye embrassa le parti de 
Robert, comme plus favorable aux 
intérêts de l’Église de France ,et vint 
habiter Avignon, où s'établit l’anti- 
pape. Le chapitre de Verdun voulant 
l’obliger à la résidence, il se démit, 
en 1378, de cet évêché:; mais, en 
1303, 1l fut pourvu, par Robert, 
des évêches de Castres et de Dol , et 
de l’archevêché de Tours, auquel il 
joignit, en 1385, celui de Sens. En- 
fin, en 1390, il fut transféré'sur le 


ROY 


siége métropolitain de Reims, et ré- 
signa tous ses autres bénéfices , dont 
on croit qu'il avait possédé plusienrs 
en même temps, ce qui l’a fait accuser 
de simonie. Îlse déclara pour Pierre 
de Lune ( 7. Benorr xur , IV, 194), 
successeur de Robert, et refusa 
d'assister au concile de Paris , en 
1404 , convoqué pour aviser aux 
moyens de terminer le schisme. 
Quoiqu'il n’eût point été nommé 
dans les actes de cette assemblée, 
il appela de ses décisions au juge- 
ment de l’Église universelle. Un 
concile œcumenique fut indiqué à 
Pise, en 1409. Gui de Roye s’y ren- 
dait avec quelques autres prélats, et le 
célèbre Gerson , chancelier de l’uni- 
versité de Paris. À son arrivée à Vol- 
tri, distant de Gènes de quatre milles, 
son maréchal prit querelle avec un 
ouvrier de ce bourg, et le tua. Ce 
meurtre excita un soulèvement ; et 
l’archevêquede Reims, voulant sortir 
pour apaiser le tumulte , fut frappé 
dans la poitrine d’untrait d’arbalète : 
il mourut de cette blessure le 8 juin. 
Ses restes , transportés à Gènes, 
y furent inhumés avec la plus grande 
pompe. Ce prélat aimait les lettres, 
et fut le protecteur des savants. C’est 
à lui qu’on doit la fondation du col- 
lége, dit de Reims, en 1399, mais 
dont l’établissement ne fut achevé 
qu’en 1419 (1). Il légua sa biblio- 
thèque, précieuse pour le temps, 
à son chapitre de Reims, auquel 
il fit plusieurs autres dons, ainsi 
pe og ri 


(1) Crevier ( Hist. de université » UT, 341) dit 
que Gui de Roye légua, par son testament , lessom - 
mes nécessaires pour l'établissement du collége de 
Reims : cet acte fait partie des pièces justificatives 
insérées dans le Gallia christiana, x, 74; mais il n’y 
est nullement question de ce rollége. Seulement, 
par cet acte, le prélat renvoie, pour le surplus de ses 
volontés au codicille qu'il avait précédemment dé- 
pe dans les mains de l'abbé de saint Remi; c’est 
à sans doute qu’on trouverait cette fondation. Le tes- 
tament de Gui de Roye est daté de Courville, en 
:400 ; son codicille était de l’année précédents, 
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Tours et Sens. On lui attribue un 
ouvrage latin qui n’a point été impri- 
mé, et dont on ne connaît aucune 
copie; mais il a été traduit en fran- 
çaissous cetitre: LelivrédeSapience, 
traduit du latin, par un religieux 
de Cluni , pour les simples pré- 
tres qui n'entendent le latin ni les 
Ecritures, Genève, 1458, le neu- 
vième jour d'octobre , in-fol., goth. 
Il existe de cette version plusieurs 
éditions du quinzième siècle, que 
leur rareté fait rechercher , et sur 
lesquelles on peut consulter le Dic- 
tionnaire de La Serna Santander, et 
le Manuel du libraise, par M. Bru- 
net. Le traducteur s’est permis d’a- 
jouter à l’ouvrage de Gui de Roye, 
des fables et des anecdotes d’une naï- 
veté singulièze. Prosper Marchand 
en a rapporté quelques-unes dans son 
Dictionnaire historique , à Varticle 
Roye. Le P. Laire a confondu l’ou- 
vrage de notre prélat avec le Mani- 
pulus curatorum, de Gui de Montro- 
cher (2) (F7. l’Index librorum, 1, 
185 ); et cette erreur a passé dans les 
Annales de Panzer, 1, 441. Le Doc- 
trinal de Gui de Roye a été traduit en 
anglais par Will, Caxton, imprimeur, 
Westminster, 1489 , in-4°. On con- 
nait la rareté des éditions sorties des 
presses de ce typographie ( 7. Cax- 
TON }). W—s. 
ROŸE ( François DE }, fils d’un 
conseiller au présidial d'Angers, pro- 
fesseur en droit dans cette ville pen- 


(2) Gui de Montrocher, théologien français, sur 
lequel on n’a que des renseignements incomplets , 
avait composé, l’an 1333 ,le Manipulus curatorum. 
Cet ouvrage, dont il s’est fait au moins cinquante 
éditions dans le quinzième siècle, fnt imprimé poür 
la première fois, À Augsbourg, 147%, in-fol. [1 a été 
traduit en français; et cette version ; imprimée en 
1/90 ,in-40,, à Orléans, est le premier livre que 
l'art typographique ait reproduit dans cette ville. 11 
en existe une traduction grecque, par George Co- 
relianus, parmi les manuscrits de la bibliothèque 
du Vatican, 
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dant quarante ans, se distingua dans 
cet emploi par son zèle, son savoir, 
sa modestie, et surtout par son at- 
_tention à inspirer à ses disciples des 
principes de probité, Ses infirmités 
ne lui permirent pas d'accepter à Pa- 
rs une chaire, qui lui fut offerte par 
ordre de Louis XIV. Il mourut dans 
sa patrie, en 1686. Tous ses ouvra- 
ges Sont remplis de recherches et de 
bonnes vues. On a de lui: I. De 
Vit&, hœresi et pænitenti& Beren- 
gari, archid. Andegavensis; accedit 
Locus Josephi de Christo vindica- 
lus, Angers , 1656 , in-4°. II. Apo- 
logeticus pro omnibus Galliarum 
antecessoribus contra Parisienses 
Canonici juris professores , Angers , 
1065, in-40. III. De jure patrona- 
tüs, et de juribus honorificis in 
ecclesid libri duo, Angers , 1667, 
in-4°. Cet ouvrage a été réimprimé 
à Nantes , en 1743, in - 49 IN De 
MiSSiS dominicis , eorum officio et 
POIAre  ARESrS 1079" ,1h 110,0 
Leipzig, 1744, et Venise, 1 112, 
in-0°. Les missi dominici étaient 
envoyés dans les provinces pour y 
régler ce qui concernait la justice , 
la police et les finances. On les vit 
paraître à la fin de la premitre r'ACe; 
ct ils disparurent au commencement 
de la troisième. Leur autorité, éten- 
due par Charlemagne, était plus gran. 
de que celle des intendants , qui les 
remplacerent, et qui ont été rem- 
placés eux - mêmes par les préfets. 
Les missi dominici étaient au-dessus 
des comtes et des évêques , qui recc- 
valent leurs ordres en plusieurs cas. 
On voit, parles savantes recherches 
du jurisconsulte angevin , (quelles 
étaient leurs fonctions. Ils nom- 
maient les juges , les grefliers , les 
avocats , Jes notaires. Ils con- 
nalssaient des matières ecclésiasti- 
ques , des causes civiles, des pro- 
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cés criminels contre les clercs et 
les laïcs. Ils assistaient aux conciles 
et aux élections des évêques. Les mo- 
nastères , leurs règles, leurs exemp- 
tions, leur réforme, leur nombre, 
celui des religieux , et leurs vœux ou 
profession , leurs biens , leur nourri- 
ture, leur habit, étaient dans les at- 
tributions de ces magistrats , qui 
étaient aussi chargés des écoles pu- 
bliques, des pauvres, de la re- 
Pression des violences des erands , 
de la tranquillité publique , des eaux- 
et-forêts, des ponts-et-chaussées ; 
du commerce , des monnaies, ete. V. 
Institutiones juris canonici, Paris, 
1691, in- 12. Tous les livres de 
François de Roye sont écrits avec 
méthode et clarté, et conservent , 
dans les bibliothèques , un rang que 
le temps ne leur à pas fait perdre, 
V—ve. 

ROYEN. Foy. SNezrrus. 

ROYEN (ADRiEN Van-), méde- 
cin et botaniste, augmenta considé- 
rablement le jardin des plantes de 
Leyde, dont il fut nommé directeur, 
après la mort de Bocrhaave, en 
1730. On a de lui : I. Disserta- 
Lio botanico - medica inauguralis, 
de anaiome et œconomié planta- 
rum , Leyde, 1728, in-40, L'auteur 
distingue les corps simples ct les 
Corps composés, et divise ceux-ci 
en Corps organiques et corps kydrau- 
liques ou hygrauliques. La plante 
est un corps kygro-organique. Royen 
l'examine sous les différents points 
de vue de Ja aie , de la coction ou di- 
gestion , de l’accroissement ou de la 
nourriture , qui en est le principe, 
enfin de la génération ,etil décrit suc- 
cessivement les diverses parties des 
végétaux ct leurs fonctions. Il repro- 
duit je, sans doute, en grande partie 
lesthéories de Grew et de Malpighi : 
ce pelil traité , néanmoins, renferme 
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des observations propres à l’auteur : 
et on peut le regarder comme un des 
plus marquants qui aient paru entre 
l’époque des deux grands physiolo- 
gistes nommés ci-dessus , et celte de 
Linné. IL Oratio, qué jucunda , 
utilis ac necessaria medicinæ cul- 
toribus commendatur 'doctrina Lo- 
tanica, habita o maiïi 1 7129, cüm 
publicum inst, bot. perlesgendi mu- 
nus in acad. Batav. inchoaret. XII. 
De amoribus et connubiis planta- 
rum, carmen elegiacum , Leyde, 
1792 , in-4°, IV. Floræ Leydensis 
Prodromus , ete., 1 vol. in - 80, : 
ibid. , 1740. Les plantes, partagées 
en deux grandes coupes, les mono- 
col lédones et les polycotylédones, 
sont rangées d’après une nouvelle 
méthode, fondée sur la nature ou 
l'absence du calice , la réunion ou la 
distinction dés étamines , leurs pro- 
portions entre elles , leurs rapports 
de nombre avec la corolle, etc. La 
combinaison de ces différentes consi- 
dérations produit vinst classes : quel- 
ques-unes sont entierement naturel- 
les, on offrent des rapprochements 
que l’état actuel de la science n’ad- 
met plus, mais qui pouvaient se jus- 
tifier à cette époque; par exemple 
la 2°, (les lis ) comprenant presque 
tonte la troisième classe de Jussieu : 
la 3°. (les graminées ), avec les CY- 
péracées ct les massettes ; la 4°. (les 
amentacees), c’est-à-dire les vraies 
amentacées etles conifères; la 5°, (les 
ombellifères ), avec le phyllis; la 
G°. les composées ; la 19€. ( les fleurs 
en gueule), composée des angio- 
spermes, gymnospermes , etc. , avec 
les halleria, et circæa; la 13°, (les 
siliqueuses ) ; la 14°, (les columni- 
féres) , ou la plupart des malvacées, 
etc. ; la 15°, les Zécumineuses , aux- 
quelles sont joints le fumaria , et, 
ce qui mérite d'être remarqué, le 
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polygala. Mais d’autres présentent 
d’étranges associations: ainsi la 10°, 
(les fructiflores) comprend le boer- 
haavia ,des caprifoliacées, quelques 
rosacces , les campanules , des épi- 
Jobiennes , l’aristoloche , des rubia- 
cées, etc. Les 16°, 170. et 189, se 
retrouvent presqu’en entier dans les 
8°., 9%, 10%. et vie, classes de 
Haller, dont la méthode ne parut 
que deux ans plus tard. Les cry ptan. 
thères ( 19°.) qui comprennent la 
24°. classe de Linné, sont rangées 
dans la grande division des pol co- 
{ylédones. Il est encore plus diffi- 
cile d'expliquer pourquoi Royen y 
a joint les, Zthophytes (20°.), c’est- 
à-dire les polypiers flexibles et 
picrreux. Ces détails suffisent pour 
faire reconnaitre les avantages et 
les vices de cette méthode, Nous 
ajouterons senlement qne , telle 
qu’elle est, M. de La Mark la regarde 
comme supérieure à tout ce qu’on 
avait publié jusque là dans ce genre 
(Encycl.; Bot. Préf.) La Flore de 
Leyde , considérée sous le point de 
vue de l'étude, ne pouvait être fort 
utile : elle donne les caractères des 
classes , mais non ceux des gcnres. 
Royen adopte les noms génériques de 
Linné, et cite ses phrases descrip- 
tives, mais n'indique point ses noms 
spécifiques. L'ouvrage est précédé 
d’une préface intéressante, contenant 
une histoire succincte de la botani- 
que , et l'exposé des principes de la 
science. V. Elegia, cüm botanices 
professionem poneret , 1954. Liuné 
a nommé Royena un genre de la fa- 
mille des plaqueminiers. — Royen 
(David Van-), était neveu du pre- 
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_Cédent, et non son fils, comme le dit 


Haller, On en trouve la preuve dans 
V’'Oratio de hortis publicis , præs. 
lantissimis scientiæ adminiculis 


habita 14 junit 1754 (Leyde, in- 
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4°.), lors de son installation dans 
la chaire de botanique, qu’Adrien 
venait de quitter , comme nous l’a- 
vons dit plas haut. ‘ D—v. 
ROY ER ( Josepu-Nicozas-Pan- 
CRACE ), né en Savoie, en 1705, 
était originaire de Bourgogne , et fils 
d’un gentilhomme, capitaine d’artil- 
Jerie et intendant des jardins de S. 
A. R. la régente de Savoie. Resté 
sans fortune à la mort de son père, 
Royer se livra tout entier à la musi- 
que, qu'il n'avait apprise que pour 
son agrément. Il s’était déjà fait une 
réputalion par son goût pour le 
chant, et par son talent sur l’orgue 
et le clavecin, lorsqu'il vint à Paris, 
vers 1725. Son caractère aimable, 
ses mamières polies , fruit d’une 
éducation soignée , lui acquirent des 
amis et des protecteurs, à la cour 
aiusi que dans la capitale. Il obtint 
la survivance de maître de musique 
du dauphin et des enfants de France; 
mais il n’en devint titulaire qu’en 
1745, à la mort de Matteau. Il fut 
chef d’orchestre de l'opéra, depuis 
1930, jusqu'à Pâques de 1733 , et y 
fut remplacé par Grenet. Ên tu, 
Thuret, directeur del’ Académie roya- 
le de musique, lai céda, pour six ans, 
le privilége du Concert spirituel. En 
1745 , le nouveau directeur, Guenot 
de Tréfontaine, fit à Royer, pour 
quatorze ans, une nouvelle conces- 
sion du même privilége. L'ouverture 
du concert eut lieu avec une affluence 
prodigieuse , le jour de la Toussaint. 
Royer avait dépensé vingt-cinq mille 
francs pour décorer et arranger la 
salle qu’on lui donnait aux Tuile- 
ries. En 17953, Louis XV le nomma 
inspecteur-général de l'opéra. Royer, 
qui avait été plusieurs années musi- 
cien ordinaire , puis maître de musi- 
que de Ja chambre du roi, en fut 
nommé compositeur, en 1794. Il 
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était aussi maître de clavecin de 
Mme, la dauphine. Tant de faveurs 
abrégèrent peut-être sa vie. IL mou- 
rut le 11 janvier 1755 , dans sa 
cinquantième année, et fut enter- 
ré à Saint-Roch. En récompen- 
se des services qu’il avait rendus 
à l'opéra , sa veuve conserva un tiers 
daus La direction du Concert spiri- 
tuel, avec Mondonviile et Capperon, 
jusqu’en 1762 ( F, MonDoNviLze, 
XXIX, 356). Royer a composé 
quelques opéras, oubliés aujour- 
d’hui: Pyrrhus, en 1730; Zaïde ; 
Momus amoureux, 1739; le Pouvoir 
de l'amour , 1943 ; Almasis, 1748, 
et un grand nombre de pièces de cla- 
vecin, estimées dans le temps. Il 
avait mis aussi en musique la Pan- 
dore de Voltaire, qui futtrouvée dans 
ses papiers, avec beaucoup d’autres 
compositions musicales. A—T. 

ROYOU(Taomas-Marie ), jour- 
naliste ,a été l’undes plus courageux 
défenseurs des saines doctrines poli- 
tiques et littéraires qu’ait produits le 
dix-huitième siècle. Né vers 1741, 
à Quimper, il embrassa l’état ecclé- 
siastique , et vint à Paris, où il rem- 
plit, plus de vingt ans, la chaire de 
philosophie au collége de Louis- 
le-Grand, d’une manière brillante. 
Après la mort de Fréron , son beau- 
frère ( P. Fréron), il devint l’un 
des rédacteurs del’ Année littéraire, 
et y publia des articles non moins 
remarquables par une logique rigou- 
reuse et pressante que par un style 
vif et élégant. Il entreprit, en 1778, 
avec Geoffroy ( 7”. ce nom}, le Jour- 
nal dit de Monsieur , qui cessa de 
paraître, en 1783, faute d'abonnés, 
si l’on en croit Laharpe (1). Adver- 
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(:)« Le Journal de Monsieur, fait par un abbé 
Geoffroy et un abbé Royou, s’est arrêté faute de 
souscripteurs, malgré sa méchanceté, » (Voy. la Cor- 
respondance russe, III, »70.) 
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saire déclaré de toutes les innova- 
tions , Royou s’éleva fortement con- 
tre les principes de la révolution, en 
signalant le danger de leurs consé- 
quences. Quelques démagogues l’accu- 
sérent d’avoir tenté de corrompre 
les troupes, et d’exciter un mouve- 
ment en faveur de la cour. C'était le 
désigner à la fureur de la populace, 
qui voulut incendier le collége de 
Louis le-Grand : mais on parvint à 
Vapaiser. Le 1°7. juin 1700 , l'abbé 
Royou fit paraître le journal intitulé, 
l’ Ami du Roi,quiobtintuntrès-orand 
succès : il s’associa d’abord Mont- 
joie (Foy. cenom, XXIX , 587 ); 
mais, depuis le 1%. septembre, il 
n'eut d’autres collaborateurs que 
Geoffroy et l'avocat Royou, son 
frère , auteur de plusieurs Æbrégés 
historiques. Le courage avec lequel 
il combattit les révolutionnaires , 
tantôt avec une dialectique pressante, 
tantôt avec l’arme du ridicule, ne 
pouvait manquer de l’exposer à leur 
vengeance. Sans cesse en hutte à de 
nouvelles dénonciations , l’Æmi du 
Roi fut supprimé, le 4 mai1309, par 
un décret quipar une sorte de com- 
pensation assez bizarre, mais qui s’est 
renouvelée depuis , proscrivait éga- 
lement lAmi du Peuple, Vun des 
pamphlets les plus dégoûtants de l’é- 
poque : la discussion se termina par 
deux décrets d'accusation contre l’ab- 
bé Royou et l’infame Marat ( Voy. 
V’AHist. de la Révolution, par Ber- 
trandde Moleville,vn, 349 ). Royou, 
déja malade, accepta l'asile que lui 
offrait l'amitié ; etil y mourutle 21 
juin, ( ou selon Desessarts , Siècles 


litter. de la France, le 8 juillet) 


1702, à l’âge decinquante ans. I! était 
cha pelain de l’ordrecde Saint-Lazare, 
et docteur de la maison de Navarre. 
C'était an homme instruit et labo- 
rieux ; malgré la causticité de son 
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caractère , il avait l'ame ardente, le 
cœur sensible, et il aimait à rendre 
service. On a de lui : Ï, Le monde 
de verre réduit en poudre, ou Ana- 
lyse et réfutation des Epoques dela 
nature, par Buffon, 1780, in-12. 
Cette critique ingénieuse et piquante, 
du système de Buffon (7. ce nom), 
avait déja paru dans l’Arinée litte- 
rare, 1770,tome var. IT. Mémoire 
pour Madame de Valory, 1753. 
Cette dame, qui plaidait contre un 
avocat, n'avait pu trouver de défen- 
seur : Pabbé Royou embrassa sa 
cause avec chaleur dans cet écrit, 
qui contient des traits piquants contre 
l’ordre des avocats. III. Etrennes 
aux beaux-esprits, 1785 ou 1786, 
in-19. IV. L’4mi du Roi , des Fran- 
cais, de l’ordre, et surtout de la 
vérite , in-4°. Ce journal, comme 
on l’a dit, commença le 1°". juin 
1700. Pour l'avoir complet, il faut 
y Joindre l’Æistoire de la Révolu- 
tion de France et de l’Assemblée 
nationale, par Montjoie, et la Con- 
linuation, par le inème écrivain, 
depuis le 4 mai jusqu'au ro août 
1792. Ce Recueil très-rare est fort 
recherché ( Foy. la Notice sur les 
Journaux , dans le Manuel du Li- 
braire , par M. Brunet). W—s. 
ROZE ( Nicozas , connu sous le 
nom de Chevalier ) , l’un des héros 
qui s’illustrèrent pendant la peste de 
Marseille, était né dans cette ville, en 
1671, d’une famille de négociants, 
moins recommandables encore par 
leur fortune que par leur probité, 
Après avoir achevé ses études , il fut 
chargé, par sonfrère aîné, de la direc- 
tion d’une maison de commerce qu'il 
venait de former dans le royaumede 
Valence ; et il partit pour Alicaute, 
en 1696. L’avénement de Philippe 
V au trône d'Espagne, devix le 
sujet d’une nouvelie coalition ( Foy, 
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Paripre V ). Secouru faiblement 
par son aïcul, Philippe vit bientôt 
la plupart de ses provinces envahies 
par les alliés. Roze , n’écoutant que 
son zèle, lève, à ses frais , deux 
compagnies , et parvient à disperser 
les détachements ennemis qui s’a- 
vañçalent jusque sous les murs d’A- 
licänte. Le courage dont il venait de 
faire preuve, lui mérita lestime du 
gouverneur de cette ville ; et, quand 
elle fut assiégée , il eut le comman- 
d'ement du château, qu'il ne rendit 
qivaprès avoir épuisétous les m oyens 
de défense : une blessure qu'il avait 
reçue , Pobligea de retourner à Mar- 


selle, À peine était-il rétabli qu'il fut 


invité de se rendre à Versailles , Où 
Louis XIV le combla d’éloges, et lui 
rermit, avec la croix de Saint-Lazare, 
le bon d’une gratification dedix mille 
livres. En 1907, Roze reprit la route 
de l'Espagne, et se fit distinguer à la 
bataille d’Almanza. Chargé de ména- 
gei: des intellisences dans Alicante, 
octupée par les Anglais, sa corres- 
porrdanec fut interceptée , et lui-mé- 
me retenu prisonnier jusqu’à l’é: 
chsinge général, La situation des af- 
faives d'Espagne lui permit derevoir 
Marseille , en 1710; et1l y demeura 
jusqu'à ce qu'il recut l’ordre de se 
revtire, comme consul, à Modon dans 
la Morée, Ses intérêts le rappelèrent 
dans sa patrie, en 1720; et, par une 
circonstance remarquable , il entra 
dans le lazaret de Marseille, en mé- 
me temps que l’équipage du vaisseau 
qui venait d’y apporter Ja peste. Dès 
que Pexistence du fléau fut connue ‘ 
où s’occupa des moyens d’en arrêter 
les progrès. Le chevalier Roze, nom- 
mé Commissaire - général pour le 
quartier de Rive-Neuve, fit établir ; 
a ses frais , sous les voûtes de la Cor. 
derie, un hôpital, où il réunit Les 
malales atteints de la contagion : il 
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le fournit de tous les objets néces- 
saires , et présida lui-même à la dis- 
tribution des secours. Étendant ses 
soins aux malades isolés, il leur 
conduisait des médecins , leur por- 
tait des remèdes, et Jes rassurait par 
Son sang-froid. Cet homme coura- 
£CUx parcourait les rues, à la tête 
d’une bande de forçats, pour enlever 
les cadavres qui répandaient une hor- 
rible infection. Dansune circonstance 
difficile , il donna lui-même l’exem- 
ple, en traînant le corps d’un pes- 
tiféré jusqu’au lieu de la sépulture, 
Tant que dura ce redoutable fléau : 
Roze montra la même intrépidité, le 
même dévouement ; et comme Bel- 
zunce, il fut respecté par la peste ( P. 
Bezzunce, IV, 143). La Provi- 
dence lui permit de jouir plusieurs 
années des bénédictions de ses com- 
patriotes : il mourut, le 2 septembre 
1733 , ne laissant point d’enfants 
d’un mariage qu'il avait contracté 
parinclination, en 1922. Marmontel 
a donc commis une erreur, en disant 
que la fille de Roze, quoiqu’assez 


belle , se fit relisicuse, na ant pas 
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de quoi se marier (Voy. Histoire de 
la régence). C'est aussi faute de bons 
renseignements , que M. Lacretelle 
ditque le chevalier Roze mourut dans 
Vindigence ( ist. du dix huitième 
siècle , livre nt). On sait que sa fem- 
me lui avait apporté une dot consi- 
dérable ; et il jouissait d’une pension 
sur les revenus de l'évêché de Cou- 
scrans. L’ Eloge historique de Roze, 
prononcé par M, Paul Autran, à l’a- 
cadémie de Marseille, en 1820, a cté 
imprimé en 1825, in-80, de 26 pag. 
Cet opuscule, est orné d’un beau 
portrait, gravé par Massard , d’a- 
près le dessin d’Aubert,  W—s. 
ROZE (Nicoras), musicien, du- 
ne famille originaire de Givri, naquit 
à Bourgneuf, diocèse de Challon j 
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le 17 janvier (1) 1745. La beauté 
de sa voix et ses dispositions préco- 
ces le firent , à sept ans, recevoir à 
la maîtrise de Beaune, où il se trou- 
va sous la direction de Pabbé Rous- 
seau , depuis maitre de chapelle à 
Tournai, lun des plus habiles pro- 
fesseurs de son temps (V. Rousseau, 
au Dict. des musiciens). D'après 
ses conseils, il fit de grands progrès 
dans la composition; mais on lui dé- 
fendit bientôt cet exercice, dans la 
crainte qu'une application soutenue 
ne nuisit au développement de sa 
voix. Roze, que sa vocation appelait 
à létat ecclésiastique, après avoir 
terminé ses humanités et sa philoso- 
phie, fut admis au séminaire d’Au- 
tun, [l y resta deux ans, pendant les- 
quels 1l composa plusieurs morceaux 
de plain-chant, qu’il eut le plaisir 
de voir adopter dans le diocèse. Dès 
qu'il eut reçu les ordres sacrés, il 
revint prendre possession de la mai- 
trise de Beaune. En 1969, il fit exé- 
cuter, dans cette ville, une Hesse qui 
lui mérita les suffrages de tous les 
musiciens de sa province. [l s’em- 
pressa de l’apporter à D’Auvergne, 
surintendant de la mnsique du roi 
(77. D’AuverGNE , III, 97), dont 
il reçut des éloges, et l'invitationde 
travailler pour le Concert spirituel, 
Un Motet qu'il y fit exécuter, eut le 
plus grand succès; et, peu de temps 
après, il fut nommé maître de cha- 
pelle de la cathédrale d'Angers. Pen- 
dant cinq ans qu’il habita cette ville, 
il ÿ ranima le goût de la musique, et 
réussit à établir des concerts, qui se 
sont soutenus après son départ. Il 
revint, en 1775, à Paris, occuper 
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(x) Le 20 janvier, snivantle Dict. des musiciens ; 
pat MM, Choron et Favolle; mais on a préféré la 
date donnée par La Borde, qui tenait de l'abbé Ro- 
26 lui-même, son ami, tous les détdits dont il a 
composé son article, 
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la place de maîtxe de chapelle des 
Saints - Iunocents. Sa réputation at- 
üra dans cette église un si grand 
concours de curieux, qne les pa- 
roissiens n’y trouvaient plus de pla- 
ce : ils s’en plaignirent, et lar- 
chevêque ordonna de tenir les por- 
tes de l’église ouvertes pour les sc- 
condes vêpres. Peu flatté de n’avoir 
pour auditeurs que des sens du peu- 
ple, Roze donna sa démission, en 
1779; et, n'ayant pu se faire agré- 
ger à la chapelle du roi , il partagea 
son temps entre la composition et 
ses élèves , parmi lesquels il suflit 
de citer M. Lesueur. Connu scule- 
ment comme musicien , l'abbé Roze 
eut Îe bonheur d'échapper à la pros- 
criplon des ecclésiastiques; mais la 
révolution, en le privantde ses clèves, 
lui Otait sa seule ressource. Son cou- 
rage ne Pabandonna point; et il sup- 
porta, sans se plaindre, les priva- 
tions et les contrariétés qu’il eut à 
souffrir dans ces temps malheureux. 
Cédant aux instances de ses amis, 
en 1002, il fit exécuter une Messe 
à Saint-Gervais. Quelques Motets, et 
le Vivat, qu'il composa pour les fe- 
tes que donnait le gouvernement d’a- 
lors, tirèrent l’abbé Roze de l’oubli. 
Buonaparte lui fit offrir la maîtrise 
de sa chapelle; mais il refusa cette 
place lacrative, parce qu’elle l'aurait 
obligé de se charger en même temps 
dela direction de l'Opéra. 1! fut nom- 
mé, en 1507, bibliothécaire du con- 
servatoire, emploi dans lequel il suc- 
cédait à Langlé, Il présenta, en 1814, 
à l’Institut, une Methode de plain- 
chant, qui fut adoptée pour les mai- 
sons d'éducation ( Voy. le Magasin 
encyclopéd. ) L'âge n'avait point af- 
fubli ses facultés, Il fit exécuter, 
dans la chapelle des Quinze-Vingts, 
en 1918, le 21 janvier, une messe 
de Requiem, regardée comme un de 


206 ROZ 


ses chefs - d'œuvre, L’abbé Roze 
mourut à Saint - Mandé, le 30 sept, 
1819. Îl était membre de l’athénée 
des arts, et associé de l’académie de 
Dijon , dont les Mémoires pour 1820 
contiennent une Notice sur ce com- 
positeur. D’un caractère doux et 
obligeant, il avait eu pour amis les 
musiciens et les amateurs les plus 
distingués. Il a léoué, par son testa- 
ment, au Conservatoire, ses OEu- 
vres, qui consistent dans des Messes, 
Motets; etc., dont plusieurs sont re- 
gardés comme classiques. Laborde 
a publié le Système d'harmonie de 
l'abbé Roze, dans son Essai sur la 
musique, 111, 475-383. On a son por- 
trait en médaillon, gravé d’après 
Cochin , en 1780. W—s. 
ROZÉE (ManemoiseLux), née à 
Leyde, en 1632 , mérite, par la sin- 
gularité de son talent , une place dis- 
tinguée parmi les peintres les plus 
habiles. Au lieu de se servir de cou- 
leurs à l’huile et à la gomme, elle 
employait des soies de toutes les 
nuances qu'elle avait épluchées avec 
le plus orand soin, et qu’elle tenait 
dans des boîtes séparées. Elle appti- 
quait ensuite ces soies, brin à brin, 
sur une étoffe, et savait fondre leurs 
teintes diverses avec tant d’adresse, 
de patience et de précision, qu’elle 
parvenaità imiter parfaitement, non- 
seulement les tons des chairs les 
plus délicats, mais le paysage et l’ar- 
chitecture, On ignore par quels pro- 
cédés particuliers elle était arrivée à 
une imitation aussi parfaite de la 
peinture. On connait d’elle des por- 
traits exécutés de cette manière, dont 
la ressemblance était frappante ; le 
travailen était d’unesi grande perfec- 
tion, les soies étaient mélangées avec 
tant d'adresse , et les tons si artis- 
tement fondus , qu'il fallait regarder 
l'ouvrage de bien près pour s'assurer 
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que ce n’était point une peinture 
à l’huile. Weyermans et Houbra- 
ken citent un petit tableau exécuté 
par Mlle. Rozée, qui fat vendu 
cinq cents florins. Il ne représentait 
qu'un vieux tronc d’arbre chargé de 
mousse , el orné encore de quelques 
feuilles ; au haut du tronc une arai- 
ghée avait tendu sa toile. Le fond 
était un lointain, et un ciel qui ne 
laissait rien à desirer pour la couleur 
etla vérité. Il existe, de cette artiste, 
dans Îa galerie de Florence, un ta- 
bleau que l’on met au nombre des 
objets les plus précieux que ren- 
ferme cette collection. Enfin , ses 
compatriotes > pour exprimer tout- 
à-la-fois la perfection de son talent : 
et l’étonnement que leur causait un 
genre de peinture aussi extraordi- 
naire, l'avaient surnommée la Magi- 
cienne, Elle mourut célibataire, en 
1682. —$. 
ROZTER (JEAN), auteur agrono- 
mique, né à Lyon en 1734, montra 
de bonne heure d’heureuses disposi- 
tions : se trouvant l’undes plusjeunes 
de huit enfants d’un père que le com- 
merce n'avait pas beaucoup enri- 
chi, et comprenant que la part qui 
lui reviendrait de l'héritage pater- 
nel ne suflirait pas pour le faire 
vivre honorablement, il se décida 
pour l'état ecclésiastique. Aprèsavoir 
fait ses études au collése des Jésui- 
tes de Ville-Franche, où était le pè- 
re Mongez , son parent , il entra au 
séminaire de Lyon; et ce fut là que 
le goût qu’il avait manifesté, même 
dans l'enfance, pour les sciences na- 
turelles, se révealla vivement. Dès 
ses plus tendres années on l'avait vu, 
par une sorte d’instinct , tenter des 
expériences. Comme Pascal, il avait 
Pour confident et pour aide une de 
ses sœurs, un peu plus âgée que lui, 
et qui parlageait ses goûts. En sor. 
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tant du séminaire, il se trouvait donc 
initié dans les sciences naturelles : 
mais il n’avait acquis de théologie 
que cequi lui était le plus strictement 
nécessaire pour recevoir Îa prêtrise; 
et comme il n’en exerçait pas le 
ministère, 11 n’en résuita pour lui 
que le titre d’abbé. Son père étant 
mort en 1797, il ne reçut, pour 
tout héritage, qu’une très-mince lé- 
gitime, qui fut bientôt consumée en 
expériences, tandis que son frère 
aîné hérita d’un domaine assez con- 
sidérable, situé en Dauphiné: l’abbé 
Rozier se figura néanmoins en être 
le propriétaire, parce qu'il obtint 
la commission de le diriger. Cela 
lui donna les moyens de mettre en 
pratique toutes les instructions qu'il 
avait puisées dans les ouvrages des 
anciens , tels que Columelle, et dans 
ceux des modernes , tels qu’Olivier 
de Serres. Bourgelat étant parve- 
nu à faire établir, en 1761, la 
première école vétérinaire à Lyon 
( Voyey BourcELar ), l’infatiga- 
ble abbé Rozier, toujours avide de 
s’instruire, se rapprocha de cet ha- 
bile maître. Celui - ci fut tellement 
frappé de la variété et de la solidité 
des connaissances deRozier, qu'ayant 
été appelé à Paris pour présider à la 
formation d’une nouvelle école à Al- 
fort, ille désigna pour occuper la pla- 
ce qu’il laissait vacante, Celui-ci crut 
alors avoir acquis une existence in= 
dépendante ; et tout de suite il s’oc- 
cupa des moyens de faire prospérer 
l'établissement qui lui était confié, 
en fixant, par de bons ouvrages élé- 
mentaires , la doctrine qui devait y 
être enseignée. Ge fut dans ce but, 
qu'avec son compatriote et ami La- 
tourette, il composa les Démonstra- 
tions élémentaires de botanique, 
2 vol. in-6°., Lyon, 1766. Cette 
science était une de celles que Rozier 
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avait le plus cultivées. Il fut donc en 
état de eoopérer , avec son ami, à 
l’un des meilleurs ouvrages élémen- 
taires qui eussent encore paru en 
France. Les principes de Tourne- 
fort s’y trouvent heureusement com- 
binés avec ceux de Linné: mais ce 
qui le rendit le plus éminemment 
utile, ce fut l’exposition des vertus 
des plantes, faite avec beaucoup de 
clarté et discutée avec sagacité. Cet 
ouvrage a eu plusieurs éditions ( 7. 
GiLiBERT ). L'abbé Rozier com- 
mençait à jouir d’une position favo- 
rable, lorsqu'il vint à se brouiller 
avec Bourgelat, on ne sait à quel 
sujet ; et ce dernier employa, pour 
lui ôter sa place , le crédit qu’il avait 
près du ministre Bertin. Rozier vint 
chercher , à Paris, denouvelles res- 
sources. Il fut d’abord employé à 
la rédaction du Journal de Physique 
et d'Histoire naturelle que Gautier 
Dagoty avait établi depuis quelques 
années (Foy. Gaurier, XVI, Gor) 
Jusque-läi cet ouvrage avait obtenu 
peu de succès ; mais abbé Rozier, de 
simple collaborateur en étant devenu 
le propriétaire, lui donna une nou- 
velle forme sous ce titre : Observa- 
tions sur la Physique , sur l’Histoi- 
re naturelle et sur les Arts : il avait 
paru de juillet 1771 , à déc. 1772, 
sous format in-12 , et cette introduc- 
tion fut réèmprimée en 2 vol. in-40, 
L’universalité des connaissances de 
Rozier le rendait propre à ce genre 
de travail; de plus un jugement sain 
et un goût éclairé présidant toujours 
au choix des matériaux qu’il em- 
ployait, assurèrent la prospérité de 
son journal, qui, par ses soins, se 
trouva placé au rang des Mémoires 
publiés par les sociétés savantes de 
l’Europe. Depuis long-temps, il cher- 
chait à se mettre an courant de tout 
ce qui avait été produit dans les 
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sciences : 1} en donna la preuve en 
publiantles Tables des Mémoires de 
l’Acudeèmie des Sciences, depuis 
sa fondation jusqu’à 1970, 4 vol. 
in-4°,, qui parurent en 1775 et 76. 
Elles sont disposées d’une manitre 
commode, et imprimées d’un seul 
côté des pages , ce qui permet d’y 
ajouter , à la plume, dans chaque 
exemplaire, la centinuation depuis 
1770. Rozier avait enfin obtenu les 
moyens d’exister honorablement : 
la sociëté des savants les plus 
distingués devait lui rendre agréa- 
ble le séjour de la capitale ; et quoi- 
qu'il w’aspirât qu'au moment où il 
pourrait la quitter , pour aller vivre 
au milieu de la campagne, il savait 
que ses moyens d'exister étaient res- 
treints à l’enceinte de la ville, et mé- 
me à son cabinet. On venait le con- 
sulter ; on profitait de ses lumie- 
res : personne cependant ne s’inquic- 
tait de l’état de sa fortune. Ce fat du 
fond de la Pologne que lui arriva 
eufin l’indépendance qu’il desirait si 
ardemment ; et il en fut redevable à 
l'amitié. Son compatriote Gilibert, 
plus jeune de quelques années, mais 
aussi zélé que lui pour le progrès des 
sciences , avait été appele à Grodno, 
par le roi Stanislas Auguste , sur 
la présentation de Haller, pour y 
fonder un jardin et une chaire de 
botauique. Accueilli avec bonté par 
le monarque, dans les entretiens 
familiers dont il fut honoré , il lui fit 
naître le desir de créer également 
uné école d’agriculture, et il indi- 
qua son ami comme seul capable 
de la diriger. Stanislas goûta ce 
projet, et fit faire à l'abbé les propo- 
sitions les plus avantageuses. I pa- 
raît que Rozier ne fut pas d’abord 
éloigné de Les accepter ; car il avait 
déjà tracé un plan de la manière dont 
al voulait remplir cette honorable 
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mission : vraisemblablement les cr. 
couslances Ou des réflexions plus 
tardives le portèrent à remercier, 
Stanislas, loin d’être offense de ce 
refus, s’intéressa plus vivement à son 
sort ; ctenfin , grâces à la vive sol- 
licitation qu'il fit lui-même auprès 
de la cour de France, l’abbé Rozier 
fut nommé au prieuré de Nanteuil- 
le-Haudouin. Il profita de l’aisan- 
ce que lui donnait ce riche béné- 
fice, pour commencer l'exécution 
d’un projet qui l’occupait depuis 
long-temps : son Cours d’Agricul- 
ture, en forme de dictionnaire. 11 
remit la rédaction du Journal de 
Physique à l’abbé Mongez le jeune, 
son neveu,qui, depuis quelque temps, 
état devenu son collaborateur ( 7 
Moxcez,XXIX, 372 ),et qui lecon- 
tibua, sans qu’on s’aperçût du chan- 
gement de rédacteur, jusqu’en 1785 
(Foy. MÉérmérie , XXVIIL, 462 ). 
Rozier avait prouvé, dès ses pre- 
mières productions, qu’il n’était pas 
étranger à la pratique des différentes 
branches des sciences agronomiques. 
Il remporta le prix proposé par la 
société d'agriculture de Limoges, sur 
cette question : Quelle est La meil- 
re manière de brüler ou de distiller 
les vins , et la plus avantageuse, re: 
lativement à la qualité de l'eau-de- 
vie et & l'épargne des frais ? 1] ên 
résulia un Traité sur ce sujet, qu’il 
fit paraltre en 1770, in-8°, , et qui 
a été réimprimé plusieurs fois. Ce 
fut pour répondre à d’autres ques- 
tions, qu'il composa , pour l’acadé- 
mie de Marseille, un Mémoire sur 
la meilleurémanièrede faire les vins 
en Provence, soit pour l'usage, soit 
pour leur faire passer lesmers, 1972, 
in - 80. Il donna ensuite un Trai- 
te sur la meilleure manière de culti. 
ver la navette et le colzat, Paris , 
1774 ,1n-80,; — un Mémoire sur La 
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nière de se procurer les dif}érents 
animaux , et de les envoyer des 
pays que parcourent les voyageurs, 
Paris, 1794, in-8°. M publia séparé- 
ment l’4rt du macon piseur (1777, 
in 12),qui avait paru dans le Journai 
de physique. Le public était donc 
prévenu favorablement sur ses con- 
naissances agronomiques, lorsqu'il 
répandit le Prospectus qui annon- 
çait le Cours d'agriculture. W pro- 
mettait de renfermer dans six volu- 
mes in - 4°. tout ce qui pouvait être 
essentiel, soit au cultivateur; soit au 
propriétaire, pour tirer le meilleur 
parti possible d’un domaine rural. Il 
en annonçait deux, par an; en sortie 
que trois années , à partir de 1780, 
devaient suflire pour le compléter : 
mais le premier ne parut qu’en 1581, 
et le second l’année suivante. Il crut 
devoir s’excuser sur ce retard, dans 
un Avertissement: il en donna pour 
cause principale l’embarras d’un dé. 
ménagement, ayant cru nécessaire de 
se transporter à la campagne, pour 
être toujours à même de vérifier sur- 
le-champ, par des expériences , tou- 
tes ses assertions ; et il acheta, dans 
les environs de Beziers, un domaine 
de peu d’étendue, mais qu'il crut 
propre à remplir ses intentions ; 


ce qu'il justifia par ce précepte de. 


Virgile, quil fit graver sur la porte : 


lders ie . Laudato ingentia rura 
Exiguum colito. 
Géorg, 11, 412, 


Il avait choisi ce point de la France 
pour y pouvoir réunir une très-gran- 
de variété de culture. Gomme il avait 
préparé les matériaux davance, et 
qu'il s'était choisi de bons collabo- 
rateurs, ilsemblait que ouvrage, une 
fois mis en train, devait se termi- 
ncrassezrapidement, Le troisième et 
le quatrième volume parurent effec- 
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tivement en 1783 : ils finissaient par 
l'article Fontaine. Des-lors on pre- 
voyait bien que le reste de la série al- 
phabétique ne pourrait être contenu 
dans les deux autres volumes. Rozier 
alla au - devant des reproches , en 
disant qu’il croyait mieux satisfaire 
à ses engagements, en publiant tout 
ce qui lui semblait nécessaire, que 
de tronquer son travail; qu'au sur- 
plus il promettait de fournir gratis 
tous les volumes qui seraient au-des- 
sus du huitième. Il faisait observer, 
en outre, que dans toutes les occa- 
sions , il donnait des preuves de son 
désintéressement , entre autres, en 
portant le nombre des planches à 
vingt-cinq ou trente par volume, 
quandiln’enavait promis que quinze. 
Lctome cinquième fut livréen 1784 : 
mais ensuite Rozier épronva des tra- 
casserles particulières. D’abord on 
fit passer un chemin à travers sa 
propriété :1l s’en plaignit hautemerit, 
en attribuant cette vexation à l’évè- 


300 


que, qui avait, disait-il, déterminé 


cetie direction, parce qu’elle menait 
à une maison que ce prélat fréquen- 
tait, tandis que, par un léger dé- 
tour, elle aurait établi une commu- 
nication facile avec plusieurs villa- 
ges, Quoi qu'il en soit, labbé, 
irop franc pour supporter ce qu'il 
regardait comme injuste , aima 
mieux quitter la partie. Il vendit sa 
ferme, et revint dans sa ville natale, 
en 1709. On s’empressa de l’admet- 
tre à l'académie de Lyon; on créa 
pour lui une place qui dévait lui être 
également agréable et utile: c'était 
la direction de la pépinière de la 
province, avec l’etablissement d’un 
cours verbal. C’est alors qu'il crut 
être fixé pour jamais dans une posi- 
tion favorable, et nedevoir plusavoir 
d’autres soins que de répandre les 
connaissances qu'il avait acquises. 
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Il mit donc au jour le huitième 
volume de son Dictionnaire : ce 
tome finissait à larticle ÆRumi- 
nant , et, par conséquent, était 
encore loin de son dernier tome: 
mais ce m'était plus l’abbé Rozier 
qui devait répondreaux réclanaations 
des souscripteurs sur l'extension 
de l'ouvrage. La révolution était 
survenue ; et l’un de ses premiers 
effets fut de le priver du bénéfice 
qui faisait toute sa fortune. Gepen- 
dant, séduit comme tant (lautres 
par les promesses des novateurs 
qui annonçaient la suppression de 
tous les abus , il se montra l’un des 
plus zélés partisans du nouvel ordre 
de choses ; et, malgré l'éloignement 
qu’il avait eu jusque - là pour l’exer- 
cice des fonctions du sacerdoce , il 
devint curé constitutionnel d’une 
paroisse de Lyon. Dès-lors il se 
montra digne de tenir cette place 
d’une source plus pure, se livrant 
avec ardeur à l’accomplissement de 
tous les devoirs dont il se trouvait 
chargé: mais bientôt il n’eut plus 
que des malheureux à soulager et à 
consoler , tous les fléaux de la révo- 
lutions’accumulantsursa patrie. Son 
zèle ne s’éteignit qu'avec sa vie, lors- 
que, prenant quelques instants de re- 
pos dans la nuit du 29 septembre 
1703, 1l fut écrasé dans sou lit par 
une bombe ; et son corps ne put être 
retiré des débris que par lambeaux : 
tous les matériaux de son travail 
restèrent engloutis. Ce fut seulement 
trois ans après (en 1796), que 
le libraire Cuchet publia le 1x°, vo- 
lume : il paraît que l’artické Vers à 
soie appartient seul à Rozier; 1l l’a- 
vait composé pour le cours verbal 
qu'il avait commencé à Lyon. Enfin 
le tome x qui devait compléter l’ou- 
vrage , parut en 1708 ; il est dû en- 
tièrement à de nouvearix collabora- 
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teurs : seulement, à l’article Vigne, 
on expose le plan qu'avait tracé Ro- 
zier pour déterminer les différentes 
espèces de raisin, C’est celui qui a 
été exécuté au Luxembourg par M. 
Chaptal , devenu ministre de l’inté- 
rieur , à qui l’on doit Particle in, 
qui est dans ce volume, Il faut 
remarquer que ces deux mots, 
Vigneei Vin, setrouvantde suite, 
forment un Traitécomplet d’oenolo- 
gle , et qu'ils remplissent la majeure 
partie de ce volume. Le Cours com- 
plet d'agriculture, dépassait de deux 
volumes les dernières bornes que 
l’auteur s’était prescrites ; ils auraient 
donc dû être livrés gratis : mais on 
sent que le libraire ne dut pas être 
de cet avis : il en fut de même pour 
les deux volumes de Supplément, qui 
parurent en 1800. C’est donc à tra- 
vers toutes ces vicissitudes , que ce 
grand ouvrage a été terminé: on pen- 
se bien qu’il dut s’en ressentir. L’ap- 
parition de la première livraison fit 
une vive sensation : c'était un vide 
qu'on venait de remplir. Depuis près 
d’un demi-siècle, l’agriculture , si 
long-temps négligée en France , at- 
trait enfin l'attention, et elle avait 
fait des progrès. Le gouvernement 
avait favorisé cette impulsion, en 
fondant des sociétés d'agriculture, et 
en créant les écoles vétérinaires. De 
nombreux Mémoires avaient été le 
résultat de cet élan : les uns étaient 
réellement le fruit de l'observation ; 
mais d’autres, inspirés seulement par 
cetesprit d'imitation qui ne peut rien 
produire par fui-même , sebornaient 
à répéter ce que l’on trouvait ail- 
leurs. La Maison rustique ( Voy. 
Lier), était le seul guide qu’eus- 
sent alors les cultivateurs : on avait 
espéré que l'Encyclopédie, quidevait 
être le dépôt de toutes les connais- 
sances, reproduirait enfa l’agricul- 
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teur d’une manière convenable : mais 
le petit nombre d'articles nouveaux 
qui s’y trouvaient, étaientnoyes dans 
cette masse informe : l’abbé Rozier 
entreprit de la tirer de ce chaos; 
et le titre de Cours, qu’il donna à son 
quvrage, annonçait qu’il serait distri- 
bué méthodiquement. Cependant ce 
ne fut encore qu'un Dictionnaire, 
dont plusieurs articles formaient, il 
est vrai, des traités complets divisés 
en sections et en chapitres : malgré 
cela, 1larrive souvent que le sujet n’est 
pas épuisé ; l’auteur y revient donc 
dans de nouveaux articles : c’est ainsi 
qu'après cent onze pages employées 
à traiter des Abeilles, on retrouve 
encore deux sections sous le titre 
d’Alyéoles. paraît que Rozier avait 
préparé d'avance la plupart de ces 
Traités : quelques -‘uns lui appar- 
tenaient quant au fond ; il en avait 
tiré beaucoup d’autres des auteurs 
précédents : seulement par la rédac- 
tion, il les avait adaptés à son plan: 
c'est ainsi qu'il avait fait passer le 
Traité des arbres fruitiers de Duha- 
mel , ou plutôt de Le Berriais, dans 
son Cours. Il en fit de même des 
ouvrages de Roger Schabol: d’autres 
articles ni furent fournis par ses 
Collaborateurs , parmi lesquels on 
se contentera de citer Parmentier, 
C'est donc dans l'art avec lequel 
Rozier a mis en œuvre les travaux 
de ses prédécesseurs, que consiste 
son principal mérite : cependant 
il n’est pas exempt de reproche 
sous ce rapport, D’abord nous trou- 
vons qu'en général il n’a pas tou- 
jours satisfait au premier devoir 
d’un rédacteur , celui de citer les 
sources où il a puisé ses matériaux : 
tres-souvent il les prend de seconde 
main, au lieu de recourir aux au- 
teurs originaux ; et 1l ne parle que 
très-rarement de cet Olivier de Ser- 
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res. qu'il estimaittant. Un second r- 
proche que nous lui adressons, c’est 
d’avoir choisi ordre alphabétique : 
quand tout son travail était déjà dis- 
iribué en grande masse par sections 
et par chapitres , que lui en aurait-il 
coûté pour le disposer par ordre de 
matières ? L'auteur comptait ratta- 
cher ensémble toutes ces parties, par 
un Discours sur la manière d’étudier 
l’agriculture: mais , sentant Vimpor. 
tance de ce sujet, il avait peine à se 
contenter lui - même; et, comme il 
le mandait au libraire Cuchet, il Pa- 
vait recommencé plusieurs fois. On 
peut, à l’article Agriculture, pren- 
re une idée de ce qu’il voulait faire. 
Cet ariicle est précédé par un Tableau 
synoptique, qui présente tout l’ensem. 
ble de son travail, Dans cet article, 
entre plusieurs idées ingénieuses , on 
trouve une division de la France 
agricole, partagée en zônes earacté- 
risées par leurs principales produe. 
ons, comme olivier, le maïs, la- 
vigne et le blé, Les planches sont 
exécutées avec Soin; On remarque 
surtout celle des arbres fruitiers, em- 
pruntées de Duhamel, et celles des 
plantes usuelles , exécutées sur les 
dessins de Me, Nanoïs - Regnault, 
qui, quoique trop réduites, sont très- 
reconnaissables ; en sorte qu'avec le 
texte, elles forment un Traité com- 
plet des plantes usuelles, Cet ouvra- 
ge acquit, dès son apparition, une 
grande vogue; mais !l eut aussi plu- 
sieurs détracteurs. On ne pouvait dis 
convenir qu'il ne l'emportât, d’un 
côté au moins, sur tous les traités 
généraux publiés jusqu'alors. C’est 
qu'il s’élevait réellement au ni- 
veau des connaissances acquises ; 
et comme l’agriculture n’est autre 
chose que l’application de toutes les 
sciences naturelles, il.en est résulté 
que ce cours est une Encyclopédie 
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rurale , aussi complète qu’il était 
possible de la faire. Quant à la ré- 
daction, elle fait honneur à l’anteur. 
Dans ses grands articles, on remar- 
que Part avec lequel il expose son 
sujet, l’ordre et la clarté qu’il met 
dans ses discussions. Son style paraît 
toujours d'accord avec l’objet qu'il 
traite: ilest, en général, coulant et 
facile; mais il s’anime suivant les 
circonstances, et devient même vé. 
hément, lorsqu'il attaque des pré- 
jugés qu’il croit nuisibles. En cela, 
Rozier conservait, en écrivant , le 
caractère qu'il montra dans tout le 
cours de sa vie : la franchise en fai- 
sait Le fond; mais la fermeté dont 
elle était accompagnée allait jusquà 
la rudesse, lorsqu'il défendait des 
opinions qu'il croyait vraies. Ar- 
thur Voung parle d’une manière 
fort dédaigneuse des connaissances 
de Rozier, et va jusqu’à demander si 
ce bon abbé savait seulement com- 
ment était faite une charrue (1)? 
Ge jugement ne doit pas étonner de 
la part d’un homme qui, depuis lon- 
gues années, s'était voué uniquement 
à la culture de ses terres; qui, non 
content de l’expérience qu'il acqué- 
rait dans ses propres domaines, par- 
courait successivement les cantons 
de l'Angleterre, pour y recuaillir 
leurs différentes pratiques agricoles, 
pour les comparer entre elles par de 
nombreux essais; qui, dans ce mo- 
ment, traversait, à petites journées, la 
France en différents sens, pour y 
découvrir de nouvelleslumières ; en- 
fin, qui, depuis vingt ans au moins, 
publiait de nombreux volumes , les- 
quels ne contenaient quece qu'il avait 
pratiqué lui-même: pour un tel hom- 
me, dirons-nous, Rozier ne devait 
être qu’un citadin qui, par amuse- 
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ment , était allé se délasser de teraps 
en temps à la campagne. Il est cer- 
tain que, si lon considère le temps 
que Rozier avait dû nécessairement 
employer à ses études et à ses autres 
travaux scientifiques, ce qui lui en 
resta de surplus pour séjourner au 
milieu des champs ; n’était pas assez 
considérable pour le faire ranger 
parmi les véritables praticiens : mais, 
grâce à son intelligence et à l’exer- 
cice continu de son jugement, 1! put, 
dans un petit nombre d'années , ac- 
quérir une sorte de tact équivalant 
à l’expérience d’un demi-siècle ; par 
son moyen 1l fut en état de choisir 
les matériaux nécessaires à l’ouvrage 
qu'il entreprenait ; de les modifier et 
même de suppléer aux lacunes qu’il 
rencontrait. De là 1l suit que , sous 
bien des rapports , dix années de sa 
vie employés à l’agriculture , soit 
comme observateur,soit comme écri- 
vain, ont pu être aussi utiles à Ja 
science, que les cinquante-trois ans 
qu’a consumés Arthur Young, dans 
le même but, depuis la publication 
de son premier ouvrage jusqu’à sa 
mort. — Outre les écrits cités dans 
le courant de cet article, nous avons 
encore, de L'abbé Rozier, des Vues 
économiques sur les moulins et 
pressoirs à huile d'olive, 1973, 
in-4°.; et M. Barbier lui attribue 
une Dissertation sur les aëérostats 
des anciens et des modernes, par 
A.-G. Ros.….. ; Genève et Pa- 
ris, Servière , 1794, in-19, Son 
Mémoire sur le rouissage du chan- 
vre, couronné par l'académie de 
Lyon, a été réimprimé dans le Re- 
cueil de Mémoires sur le même ob- 
jet , publié, en 1788, par le cheva- 
lier de Perthuis, 

ROZIERE (Louis-François Car- 
LET, Marquis DE LA ), l’un des meil- 
leurs officiers d'état-major de Parmée 
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française, naquit, en 1733, au Pont- 
d’Arcbe, près Charleville en Arden- 
nes , d’une famille originaire du Pié- 
mont , mais établie en France depuis 
le quinzième siècle. Il entra au ser- 
vice, en 1745, comme volontaire, 
dans le régiment de Conti infanterie, 
où 1l fit ses premières armes en [ta- 
le, servit en Flandre, jusqu’à la 
paix (1548), et alla continuer à Pa- 
ris et à Mézières ses études en ma- 
thématiques. En 19952, il passa aux 
Fndes-Orientales, comme ingénieur, 
avec le savant abbé de La Caille, qmi 
lui servit de Mentor, et dont il devint 
ami. Il fut employé, à l’ile de Fran- 
ce, aux fortifications, et rédigea un 
p'an de défense pour cette impor- 
tante colonie. De retour en Europe, 
en 1756, il fut nommé aide-de- 
camp du comte de Revel, et aide- 
maréchal-sénéral des logis de l’ar- 
mée auxiliaire de France, destinée 
pour la Bohème; il commença , en 
1757 , la guerre de Sept-Ans, dans 
l’armée de Westphalie, et se trouva 
à la bataille de Rosbach, où il fut 
chargé de conduireune division d’ar- 
tillerie à la droite de l’armée : le 
lendemain de [4 bataille, il fut en- 
voyé au roi de Prusse, avec des dé- 
pêches du prince de Soubise, etal fit 
rentrer an camp plus de douze cents 
soldats qui étaient restés dans les 
vignes , à la débandade. Le comte 
de Revel ayant été tué à cette ba- 
taille, La Rozitre fut attaché à la di- 
vision commandée par le duc de 
Broglie : il fit, avec ce général et 
arec les maréchaux d’Estrées et de 


Soubise, toute la guerrede Sept-Ans. 


Nommé capitaine de dragons à la 
bataille de Sundershausen , il fut 
blessé, et eut son cheval tué sous lui 
d’un coup de canon, En 1759, à 
Bergen, ce fut lui qui, avec quatre 
cents dragons, alla reconnaître la- 
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vant-garde de l’armée ennemie, À la 
bataille et à la retraite de Minden, 
il commandait un détachement. En 
1760 , à la prise de Cassel , il entra 
le premier dans la place : en 1767, 
il fut nommé lieutenant - colonel de 
dragons au régiment du Roi, et, peu 
de temps après, fait chevalier de 
Saint-Louis pour sa conduite à Paf- 
faire du Frauenberg , où il tendit une 
embuscade au prince Ferdinand de 
Brunswick, qui pensa y être pris: mais 
au moment où La Rozière allait Par- 
rêter, son cheval s’abatut; et il ne lui 
resta à la main que la housse du 
prince, qui dut son salut à la vi- 
tesse de son cheval, Un de ses beaux 
faits d’armes est l'assaut donné , en 
1761 , à la Cascade de Cassel, qu'il 
enleva l’épée à la main, et dontilfitla 
garnison prisonnièrede guerre. Quel- 
que temps après, il fut pris, à 
son tour , étant en reconnaissance 
dans la forêt de Sababord ; on le 
conduisit au quartier-général du roi 
de Prusse, qui lui dit : « Je Gesirerais 
» vous renvoyer à Parmée française ; 
» mais, lorsqu'on a pris un officier 
» aussi distingué que vous, on le 
» garde le plus long-temps possible : 
» j'ai des raisons pour que vous ne 
» soyez point échangé dans les Cir- 
» constances présentes ; ainsi VOUS 
» resterez avec nous sur votre pa- 
» role, » Il passa trois semaines au 
quartier-général du grand Frédéric, 
dont il reçut des marques de bonté, 
et particulièrement du prince Fer- 
dinand de Brunswick, qui disait, en 
rappelant l’aventure de Frauenberg : 
« Voilà le Français qui m'a fait le 
» plus de peur de ma vie, et même je 
» crois la lui devoir. » Après son 
échange, la Rozière reprit ses fonc- 
tions à l’armée française. A lapaix de 
1163, il futemployédans le ministè- 
re secret du comte de Broglie. Geute 
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même année, sur l’ordre du roi, il 
passa en Angleterre, et fit la recon- 
naisssance des ports ét côtes de ce 
royaume. De retour en France, il 
fut chargé, en 1765, de faire la 
reconnaissance topographique et hy- 
drographique de toutes les côtes et 
ports du Royaume. I] produisit, pour 
la défense des provinces d’Aunis et 
de Saintonge, et particulièrement 
pour le port de Rochefort , un projet 


qui fut approuvé par le roi. En 


1767 , il fut nommé aide-maréchal- 


général des Togis employé en Breta- 
gne, et proposa, pour le port de 
Brest, un plan de défense qui fait 
encore “aujourd’hui [la süreté de 
ce bel établissement maritime. On 
doit citer aussi les travaux propo- 
sés,cten partie effectués par lui, 
pour la sûreté de Saint-Malo, du 
Clos-Poulet , de Lorient , du Port- 
Louis, du Croisic et de Belle-fsle, A 
la fin de Pannée 1568 , le gouverne. 
ment le chargea de rédiger, sur les 


dépêches des ministres et des géné- 


raux, l’histoire des guerres de France 
sous les règnes de Louis XIIT, Louis 
XIV et Louis XV. Cet ouvrage, qui 
devait être en douze volumes in-4o, ; 
avec un volume de planches, est 
resté inédit par suite de la révolu- 
tion. En 1550, il fut nommé com. 
mandant à Saint-Malo, et chargé de 
rédiger un plan général, En 1558, la 
guerre contre l’Angleterre étant dé- 
clarée , il fut appelé à Versailles ; 
il communiqua au conseil du roi ses 
idées sur la manière d'attaquer les 
ports de lennemi, et fit, avec le 
maréchal de Broglie, l'inspection des 
côtes : le plan de descente en Angle- 
terre, és par La Rozière, fut 
approuvé; et il alla remplir les fonc- 
tions de maréchal-général des logis 
de l’armée destinée à expédition , et 
rassembléesurles côtes dela Manche. 
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En 1985, il fut promu au grade de 


maréchal-de-camp. La paix étant 
signée avec l’Angleterre , en 1583, il 
commanda, jusqu’en 1787, six ba- 
talons employés aux travaux de la 
navigation intérieure de la province 
de Bretagne. À la révolution, les trou- 
pes ayant abandonné le parti du roi, 
le marquis de La Rozitre , qui con- 
naissait le danger decommander sans 
le pouvoir de se faire obéir, obtint 
là permission de se retirer dans sa 
terre de la Roziere en Champagne, 
d’où il émigra, au mois de mai 
1791, avec son fils aîné, capitaine 
de dragons. Mis à la tête des bu- 
reaux de la guerre établis à Coblentz 
par les princes frères de Louis X VE, 
il exerça les fonetions de ministre de 
la guerre , sous le maréchal de Bro- 
glie, quiremplissait celles de preinier 
ministre. Ïi fit ensuite la campagne 
de 1792, en qualité de maréchal-de- 
camp et de maréchal - général des 
logis de l’armée royale , et fut nom- 
mé, cette même année, comman- 
deur , puis grand-croix de l’ordre de 
Saint-Louis. Après la malheureuse 
campagne de 1792, plusieurs eours 
étrangères lui firent offrir du service; 
mails il aima mieux vivre ignoré, 
que d'abandonner ceux qui, com- 
me fui, savaient supporter linfor- 
tune. En 19794, il passa en Angle- 
terre , sur l’ordre qui lui fut adressé, 
de Pétersbourg , par le comte d’Ar- 
tois , et fut employé à Londres , en 


qualité de quartier-maître général des 


troupes à la solde de l’Angleterre, 
destinées à débarquer dans la Ven- 
dée. La Rozière reçut la proposition 
d'entrer au service de la Turquie, 
avec de grands avantages ; mais il 
préféra de servir la Russie, dans le 
grade de général- major, et avec la 
permission de rester à Londres , au- 
près des princes françäis. Peu de 
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temps après , la reine de Portugal 
lui ayant fait offrir le grade de 
lieutenant - général et de quartier- 
maître général de ses armées, il pas- 
sa au service de cette puissance, et 
arrivé à Lisbonne, en janvier 1707. 
il s’y occupa de la formation de 
son état-major. Le prince-régent de 
Portugal fui donna, en 1801, le 
commandement en chef de l’armée 
destinée à défendre le nord de ce 
royaume, et, à son retour de l’armée, 
le fit commandeur de l’ordre du 
Christ. En 1802 , il le nomma ins- 
pecteur-général des frontières et cô- 


tes du royaume ; et La Rozière exer- 


ça ces fonctions pendant plusieurs 
anuées, dirigeant tout, et jetant les 
premiers fondements d’un nouveau 
plan générat analogue à Ja situa- 
tion du pays, et dont les Anglais 
ont su tirer un grand parti dans 
la guerre contre les Français. Un 
changement dans le ministère ar- 
rêta cet utile travail. Apres mille 


rojets resque aussitôt détruits 
projeis , presq 


que conçus, et où les avis du mar- 
quis ne prévalurent point, le prince- 


régent , avec sa cour, s’embarqua 


pour le Brésil; et La Rozière mou- 
rut, après quarante - cinq jours de 
maladie, le 7 avril 1808 : il fut 
enterré dans l’église des capucins 
français à Lisbonne , où sa famille 
lui a fait ériger un mausolée, Ses 
ouvrages imprimés, sont : Ï. Les 
Stratagèmes de guerre , Paris, 
1756, in-12; faible compilation, 
ouvrage de sa jeunesse. [T. Campa- 
gne du maréchal de Créqui en Lor- 
raine et en Alsace en 1677, Paris, 
1764, in-12. III. Campagne de 
Louis prince de Condé, en Flan- 
dre , en 1674, Paris, 1765 ,in-12. 
IV. Campagne du maréchal de Vil- 
lars et de Max.-Em., electeur de 
Bavière, en Allemagne, en 1703, 
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Paris , 1966. V. Campagne du duc 
de Rohan dans la Valteline, en 
1635 , précédee d’un discours sun 
la guerre des montagnes , avec une 
carte pour l'intelligence de la e*m- 
pagne. VI. Traité des armes en gé- 
néral, Paris , 1764. Outre sa grande 
carte de la Hesse, en quatre feuilles, 
qu'il fit graver en 1761, on a encore 
de Jui, la carte des Pays-Bas catho- 
ligues , et celle du combat de Senef. 
Il a laissé plusieurs ouvrages inédits, 
parmi lesquels on distingue : l'His- 
toire des guerres de France, sous 
Louis XIIT, Louis XIV et Louis 
XV, dont on a déjà parlé; — Rela- 
tion de la campagne des Prussiens, 
en 1792, et de celle de 1301, en 
Portugal;-— Des devoirs du maré- 
chal-géréral des logis de l’armée, 
et de l’officier d'état-major; — De 
l’art d’asseoir Les camps , de faire 
des reconnaissances, du choix des 
positions , de la marche des colon-- 
nes en campagne, etc.;—Des recon- 
naissances générales et très-étendues 
sur toutes les côtes et les frontières 
de France , sur différentes parties de 
l'Angleterre, de l'Allemagne et de la 
Suisse , accompagnées de plans et 
cartes dessinés par lui; — Un travail 
considérable sur le Portugal , fait ct 
dirigé par lui seul ; celui sur PAn- 
gleterre , sous le ministère du comte 
de Broglie. La Rozière a-aussi four- 
ni beaucoup d'articles militaires à 
l'Encyclopédie ( notamment les ar- 
ticles Pique et Mousqueterie, qu 
sont curieux ); et il a travaillé à 
nombre d’ordonnances militaires. 
Une partie de ses manuscrits et de 
ses cartes a été égarée pendant la ré- 
volution; l’autre est au dépôt de la 
guerre, à Paris. Z. 
RUAR ( MarTin), né en 1588 , à 
Kiempe, dans le Holstein, fit une 
étade particulière du latin et du grec, 
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s’appliqua à Phébreu , au rabbin, à 
Varabe, voyagea dans la plupart des 
pays de l’Europe , en apprit les lan- 
gues , étudia le droit naturel, le droit 
public, l’histoire et les dogmes de 
toutes les sectes ; il fut d’abord luthé- 
rien, puis socinien. George Calixte 
tenta inutilement de le ramener à 
la confession d’Augsboure. Ruar aima 
mieux perdre son patrimoine, que 
de renoncer au parti qu’il avait pris ; 
il occupa ensuite la place de recteur 
du collége de Racovie, enfin celle de 
ministre des sociniens de Dantzig, 
et mourut en 1657. Il dut sa réputa- 
lion autant à ses mœurs douces et 
polies, qu’à son savoir, lequel n’était 
pas accompagné d’un jugement bien 
solide. On a de lui des Votes sur le 
Catéchisme des églises sociniennes 
de Pologne | dans les éditions de 
1665 et 80; et 2 vol. de Lettres, 
Amsterdam ,1677-81, in-80., réim- 
primées à la suite de l’Æistoire du 
Crypto-Socinianisme , par Zeltner, 
avec des notes de l'éditeur, Leipzig, 
1729, in-40°. Ces letires sont curieu- 
ses , pleines d’anecdotes littéraires 
et de faits intéressants sur l’histoire 
de la secte de l’auteur. T—n. 
RUAULT (Jean), en latin Aual- 
dus , littérateur, né vers 1580, à 
Coutances, s’appliqua de bonne 
heure à l’étude des langues grecque 
et latine, et s’y rendit fort habile, 
ainsi que dans l’histoire, la géogra- 
phie et les antiquités. Après avoir 
régenté quelques années à Rouen , il 
vint à Paris, où il enseigna les hu- 
manités avec succès dans différents 
colléges. Deux fois il fut revêtu de la 
dignité de recteur de l’université ; et 
en 1029 , il fut choisi pour succéder 
à Fréd. Morel, dans l’une des chaires 
de belles-lettres du Collége royal. 
Ruault mourut en 1636. C'était un 
écrivain prolixe et dénué de goût ; 
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mais il avait une immense lecture 
et beaucoup d’érudition. On en a la 
preuve dans la Wie de Plutarque, 
qu'il a placée à la tête des OEuvres 
du philosophe de Chéronée, Paris, 
1624 (1), et dans les notes dont il a 
enrichi cette édition , que les curieux 
recherchent encore, quoiqu’elle ait 
été surpassée ( 7. PLuTARQUE ). On 
a aussi de Ruault : 1. Un Recueil 
de poésies latines, Paris, 1610, 
in-12. Ce volume renferme deux li- 
vres d’épigrammes, et un livre de 
vers pieux ; suivis de quatre ha- 
rangues latines, dont les sujets sont: 
la Mort de Jésus-Christ , l’Annoncia- 
tion de la Vierge et les Panéeyri- 
ques de saint Jean-Baptiste et de 
sainte Ursule, IT. Controversia de 
Duellis , ibid., 1625, in-8°. III. 
Oraison funébre ( Laudatio fune- 
bris) d'Achille de Harlay , 1bid., 
1616, iu-49. de 50 pag. IV. Preuves 
de l'Histoire du royaume d’Yvetot, 
Paris , 1631, in-/4°. ; rare et recher- 
ché, C’est un Recueil de titres et d’ac- 
tes, à l’aide desquels l’auteur prétend 
prouver que cette terre a réellement 
été érigée en royaume par Clotaire 
(7, Gaurier , sire d’Yvetot ct Rob. 
Gaauin ). La Votice que l'abbé Gou. 
jet a consacrée à Ruault, dans son 
Histoire du collège royal de Fran- 
ce, est incomplète. W—s. 

RUBBI (Anpr£) , ex-jésuite, né 
à Venise, en 1739 , embrassa, 
fort jeune, l'institut de Saint-Tona- 
ce, et professa les belles - lettres au 
collége des nobles, à Brescia. Après 
la dispersion de son ordre, il se re- 
üra dans sa patrie, où il fut oc- 
cupé de travaux littéraires. Il y 
mouruten 1810. Ses ouvrages sont : 


(1) Cette édition est connue sous le nom de Mans- 
sac ,quoique Ruault en ait pris soin ; c'est par une 
erreur typographique qu'à l’art. PLUTARQUE elle 
est indiquée sous la date de 1634. 
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J. Interpretatio et illustraiio epi- 
taphii græci Ravennæ reperti, Ro- 
me, 1765, in - 4°. IT. Rodi presa, 
Venise, in-80., 1773. L’auteur écri- 
vit celte tragédie à Brescia , où elle 
fut jouée parses élèves. ITT. Elogtiita. 
liani , ibid. , 12 vol. in- 80., 1781 


_et suiv. C’est un choix d’Eloges 


écrits par différents auteurs moder- 
nes ; ils sont au nombre de trente- 
six, parmi lesquels il y en a six de 
Rubbi : ce sont ceux de Pétrarque, 
Léonard de Vinci, Galilée, Cas- 
tiglione, Métastase et Ginanni. L’é- 
diteur de ce Recueil y a intercalé le 
Catalogue des médailles italiennes du 
cabinet de l'abbé Angelo Bottari. 
IV. Dissertazione cronologico-sto- 
rico - critica sopra il sepolcro d’1- 
saccio , esarca di Ravenna , ibid. , 
1781. V. Ugolino. Gette tragédie 
fut insérée, sans nom d’auteur, dans 
letome v du Teatro italiano del 
secolo xr111, Florence, 1784, 1n- 
80. VI. Parnaso italiano, ovvero 
raccolta di poeti classici italiant 
d’ogni genere, d’ogni età e d’ogni 
metro, Venise, 56 vol. in- &°., 
1984-91. VIL. Parnaso de’ poeti 
classici d’ogni nazione tradotti in 
italiano ,ibid., 41 vol. in-8°., 1793 
et suiv. Rubbi a présidé à ces deux 


Collections, qu'on dait considérer: 


plutôt comme des spéculations de li- 
braires que comme des monuments 
littéraires. Il a composé une Votice 
sur la vie et les ouvrages de chacun 
des auteurs compris dans ces Ke- 
cueils. Ces morceaux sont écrits d’un 
style tellement coupé, que la lecture 
enest, si l’on ose dire, asthmatique ; 
ce qui lui avait valu le sobriquet de 
Siile a singhiozzo (Style à hoquet). 
VIIL. Giornale dell antichita sa- 
cre e profane, giusta il metodo di 
Pitisco, ibid., 1793, in- 8°. IX. 
1 giorni dell anno, consecrali alla 
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passione di Gesù-Cristo, Parme, 
1993, iu-12. X. Epistolario, ossia 
scelta di lettere inedite, Venise, 2 
vol. in-40., 1705 -06. C’est un Re- 
cueil de lettres inédites de différents 
auteurs. XI, {l genio nautico € 
militare, canti due, ibid., in-4°. 
C’est un petit Poème à loccasion 
de la mort d’Angelo Emo, célè- 
bre amiral vémtien, qui avait bom- 
bardé Tunis dans la guerre de 1774. 
XII. Genio letterario d’Europa, 
ibid. ; ouvrage périodique, fondé 
par Rubbi, en 1793, en opposi- 
tion à un autre journal, intitulé : 
Memorie per servire alla storia let- 
teraria e civile d'Europa, durigé 
par le docteur Aglietti; mais ce der- 
nier l’emporta sur l’autre, qui cessa 
de paraître au bout de quelqnes mois. 
XII. La Vainiglia (la Vanille), 
poemetto latino, in-4°., dans la 
Raccolta Ferrarese, tome vr. Rub 
bi a surveillé les éditions des OEu- 
vres de Muratori et de Maffei, pu- 
bliées à Venise, les premières en 45 
vol. in- 80. , et les autres en 21 in- 
80, On trouve des renseignements 
épars sur la vie deRubbi, dans Ga- 
ballero, Supplément à la Biblioth. 
script. soc. Jesu ; —dans Moschini, 
Letteraiura Veneziana del secolo 
xrini, et surtout dans le tome 56 
et dernier du Parnaso italiano , où 
l'auteur a eu soin de les consigner 
lui - même. À —G—5$. 

RUBEIS. 77. Kossr. 

RUBEIS ( Jean-Bernarn-Manre 
pe ), dominicain , né vers l'an 1666, 
d’une famille distinguée de Cividal 
del Friuhi, prononça ses vœux à l’â- 
ge de dix-sept ans dans l'ordre des 
frères prêcheurs. Envoyé en Tos- 
cane , il y acheva d’étudier la phi- 
losophie, dans le couvent de San- 
Miniato , d’où il revint la professer à 
celui des Zatiere à Venise. Il s’en 
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absenta quelque temps pour suivre, 
en qualité de théologien, une mis- 
sion extraordinaire de la république 
auprès de la cour de France. De re- 
tour à Venise, il ne s’occupa que de 
ses études, et de l’accroissement de 
la bibliothèque de son couvent , dont 
le soin Jui était confié : elle devint 
une des plus considérables de la ville, 
lors qu'Apostolo Zeno lui légua , 
en 1730, tous les ouvrages ,tant im- 
primés que manuscrits, qu'il avait 
rassemblés de son vivant (r). Dans 
la controverse relative à l'abolition 
du patriarchat d’Aquilée , le P, Rn- 
beis fut désigné par le cardinal Del- 
fino , revêtu alors de cette dignité, 
Pour aller soutenir les droits de ce 
siége, à Rome: mais Rubeis S'y re- 
fusa constamment , préférant , à l’é- 
clat de cetienégociation, le rigoureux 
genre de vie qu’ilavait adopté, en par- 
tageant son temps entre l’étude et les 
pratiques de piété. Accablé d’années 
et de travaux, il mourut à Venise, 
le 2 février 1775, âgé de quatre- 
vingt-huit ans. Ses Ouvrages sont : 
TL. De Fabulé monachatts benedic- 
tini divi Thomæ Aquinatis, Venise, 
1724, in-80., sans nom d’auteur, 
Cest une réponse à une Dissertation 
historique, dans laquelle on avait 
Prétendu établir que saint Thomas- 
d'Aquin, avant d’entrer dans l’ordre 
de saint Dominique , avait appartenu 
à celui de Mont-Cassin. Cet Ouvrage 
fut augmenté , et réimprimé à la tête 
dutomev des OEuvres du même saint 
Thomas, édition de Venise, 1746 
et Suiv. I fait aussi partie des trente 
Dissertations critiques et apologéti- 
ques sur ce même saint , ibid. , 1950. 
IT De uné sententi& damnationis 
in Acacium episcopum Constanti- 


0 Gette bibliothèque porte maintenant le nom 
e Zenianai 
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nopolitanum , ibid. , 1729, in-8o. 
L'auteur, profitant de la découverte 
d’une lettre trouvée dans un ancien 
manuscrit à Vérone, jette quelque 
lumière sur la condamnation de cet 


“évêque, sous le pontificat de Félix nr. 


HT. Synodus quæ acta est in civi- 
tate Mantué anno 827, ibid., 1729; 
dans le tome 1x de la Collection des 
conciles. Ce sont les actes d’un con- 
cile tenu à Mantoue, pour des affaires 
relatives à l’églised’Aquilée. Hs furent 
publiés pour la premièrefois par leP. 
Rubeis, d’après un manuscrit de la 
bibliothèque F’allicellana. 1V, Ani- 
madyversiones in concilium & Gre- 
gorio XII celebratum Fori-Juli, 
seu in civitate Austrid, ibid., 1731; 
dans le tome xv du même Recueil. 
V. De schismate ecclesiæ Aquile- 
Jensis , dissertatio historica , ibid. , 
1732, in-60. Gette Dissertation est 
accompagnée des actes du concile de 
Mantoue , dont on a parlé plus haut, 
avec des notes et des corrections. 
Elle fait aussi partie de l’ouvrage 
suivant : VI. Monumenta ecclesiæ 
Aquilejensis, commentarii histo- 
rico -chronologico critici, Argen- 
tinæ (Venise), 1740, in-fol. On 
trouve, à la fin de Pouvrage, une an- 
cienne Chronique des patriarches d’A- 
quilée. VIT. Divi Thomeæ -fquinatis 
opera theologica , Venise, 1745- 
1760, 28 vol. in-4°. Le P. de Ru- 
beis, qui en a été l'éditeur, a joint à 
chaque traité un avertissement et des 
remarques. VIITL De nummis pa- 
triarcharum Aquilejensium disser- 
tatio , ibid. , 1747, in-8°. IX. De 
numimis patriarcharum Aquilejen- 
sium , dissertatio altera , ibid. , 
1794, in-8°. X. Discorso istorico- 
cronologico-diplomatico sopra una 
pergamena anticaveneziana ibid. , 
1749, in-80. XI. De gestis et scrip. 
tis ac doctrind sancti Thomæ Aqui- 
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natis, Dissertationes crilicæ et apolo- 
geticæ ibid. 1750,in-fol. Ges Disser- 
tations sontau nombredetrente ; une 
des plus importantes est la neuvième 
du Recueil , intitulée: De fide aucto- 
ris operum quæ vulgd Areopagitice 
dicuntur ; an orthodorus fuerit, 
an hæreticus , vel apollinarista, 
vel eutychianus, seu monophysita. 
Denx de ces Dissertations avaient 
déjà paru dans l’édition des OEuvres 
de saint Thomas , tom. xxIv et xXV. 
XI. De rebus congregationis sub 
titulo beati Jacobi Salomont , ete., 
Commentarius historicus , ïbid., 
2951, in-4°. XIII. Georgii, seu 
Gregorii Cyprü patriarchæ Cons- 
tantinopolitani vita, ibid., 1753, 
in 4°., publiée pour la première fois 
d'après un manuscrit grec de Leyde, 
avec une traduction latine et des no- 
tes. XIV. Dissertationes duæ , pri- 
ma de Turanio , seu Tyranno 
Rufino ; altera de vetustis liturgüs, 
etc., ibid. , 1754, in-4.: XV. De 
Theophylacti Bulgariæ archiepis- 
copi gestis et scriptis,, ac doctriné, 
ibid., 1754 ,in-fol.; dans le tom.1 
des OEuvres de Théophylacte. XVI. 
Dissertatio in qué præsertim agitur 
de scholiis $. Maximi et Johannis 
Scythopolitani ac Germani Cons- 
tantinop. patriarchæ ,ibid., 1955, 
in-fol: dans le tome 1 des OEuvres de 
Denys l’Aréopagite. XVIT. Disser- 
tatio adversus Samuelem Crellium , 
aliosque, ibid., 1955. XVIII. De 
peccato originali, ejusque naturd , 
et traduceet pænd, tractatustheolo- 
gicus, ibid. , 1757, in-4°. XIX. 
Vita beatæ Benvenutæ Bojane, 
ibid, ,1757 ,in-4°.; imprimée pour 
Ja première fois d’après le manus- 
crit original. XX. De charitate, 
virlute theologicé , ejusque naturd 
etc., tractatus theologicus , 1bid., 


1758, in-40. XXI. Dissertationes 
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variæ eruditionis , sub und capitum 
serie collectæ, ibid. , 1762, in-4°. 
XXII. Lettera al P. Barberi, so- 
pra il sistema della Grazia del P. 
Migliavacca. dans le n°. 48 des Vo- 
velle letter: Fiorentine ; 1951. On 
trouve des renseignements plus éten- 
dus sur cet auteur, dans les Ouvrages 
suivants : 10, ElogiumJ. Bern. Ma- 
rie de Rubeis , dans letomexxvnide 
Ja Nuova raccolta Calogeriana ; 20. 
Elogium de Rubeis, dansle tome 
des Vitæ Italorum, etc., de Fabroni; 
39. Elogio del P. de Rubeis dans 


letomeix®. du nouveau Giornale de? 
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letterati d'Italia, Modene, 1776. 
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RUBENS !{ Prerre-Paur ), le 
plus illustré peintre qu’ait produit 
Vécole flamande , naquit à Cologne, 
le29 juin 1577, d’une famille noble 
originaire de Styrie, qui vint s’éta- 
blir à Anvers à l’époque du couron- 
nement de Charles-Quint. Jean Ru- 
bens, son père, était catholique ; et 
il exerça pendant plusieurs années 
dans cctte ville les premières magis- 
tratures. Mais les troubles excités 
par les sectaires du seizième siècle 
l'ayant dégoûté du séjour d'Anvers, 
il setransporta à Cologneavec sa fem- 
me, et y acheta une maison, devenue 
célèbre dans la suite par le séjour de 
la reine Marie de Médicis, qui y 
mourut en 1643. La mere de Ru- 
bens, nommée Marie Pipelingue, 
eut sept enfants, dont Pierre-Paul 
futledernier. Destiné d’abord à la ro- 
be ,il se faisait déja remarquer par 
ses progrès , lorsqu’en 1537, son pè- 
re mourut: sa mère revint habiter 
Anvers, sa ville natale. Rubens y 
continua ses études , et fit sa rhéto- 
rique ‘d’une manière si distinguée , 
qu'il parlait et écrivait le laun avec 
autant de facilité que sa langue ma- 
ternelle. Il fut alors placé, en qualité 
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de page, chez la comtesse de Lalan, 
d’une des plus nobles familles de 
Flandre: mais, malgré les soins que 
Von avait pour lui, cette vie lui dé- 
plut beaucoup ; et il supplia sa mère 
de le laisser cultiver la peinture, ce 
qu'il n’obtint qu’à force d’instances. 
IT fut admis dans l’école d'Adam 
Van-Ort. Le caractère brutal et la 
conduite crapuleuse de ce peintre, 
inspirèrent bientôt à l'élève un dé- 
goût invincible. Heureusement qu'il 
trouva dans Otto Vænius, qui bril- 
lait à cctte époque sans rival, ce 
qu'il desirait sous le rapport des 
mœurs et des talents. Après quatre 
ans d’études, il se montra supérieur 
à ses deux maîtres ; et, muni de let- 
tres de recommandation des archi- 
ducs Albert et Isabelle, il partit 
pour l'Italie, au mois de mai 1600. 
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Ise rendit d’abord à Venise, pour 


s’y former sur les ouvrages du Ti- 
uen, de Paul Véronèse et du Tinto- 
ret. Un gentilhomme du due de 
Mantoue, logé dans Ja même mai- 
son que Rubens , et frappé de la 
beauté de ses ouvrages, s’empressa 
d’en faire le plus grand éloge à son 
souverain, qui invita sur-le-champ 
le jeune artiste à venir à Mantoue ; 
où 1 lui donna le titre de gentithom- 
me, et de peintre de la cour. Le duc 
se plaisait à le voirtravailler età met- 
tre son crudition à l’épreuve: mais 
Rubers, par ses réponses, acquérait 
chaque jour de nouveaux titres à la 
bienveillance de ce prince, qui le 
choisit pour aller à la cour d’Éspa- 
gne offrir au roi Philippe TT , un 
carosse magnifique et un superbe 
attelage de six chevaux napolitains: 
et au duc de Lerme, premier minis- 
tre, plusieurs objets de grand prix. 
Rubens s’acquitta de cette mission à 
l'entière satisfaction des deux cou S; 
et il revint à Mantoue, d’où le duc 
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lui permit de se rendre à Rome, en 
le chargeant de copier pour lui les 
plus beaux tableaux de l’école ro- 
maine : en même temps, il lui 
passa au cou une riche chaine d’or, 
et le combla de présents. Arrivé à 
Rome, Rubens sc jivra tout entier à 
l'étude, ei ne tarda pas à s’y faire con- 
naître. L’archiduc Albert lui com- 
manda trois tableaux pour la cha- 
pelle de sainte Hélène, qu’il faisait 
réparer dans l’église de Sainte-Croix 
de Rome. De Rome, Rubens alla 
visiter Florence : il y reçut: du 
grand-duc l’accueil le plus flatteur: 
et ce prince voulut avoir le Portrait 
de Partiste, peint par lui-même, 
Pour en orner la salle des peintres 
célèbres. Rubens mit à profit son sé- 
jour dans cette ville pour yétudierles 
chefs-d’œuvrede la sculptureantique 
que renfermait la galerie, ainsi que 
ceux qu'avait produits le ciseau de 
Michel-Ange ; et il exécuta, pour le 
grand-duc, un Æéros entre Minerve 
et Fenus, secouru par le Temps ; 
les Trois Gréces , en grisaille, et un 
Silène. De Florence, il se rendit à 
Bologne, pour y voir les ouvrages 
des Carraches : et il retourna une 
seconde fois à Venise, guidé par la 
prédilection qu'il avait pour les 
grands coloristes de cette école. Ses 
études, pendant son second séjour 
dans cette ville, furent plus longues 
et plus assidues que durant le pre- 
mier ; et il acheva de s’y perfection- 
ner dans la partie de l'art qu'il a 
possédée à un degré aussi éminent, A 
ses yeux, cependant, l’école romaine 
devait l'emporter pour le dessin ; et 
il se décida à revenir à Rome. A son 
arrivée, le pape lui demanda un 1a- 
bleau pour son oratoire de Monte- 
Cavallo : Rubens peignit, pour 
salisfaire à cette demande, la Vierge 
et sainte Anne adorant l'Enfant. 
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Jésus. À l'exemple du Saint-Père, 
les cardinaux Chigt, Rospighosi, 
le connétable Colonne, la prin- 
cesse de Scalamare, les pères de 
lOratoire , lni commandèrent plu- 
sieurs tableaux. Il fit, pour le pre- 
micr, le Triomphe du Tibre; pourle 
second, les Douze Apôtres ; pour le 
connétable Colonne, une Orgie de 
militaires ; pour la princesse : Pro- 
tee et les Dieux marins à table, 
servis par trois Nereides; et Ver- 
tumne et Pomone. La grotte, les 
poissons, les fruits, les plantes, les 
animaux et le paysage, ontété peints 
par Breughel de Velours. Pour la 
Chiesa Nuova, ou l'église neuve des 
pères de l’Oratoire, il fit trois piè- 
ces d’autel : l’une placée dans le 
orand-chœur, représente ja Vierge 
et l’Enfant-Jésus adorés par les 
anges. L'autre, qu’on voit au second 
autel, est une Vierge martyre, ac- 
compagnée de deux saintes et d’an- 
ges. Enfin, la troisième a pour su- 
jet : Saint Grégoire-le-Grand, saint 
Maurice, saint Jean-Baptiste et au- 
tres saints, Ge dernier tableau, rem- 
pli de noblesse, et exécuté d’une ma- 
mère hardie, rappelle, dans beau- 
coup de ses parties, l’étude que Ru- 
bens avait faite récemment des ou- 
vrages de Paul Véronèse. Ce n’est 
pas cependant celui qu'il avait pri- 
mitivement exécuté pour cette pla- 
ce : ayant d’abord mal pris ses me- 
sures , ce tableau se trouvatrop haut 
et trop large; il le refit, et garda 
pour lui le premier. Quoiqu'il fût en 

talie depuis sept ans, il n'avait en- 
core visité ni Milan ni Gènes. Il ré- 
solut de voir ces deux villes. A Mi- 
lan , il dessina la fameuse Céne de 
Léonard de Vinci ; et e’est d’après ce 
dessin rapporté par lui en Flandre, 
que Witdoock en exécuta la gravure 
au burin, Il fit, en outre, pour la bi- 
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bliothèque Ambrosienne , un tableau 
représentant la Vierge et l’En/fani- 
Jésus ,entourés d’un cercle defleurs, 
qui ont été peintes par Jean Breu- 
ghel. Sa réputation l’avait devancé 
à Gènes, et il fut reçu, avec les dis- 
tinctionsles plus flatteuses, par la no- 
blesse et les premiers négociants. 
Cet accueil, joint à la beauté de la 
ville, et à la donceur du climat, 
qui lui convenait mieux que celui 
des autres villes d'Italie, y prolon- 
gea son séjour. Parmi les tableaux 
qu'il y exéeuta, l’on cite la Cir- 
concision de Jésus-Christ, et Saint 
Ignace guérissant les malades et 
les estropiés, qu'il fit pour l’église 
des Jésuites. Il y a déployé tout son 
genie ; et les Génois prétendent que 
ces deux compositions doivent être 
regardées comme le chef-d'œuvre de 
leur auteur. Pendant qu'il résidait 
dans cette ville, il entreprit de re- 
cueillir les plans des plus beaux pa- 
lais qu’elle renferme; et, à son re- 
tour en Flandre, il fit graver et im- 
primer cette collection. Au milieu 
de ses travaux, 1l apprend tout-à- 
coup que sa mère est dangereuse- 
ment malade. Tout cède à cette con- 
sidération ; il prend la poste. Mais 
en route il reçoit la nouvelle que 
sa mère a cessé de vivre. Au lieu 
de se rendre à Bruxelles, 1l se re- 
tire dans l’abbaye de Saint - Mi- 
chel, situce pres de cette ville; et, 
pendant un temps assez considé- 
rable, il se livre sans distraction à 
sa douleur, occupé uniquement du 
soin d'élever un tombean à sa mere, 
dont il composa lui-même l'épita- 
phe, et qu’il décora du tableau pré- 
cédemment exécuté à Rome, pour 
la Chiesa Nuova, et qui s’était trou- 
vétrop grand. Lorsque Rubens re- 
parut à Anvers. il reçut l'accueil le 
plus distingué, Toutefois il se disso- 
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sait à retourner en [talie, ce climat 
convenant mieux à sa santé et à ses 
goûts : mais l’archiduc Albert et son 
épouse Isabelle ne voulurent point 
laisser partir un artiste qui faisait la 
gloire de son pays; ils lappelèrent à 
la cour de Bruxelles, lui donnèrent 
une pension considérable, et la clef 
de chambellan, Rubens ne résista 
point à tant de faveurs ; mais il 
obtint des deux princes la per- 
imnission de continuer à résider à 
Anvers, où il pouvait se livrer à ses 
travaux favoris sans être distrait 
par le tourbillon de la cour. Arrivé 
à Anvers, en 1610, il acheta une 
maison spacieuse, qu’il fit rebâtir 
en grande partie à la romaine, et où 
il déploya la magnificence d’un prin- 
ce; il orna d’une collection de bel- 
les peintures et de précieux mor. 
ceaux de sculpture antique, une 
rotonde qu’il avait fait élever exprès 
entre cour et jardin ; et qui était per- 
cée de grandes fenêtres cintrées, et 
surmontée d’un dôme, L'atelier qu’il 
fit également construire n’était pas 
moins remarquable par son étendue 
que parlabeauté desonescalier. C’est 
dans cette même année qu’il épousa 
Isabelle Brant, nièce de la femme 
de son frère aîné Philippe Rubens , 
secrétaire de la ville d'Anvers. Le 
duc Albert voulut tenir sur les fonts 
de baptême le premier enfant de Ru- 
bens , et lui donna son nom. Cepen- 
dant la renommée de l'artiste éveil- 
la bientôt l’envie. Abraham Jansens 
et Venceslas Kocberger qui, avant 
son retour, jouissaient du premier 
rang parmi les peintres de la Flan- 
dre, firent d’abord éclater leur ja- 
lousie;etle premier porta même à Ru- 
bens un défi pittoresque, que celui-ci 
eut la modestie de refuser. Les archi- 
ducsluidemandèrent alorsune Sainte. 
famille, pour la décoration de leur 
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oratoire : c’était le premier ouvrage 
qu’on lui eût commandé depuis son 
retour d'Italie; et ce morceau enle- 
va tous les suffrages. Rubens, en sa 
qualité de gentilhomme de l’archi- 
duc, s’étant fait admettre dans la 
confrérie de Saint-lidefonse , exécu- 
ta, pour l'autel de la chapelle de l’or- 
dre, le célèbre tableau qui re présen- 
te la Vierge sur un trône d’or, don: 
nant la chasuble à saint I idefonse, 
à genoux devant elle. Ce tableau 
était accompagné de deux volets, 
sur lesquels étaient peints les Por- 
traits, de grandeur naturelle, de 
l'archiduc Albert et de la princesse 
Îsabelle , en manteauducal ; ces per. 
sonnages étaient sur un prie-dieu , et 
avaient à leurs côtés leurs saints pa- 
trons debout: sur les revers de ces vo: 
lets, il avait peint une Sainte-F'amil- 
le ; qui formait une composition par- 
üculière lorsqu'ils étaient fermés. 
Tout est admirable dans ces peintu- 
res ; tout y est nouveau et unique; la 
composition, la couleur, le dessin, y 
sont d’une égale perfection: rien n’ 

ressent l’imitation des maîtres d’Ita- 
lie; et quelques personnes même 
metient ce chef-d'œuvre au-dessus 
de celui de la Descente de croix. 
Les volets en bois sur lesquels étaient 
peints les portraits des archidues et 
la Sainte-Famille, se trouvèrent as- 
sez épais pour que, par la suite, on 
entreprit de les scier en deux dans 
leur épaisseur : cette entreprise réus- 
sit parfaitement, et l’on en obtint un 
tablean qui a été placé dans la même 
chapelle en face du premier. Quand 
on vint apporter à Rubens le prix de 
cet ouvrage, il le refasa, en disant 
qu'il était assez payé par l’honneur 
d’avoir été admis dans un corps aus- 
si respectable, Le chancelier d’A- 
mant voulut avoir un tableau pour 
le monument sépulcral de famille 


RUB 


qu'il avait fait ériger dans l’église de 
Sainte-Gudule, à Bruxelles. Rubens 
y représenta Jésus-Christ, accompa- 
gné de deux apôtres,donnant les clefs 
& saint Pierre. Dans cette composi- 
tion , il a déployé une finesse de des- 
sin , une grâce dans les airs de tête, 
et surtout dans la figure du Ghrist , 
qu’il a rarement portées à un aussi 
haut degré dans ses autres ouvrages ; 
et elle n’est pas moins remarquable 
par la distribution des lumières et la 
science du clair-obscur: malneureu- 
sement ce tableau a beauconp souf- 
fert d’une indiscrète restauration. 
C’est à la même époque que Rubens 
exécuta la plupart des tableaux qui 
faisaient l’ornement des principales 
églises de Bruxelles : aux Capuains, 
c'était le Christ descendu de la croix 
et reposant sur les genoux de la 
Vierge, que saint Francoisd”’ Assise 
semble consoler ; tableau qui n’a pas 
moins souffert que le précédent, et 
par les mêmes causes ; aux Annon- 
ciades, une 4doration des Mages; 
aux Petits - Carmes, une 4ssomp- 
tion de la Vierge etune Sainte Thé- 
rèse en extase à l'apparition du 
Sauveur ; aux Jésuites , un Saint 
Ignace de Loyola, et un Saint Fran- 
cois- Xavier; aux Chartreux , une 
Assomption de la Vierge, de petite 
dimension , mais remarquable par la 
finesse du pinceau , la richesse de la 
composition , la fraîcheur du coloris 
et la distribution des lumières ; dans 
l’église paroissiale de Notre-Dame- 
de-la-Chapelle , une 4ssomption de 
la Vierge, un Murtyre de saint 
Laurent , et un Christ donnant les 


_clefs à saint Pierre: ce dermier avait 


été donné par Breughel de Velours 
pour orner le tombeau de son père 
et de sa mère. L'église dans laquelle 
setrouvaient ces trois tableaux ayant 
été fortement endommagée lors du 
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bombardement de Bruxelles , par le 
maréchal de Villeroi, en 1695, le 
chapitre vendit les deux premiers à 
l'électeur Palatin, pour sa galerie de 
Dusseldorf, afin de subvenir aux ré- 
parations de Péglise. Le troisième fut 
également cédé,en 1766 , à un ama- 
teur d'Amsterdam , nommé Braam- 
camp. Une des plus belles produc- 
tions de Rubens, quise voyait dans lé. 
elise Saint-Thomas, et qui représen- 
tait Job sur son fumier , écoutant, 
sans s’émouvoir , les invectives de 
sa femme , eut un sort plus funeste 
queles précédentes ; elle fut consamée 
avec l’église, dans le bombardement 
de la ville ; et ce qui augmente le 
regret de cette perte, c’est la vue de 
la belle esquisse terminée de ce ta- 
bleau, peinte par Rubens, qui existe 
dansla galerie de Manheim, et cellede 
la gravure rare et précieuse. qu’en a 
faite Luc Wostermans. La viile d’An- 
vers , que Rubens avait choisie pour 
son séjour, ne tarda pas à s'enrichir 
des fruits de son génie. Le premier 
ouvrage qu’il exposa en public fut le 
Christ mis en croix , qu'il peignit 
pour l’autel du chœur de Sainte-Wal- 
burge. Ce tableau , dans lequel il 
voulut déployer tout ce que lui avait 
appris l'étude des grands modèles 
d'Italie, est un de ceux où brillent 
avec le plus d'éclat la fierté de son 
génie et [a hardiesse de son pinceau; 
et, maloré quelque exagération dans 
les formes , il en est peu où il ait 
mieux prouvé que la science du 
dessin ne lui était nullement étran- 
sère. Cet admirable tableau était ac- 
compagné de deux volets représen- 
tant Sainte Catherine et saint Eloi. 
La transparence et l'éclat du coloris, 
la finesse du dessin, le ton harmo- 
nieux et suave de l’ensemble, ren- 
daient ces deux volets dignes du ta- 
bleau principal. Au-dessous de cette 
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vaste composition, Rubens avait 
peint trois autres petits tableaux di- 
visés en trois compartiments , et re- 
présentant : le premier , Sainte Wal- 
burge abandonnée sur une barque 
au milieu d’une tempéte ; le second, 
un Crucifix ; et le troisième , Sainte 


Catherine ensevelie par des anges. 


Ces trois petites compositions furent 
vendues en 1739, pour subvenir à 
l'érection d’un grand autel en marbre 
sur lequel fut placé le grand tableau. 
Dans la même église, on voyait en- 
core une autre de ses productions, re- 
présentant Jésus-Christ ressuscité , 
assis sur son tombeau et foulant la 
mort à ses pieds. {1 ornaît le tom- 
beau de la famille de Cockes. Les 
autres églises d’Anvers ne tardèrent 
pas à demander à Rubens quelques 
productions de son pinceau. Un des 
premiers tableaux qu'il fit pour 
elles , et dans lequel on aperçoit enco. 
re des traces de ses études d'Italie , 
sous le double rapport du dessin 
et de la couleur, fut le Pere Eter- 
nel en chappe , tenant le Christ 
mort sur ses genoux , qu'il exécüuta 
pour les Grands-Carmes. Ge tableau, 
qui a fait partie du Musée du Louvre.a 
etérendu en 1815. 1lfitpour Pabbaye 
de Saint-Michel , une Ædoration 
des Mages, etle Portraït de l'abbé, 
avec lequel il était lié. Dans la même 
éolise, se trouvait le tombeau de Phi- 
hppe Rubens, son frère aîné, dont 
il avait peint le portrait, et dont il 
composa également en latin l’épita- 
phe que l’on y voit. Au milieu de ces 
travaux , il perdit Jean Breughel de 
Velours, qu'ilaimait tendrement, et 
dontil avait souvent employé le pin- 
ceau à peindre les fonds de ses ta- 
bleaux. IL s’offrit volontairement 
pour être le tuteur des deux filles que 
laissait Breughel : il lui fit élever, 
ans léglise de Samt-George, un 
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tombeau, qu'il orna da portrait de 
son ami, et d’une épitaphe latine. 
Les Petits-Garmes lui demandérent 
aussi pour leur église quelques-nns 
de ses ouvrages. Rubens fit pour eux 
une Sainte Thérèse en extase, in- 
tercédant auprès de Jésus + Christ 
pour les ames du purgatoire ; — 
Sainte Anne enseignant à lire à la 
Vierge ( ce tableau a fait partie du 
Musée , et a été rendu en 1815); et 
une Descente de Croix, en petit, 
remarquable , ainsi que les deux ta- 
bleaux précédents, par le ton argen- 
tin du coloris , la profondeur et la 
vérité de l’expression , et le beau 
choix des têtes. Les Dominicains eu- 
rent bientôt leur tour: il fit pour ces 
religieux une {nstitution de V Eucha- 
ristie, que l’on a vue au Musée du Lou- 
vre, jusqu’en 1815,etouù l’on admirait 
l'art avec lequel il avait su lier , sans 
blesser l'harmonie, les groupes nom- 
breux de cardinaux , d’évêques et de 
docteurs, qui formaient l’ensemble de 
sa composition; —une Flagellation 
du Christ, qu’on a vue également au 
Musée, et qui était remarquable par 
la couleur et l’expression ; une Ædo- 
ration des Bergers, effet de nuit 
remarquable par la manière dont 
la scène est éclairée par la lumié- 
re des flambeaux ; et enfin, une 
vaste machine, représentant Jesus- 
Chrit la foudre en main, menacant 
l'univers, pour lequella Vierge, à 
genoux sur les nuages , intercède ; 
au bas du tableau saint François d’As- 
sise, et une fouie de cardinaux, d’e- 
vêques, de saints et de saintes implo- 
rent le Sauveur; saint Dominique, 
en couvrant le globe de son manteau, 
semble vouloir le dérober à la ven- 
ocance céleste. Ce tableau, pour l’o- 
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riginalité de la conception , la vi- 


gueur et la hardiessede l'exécution , 
la fierté des poses , le grandiose du 
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Cbrist, l'énergie de l’expression, est 
un des meillenrs de Rubens. Gonquis 
par la France en 1794 , il a fait, 
pendant quelque temps ; partie du 
Musée du Louvre; et1l est encore 
aujourd’hui un des plus beaux orne- 
ments de celui de Lyon. Rubens em- 
bellit ensuite de ses ouvrages lPéglise 
des Récollets. Il exécuta, pour ces 
‘religieux, le Christ en croix, agoni- 
sant entre les deux larrons. La 
Vierge, la Madelène, saint Jean et 
les autres disciples sont saisis d’hor- 
reur à la vue de Longin perçant d’un 
coup de lance le côté du divin Sau- 
veur, tandis que l’un des bourreaux 
rompt les jambes du mauvais larron, 
toutes dégouttantes de sang. C'était 
une des plus étonnantes productions 
du peintre, autant par l'effet du re- 
lief et la vérité des chairs, que par 
la vigueur et le pathétique de l’ex- 
pression. Voyez les Réflexions de 
l’abbé Dubos sur cette composition, 
Elle a fait partie du Musée du Lou- 
vre, et a été rendue en 1815 : avanë 
d’ar.iver en France, elle avait souf- 
fert des restaurations d’un peintre 
maladroit, On voyait en outre, dans 


l'église des Récollets d'Anvers, Sainf - 


Francois d'Assise qui, sentant sa 
Jin approcher , se jette nu hors 
de son lit, et recoit, en cet état, 
les derniers Sacrements , tableau 
que l’on a vu au Louvre, jusqu’en 
1815; —une esquisse originale de ce 


- grand tableau, que l’on conservait 


dans l’intérieur du convent , et dans 
laquelle les artistes adrmraient la lé- 
gereté du pinceau et [a hardiesse de 
la touche; — la Vierge couronnee 

ar la Trinité; = un Christ encroix, 

ue l’on regarde eomme une excel- 
Be copie , que Rubens avait seule- 
ment retouchée , et enfin le tombeau 
de Nicolas Rockox, son ami, orné 
d'un tableau représentant l’{ncre- 
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dulité de saint Thomas , et de deux 
volets sur lesquels étaient peints les 
portraits dudonataireet desafemme. 
Quelque précieux que soit le tableau 
principal par la finesse dé la pein- 
ture , la beauté du coloris et la déli- 
catesse de l'exécution, il le cède 
cependant en perfection aux deux 
portraits , quisont peut-être en ce 
genre le type de la perfection. Ces 
admirables tableaux, qui ont fait par- 
tie du Musée du Louvre, ont été 
rendus en 1815. À cette époque, Ru- 
bens se fit connaître par un nouveau 
genre de talent. Les Jésuites d’An- 
versavaient acquis une certaine quan- 
tite de marbres noirs , blancs et jas- 
pés, pris par les Espagnols sur un 
corsaire algérien, et qui étaient des- 
nés à construire une mosquée. Ils 
voulurent mettre ces matériaux à 
profit en faisant bâtir une église ma- 
gnifique ; et Rubens fut chargé par 
eux den donner fes plans, Tout fut 
exécutésurses dessins;il trouva, dans 
cette entreprise, une nouvelle occa- 
sion de déployer l’étendue de son 
génie gf de faire voir qu'il était anssi 
habile architecte que grand peintre. 
Pour achever d’embellir cet édifice, il 
y peignit trentesix plafonds, qui ont 
été grayés deux fois, notamment par 
Preisler, sur les dessins originaux de 
Rubens. Ges gravures augmentent le 
regret que fait éprouver la perte de 
ces peintures , Qui ont péri dans un 
incendie causé, en 1715, par le ton- 
nerre, qui dévora tout l'édifice, à 
l'exception du grand chœur, de deux 
chapelles voütées en pierre , et du 
portail. Quatre tableaux de Rubens 
échappèrent aussi à l'incendie : les 
deux premiers, destinés, ainsi que 
deux autres tableaux de Schut et 
de Seghers, à décorer alternative- 
ment le maître.autel, représentaient, 
lun Saint Ignace exorcisant. un 
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possédé, l’autre, Saint Francois 
Xavier ressuscitant un mort, Ces 
deux ouvrages, de la plus belle 
mavière du peintre , renferment tou- 
tes les qualités par lesquelles se 
distinguait son talent, Le coloris 
en est encore aussi frais et aussi 
brillant que le jour oùil y mit la 
dernière main. Gomme on ne les ex. 
posait que de temps en temps et ja- 
mais ensemble, on avait placé aux 
côtés de l’autel les esquisses origi- 
nales , qui suflisaient pour faire ap- 
précier les beautés supérieures des 
deux tableaux. On voyait, dans la 
mème église, une Æssomption de la 
Vierge , faite pour la cathédrale 
d'Anvers , mais qui s'était trouvée 
trop petite; — plus, deux autres 
productions du même maître, re- 
présentant une nnonciation, et la 
Vierge et saint Joseph condui- 
sant l'Enfant - Jésus par la main. 
La bibliothèque du couvent renfer- 
mait un Portrait , à la plume, de 
Rubens , exécuté par lui - même, 
avec une hardiesse et un fini que le 
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plus habile burin ne saurait surpas- 


ser ; les Plans et dessins des diffé- 
rentes parties de l’église; l’Esquisse 
du maitre-autel, et plusieurs Dessins 
à la plume des bas-rcliefs des cha- 
pelles et de l’église. Le couvent des 
Capucins occnpa ensuite ses pin- 
ceaux. Il peignit pour leur église le 
Christ en croix, entre les deux lar- 
rons, composition différente de celle 
qu'il avait déjà faite pour les Ré- 
collets ; un Saint Pierre et un Saint 
Paul, servant de volets pour fermer 
le chœur, et la Vierge qui appa- 
rait à saint Francois d'Assise, et 
lui confie l'Enfant - Jesus : ce 1a- 
blean, qui a fait partie du Musée du 
Louvre jusqu’en 1815, est plein de 
vie; et la figure de l'Enfant - Jésus, 
qui tend les bras au saint, est re- 
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marquable surtout par la vérité du 
movement et la vigueur des carna- 
tions. Les Annonciades furent moins 
heureuses ; elles n’eurent du peintre 
qu'un petit tableau représentant le 
Martyre de saint Just, qu’il avait 
paint, dit-on, lorsqu'il fréquentait 
encore l’école d'Otto Vænius. C’est 
absolument le faire et le coloris de 
ce maître, quoique, dans quelques 
parties, on découvre déjà quelques- 
unes des qualités particulières à Ru- 
bens. Cependant l’académie de pein- 
ture d'Anvers s'était empressée de 
l’admettre dans son sein; et, en 163r, 
après avoir rempli la charge annuel- 
le de doyen, il remit en vigueur l’an- 
cien usage de faire présent d’un fau- 
teuil en maroquin à la salle d’assem- 
blée. Celui qu’il donna, et que l’on 
conserve avec soin, porte, en lettres 
d'or, l'inscription : Petrus Paulus 
Rubens, 1631. Il fit en outre, pour 
les salles de la société, une Sainte- 
Famille, remarquabledans plusieurs 
de ses parties, mais qui ne saurait 
faire connaître aux élèves toutes les 
qualités par lesquelles son talent s’est 
illustré. Sneyders ayantété chargé de 
peindre, pour l’hôtel-de-ville d’An- 
vers, un /nteérieur de cuisine, sur la 
table de laquelle on voit une grande 
quantité de gibier, de volaille, de 
poissons et de fruits, Rubens peignit 
la Figure de cuisinière qui se voit 
derrière la table. Lorsqu'il se fut dé- 
cidé à choisir Anvers pour son sé- 
jour, Son premier soin fut de faire 
bâur la maison dont il a été parlé 
précédemment. Pour en établir les 
fondements, il fallut creuser le ter- 
rain qui se trouvait au bout de son 
jardin , et qui était contigu à un au- 
tre jardin appartenant à la confrérie 
de l’Arquebuse : elle lui députa son 
doyen et quelques-uns de ses chefs, 
pour se plaindre de ce qu’il avait em. 
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piété sur leur propriété, et le som- 
mer de faire combler les fouilles, qui 
étaient déjà fort avancées. On com- 
mençait à s’échauffer de part et d’au- 
tre, lorsque Rockox, ami du peintre 
et doyen deja confrérie, proposa un 
moyeu conciliatoire , en demandant 
à Rubens, pour leur chapelle, dans 
la cathédrale d'Anvers, an tableau 
quireprésenterait Saint Christophe, 
leur patron, assurant qu’à ce prix, les 


confrères sedésisteraient detousleurs 


droits, quoiqu’ils fussent parfaite- 
ment fondés. Rubens accepta; et 
c’est à cet arrangement que l’on doit 
le fameux tableau de la Descente de 
croix , que l’on regarde généralement 


comme un des chefs - d’œuvre de la: 


peinture. Ge tableau est composé de 
trois compartiments : celui du mi- 
lieu représente le Christ que l’on des- 
cend de la croix ; les deux autres, 
qui lui servaient de volets, ont pour 
sujet la Visitation etla Purification. 
Ces différentes compositions étaient 
une allusion aumot Christophe (Por. 
te - Christ). Les Arquebusiers ne se 
contentèrent pas de ceite explica- 
ton; et Rubens, voulant les satis- 
faire, peignit , sur les revers des vo- 
lets, un Saint Christophe colossal , 
portant l’Enfant-Jésus, et accom- 
pagné d'un ermite , la lanterne à la 
man, qui ne formait qu’un tableau, 
lorsque les deux volets étaient fer- 
més. Après la prise de Bruxelles, en 
1695 , Le maréchal de Villeroi vou- 
lut, à tout prix, acquérir ces cé- 
ièbres tableaux pour Louis XIV : 
il ne put en obtenir qu’une belle co- 
pie, que Van Opstal exécuta en 1704. 
La conquête dela Belgique, en 1792, 
avait rendu la France maîtresse de 
ces chefs-d’œuvre, et de la belle es- 
quisse termince de la Descente de 
Croix, Après avoir orné, pendant 
plus de vingt ans , le Musée du Lou- 
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vre, ils ont été rendus en 1815. La 
cathédrale d’Anvers possédait un au- 
tre chef-d’œuvre de Rubens; c'était 
une .{ssomption de la V lerge, qui, 
pour la conception , la beauté du co- 
loris , les effets de lümière, lexpres- 
sion éneroique des apôtres, étonnés 
du miracle dont ils sont témoins , 
était mis, par beaucoup de connais- 
seurs, au-Gessus même de la Descen- 
te de croix : le Musée du Louvre l’a 
eu également en sa possession jus- 
qu'en 1915. À la gauche du grand 
chœur , se tronvait un petit tableau 
représentant la Résurrection de Je- 
sus-Christ , et qui ornait le tombeau 
de Jean - Baptiste Moretus et de sa 
femme. Les figures de Saint Jean- 
Baptiste et de Sainte Martine for- 
maient les volets de ce tableau pré- 
cieux, qu'on à vu aussi au Musée 
du Louvre. On admirait encore, dans 
la même église, le monument d’A- 
iexandre Goubau et de son épouse 
dont les Portraits à mi - Corps ac- 
compagnaient une Vierge au mili 
des nues , et celui de la famille Mi- 
chelsens, représentant le Christ dé- 
posé de la croix, pleuré par la Fier. 
ge, saint Jean, la Madelène et Jo- 
seph d’Arimathie, La figure de saint 
Jean et la Vierge et l'Enfant-Jesus 
se trouvaient sur les volets de ce ta- 
bleau , que le Musée du Louvre à 
aussi possédé. L'église des Augustins 
n'avait qu'une.seule production de 
Rubens; mais c’était une des plus 
belles : elle représente le Mariage de 
sainte Catherine, Autour des per- 
sonnages principaux , Sont groupés 
des anges, des saints, des saintes, 
dont l’enchaînement est entendu avec 
la plus rare intellisence : les têtes 
sont du plus beau choix ; la couleur 
est forte et vigoureuse; et la touche, 
quoique d’une grande hardiesse, n’en 
brille pas moins par sa délicatesse. 
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Enfin celte vaste composition est 
d’un effet général des plus prquants. 
La réputation de Rubens , répan- 
due dans toute l'Europe , attira 
l’attention de la reine Marie de Mé- 
dicis. Cette princesse résolut de 
lui confier l’embellissement de son 
palais du Luxembourg, qu’elle vou- 
lait désormais habiter, depuis qu’elle 
s'était réconciliée avec son fils Louis 
XIIT. En 1620, elle fitinviter Rubens 


à se rendreà Paris, par l'intervention 


du baron de Vicq, ambassadeur de 


lParchiduc Albert à la cour de Fran- 
ce. Il y reçut de la reine l’accueil 
le plus flatiteur; et elle lui fit connai- 
tre ses intentions , relativement aux 
travaux qu’elle desirait de lui. Ru- 
bens lui soumit ses idées , et deman- 
da seulement la permission d’aller 
exécuter ces tableaux dans sor ate- 
lier d'Anvers , le seul où il pt 
trouver toutes les facilités dont il 
avait besoin pour un travail aussi 
considérable. La reine se fit un plai- 
sur d'accueillir sa prière. Pour té- 
moigner Sa reconnaissance au ba- 
ron de Vicq, Rubens, de retour 
à Anvers, se hâta de lui envoyer 
un tableau fini avec le plus grand 
soin , et représentant la Vierge et 
l'Enfant Jésus ; et lorsqu'il re- 
vint à Paris, pour mettre en pla- 
ce les tableaux qu’il avait exécutés 
pour la reine , il ne fut satisfait que 
lorsqu'il fut parvenu à faire le por- 
trait du baron et de sa femme. Pen- 
dant qu'il s’occupait à placer ses ta- 
bleaux dans la galerie du Luxem- 
bourg , la reine venait souvent le vi- 
siter, et le comblait des attentions 
les plus délicates ; elle lui permit de 
faire son Portrait sous les attributs 
de Bellone,ainsiqueceux des Grand- 
duc et grande-duchesse de Tos- 
cane, Francois de Médicis et Jeanne 
d'Autriche , ses père et mère, pour 
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faire suite aux autres morceaux de 
celte galerie; etelle voulut avoir aussi 
le portrait de l’artiste pour le mettre 
dans son cabinet. Lorsque tout fut 
en place, la cour admise à voir cette 
œuvre dont on parlait tant, ne put 
s'empêcher de témoigner Padmira- 
tion que lui faisait éprouver la per- 
fection de l’ouvrage , l'imagination 
que l’auteur y avait déployée, et la 
promptitude avec laquelle il avait pu 
terminer ne aussi vaste entreprise. 
Cette suite de tableaux , qui est un 
poème tout entier, représente, en 
vingt-quatre morceaux différents , y 
compris Îles trois portraits précé- 
dents , l’histoire allécorique de -la 
reine , depuis V'instant de sa nais- 
sance , jusqu’à l’époque de sa récon- 
eiliation avec sen fils. En voici les 
sujets : I. La Destinée de Marie 
de Médicis. 11, Sa Naissance à 
Florence , le 26 avril 1593. TI. 


Son éducation. IV. Henri 1r recoit 


le portrait de Marie de Médicis. V. 
Le grand-duc épouse , par procura- 
tion, La princesse, sa nièce , au nom 
duroi, VI. Débarquement de la reine 
au port de Marseille. T’artiste a in- 
troduit, dans ecite magnifique com- 
position, les divinités de la mer, qui 
ont protcgé la navigation de la prin- 
cesse. VIT. Mariage de Henri 17, 
et de Marie de Médicis, accompli à 
Lyon , le 9 décembre 1600. La ville 

e Lyon, assise sur un char traîné 
par deux lions, lève lesregards vers le 
ciel, et contempleles nouveauxé poux 
qui sont représentés sous les traits 
de Jupiter et de Junon. Tout est ad- 
mirable dans ce tableau, l’un des 
plus frappants de cette collection ; et 
la tête de Henri IV est peut-être le 
portrait le plus parfait qui existe de 


ce grand roi. VIIT. Vaissance de 


Louis x111 à Fontainebleau , le 27 
septembre 16071. Ce tableau a tou- 
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jours étéadmiré pour l'expression de 
douleur , mêlée de joie, qui éclate 
sur la figure de la reine , et que l’ar- 
üste a su rendre avec tant de vérité 
et de bonheur , qu’elle ne laisse dans 
l'esprit aucune équivoque. IX. Henri 
r part pour la guerre d’Allema- 
gne , et confie à la reine le gouver- 
nernent du royaume. X. Couronne- 
ment de Marie de Médicis. Dans 
cette belle composition l’artiste a dé- 
ployé tous les prestiges de son art ; 
elle est regardée comme la plus par- 
faite de cette suite historique , et on 
la met au nombre des chefs-d’œuvre 
de Rubens. XI. Æpothéose de Henri 
Ir , et régence de Marie de Meédi- 
cis. La figure du roi, enlevé par le 
Temps et reçu dans l’Olympe; Bello- 
neet la Victoire exprimant leur dou- 
leur ; de l’autre côté, lareme sur son 
trône, vêtue de deuil, et les yeux 
baignés de larmes , sont des figures 
dont l'expression profonde est ren- 
due avec une énergie à laquelle peu 
de peintres ont su atteindre. XI. 
Gouvernement de la reine. XI. 
Voyage de Marie de Médicis a 
Pont-de-Cé. XIV. Echange de la 
princesse Isabelle de Bourbon , qui 
doit épouser Philippe IV, et d'Anne 
d'Autriche, destinée à Louis x117. 
XV. Félicité de la régence. XVI. 
Majorité de Eouis x111. XVIE. La 
reine s'enfuit du chdteau de Blois, 
où son fils l'avait reléguée par le con- 
seil des courtisans. XVIH. Recon- 
ciliation de la reine et de son fils. 
XIX. Conclusion de la paix. XX. 
Entrevue de Marie de Médicis, et 
de son fils. XXI. Le Temps fait 
triompher la Vérité. Si lou peut 
blâmer , dans des sujets historiques, 
l'introduction de l’allégorie, si l’on 
ne craint pas de dire qu'il est absurde 
de voir, parexemple, une figure en- 


tièrement nue de Mercure entre deux 
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cardinaux , fl faut avouer d’un autre 
côté, pour être juste , que jamais al- 
légories n’ont été plus claires et plus 
heureuses que celles que Rubens a 
introduites dans ces diverses compo- 
sitions , et qu’elles prouvent tout-à- 
la-fois l’étendue de ses connaissances 
et la fécondité de son imagination. 
Quant aux autres qualités qui lui sont 
particulières, on les y voit toutes 
réunies , sinon dans chaque mor 
ceau , du moins dans un grand nom- 
bre d’entre eux et à un assez haut 
degré pour avoir fait de cette ga- 
lerie une des suites les plus pré- 
cieuses qui existent en peinture. Ge 
qui rend cet ouvrage nom moins ad- 
mirable , c’est le peu de temps que 
Partiste mit à l’exécuter, puisqu'il 
n’y employa que vingt mois au plus: 
il est vrai qu'il se fit aider par ses 
élèves , qui ébauchaient ordinaire- 
ment ses tableaux ; etil serait même 
aisé de désigner ceux où Jordaens à 
mis la main: mais cette promptitude 
n’en est pas moins extraordnaire , et 
c’est une qualité de plus quand elle 
ne nuit pas à la perfection. La reine, 
vivement frappée du talent de Ru- 
bens, de sa conversation spirituelle, 
et de ses connaissances en tous gen- 
res ,exigea de lui une pareille sui- 
te de tableaux , destinée à consa- 
crer les hauts faits de Henri IV, 
son époux, et qui devait être placée 
dans la galerie parallèle à celle qu'il 
venait de terminer. Il s'empressa de 
répondre aux desirs de la reine, et 
commença les esquisses ; mais , 
avant qu'il les eût terminées , Ja 
reine, brouilléede nouveau avec son 
fils, vint chercher un refuge à la 
cour de Bruxelles ; et l’entreprise 
de Rubens demeura interrompue : il 
n’en resta que six grandes esquisses 
imparfaites , qui furent vendues à la 
mort de l’artiste. Marie de Médicis, 
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en se rendant à Bruxelles avec son 
second fils Gaston, duc d'Orléans , 
était venue réclamer la médiation de 
linfante Isabelle, et du roi d’'Espa- 

ne , entre elle et son fils. L’archi- 
res y Qui connaissait la capacité 
de Rubens , et qui savait le cas par- 
ticulier qu’en faisait la reine-mère , 
le choisit pour conduire cette négo- 
clation, qui ne put réussir; et la 
reine ,quittant la Belgique ,trouva un 
asile à Cologne , où elle mourut de 
misère, en 1643, dans la maison 
même où Rubens était né. Pendant 
son séjour à Paris , il avait fait con- 
naissance avec le favori du roi d’An- 
gleterre Charles Ier, le duc de Buc- 
kingham , qui était venu chercher la 
princesse Henriette de France , des- 
tinde à son souverain. Ce seigneur, 
instruit de la confiance dont Rubens 
jouissait auprès de l’archiduchesse 
Isabelle , lui témoigna le desir de 
voir cesser enfin la mésintelligence 
qui régnait depuis si long - temps 
entre les couronnes d’Espagne et 
d'Angleterre. Rubens, de retour à 
Bruxelles, rendit compte de cette 
ouverture à l’archiduchesse , qni lui 
ordonna d’entretenir un commerce 
de lettres avec le duc, tandis que de 
son côté elle prendrait les ordres du 
roi d’Espagne. Ces diverses négocia- 
tions avaient long-temps retenu Ru- 
bens à Bruxelles. Buckingham crut 
qu'il voulait renoncer à la peinture, 
et lui envoya un connaisseur éclairé, 
nommé Blondel , pour le déterminer 
à lui vendre son cabinet. Rubens ré- 
sista long-temps ; mais cédant à l’a- 
mitié du duc et à ses instances, il 
lui vendit sa collection de tableaux et 
d’antiques, à condition que l’ache- 
teur lui fournirait, à ses frais, des 
plâtres des statues, bustes et bas- 
reliefs qui en faisaient partie, et les 
fcrait placer dans l'endroit qu’oc- 
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cupaient les originaux. Rubens , de 
son côté, remplaça les tableaux par 
d’autres tableaux ; et en peu d’an 

nées 1l eut formé un nouveau cabinet 
aussi précieux que le premier. Il s’é- 
tait remis d’ailleurs à la peinture; et 
le premier de ses nouveanx ou- 
vrages fut une Cene, pour la ca- 
thédrale de Malines. Ce tableau , 
il est vrai, fut ébauché par son élè- 
ve Van Eomont : mais il le retou- 
cha soigneusement ; et l’on voit mé- 
me, en l’examinant avec attention, 
que le peintre a substitué , dans la fi- 
gure de Judas, un bras entier à celui 
que Van Egmont avait peint primi- 
tivement. On aperçoit aussi le ca- 
chet du maître dans la composition 
générale et dans l’art avec lequel il a 
rehaussé la vigueur du coloris par des 
touches qui n’appartiennent qu’à lui. 
L'église de Saint-Jean, dans la même 
ville, voulut avoir un de ses ouvra- 
ges pour décorer le maître-antel. I] 
s’empressa de se rendre à cette de- 
mande ; et 1l paraît qu'il fut ja- 
loux d'y déployer tout son talent, 
Le tableau principal représente l”_4- 
doration des Mages. Sur le vo- 
lel, à gauche , est la Décollation de 
saint Jean-Baptiste; sur celui à 
droite, le Martyre de saint Jean 
l’Evangélisie. Les revers de ces 
deux volets ont en outre pour sujet, 
Saint Jean-Baptiste dans le désert, 
et Saint Jean l’Evangéliste dans 
l'ile de Pathmos. Au dessous de l’au- 
tel, setrouvait, à droite, la Résurrec- 
tion de Jésus-Christ ; au milieu, le 
Christ en croix, et à gauche l’4do- 


ration des bergers. Ces divers ta- 


bleaux , tous ébauchés et peints de 
la main de Rubens, sont exéeu- 
iés avec une telle finesse et un si 
grand soin, qu’une miniature nesau- 
rait être terminée avec plus de fini ; 
et cependant il ne mit que dix-huit 
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jours pourachever ces huit tableaux, 
ainsi que le prouve la quittance ori- 
ginale et le compte que l’on conser- 
vait dans la sacristie de l’église. Ils 
ont fait partie du Musée du Louvre, 
jusqu'en 1815. L'église de Notre- 
Dame de Malines possédait un des 
chefs-d’œuvre de Rubens, la Péche 
miraculeuse , qui ornait la chapelle 
du corps des marchands de pois- 
son. Sur l’un des volets, était le 


Jeune Tobie et le poisson, et sur. 


l’autre la Pêche du poisson portant 
le denier du tribut. Au revers étaient 
les figures deSaint Pierre et de Saint 
Paul. Le Musee du Louvre à aussi 

ossédé ces trois tableaux jusqu’en 
1815. Audessusdutabernacleétaient 
trois autres petits tableaux, repré- 
sentant Jonas jeté à la mer ; Saint 
Pierre s'enfoncant dans les eaux, 
et un Christ en croix. C’est dans son 
château de Steen, et en dix jours 
seulement, qu’il peignit ces beaux 
ouvrages, dans lesquels il a mis tout 
ce qu'il savait : il les peignit seul, 
parce qu’ordinairement 1l n’amenait 
à Steen aucun de ses élèves; il venait 
simplement s’y délasser de ses tra- 
vaux, et se livrer sans distraction 
à la promenade, à la lecture et à l’é- 
tude du paysage. Ce château situé à 
peu de distance de Malines, dans un 
lieu ombragé de bois et dans un ter. 
rain moins uniforme que celui du 
reste de la Flandre , lui offrait des 
points de vue variés, et tels qu’il 
pouvait les desirer pour ses études. 
Les Augustins possédaient un de ses 
tableaux représentant le Mariage de 
sainte Catherine, qu'ils vendirent, 
en 1706, au chevalier Verhulst de 
Bruxelles, Plusieurs parties de ce ta- 
bleau ne démentent pas le talent du 
peintre; mais toute la figure de la 
Sainte offre jusqu’à l'excès les dé- 
fauts de forme et de goût que on 
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reproche aux figures de femme dans 
un grand nombre de ses composi- 
tions. Avant perdu son épouse , en 
1626 , il la fit inhumer dans le 
tombeau qu'il avait élevé pour sa 
mère , dans l’église de l’abbaye de 
Saint-Michel; et, pour faire diver- 
sion à sa douleur , il résolut de par- 
courir la Hollande, et d’aller visiter 
Corneille Pcelembourg, qui demeu- 
rait à Utrecht, et avec lequel il s’é- 
tait lié d'amitié pendant son séjour 
à Rome. Son projet était en mème 
temps de faire connaissance avec 
les peintres qui, à cette époque, 
florissaient en Hollande, et d’ac- 
quérir de leurs ouvrages. À Gouda, 
il trouva Sandrart , qui éiait ve- 
nu à sa rencontre, et qui lui of- 
frit de l'accompagner dans son 
voyage. Rubens, qui l'avait pris en 
amitié pendant son séjour à Rome, 
accepta son offreavecempressement; 
et les deux amis se mirent en rou- 
te pour Utrecht. Leur première visi- 
te fut pour Poelembourg, dont Ru- 
bens voulut avoir plusieurs paysa- 
ges. Le lendemain, ils se rendirent 
chez Gérard Honthorst, qui ébau- 
chait en ce moment un tableau de 
Diogène, sa lanterne à la main; 
Rubens fut si charmé de cet ouvrage, 
qu’il l’acheta , avant même qu'Hon- 
thorst l’eût terminé. Cest de cette 
manière qu'il continna son voyage 
jusqu’à la Haye, ne traversant au- 
cune ville sans en visiter les artus- 
tes , et laissant dans chacune des 
preuves de son amour pour les arts, 
de son affection pour ses rivaux, et 
de sa générosité. Cependant cette 
tournée pittoresque n’était qu’un pré- 
texte pour cacher le véritable but de 
son voyage : il avait été chargé , par 
l’infante Isabelle, de s’insinuer au- 
près des états-généraux , séants à la 


Haye, et de tâcher de dissiper quel- 
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ques difficultés qui s'étaient élevées 
entre les deux cours. À son retour, 
il fit, pour la confrérie des Arbalé- 
triers de Lière, son fameux tableau 
du Martyre de saint George, pa- 
tron de la confrérie. Ge morceau, 
qui west pas d’une grande dimen- 
sion, fut terminé en peu de jours ; 
mais peut-être Rubens n’a-t-il jamais 
produit une figure plussparfaite sous 
le rapport du dessin et de la profon- 
deur de l'expression, que celle du 
saint martyr. Ce tableau, d’ailleurs, 
d'est pas 1hoins remarquable par 
l’heureux enchaînement des groupes, 
Ja beauté dé la couleur et l’habite 
distribution dès lumières. Rubens, 
par amitié pour celui qui le lui avait 
demandé, ñe voulut en recevoir que 
$oixante-quinze florins. En 1768, le 
thevaliér Verhulst, de Bruxelles, 
en offrit éing mille florins , à la 
tonfrérié, qui accepta le marché : 
mais Île bourgueinestre et lé conseil 
de la ville, s’étant assemblés, défens 
dirent à la confrérie de livrer ce 
thef - d'œuvre: Dans uñe chapelle 
de la mêrie églisé, 5e trouve un 
autre tableau de Rubens, dont le su- 
jet est Apparition dé là Vierge à 
saint Francois d’ Assise ; sur les vo. 
Jets, on voit d’un côté , Saint Fran: 
Cois récepant Les stigmates,etde lau- 
tre Sainte Claire en oraison. Ce der: 
hier l'emporte de beaucoup sut les 
deux autres. Ils avaient été vendus, eti 
1727, à quatre marchands d'Anvers: 
le conseil de la ville empêcha la con- 
sommation du marché, comme il 
l'avait fait pour le Saint George.On 
remarquait, dans l’églisedes Capucins 
de la même ville, une Descente de 
croix de Rubens, dont plusieurs par- 
ties sont dignes de son talent , mais 
dont la composition est confuse , et 
pèche par la lourdeur du dessin et 
£& colossal des figures: La destinée 
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de Rubens était de se voir quelquefois 
arraché aux arts par ls politique. Le 
roi d'Espagne, Philippe IV , avait 
été informé de. ses entretiens avec 
le duc de Buckingham, relativement 
aux moyens de rétablir la paix en- 
tre les deux couronnes : il voulut ÿ 
donner suite; etla princesse Isabelle 
crut ne pas pouvoir choisir un plus 
habile agent que Rubens lui-même : 
elle le chargea donc de se rendre à 
Madrid, avec des instructions se: 
crètes, pour continuer cette négo- 
ciations Il ÿ arriva au mois de 
septembre 1627. Le roi le reçut dans 
son cabinet, avec beautoup de dis- 
tinction. Rubens exposa l’objet de 
sa mission à Philippe IV, qui fut 
satisfait de sä maniere de s’ex- 
primer. Les entrevues subséquen- 
tes que le monarque eut avec l’ar- 
liste, et dans lesquelles il le con- 
Sulia sur des affaires d’état étran- 
&ères à sa mission, ne firent que 
le confirmer dans l4 haute opinion 
qu'il avait de lui. Le duc d’O- 
livarès eh porta le même jugement, 
et déterniina le roi à faite expédiér 
à Rubens les patentes de secrétaire du 
tonseil:privé de l’archiduchesse Is4- 
belle, Son séjour à Madrid ne fut pas 
Sans fruit pour son art. Le roi le 
chäreca de copier Îles deux tableaux 
du Titien, représentant | Enlèvement 
d'Européetle Buinde Diane, dontil 
voulait donner les originaux au prince 
de Galles, qui en avait paru char- 
hé lorsqu'il était venu en Espagne 
pour épouser l’infañte : mais ce ma- 
riage n’aÿant pas eu lieu, les origi- 
naux et les copies sont restés à Ma- 
drid. Dans l'intervalle, Rubens entre- 
tenait une correspondance avec son 
ami Gevaerts , secrétaire de la ville 
d'Anvers ( Voyez Gevarrius }, 
auquel il avait confié le soin de 
diriger l’éducation de ses deux 
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fils. Ïl lui disait: « Albertulum 
ÿ meum vobis commendo , non ut 
» illum in oratorio , sed museo ves- 
» tro colloces. » Tandis qu’il était à 
li courde Madrid, leroi de Portugal, 
désirant connaître un artiste dont 
Ja renommée occupait toute l’Euro- 


pe , lui fit dire de se trouver, sur la” 


frontière, à sa maison roÿale de 
chasse de Villa-Viciosa. Rubens se 
rendit à cette invitation. Une foule 
de seigneurs espagnols, curieux de 
voir la cour de Portugal , lui deman- 
dèrent la permission de l’accompa- 
gner. Lorsque cette troupe nombreu- 
se et brillante approcha dn lieu du 
rendez-vous, le roi de Portugal, qui 
craignait , sans doute, d’avoir à dé- 
frayer tant d’hôtes, envoya un de 
ses gentilhommes à Rubens pour l’in- 
former que S. M. avait été forcée de 
retourner en toute hâte à Lisbonne, 
et lui offrir, de sa part , unie bourse 
de cinquante pistoles pour les dé- 
penses de son voyage. Tout le monde 


futsurpris decettedéclarationinattens 


due ; et Rubens dit à l’envoyé : « Je 
» vous prie , Monsieur, de présenter 
» mes très-humbles respects à S. M; 
» je m'étais empressé d’obéir à son 
» invitation : je regrette de ne pou- 
» voir préndre moi-même les or- 
» dres dont elle aurait voulu m’ho- 
» uorer. Quant au motif de mon 
» voyage, je la pried’être convaincue 
» que je n’y ai point été déterminé 
» par l’appât d’un présent de cin- 
» quante pistoles, puisque j'en avais 
5 apporté mille avec moi pour ma 
» dépense et celle de ces Messieurs 
» qui m’accompagnent, pendant no: 
» tre séjours à Villa - Viciosa. » Et 
il reprit aussitôt la route de Ma- 
drid. Enfin, après un séjour de 
dix-huit mois dans cette ville, le 
roi lui fit remettre ses instructions 
et ses lettres de créance pour la 


si 
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cour de Londres , et lui fit présent, 
à son départ, d’une bague enrichie 
de superbes diamants, et de six ma: 
gnifiques chevaux andalous. De re- 
tour à Bruxelles, Rubens communi: 
quases instructions à l’archiduchesse; 
et, après avoir pris ses ordres , il 
s’embarqua pour l’Angleterre. Lors* 
qu'il arriva à Londres, le duc de 
Buckingham était mort depuis un 
an: ne Voulant pas faire connaître 
immédiatement le sujet de sa mis- 
sion, Rubens tâcha, sous un prétexte 
quelconque , d’avoir une entrevue 
avec le chancelier Cottington ; son 
art lui en fournit le moyen. Le mi- 
nistre, frappé de ses manières , en 
parla au roi, qui voulut le voir. Le 
monarque Jui donna audience dans 
son cabinet, etl’interrogea sur son 
pays , Sur son art, sur le motif de 
son voyage en Angleterre : Rubens 
satisfit à tout, sans toutefois se dé+ 
couvrir entièrement; et le roi, char* 
mé des talents de ce peintre célèbre, 
desira être peint parlui. Pendant qu’il 
travaillait à ce portrait, le roi lui 
parla de nouveau des difficultés qui 
existaient entre les deux cours de 
Londres et de Madrid, etdes moyens 
de terminer la guerre. Alors Rubens, 
s’expliquant plus ouvertement, lui 
dit qu’il avait à ce sujet des instruc- 
tions de Philippe IV, et qu'il se- 
rait très-honoré, si sa Majesté con* 
sentait à le reconnaître comme né- 
gocieteur. Lemonarque répondit qué 
le roi d’Espagne ne pouvait envoyer 
quelqu'un qui lui fût plus agréable : 
ille mit en rapport avec le chances 
lier ;et au bout de deux mois de con- 
férences,, les bases du traité de paix 
furent arrêtées à la satisfaction des 
deux parties. Gharles 1*., pour lui 
témoigner son estime , le créa che- 
valier en plein parlement , quoi 
que l'usage fût de faire cetic CÉTÉ* 
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monie dans une salle du palais de 
White-Hall. Il lui fit présent, en ou- 
tre, de l’épée enrichie de diamants, 
avec laquelle il Pavait reçu cheva- 
lier , et ajouta à ses armes un canton 
chargé d’un lion d’or. Lorsque Ru- 
bens vint prendre congé de S. M., 
elle tira de son doigt une bague en- 
richie d’un superbe diamant, qu’elle 
lui donna, ainsi que ie cordon de 
son chapeau, qui valait plus de dix 
mille écus , et lui mit au cou une 
riche chaîne en or, ornée deson por- 
trait, que le peintre ne cessa de 
porter jusqu’à sa mort. Ses négocia- 
tions n’avaient pas tellement absor- 
bé ses moments, qu’il ne trouvât 
encore le temps de peindre, Il fit, 
à la demande du roi, neuf gran- 
des pièces et un plafond pour la 
salle des ambassadeurs au palais 
de White-Hall, et y resrésenta les 
Actions principales du rèsne de 
Jacques I‘. , depuis son avénement 
au trône d’ Angleterre. E fit en outre 
le Portrait de Charles [r., sous 
la figure de Saint- George à cheval. 
La femme quele Saint délivre du dra- 
gon, était le portrait de la reine. Il 
fit, en outre, une -Zssomption de la 
Vierge, pour le comte d’Arnndel. 
Enfin il exécuta, pour le roi, une 
suite de huit tableaux, tirés de 
l'Histoire d’ Achille, qui furent re- 
produits ensuiteen tapisserie. Rubens, 


de retour à Bruxelles, rendit compte 


de sa mission à J'archiduchesse, et 
se hâta de retourner à Madrid , où le 
roi le reçut avecles plus grands hon- 
neurs ; 1Ï fui donna la clef d’or, con- 
firma le titre de chevalier que lui 
avait décerné le roi d’Angleterre, et 
le congédia comblé de riches pré- 
sents , avec de nouvelles instruc- 
tions relatives à la mésintelligence 
qui régnait entre l’archiduchesse Isa. 
belle et les états de Hollande. De 
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retour dans les Pays-Bas, Rubens re- 


‘gagna promptement sa maison d’An- 


vers, pour se délasser de ses missions 
diplomatiques, en reprenant ses tra- 
vaux accoutumés. Ce fut alors qu'il 
épousa sa seconde femme , Hélène 
Froment (1630). Le supérieur de 
l’abbayed”’Afflighem lui demandaun 
tableau d’autel, que Rubens exécuta 
en seize jours’, et qui représentait le 
Christ succombant sous Le poids de 
sa croix. Gette vaste composition est 
une des plus belles qu'ait produites 
son pinceau : il n’a jamais porté plus 
loin , que dans la iête du Christ, le 
pathétique etladoubleexpression des 
souffrances de l’homme, et de la ré- 
signation du Sauveur. Lorsque ce ta- 
bleau fut terminé, les religieux firent 
quelques difficultés sur Le prix , pré- 
tendant que le peintre avait mis trop 
peu de temps à l’exécuter pour que le 
tableau valüt ce qu'il en demandait. 
Rubens , afin de mettre un terme à 
leurs plaintes, promit de peindre 
un grand tableau pour leur réfec- 
toire ; il leur en donna même l’es- 
quisse , qui représente les Miracles 
de saint Benoït. Le doyen, et les 
chefs de la confrérie de saint Roch 
d’Alost , desirèrent aussi un tableau 
pour leur chapelle. Ce tableau, 
qui représente Saint Roch guéris- 
sant les pestiférés , passe pour 
un des plus parfaits qui soient sor- 
us du pinceau de Rubens, et pour 
un des plus beaux qu’ait produits 
l’école flamande. Il fut cependant 
achevé en huit jours; et Rubens fut 
si charmé de la facilité avec laquelle 
les membres de la confrérie lui payè- 
rent le prix de ce bel ouvrage, que, 
voulant reconnaître leur procédé, il 
Jeur fit don, pour leur autel, de trois 
petits tableaux ,représentantun 4nge 
qui guérit saint Roch de la peste, 
Saint Roch en prison , et un Christ 
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en croix. Il est à regretter que le ta- 
bleau principal ait beaucoup souffert 
des restaurations d’un peintre igno- 


rant qui lui a enlevé une partie de son 


éclat. Ce tableau, qu’on a vuau Mu- 
sée du Louvre, a été rendu en 1815. 
La ville de Gand s’enrichit également 
des ouvrages de Rubens. Dans l’église 
deSaint Bavon, il peignit le Saint titu- 
laire , distribuant ses aumônes aux 
pauvres. Ge tableau a si cruellement 
souffert des outrages des restaura- 
teurs , qu'il est impossible aujour- 
d’hui d’en apprécier la beauté. Un 
autre tableau plus célèbre, représen- 
tant le Martyre de Saint Liévin, or- 
nait l’éolise des Jésuites Cette com- 
position, dont le sujet est horrible 
( il représente un saint dont on arra- 
cheles entrailles , au moyen d’un cy- 
lindre), n’en offre pas moins une des 
plus belles conceptions du peintre. 
Lorsque Joseph Il supprima une 
partie des maisons religieuses des 
Pays-Bas, Louis XVT fit acheter ce 
tableau , qui fut long-temps un des 
ornementsdu cabinet du roi. Pendant 
quela France possédait les chefs-d’œu- 
vre de Rubens, on voulut dédom- 
mager la Belgique des pertes qu’elle 
avait faites en ce genre; et l’on donna 
le Martyre de saint Liévin au Musée 
de Bruxelles, dans lequelil est resté, 
quoique le Musée du Louvre ait ren- 
du tous les tableaux dont celui-ci 
était le dédommagement. L'idée que 
Rubens avait développée dans son 
tableau des Dominicains d'Anvers, 
en peignant J.-C. la foudre à la 
main, menacant les pécheurs , li 
parut mériter d’être reproduite; et 
1l répéta le même sujet pour les Do- 
minicains de Gand, avec quelques 
changements dans la composition. 
(Ce tableau vint en France apres la 
conquête de la Belgique, et fut donné, 
quelques années après , au Musée de 
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Bruxelles). Rubens fit, pour la mê- 
me église, deux tableaux, dont un 
représentait la Madelène mourante 
assistée par des Anges, et Vautre St, 
Francois d’ Assise recevant les stig- 
mates. Les villes de Bruges, de Tour- 
nai ,de Namur ,de Lille, de Berg-St.- 
Winoc et de Saint-Omer , voulurent 
avoir de ses tableaux ; et malgré les 
demandes multipliéés qu'il recevait 
de toutes parts , sa facilité prodi- 
gieuse, son amour pour son art, el 
son obligeance sans bornes , lui ren- 
daient tout possible. Il est vrai que, 
depuis un grand nombre d’années , 
il mettait à profit les talents des 
nombreux élèves qu’il formait, en les 
chargeant d’ébaucher ses ouvrages, 
auxquels il lui suffisait ensuite de 
donner le cachet du maître par quel- 
ques-unes de ces tonches qui révèlent 
un homme supérieur. Peu de mois s’é- 
taient écoulés depuis que de retour 
de la cour de Madrid : il se livrait à 
ses travaux favoris , lorsque l’archi- 
duchesse Isabelle réclama ses servi- 
ces , et le chargea d’une commission 
secrète auprès des états de Hollande, 
qui lui faisaient la gnerre, et dont 
les progrès commençaient à lalar- 
mer. Rubens se rendit à la Haye, 
sous prétexte d'acheter des tableaux, 
et eut en secret quelques conférences 
avec le prince Maurice de Nassau :- 
sa négociation aurait réussi, sans 
la mort inattendue du prince, arrivée 
le 23 avril 1625. Rubens avait ce- 
pendant préparé les voies; et Jes 
nouveaux négociateurs que l’archi- 
duchesse envoya , quelque temps 


après, en Hollande, n'eurent qu'à 


suivre les conseils de leur prédéces- 
seur ; mais, jaloux de s’attribuer à 
eux seuls la gloire de cette paix , ils 
intriguèrent si bien auprès des mi- 
nistres de la princesse, que Rubens 
fut rappelé à Bruxelles. La mort d'1- 
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sabelle, qui survint quelque temps 
äprès, lui fut d’autant plus sen- 
Sible que l’archiduchesse n’avait ja- 
mais cessé de l’honorer d’une esti- 
me et d’une affection particulières. 
Le roi d'Espagne, Philippe IV, de- 
venu , par la mort de sa tante Isi- 
belle, possesseur des Pays-Bas, en 
tonfiä le gouvernement à son frère 
unique , le prince Ferdinand, au 
tommencement de 1634. Maisavant 
de prendre possession de son gouver- 
nement, Ferdinand fut envoyé, par le 
roi, à la tête d’une armée espagnole, 
Pour appuyer les Autrichiens que me- 
naçaient les Suédois et la ligue des 
princes d'Allemagne. Les ennemis 
furent coniplètement défaits à Nort- 
lingue. Quand, après cette victoire, 
le prince Ferdinand vint enfin à 
Bruxelles, Rubens se rendit auprès 
de lui, pour le complimenter, et 
reçut de ce prince, qui déjà lavait 
apprécié pendant ses deux voyages 
à Madrid , laccueil le plus honora- 
ble. Au commencement de 1635, le 
conseil municipal d'Anvers, instruit 
que Ferdinand viendrait visiterlaville 
au mois de mai suivant, donna aussi- 
tôt les ordres nécessaires pour le re. 
cevoir de la manière la plus solen- 
nelle. Rubens fut chargé de toute la 
partie des décorations ; et jamais 
Peut-être son génie ne déploya tant 
de puissance que dans cette occasion : 
architecte, peintre, décorateur, poë- 
te, il sembla se multiplier pour ré- 
pondre aux vues de ses concitoyens. 
Onze arcs triomphaux , tous plus re- 
marquables les uns que les autres 
par la richesse et la variété de l’or- 
donnance , la beauté de l’architec- 
ture, la profusion des ornements, 
l’heureux emploi de l’allésorie, l’es- 
prit et l’à-propos des inscriptions, 
et surtout la magnificence des nom- 
breux tableaux dont il eurichit ces 
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monuments , que la gravure à heu 
reusement préservés d’une entière 
destruction (1): tout prouve qu'il n’y 
avait rien que l’on ne düt attendre 
de son génie. On a conservé cinq des 
grandes esquisses qui ornaient ces 
arcs de triomphe; ce sont celles qui 
représentent : [. Le Mariage de 
Plulippe-le- Beau, fils de l’empereur 
Maximilien, avec la princesse Jean- 
ne d'Aragon. 11. La Bataille de 
Norilingue , gagnée par l’archiduc 
Ferdinand. 111. Les Trophées de La 
Victoire de Calloo , près d'Anvers, 
remportée par le même prince. TV, 
Jason s'emparant dela Toison d’or. 
V. Hercule vainqueur du dragon des 
IHespérides. Les deux derniers or- 
nalent l’arc triomphal érigé devant 
l'hôtel de la monnaie. Ces cinq es- 
quisses avaient été apportées à Pa- 
ris, après la conquête de la Belgique : 
elles ont été rendues en 1815. Rubens 
ne putjouir dutriomphe que devaient 
lui procurer tant de conceptions bril- 
lantes. Lorsque Ferdinand fit son en- 
trée dans Anvers, l'artiste se trou- 
va retenu chez lui par un accès de 
goutte, qui ne lui permettait pas 
même de marcher: mais le prince 
vint lui rendre visite dans sa maison, 
l’entretint pendant plusieurs heures, 
et ne voulut point le quitter sans 
avoir admiré tout ce que sa demeure 
renfermait de précieux pour Îles 
arts. Ge n’était pas le seul souve- 
rain qui lui eût donné de pareilles 
marques de considération. La reine- 
mère, Marie de Médicis, pendant 
son séjour en Flandre, était venue 
voir Patelier de lartiste dont le gé- 
nie avait embelhi son palais du Lu- 
xembourg. L’archiduc Albert, la 


(x) Les monuments qui décorent cette. pompe 
triomphale ont été gravés par Van-Thulden, et dé- 
crits par Gasp. Gevaerts, histuriographe de la ville 
d'Auvers, 1641, in-fol, GE, 
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princesse Isabelle, lui avaient témoi- 
gné les mêmes égards; et il n’était 
pas un personnage de quelque 1im- 
portance qui ne se fit un devoir de 
venir rendre hommage à ses talents. 
Cetempressement d’ailieurs étaitjus- 
tifié par le caractère personnel de Ru- 
bens: magnifique, généreux, bienfai. 
sant, étranger à l'envie, il faisait le 
plus noble usage des biens considéra- 
bles que son pinceau lui avait procu- 
rés. Les nombreux élèves qu’il seplal- 
sait à former, trouvaient en lui un pè- 
re plutôt qu'un maitre. Jordaens , 
David Teniers, Van Thulden, et une 
foule d’autres peintres fameux, qu'il 
eut pour élèves, et parmi lesquels 
Van Dyckdoittenir le premier rang, 
sufliraient pour la renommée de tont 
autre artiste. En vain l’a-t-on accusé 
d’avoir été jaloux de Van Dyck: le 
conseil qu’il lui donna d’aller se per- 
fectionner en Italie, le présent qu’il 
lui fit d’un magnifique cheval à son 
départ, prouvent l’absurdité de ce 
reproche. Son esprit, toujours tour- 
menté du besoin de produire, n'avait 
pas un moment d’oisivelc. Lorsque 
Rubens ne peignait pas, il lisait, 
dans leur langue qu'il parlaitavec au- 
tant de facilité que la sienne, les poë- 
tes et les historiens latins. Le fran- 
çais, l'anglais, l'espagnol, l'italien, 
ne lui étaient pas moins familiers. 
En peignant , il avait encore auprès 
de lui une personne qui lui lisait des 
passages de Plutarque, de Tite-Live, 
de Tacite, d’'Homère et de Virgile, 
ou les ouvrages qui avaient du rap- 
port au sujet qu'il exécutait. Les seu- 
lesdistractionsqu’ilse permit étaient, 
dans les beaux jours , de faire le tour 
des remparts ou une promenade aux 
environs de la ville, sur un magnifi- 
que cheval d’Espagne. Il aimait pas- 
sionnément les chevaux; et il en en- 
tretenait toujours quelques - uns de 
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fort beaux , dans ses écuries, pour 
les monter, ou pour s’en servir COM 
me de modèles. Chaque année, il al- 
lait aussi passer une partie de la bel. 
le saison dans sa seigneurie de Steen, 

rès deMalines, où il se livrait 
au plaisir dela chasse et de la pêche, 
sans négliger l'exercice de son art :1l 
y trouvait an contraire une ressour- 
ce pour l’étude des paysages qu'il 
devait introduire dans ses tableaux. 
Sa table, quoique servie avec déli- 
catesse, l'était sans profusion ; il ai- 
mait à y réunir des amis, et à se li- 
vrer avec eux à une joie qui ne dé- 
générait jamais en excés. Enfin l’é- 
ducation de ses enfants était une des 
occupations les plus importantes de 
sa vie. De sa première femme, il 
avait eu deux fils (Albert et Nicolas), 
Il eut cinq enfants de la seconde : 
François, qui fut membre du conseil 
souverain de Brabant; Claire-Eugé- 
nie, mariée à Philippe Van Paris, 
seigneur de Merxhem ; Élisabeth : 
qui épousa N. Lunden; Gonstance- 
Albertine, qui embrassa l’état reh- 
gieux, et Pierre-Paul, le plus jeune, 
qui se fit prêtre. Malgré une vie ré- 
glée et exempte d’excès, Rubens fut 
attaqué, vers l’année 1634, de vio- 
lents accès de goutte, qui le détour- 
nèrent de ses travaux, et qui, re“ 
doublant pendant ses deux der- 
nières années, ne lui permirent plus 
de tenir le pinceau. Enfin il mou- 
rut par une goulte remontée, le 30 
mai 1640. Sa veuve lui fit ériger 
un riche mausolée, dans l'église de 
Saint-Jacques d'Anvers , et l’orna 
d’un tableau du défunt, où sont fi- 
gurés la Vierge, ct VEnfant - Jé- 
sus , auxquels Saint Jérôme, saint 
George, etc.,' présentent les deux 
femmes de Rubens, qui s’est peint 
lui-même sous la figure de saint 
George. Apporté à Parisen 1794, ce 


230 RUB 


tableau a été donné, par la suite, au 
musée de Bruxelles. La collection 
précieuse de tableaux, d’antiquités 
et d'objets d’art, à la formation de 
laquelle Rubens avait consacré une 
partie de sa fortune et de sa vie, fut 
vendue après Lui; et la plupart 
des souverains de l’Europe s’em- 
pressèrent d’en enrichir leurs cabi- 
nets. Îl serait impossible de citer tous 
les ouvrages dus au pinceau de ce 
grand artiste. Toutefois, outre ceux 
que l’on a déjà cités, on ne sau- 
rait se dispenser de faire mention de 
l’Aistoire de Constantin, en douze 
tableaux ; de celle de Décius ,en huit, 
et de onze grandes Chasses, parmi 
lesquelles on admire les deux Chas- 
ses aux lions , notamment celle 
où l’on voit quatre hommes à che- 
val, dont un renversé, et trois hom- 
mes combattant à pied; la Chasse 
au sanglier, celle au crocodile , et 
enfin celle aux lions et aux tigres. 
Pour donner une idée de sa prodi- 
gieuse facilité , il suffira de dire que 
ses ouvrages connus par la gravure, 
s'élèvent à treize cent dix morceaux : 
si lon y ajoute ceux qui n’ont 
point été gravés, et qui se trouvent 
disséminés dans une multitude de ca- 
binets particuliers, on peut, sans 
exagération, porter cenombre à plus 
de quinze cents. Il peignit l’histoire, 
le portrait, le paysage, les fruits, 
les fleurs, les animaux; et il était 


habile dans tous les genres. Il in- 


ventait facilement, et exécutait avec 
la même célérité. On l’a vu sou- 
vent faire , sans s’arrêter, plusieurs 
esquisses du même sujet et toutes 
différentes. Il aimait les vastes com- 
positions, dans lesquelles il pouvait 
se déployer tout entier. IL n’avait 
pas, comme Raphaël, la grâce qui 
respire dans toutes les productions 
de ce peintre slivin; mais il possédait 
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au suprème degré cette fougue qui se 
manifeste par des effets qui frappent 
d’étonnement. I semblait que ses fi- 
gures , que ses groupes , sortissent 
tout formés de son cerveau pour se 
retracer sur la toile. Ce qui facili- 
tait encore la rapidité de son exécu- 
tion, c'est que, ne se laissant point 
ralentir par la recherche qu’exige la 
pureté du contour, que nedessinant 
pas même, la plupart du temps, le 
trait de ses figures , il pouvait se li- 
vrer à toute l’impétuosité de sa pen- 
sée, et la reproduire avec la même 
chaleur qu’il Pavait conçue; mais il 
ne faudrait pas en conclure qu'il fût 
un dessinateur médiocre. Son dessin 
qui a de la grandeur, est plein de 
facilité. Il connaissait l'anatomie : 
mais la science cédait, chez lui, à 
l'impétuosité de la conception; et 
il préférait l'éclat des effets à la 
beauté des formes. Tlsacrifiait l’exac- 
titude du trait à la magie de la 
couleur : au surplus | quoiqu’on 
puisse lui reprocher de l’exagération 
dans le contour, le mouvement est 
toujours juste et vrai; et l’on voit 
qu'il ne lui aurait fallu qu’un peu plus 
d'attention et de travail pour arriver 
à la pureté de la forme. Quoiqu'il 
eût étudié l'antique , Michel-Ange et 
Raphaël, il s’est rarement élevé au 
beau idéal, content de l’imitation de 
la nature flamande. Ses muscles sont 
bien attachés, etleurs fonctions bien 
accusées ; mais ils sont flasques et 


mollasses , défaut qui se fait particu- 


lièrement sentir dans ses figures de 
femmes. L’expression forte et pro- 
fonde des passions convenait à la na- 
ture de son talent; il a su les rendre 
avec vérité et énergie : mais la plu- 
part de ses ouvrages, nous le répé- 
tons , paraissent étrangers à cette 
grâce qui fait le charme de ceux 
de Raphaël. Cest principalement 


& 


RUB 
comme coloriste qu'il a mérité sa 
gloire : et cependant, dans cette par- 
tie de l’art, il n’a peut-être point 
égalé le Titien. Son suprème mé- 
rite consiste dans le grandiose de 
l'effet, dans l’enthousiasme et la va- 
riété de sa composition. Il est le 
premier des peintres d’apparat; et 
jamais artiste n’a poussé aussi loin 
que lui , sous ce rapport, la puissance 
de l’art. Il a plus d'expression que le 
Titien : il est plus brillant et moins 
vrai, et il possède peut-être à un de- 
gré moins élevé que le Corrége, la 
science du clair-obseur. Il étonne da- 
vantage; mais ses moyens sont moins 
simples, et par conséquent moins 
admirables. Sa manière de peindre 
consistait à poser chaque teinte à cô- 
té l’une de l’autre, et à ne les unir 
que par un léger maniement de bros- 
se, dont le travail se laisse trop sou- 
vent apercevoir. Le Titien, au con- 
traire , fondait si bien ses teintes, 
que ( comme dans la nature ), on ne 


peut marquer la place où elles com- 


mencent et celle où elles finissent. 
Les chairs de Rubens sont quel- 
quefois brillantes comme du satin ; 
et ses teintes sont si fories et si sé- 
parées, qu’elles forment , pour ain- 
si dire des taches. Quelquefois en- 
core ses reflets sont si outrés, qu’ils 
font paraitre les corps comme s'ils 
étaient diaphanes. «Quoiqu’on puisse 
» lui reprocher, dit Reynolds, la fa- 
» cilité avec laquelle il inventait, la 
» richesse de sa composition, éclat 
» séduisant , et la beauté de son colo- 
» ris, éblouissent à un tel point la 
» vue , qu'aussitôt qu’on a ses ouvra- 
» ges devant les yeux, on ne peut 
» s'empêcher de croire que ses beau- 
» tés rachètent anfplement ses dé- 
» fauts ». En un mot, si l’on doit 
éserver dans la peinture le premier 
rang à Raphaël et à Michel Ange, 
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pour les qualités supérieures qui les 
distinguent, Rubens peut être mis 
en parallèle, pour celles dans les- 
quelles il brille, avec les peintres de 
génie qu se rapprochent le plus 
de ces deux lumières de l’art. Outre 
les vingt-quatre tableaux de la gale- 
rie du Luxembourg, qui font aujour- 
d’hui partie du Musée dn Louvre, 
cet établissement possède du même 
maître : [. La Fuite de Lothet deses 
Jilles. 1. L’4doration des Mages. 
[IT La Fuiteen Egypte, effetde clair 
de lune ; tableau de chevalet. IV. La 
Vierge et l'Enfant Jésus, sur des 
nuages , entourées de groupes d’en- 
fants ; tableau connu sous le nom de 
la Vierge aux Anges. NV. Le Denier 
de César. V1. Jésus en croix, pleuré 
par la Vierge , saint Jean et la 
Madelène. VIT. Le Triomphe de La 
Religion; tableau dontles figures sont 
demi-colossales. VIIT. Thomyris , 
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reine des Scythes, faisant plonger 


la tête de Cyrus dans un vase plein 
de sang. IX. Diogène, la lanterne 
en main, cherchant un homme. X. 
Portrait de Jean Richardot : fausce- 
nent attribué à Van-Dyck. XI. Por- 
trait d'une dame de la famille Boo- 
nen : elle tient une cordelière en fili- 
grane. XII. Portrait d’Elisabeth 
de Bourbon, fille d'Henri IV, et 
femme de Philippe IV, roi d’Espa- 
gne : elle est assise, et tient un bou- 
quet de roses. XIIT. Portrait d’une 
ferme avec deux enfants. Ce mor- 
ceau, que l’on dit représenter la se- 
conde femme de Rubens et deux de 
ses enfants, n’est qu’en partie ébau- 
ché. XIV. Kermesse ou fête de Vil- 
lage ; ce tableau a été fait pour mon- 
trer à David Téniers l’enthousiasme 
et la verve avec lesquels devaient 
être exécutés les sujets de ce genre. 
XV. L’Arc en Ciel, paysage. XVI. 
Paysage, effet de soleil ; à droite 
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un moulin à vent; dans le coin à 
gauche, un filet tendu pour prendre 
des oiseaux. XVIT, Enfin , un T'our- 
noi près des fossés d’un château. 
Ce dernier tableau a été sur le point 
d’être détruit dans les derniers jours 
du mois d'avril 1824. Un fou , 
car 1l est impossible de le qualifier 
autrement, croyant avoir à se ven- 
ger une injustice , a trouvé le 
moyen de lancer de l’eau-forte sur ce 
tableau : heureusement qu’il n’a pas 
réussi, et les restaurateurs du Musce 
sont parvenus à réparer en partie le 
mal qu'avait souflert cet ouvrage 
dont les artistes faisaient grand cas. 
IL représentait un tournoi où deux 
chevaliers luttent l’un contre l’au- 
tre. L’acharnement des deux com- 
battants était rendu d’une manie- 
re aussi vraie qu'énergique ; le 
paysage et Le ciel offraient aussi une 
grande beauté. Dans la galerie d’A- 
pollon, seremarquent les neufdessins 
suivants de Rubens : I, L’Adoration 
de Bergers, dessin au crayon noir, 
lavé et rehaussé de blanc. II. Z’4- 
doration des Mages, dessin en lar- 
geur aux trois crayons, lavé et re- 
touché à la gouache. III. L’ 4dora- 
tion des Mages, dessin en hauteur 
aux trois crayons, et retouché au la- 
vis. IV. Le Christ mort, assis sur 
son tombeau ; et soutenu par sa 
mèére..La plaie de son côté attire 
l'attention de deux anges, et Madele- 
neexamine avec douleur les clous qui 
attachaient son maître sur la croix ; 
dessin aux trois crayons, retouché 
àla gouache. V. Saint F rancois rece- 
vant les stigmates ,dessin au crayon 
noir , lavé et rehaussé de blanc. VI. 
Saint Ignace de Loyola, guéris- 
sant des possédés, dessinaux crayons 
noir et blanc, retouché à gouache. 
VII. Saint-Francois-Xavier gue- 
rissant des malades au Japon, des- 
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sin au crayon noir , lavé et rehaus. 
sé de blanc. VIIT. Pallas défend 
une femme et un enfant que Mars 
veut immoler à sa fureur , esquisse 
peinte. IX. La chasse aux lions, 
dessin au crayon noir, lavé et re- 
baussé de blanc. Mais les richesses 
du Musée, en tableaux de ce maï- 
tre , ont été bien plus considérables, 
Il en a possédé cinquante - un au- 
tres, que l’on a indiqués, en grande 
partie , dans le cours de cet article , 
en désignant ceux qui ont été ren- 
dus en 1815. Parmi les ouvrages 
de Rubens que la France a égale- 
ment perdus à cette époque, et qui. 
jouissent d’une grande réputation, 
on doit citer ceux qui provenalent 
dela galerie de Florence. Le premier, 
que l’on connaît sous le nom des: 
Quatre philosophes, et qui offrait les: 
Portraits de Grotius, de Juste Lip-. 
se et de Philippe et de Pierre-Paull 
Rubens; le second, qui est une le. 
gorte des ravages de la guerre, eti 
les deux autres, des Paysages, dont! 
lun est une Vue de Cadix, où le: 
peintre a représenté l’arrivée d’'U-: 
lysse chez les Phéaciens, et l’autre» 
une Vue des environs de Malines... 
Les musées formés dans les dépar-- 
tements possèdent de ce peintre les; 
tableaux suivants : celui de Lyon ,. 
l’Adoration des rois , et le Christ! 


foudroy ant le monde; celui de Nan-- 


ci, Jonas jeté à la mer, Saint Pier- 
remarChant surleseaux etla Trans-- 


Jiguration ; celui de Lille , la Made-- 


lène soutenue par les anges ; celui! 
de Toulouse, le Christ entre Les deux : 
larrons ; celui de Dijon, l’Entrée: 
dans Jérusalem , la Cène, la Vier-. 
ge , l'Enfant - Jésus et Saint Fran-. 
cois; celui de Bordeaux, le Wartyre? 
de saint George; celui de Marseille, | 
la Resurrection, V Adoration des ; 
bergers, et une Généalogie qui lui! 
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est simplement attribuée ; celui de 
Tours, l’Epitaphe de la famille 
Goubau, et Mars, Vénus et L 1- 
mour, au milieu d’un trophée d’ar- 
mes ; celui de Grenoble, Saint Am- 
broise, Saint George et Sainte Sco- 
lastique ; celui de Nantes , Saint 
Francois soutenu par des anges. À 
J’exemple de beaucoup de grands 
peintres, Rubens s’est amusé à gra- 
ver à l’eau-forte plusieurs pièces de 
sa Composition, qui sont aujourd’hui 
de la plus grande rareté; ce sont : I. 
Saint Francois d’ Assise recevant 
les stigmates, avec le seul nom de 
Rubens , in-40. IL. La Madelène qui 
s’arrache les cheveux, sans nom de 
graveur , in- 4°, III, Sainte Cathe- 
rine Vierge et martyre; P.-P. Ru- 
bens fecit ,in-fol.; belle pièce, desti- 
née pourêtreexécutéeen plafond, IV, 
Uné Femme avec un panier pendu 
au bras, et tenant une chandelle , à 
laquelle un jeune garcon veut allu- 
mer la sienne, in-fol. Rubens, ayant 
gravé cette estampe à l’eau - forte, 
fit tirer un certain nombre d’épreu- 
ves, puis la fit terminer au burin, 
par quelques - uns de ses graveurs. 
V. Portrait d'un ministre anglais, 
petit buste ovale, marqué P.-P, Ru- 
bens fecit. Les graveurs qui se sont 
exercés d’après ce maître, sont 
Wosterman, Witdouk, Bolswert, 
et surtout Paul Pontius, dont il se 
plut lui-même à diriger les talents. 
La Galerie du Luxembourg, gravée 


sous Ja direction de De Seve, et pu- 
_ bliée, en 1808 ,in-fol., est moins 


estimée que celle qui fut publiée en 
1710, sur les dessins de Nattier, 27 


pièces in - fol. —Les Tableaux (de 


Rubens) de l’éolise des Jésuites 
d'Anvers, ont été gravés par Punt 
( #°. ce nom), Amsterdam, 1751, 
in - fol. — Enfin Hodges a donné 
lOŒupre de Rubens et de Van Dyck, 
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ibid. , 1804-1808, in-fol, de 06 pl. 


avec les Portraits des deux artistes. 
Rubens a publié : 1. Un Opuscule sous 
le titre suivant, Petri Pauli Rube- 
ni de imitatione statuarum gTæCas 
rum schediasma. 11. Un Livre à 
dessiner, contenant vingt Morceaux, 
y compris le titre; le tout gravé par 
P. Pontius. TIT. Théorie de la figure 
humaine, considérée dans ses prin- 
cipes ; traduite du latin, avec 44 pl 
gravées par P. Aveline, Paris, 1 10e, 
gr.in-4°, On y a joint une deuxième 
partie de Principes de dessin, avec 
96 pl. IV. Palazzi antichi e mo- 
derni di Genova raccolti e designa- 
tt da P.-P. Rubens, Anvers, 1629, 
in-fol,, avec 139 pl., en deux par- 
ties. Cet ouvrage à été réim primé en 
1052,1653 et 1708. Une Lettre iné- 
dite de ce maître a été insérée dans 
les Mélanges de Chardon - la - Ro. 
chette, 11, 184-197. Le Catalogue 
des estampes gravées d’après lui, a 
été publié par R. Hecquet, Paris, 
1991, 1n-12, Une partie de ses car- 
tons fut mise en vente à Rome , en 
1709, par le peintre Bury (1). En- 
fin sa Vie a été écrite par J.-F.-M. 
Michel, Bruxelles, 1991, in - 80, . 
avec un Portrait. Le style en est pi- 
toyable ; mais les recherches sont 
exactes, Ps. 
RUBENS ( Azserr ), savant ar- 
chéologue, l’un des fils du peintre 
dont on vient de lire l’article, na- 
quit, en 1614, à Anvers, Il eut 
pour parrain l’archiduc Albert , 
gouverneur des Pays-Bas, À l’exem- 
ple de Philippe Rubens son oncle(F, 
l’art. suiv.), il se passionna de bonne 
heure pour l'antiquité. et fitderapides 
progrès dans les langues , l’histoire 
et la numismatique. Nommé secré- 
taire - d'état à Bruxelles, il refusa 


(x) Magas, encyclop., 5e, année, 1, 303, 
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tous les autres emplois qui lui furent 
offerts, pour se livrer plus tranquil- 
lement à son goût pour l’étude. En 
vironné de lestime publique, chéri 
des grands, et jouissant d’ailleurs 
d’une fortune indépendante, il cou- 
lait des jours heureux, au milieu de 
ses livres etdeses amis: mais son bon. 
heur fut empoisonné par un événe- 
ment déplorable. Un fils, Punique 
fruit de son mariage, et qu’il aimait 
avec tendresse , fut mordu à la main 
par une petite chienne, et mourut, 
quelques jours après, dans un accès 
d’hydrophobie. La mère ne put sup- 
porter un coup aussi terrible; et Ru- 
bens , miné par une fièvre lente, sui- 
vit au tombeau les deux êtres qui 
latiachaient à la vie, le 1°". octobre 
1657. Il n’était âgé que de quarante- 
trois ans: Prévoyant sa fin prochai- 
ne, 1} avait confié ses manuscrits à 
Gevartius, son ami le plus intime 
(#7. GevarTius), pour les mettre 
en ordre et les publier. Celui-ci crut 
devoir les communiquer à Grono- 
vius et à Grævius ; et ce dernier 
fut l’éditeur du Recueil des Disserta- 
tions d'Albert Rubens, qui parut à 
Anvers, 1665, 1in-4°.,sous ce titre: 
De re vestiarid veterum , præcipué 
de lato ciavo libri duo. Ce volume 
contient en outre: Diatribe de gem- 
ma Tiberiand ; — De gemma Au- 
gusta ; — De urbibus Neocoris ; — 
de nummo Augusti qui inscribitur : 
Aria recepta ;— De natali die Cæ- 
Saris Augusti; — Ad Gothifrid, 
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. endelinum épistolæ tres. Octave 


Ferrari { Ÿ. ce nom, XAV , 413), 
piqué de ce que Rubens avait travail- 
lé sur un sujet qu’il se flattait d’avoir 
épuisé, critiqua vivement son traité 
De re vestiarid; mais Grævius a jus. 
üfié Rubens de la plupart des repro- 
ches de Ferrari, dans la Preface 
du tome vi du Thesaur, antiquitat. 
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Romanar., où il a réuni les ouvrages 
des deux archéologues. Les autres 
Dissertations de Rubens ont été re-. 
cueillies dans le tome xr du même 
Recueil. Elles offrent toutes de 
l'intérêt pour les antiquaires ; mais 


les deux plus curieuses sont celles 


quiont pour objet les grandes agates- 
onyx conservées , l’une dans le cabi- 
netdu roi de France, et l’autre dans 
celui de l’empereur, à Vienne. La 
première, suivant Rubens, représen- 
ie l’apothcose d’Auguste, avec les 
princes et princesses de sa famille, 
et la seconde la famille impériale 
sous Tibère. Ceile - ci, donnée d’a- 
bord aux religieuses de Poissi, com- 
me relique, par Philippe-le-Bel, qui 
l'avait eue des chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem , fut achetée, dit- 
on, douze mille ducats d’or, par 
l’empereur Rodolphe IT ( Voyez la 
Bibl. glyptograph. de Murr, 254- 
70 , et les différents auteurs qu’il a 
cités }. Rubens avait composé, dans 
sa jeunesse , un nouveau Commen- 
taire sur les médailles des empereurs 
romains du cabinet du due de Croy- 
Arschot, gravées par Jacq. Bie ou 
Bye ( 7. Bye, VI, 411). Ce Com- 
mentaire, attribuélong-temps à Ge- 
vartius, quoiqu'il n’en soit que l’é- 
diteur, fut imprimé à Anvers, 1654, 
in-fol.; et Laur. Beger ( F. ce nom) 
en a donné une seconde édition, cor- 
rigée et augmentée, Berlin, 1700. 
En outre, on a de Rubens : De wité 


: FT. Manlu Theodori F. C. über, 


Utrecht, 1694, in - 12; publié par 
Grævius. Enfin on trouve, dans le 
Sylloge epistolarum de Burmann 
(G1,749-62), deux Lettres d'Albert 
Rubens à Nicolas Heinsius, contenant 
des notes et un certain nombre de va- 
riantes sur les textes de Claudien et 
d'Ovide, dont celui-ci préparait les 
éditions. W—s, 


RUB 
RUBENS (PurrxprE }, philolo- 


gue , était frère aîné du peintre célè- 
bre qui portele mêmenom. Il naquit 
à Cologne, en 1574 , et fit ses étu- 
des au gymnase d’Anvers, avec beau- 
coup de succès. À peine eut-1l termi: 
né ses cours, que le président Ri- 
chardot ( Joy. ce nom ) le choisit 
pour son secrétaire, et le chargea 
de surveiller l’éducation de ses en- 
fants. Il suivit avec eux les leçons 
du célèbre Juste Lipse, et accompa- 

na l’ainé ( Guillaume ) dans son 
M d'Italie. Pendant son séjour 
à Rome , il reçut le laurier doctoral 
de la faculté de droit. De retour 
dans les Pays-Bas, avec son élève, 
en 1604 , il se rendit près de Juste 
Lipse, qui le pressa d’embrasser la 
carrière de l’enseignement : mais 
il desirait visiter encore une fois 
l’ftalie; et1l retourna, peu de temps 
après, à Rome, où le cardinal As- 
cagne Colonne le fit son bibliothé- 
caire. En 1609, 1l fut rappelé par 
le sénat d'Anvers , pour succéder à 
Boschius dans la place de secrétaire 
d'état. Une mort prématurée l’enle- 
va dans cette ville , le 28 août 1617, 
à l’âge de trente - huit ans ; et il fut 
inhumé dans l’église Saint-Michel, 
où l’on voyait son épitaphe , rap- 
portée par Foppens (Bibl. Beloica, 
u, 1044). Phihppe Rubens joignait 
à beaucoup d’érudition des qualités 
trèes-estimables. On à de lui : Elec- 
toruin libri duo , in quibus antiqui 
rilus , emendationes, censuræ, An- 
vers, 1609, petit in - fol. rare. 
Snakenburg a tiré de ce volume quel. 
ques notes dont il a enrichi son édi- 
tion de Quinte-Curce, 1724. Rubens 
avait découvert, dans la bibliothèque 
du cardinal Colonne, un manuscrit 


contenant les homélies de saint Astè- 


re, évêque d’Amasée( Foy. AsrÈre); 
et 1l les traduisit en latin. Cette ver- 
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sion fut publiée par Jean Branis (7, 
ce nom, V, 5o4), sous ce titre: S, 
Asterii, episcopi Amaseæ ,homiliæ , 
gr. et lat. nunc primüm editæ ; ac- 
cedunt carmina Phil. Rubenii, nar- 
rationes et epistolæ selectiores, ete., 
Anvers , 1615 ,in-4°,, pag. 284, 
non compris les prélimin. On trou- 
vera la description de ce rare vo- 
lume dans lÆdparatuslitterarius de ‘ 
Freytag (1,86 91 ). Il est précédé 
d’une Vie de Rubens , par l'éditeur. 
Le Sylloge epistolarum de Burmann 
contient une seule Lettre de Phil. 
Rubens ,tome1ir, p. 205 ; elle est 
adressée à Juste Lipse, dont il fut 
constamment l’un des admirateurs, 
comme on le voit parles Y’ers pu- 
blies à la suite des Electa. W—<. 
RUBINT ( Pierre ), médecin, 
naquit à Parme, en 1760. Son père, 
simple forgeron, et très- négligent 
dans ses affaires, ne se montra em- 
pressé que pour l'éducation de cet en. 
fant, dont cependant il re voulait 
faire qu'un forgeron comme lui. 
Mais le jeune Rubini, s’élevant au- 
dessus de son état, et résistant à la 
volonté paternelle, se décida pour la 
médecine, et s’appliqua aux études 
indispensables qu’exise l'exercice 
de cet art. Recu docteur à l’univer- 
sité de Parme, il se forma au traite- 
ment des malades, en fréquentant le 
grand hôpital de la ville, et ac- 
cepta la place de médecin pension- 
né d’un petit village, nommé Com- 
piano : il y renonça quelque temps 
après, accueillant avec empresse- 
ment l’occasion qui lui fut offerte 
d’entreprendre un voyage aux frais 
de son gouvernement, pour visiter 
les principales universités de l’Eu 
rope, et rapporter dans sa patrie le 
fruit de ses observations et de ses 
études. Rubini se rendit d’abord à 
Pavie, où 1l assista aux lecons du 
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célèbre Frank : il passa ensuite à 


Montpellier, à Lyon, à Paris, à 
Édinbourg, examinant partout l’é- 
tatet les progrès des sciences médi- 
cales , et se mettant en relation avec 
les plus célèbres professeurs de ce 
temps. De retour dans sa patrie, il 
fut nommé professeur de clinique 
médicale à l’université de Parme; et 
c’est dans cette chaire, fondée pour 
lui, qu’il développa son système, 
qui est une modification de ceux 
de Brown et de Rasori. Rubini se 
rapprochait d’eux : — 1°. en con- 
sidérant les altérations des humeurs 
comme un effet de l’altération des 
solides, ou de l’excitation; — 2°.en 
adoptant la doctrine de l’excitation, 
ou de la vie: 3°, en admettant les 
deux diathèses (sthéniqueet asthéni- 
que }, qui forment les bases princi- 
pales de la doctrine moderne italien- 
ne ; = 4°. en reconnaissant l’état 
morbide d’irritation admis par les 
modernes , qu’il ne faut pas confon- 
dre avec les deux diathèses dont on 
vient de parler. Il s’éloignait des 
fauteurs du contre:stimulus, en ce 
que: 1°. dans ce troisième état mor- 
bide, appelé d’irritation , il recon- 
naissait les caractères d’une troisiè- 
me diathèse, tandis que la plupart 
des browniens réduisent l’irritation 
à une simple localité, parce qu’en 
ôtant la cause locale irritante, tous 
les phénomènes morbides du trou- 
ble irritatif disparaissent, ou du 
moins diminuent, sans qu’il y ait à 
craindre aucune augmentation après 
la soustraction de la cause, ce qui 
m'a pas lieu dans les maladies de dia- 
thèse; = 29, plusieurs remèdes, re- 
connus par les modernes comme pro- 
pres à dompter le stimulus morbi- 
de , à modérer ou à ôter la diathèse 
sthénique ou phlogistique, étaient 
regardés par Rubini comme de sim- 
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ples irritants, qui, par une contre- 
irritation , affaiblissaient les effeis de 
l’irritation morbide. On voit par:là, 
que Rubini, se défiant également de 
l’esprit de système et de celui de 
routine, recherchait la vérité , sans 
préjugés et sans passion. Son juge- 
ment sur Brown était que, « doué 
» d’uneimagination bizarreet fantas- 
» tique, ce novateur avait paru dans 
» un moment où Cullen, secouant 
» une foule de préjugés et d’erreurs, 
» laissait la médecine dans une es- 
» pèce de crise. Brown, choisissant 
» parmi le grand nombre de maté- 
» riaux épars, Îles plus faciles à 
» combiner, et niant avec une har- 
» diesse sans exemple tous les faits 
» qui n’entraient pas dans son systè= 
» me, fonda une théorie, qui n’est 
» simple que parce qu’elle est pau- 
» vre de faits. » Au sujet de la 
doctrine de Rasori, le professeur 
Rubini disait : « En prononçant le 
» mot contre-stimulus, Rasori n’eut 
» d’abord d’autre idée que de pro- 
» poser une modification au système 
» de Brown : l’un disait que tout 
» agissait en stimulant, et l’autre 
» soutenait qu'il y avait des substan- 
» ces qui agissaient d’une manière 
» différente, ou pour mieux dire 
» contraire, c’est-à-dire contre-sti- 
» mulunte. Il devait résulter de là 
» que pour bien comprendre le mot 
» contre-stimulus , ses sectateurs au- 
» raient dû commencer par déter- 
» miner celui de stimulus : et pour 
» bien définir la manière d’agir des 
» contre-stimulants, ils auraient dû 
» se mettre d’accord sur celle des 
» stimulants. Au lieu de cela, on en- 
» tendit crier de toutes parts, contre- 
» stimulus, contre-stimulants; dia- 
» thèses du contre-stimulus et du 
» stimulus ; et l'observateur impar- 
» tial chercha en vain à pénétrer le 
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» véritable sens qu’on devait atta- 
» cher à ces mots. » En 1804, Ru- 
bini contribua beaucoup à la fonda- 
tion de la société de inédecine et de 
chirurgie, instituée à Parme, à l’ins- 
tar de celle qu’il avait trouvée à 
Édinbourg, dont il était devenu 
membre, Il appartenait également à 
plusieurs autres académies ; et, en 
1816, l’archiduchesse Marie-Louise 
Je nomma son médecin-consultant, 
et archiatre de Parme, Attaqué d’u- 
ne inflammation aux poumons, il 
mourut le 15 mai 1810. Ses ouvra- 
ges sont : [, Sul” attività della da- 
tisca cannabina dj Linneo caniro 
Le febbri intermittenti, dans le tome 
vii des Mémoires de la société ita- 
lienne, 1794. IT. Sull' azione spe- 
cifica della chinachina sulle vie uri- 
narie, 1bid., tom. vis, 1709. LT, 
Dissertazione sopra la maniera me- 
glio atta ad impedire la recidiva 
delle febbri periodiche già troncate 
col mezzo della chinachina, Mo- 
dène, 1805 ,in-49. Dans cet ouvrage, 
couronné à l’unanimité par la s0- 
ciété italienne, l’auteur réduit les fie- 
vres en trois classes, sthéniques, as- 
théniques et d’irritation ; il fait une 
distinction entre cette dernière et 
les précédentes, tant par rapport 
aux causes qui la produisent, que re- 
lativement aux remèdes employés 
pour la guérir. Ce Mémoire, traduit 
en français par Lafont Gouzi, mé- 
decin de Toulouse, a été imprimé 
à Paris, en 1807, in 80, IV. Rifles- 
.sioni sulle febbri chiamate gialle, 
e su’ contagj in genere, Parme, 
1805, in-8°. C’est principalement 
dans cet ouvrage que l’auteur expose 
ses principes sur les fièvres d’irrita. 
tion. Il y passe en revue tous les 
phénomènes de la fièvre jaune amé- 
ricaine, de la pétecchiale et du ty- 
phus, qui s’aunoncent sous l’aspect 
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d’une irritation produite et entrete- 
nue par une cause étrangère, ou par 
le miasme général de ces espèces de 
fièvres. V. Dix-neuf Relations et Dis- 
sertations médicales, disséminées 
dans le Giornale della società me- 
dico-chirurgica di Parma, ibid., 
1806-1816, 15 vol, in-8°, VI. Pen: 
Sieri sulla varia origine e natura 
de” corpi calcolosi, che vengono 
talvolla espulsi dal tubo gastrico , 
Vérone, 1808, in-40., et dans le 
tome x1v, part, 2, des Memoires de 
la société italienne , 1809. VII. 
Sioria d’un diabete guarito coll’ 
Oppio , € riflessioni sulla forma e 
sull” indole di questa malattia, 
ibid. , tom. xv, part. 2. VIII. Ri- 
flessioni sulla malattia commune- 
mente denominata Crup , Parme, 
1913,1n-89. L'auteur croit que dans 
cette maladie si extraordinaire, la 
membrane propre du croup { cru- 
piale ) qui se forme dans la troisie- 
ne période, vient des progrès de l’in- 
flammation, et que c’est à elle qu’on 
doit attribuer le plus grand nombre 
de morts, à cause de l’obstruction 
de la trachée-artère, c’est-à-dire , 
par suffocation, IX. Discours sur 
les progrès de la vaccine dans le 
departement du Taro, en 18192; in- 
séré dans la Notice sur les progrès 
de la vaccine , etc. , Parme, 1813, 
in-80, X. Storia d'una singolare 
metastasi, Milan , 1816, in8°. 
XI. Considerazioni sulla febbre pe 
tecchiale, che dominava in Parma 
nel 1817, ed Istruzione sul metoda 
curativo di questa febbre; dans le 
tom. xt du Giornale di medicina 
di Brera. XII. Storia di una pulsa- 
zione «’precord)j prodotta da causa 
insolita, Milan, in-8°, XIIT. Storia 
d'uno strano sonno morboso , dans 
la Biblioteca italiana, Milan, 182. 
I existe des écrits inédits du pro- 
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fesseur Rubini, entre les mains de 
son fils ; en voici les titres : I. Le- 
zioni di clinica medica. 11. De stu- 
diorum commodis atque periculis, 
Discours inaugural prononce à l’uni- 
versité de Parme, en 19095. II. 
Orazioni per lauree , au nombre de 
douze. IV. Regolamento dellu so- 
cietà medico-chirurgica Parmense. 
V. Deux Discours sur les progrès 
de la vaccine, comme le num. 1x 
ci-dessus, et appartenant aux an- 
nées 1010 et 1911. VI. Del tifo, 
ouvrage ébauché. VII. Storie Fe 
malattie , un vol. in-fol , contenant 
l’histoire des principaux traitements 
faits par l’auteur. L’Eloge histori- 
que de Rubini , par M. Pezzana, bi- 
bliothécaire à Parine 1922, in- _Bo ds 
se trouve aussi dans le tome x1x des 
Mémoires de la société italienne des 
Sciences. A—G—<, 
RUBIS. for. Rurys. 
RUBRUQUIS ( GuirraumMEe DE 
Ruyssroeck , plus connu sous le 
nom DE }, était né dans le Brabant, 
selon Wading ( Scriptor. ord, mino- 
rum.), vers 1230; et ayant pris l’ha- 
bitdeSaint-Fr ançois, il partit pour la 
Terre-Sainte, Louis IX avait en- 
voyé des députés au khan des Tarta- 
res, pour l’engager à embrasser le 
rtahicne: L’orgueilleux khan 
ne vit dans la démarche du roi des 
Francs , qu'une marque de soumis- 
sion à l'autorité qu’il s’attribuait sur 
tous les princes de la terre, et ren- 
voya les députés avec honneur, mais 
sans donner de réponse satisfaisante 
sur l’objet de leur mission ( Voy. 
Mémoire sur les relations politiques 
des rois de France avec les princes 
Mongols, par M. Abel Remusat, 
dans le Nouveau Recueil de l'acad, 
des inscriptions , tom. vi }. Malgré 
le mauvais résultat de cette première 
ambassade, saint Louis résolut de 
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hasarder une nouvelle tentative pour 
introduire les lumières de l’ Évangile 
dans la Tartarie, ctchoisit dans cette 
vue Rubruquis, auquel il associa 
Barthélemi de Crémone, religieux 
du même ordre. Pour mettre à cou- 
vert l’honneur du roi, les deux mis: 
sionnaires devaient être censés n’a- 
voir reçu d'ordres que de leurs supé- 
rieurs. Îls se rendirent d’Acre à 
Constantinople, alors soumise aux 
Français; et Rubruquis, prêchant : à 
Sainte- -Sophie, annonça, comme on 
en était convenu, qu'il allait, dans la 
Tartarie, travailler à y répandre la 
foi. [ls s’embarquèrent le 7 mai 
1253, sur un bâtiment qui les con- 
duisit à Soldaya. En arrivant dans 
cette ville, ils furent très surpris de 
voir qu’ is y savait déjà qu ’1ls étaient 
envoyés par saint Louis. Rubruquis 
répondit aux questions des curieux 
d’une manière évasive ; et s’étaut 
procuré huit chariots couverts, dont 
deux devaient servir de lits, dt cinq 
chevaux ceselle pour la petite trou- 
pe qui se composait des deux reli- 
gIeux , d’un interpr ète, d’un guide 
et d’un valet, il poursuivit sa route. 
Après deux mois de marche dans les 
steppes qui séparent le Dnieper du 
Tanaïs, les missionnaires arriverent 
au campement de Scacatay, pour 
lequel P empereur «le Gonstantmople 
leur avait donné des lettres de re- 
commandation. Ils traverstrent en- 
suite le Tanaïs, pour se rendre près 
d’un autre LR Sartak, fils de Ba- 
tou , qui se trouvait à trois jour- 
see en - deça du Volga. Le bruit 
s'était accrédité dans l'Orient, que 
Sartak professait le chris : 
mais les missionnaires ne tardèrent 
pas à reconnaitre cette erreur. Dans 
l’audience qu'illeuraccorda, ce prin- 
ce témoigua la plus grande surprise 
à la vue d’ un re) et l’examina 
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curieusement. Il les reçut d’ailleurs 
avec beauconp de bonté, et les fit 
conduire au campement de Batou, 
son beau-père (Ÿ. Barou, IT, 531). 
Batou leur ayant donné l’ordre d’ex- 
pliquer le but de leur voyage, Ru- 
bruquis se mit à genoux , ex fit à hau- 
te voix une prière pour demander 
à Dieu la conversion du khan, qui 
se contenta desourire ; mais les spec- 
tateurs battivent des mains et raille- 
rent cruellement les missionnaires. 
Batouleur déclara qu'ils ne pouvaient 
résider dans le pays qu'avec Pauto- 
risation du khakan ou grand khan 
Mangou , et qu'ils devaient en consé- 
quence se tenir prêts à Continuer 
leur route, pour laquelle d’ailleurs 
on leur fournirait des vivres et des 
moyens de transport. Les mission- 
naires suivirent pendant cinq semai- 
nes les bords dun Volga, presque 
toujours à pied, manquant souvent 
de nourriture : le 16 septembre, ils 
s’éloiguèrent de ce fleuve en se diri- 
geant sur le Jaïk. On leur donna des 
vêtements plus chauds que ceux qu'ils 
avaient, parce que le froid commen- 
mençait à se faire sentir; et on leur 
fournit des chevaux , dont ils ne 
changeaient que deux ou trois fois 
parjour, quoiqu’ils fissent au moins 
trente lieues de France. Îls ne vé- 
curent, pendant toute la route, 
que de millet cuit à l’eau, et de 
lait aigre de jument, que les Tarta- 
res nommaient koësmos: le soir on 
leur donnait un peu de viande. Ils 
arrivèrent , le 27 décembre, au cam- 
pement de Mangou; et, le 1°r. jan- 
vier 1254 , ils furent conduits à la 
tente du kha-khan, dans laquelle ils 
entrèrent nus pieds { W. Manaou, 
XXVI, 489 ). Rubruquis s’excusa 
den’avoir point apportéde présents ; 
et après avoir déclaré qu'il avait 
entrepris le voyage que parce qu'il 
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croyait que Sartak était chrétien, il 
demanda la permission de rester dans 
le pays jusqu’au retour d’une saison 
plus favorable. Mangou accueillit les 
missionnaires , leur accorda deux 
mois pour se reposer, et donna l’or- 
dre de pourvoir à tous leurs besoins. 
Ilssuivirent ce prince à Karakoroum, 
où il serendit vers le milieu de mars, 
et furent admis plusieurs fois à son 
audience. Le grand khan se plaisait 
à les questionner sur les usages et les 
mœurs des Francs, leurs richesses, 
leur religion, etc. ; il voulut qu’ils 
disputassent en sa présence avec des 
prêtres nestoriens et des imams qui 
se trouvaient à sa cour : mais, faute 
d’un bon interprète, toutes ces con- 
férences furent sans aucun résultat. 
Enfin, il leur fit expédier une lettre 
pour le roi de France, chargea ses 
officiers de subvenir aux besoins 
des missionnaires pendantleur voya- 
ge, et les congédia. Le P. Barthé- 
lemide Crémone v’ayant point voulu 
repasser par le désert pour retour- 
ner au campement de Batou, Rubru- 
quis partit seul avec un guide et un 
valet. Il était en marche depuis deux 
mois quand il rencontra Sartak , qui 
se rendait à la cour de Mangou. Ge 
prince revit avec plaisir le mission- 
naire , et lui fit présent de deux ha- 
bits, l’un pour lui-même, et l’au- 
tre pour le roi de France : Rubru- 
quis les envoya tous les deux à saint 
Louis. Arrivé dans le camp de Ba- 
tou , le 16 septembre, le même jour 
qu’il en était parti l’année précéden- 
te, il s’empressa de lui communiquer 
la lettre de Mangou au roi de France, 
comme il en avait l’ordre ; et, après | 
avoir suivi ce prince perdantun mois, 
il obtintenfn la permission de s’éloi- 
guer. ILtraversa le Caucase, l’Armé- 
nie, la Syrie, et arriva, le 15 août 


1255, à Tripoli de Syrie. Rubru- 
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Quis n’ayant pas retrouvé saint Louis 
dans la Terre-Sainte, comme il l’es- 
pérait, aurait bien voulu repasser en 
France, et rendre compteà ce mo- 
narque de sa mission : mais son supé- 
rieur lui assigna le couvent d’Acre 
pour sa résidence. Avant de se ren- 
dre à sa destination, il adressa au roi 
une lettre qui contienttous les détails 
de son voyage. Cette Lettre, écrite 
dansun latin grossier, fut traduite, en 
partie, en anglais, et publiée par 
Hakluyt, dans sa Collection, tome 
1%, 71-03 (Foy. Hakruvyr ). Pur- 
chas en fit une nouvelle version, et 
linséra tout entière dans son Re- 
cueil ,111, p. 1 ( F7. Purcras ); elle 
a été traduite del’anglais en français, 
par P. Bergeron , qui dit s’être aidé 
de deux manuscrits latins » Paris, 
1629, in-80.: cette version à été 
reproduite par Vander Aa ; dans 
ie Recueil de voyages Jaits princi, 
palement en Tartarie, ete. (FA, 
et P. BerGEroN au Supplément À 
avec une carie et quatre estampes. 
L'abbé Prévost en a donné l'extrait 
dans l’Æistoire des voyages, tome 
XXVI, édition in-12. La relation de 
Rubruquis a répandu beaucoup de 
jour sur la géographie des parties 
septentrionales de la Tartarie : elle 
renferme de curieux détails sur les 
usages des Mongols ; et l’auteur mé- 
rite de la confiance, parce qu'il est 
exact ét de bonne-foi. Ce mission- 
paire, que J. Pits ( Voy. ce nom }) 
croyait Anglais, vivait encore en 
1293. W—s. 
RUBYS (1) (CLaupe pe), histo- 
rien, né à Lyon, en 1533, d’une 
ancienne famille municipale, fit ses 
études à Paris et à Toulouse, et reçut, 
dans cette dernière ville, le grade 
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(x) C'est ainsi que son uom se trouve écrit à la 
iète de ses ouvrages, 
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de docteur en droit. Après avoir 
exercé la profession d’avocat dans 
sa patrie, il fut pourvu d’une char- 
ge de conseiller au présidial, et 
ensuite au parlement de Dombes. 
Honoré depuis des fonctions muni- 
cipales à Lyon, il fut éln, en 1565, 
procureur- général de la commu- 
nauté; place qu’il remplit trente ans, 
et qui lui fournit les moyens de ti- 
rer des archives beaucoup de do- 
cuments historiques. Il se déclara 
l’un des premiers pour le parti 
de la Ligue , et contribua beau- 
coup à soulever Lyon contre l’auto- 
rité royale. Après la soumission de 
cette ville, il fut forcé de s'éloigner 
(2), et se retira dans Avignon, oùil 
resta six ans. C’est ce qu'il appelle le 
temps de son ostracisme. Il recon- 
nut enfin ses erreurs; et, sur la re- 
commandation du chancelier Bel- 
lèvre, il obtint son rappel dans sa 
villenatale, où il mourut octogénai- 
re au mois de septembre 16:13. 
Parmi les ouvrages de Rubys, tous 
tombés dans l'oubli , on se con- 
tentera de-citer : I. Commentaires 
et Déclarations sur le texte des privi 
léges, franchises et immunités oc- 
troyés par Îes rois de France aux 
consuls, échevins et habitants de 
Lyon, ibid., 1593, in-fol. Ce com- 
mentaire est plein de remarques inu- 
tiles et étrangères au sujet : il come 
mence par une digression surle nom 
deCharles VIIT, qui occupe 4 pages. 
IT. Discours sur La contagion de la 
peste qui a été en la ville de Lyon 

(2) L’Estoile cite, dansle Journal de Henri IF”, 
1, 468, les exilés de Lyon; mais il désigne Rubys 
comme le plus coupable : « Rubys, dit-il, conseil- 
ler au présidial et procurenr de ja maison-de-ville , 
qu’on peut appeler le flambeau de Lyon , et qui , par 
son livre, imprimé en 1589 (c’est sa Réponse à l'An 
ti-espagnol, datée de 1590), et par toutes ses pa- 
roles, a tellement blasphèmé contre la mémoire du 
feu roi, et contre sa majesté régnante, qu'ilne peut 


plus vivre au inmonde qu’à la honte de tous les 
Francois, » 
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Fan 1557, contenant les causes d’i- 
celle , l’ordre , moyen , et police 
tenus pour en purger la ville, ibid., 
1577, in-80. III. Sommaire, ex- 
plication et commentaire des arti- 
cles de la Coutume du duché de 
Bourgogne ,1hid., 1580, in-40. EV. 
Réponse à l’Anti-espagnol , semé 
ces jours passés dans la villede Lyon, 
de la part des conjurés qui avaient 
conspiré de livrer cette ville aux hé- 
rétiques , 1bid., 1590 , in-8°. C’est 
un libelle des plus violents contre 
Henri IV, qui n’y est désigné que par 
le nom de Béarnais. V. Histoire ve- 
ritable de la ville de Lyon, conte- 
nant ce qui a été obmis par Cham- 
pier, Paradin et autres , 1bid., 1604, 
in-fol. Selon le P. Menestrier , le 
principal défaut de cet ouvrage est 
que Rubys l’a rempli de traits d’éru- 
dition , de questions de droit, et 
d'histoires étrangères , qui sont si 
fort entrelacées aux faits et aux évé- 
nements qu’il rapporte, que le lecteur 
en est fatigué ( Voy. Caractères des 
Ouvrages historiques, 1099). VE. His- 
toire de l’ancienne extraction, sour- 
ce et origine de la maison royale 
de France , ibid. , 1613, in-8°. VIT. 
Conférence des prérogatives d'an- 
cienneté et de noblesse de la France 
avec toutes les autres monarchies et 
maisons royales de l’Europe, ibid., 
1614 , in-8°. VIII. Æistoire des 
Dauphins du Viennois ,ibid., 1614, 
in-8°. On peut consulter, pour les 


détails, les Zyonnois dignes de mé- 


moires, 1,424; et surtout la Votice 
sur Rubys, par Bouhier, dans l’His- 
toire des Commentateurs de la cou- 
tume de Bourgogne, pag. 17. W-s. 

RUCELLAT (Bernarp), en latin 
Oriccellarius l’un des hommes qui 
ont le mieux écrit l’histoire dans une 
langue morte, était né à Florence, 
en 1449, d’une famille que le com- 
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merce du Levant avait placée entre 
les premières dans cette cité opu- 
lente, et dont les membres s’étaient 
inscrits quatre-vingt-cinq fois sur la 
liste des prieurs de la république. 
Pallas Strozzi, aicul maternel de 
Rucellaï, n'avait pas attaché moins 
de gloire à son nom par le brillant 
patronage qu’il accordait aux lettres, 
patronage dont elles ont gardé la 
mémoire dans un siècle qui fut celui 
des Médicis. Voilà sous quels aus- 
pices Bernard entra, dès l’âge de dix- 
sept ans , dans cette noble famille, 
en épousant l’ainée des petites filles 
de Cosme-le-Grand. À l’exemple de 
son aïeui , il resta fidèle aux lettres, 
au milieu des affaires publiques ; et 
les fonctions de gonfalonier de jus- 
tice, les ambassades de Gènes , de 
Naples et de France, les divers em- 
plois qui lui furent confiés pendant 
les petites révolutions qui agitèrent 
Florence à la fin du quinzième sie- 
cle, ne paraissent point avoir ra- 
lenti son ardeur pour l’étude, ni son 
active munificence pour les gens de 
lettres. Les reproches d'ambiguité, 
de partialité, d’inconstance, pèsent, 
à beaucoup d’égards , sur sa vie po- 
litique : sa vie privée n’a trouvé que 
des éloges. Après la mort de Laurent 
de Médicis, il se déclara le protec- 
teur des néoplatoniciens de Florence, 
leur fit bâtir un palais, et décora 
magnifiquement de, statues et d’anti- 
ques les jardins résépvés à leurs con- 
férences, qui, s e nom d’Ortt 
Oriccellarii, sont restés céièbres en 
Italie. Bernard Rucellai mourut à 
Florence , le 7 octobre 1514, et fut 
enterré dans l’église de Sainte-Marie- 
Nouvelle, dont la façade, commen- 
cée par son père , avait été finie par 
Bernard avec une singulière magni- 
ficence. — Son principal ouvrage est 
le livre De urbe Romé, où ila 
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recueilli, avec une sagacité d’érudi- 
tion peu commune, tout ce qui, chez 
les anciens, peut donner une magni- 
fique idée de la splendeur de cette 
reine du monde: œuvre véritablement 
grande, dit Tiraboschi , écrite avec 
une élégance et une précision remar- 
quables, et la meilleure de toutes les 
descriptions de Rome ancienne qui 
ont été publiées. Ce livre n’a vu 
le jour qu’au dix-huitième siècle, 
dans un Recueil imprimé à Florence : 
Rerum italicarum scriptores Flo- 
rentini, tome 11, pag. 955.—-Tira- 
boschi ne donne pas moins de louan- 
ges à son histoire latine de la guerre 
de Pise et de la descente de Charles 
VIIT en Italie ( De bello italico, 
Londres , Brindley, 1924, in-4°.) 
Erasme, qui les avait vus en ma- 
nuscrit, compare ces deux morceaux 
historiques à Salluste (1). On a en- 
core de Rucellaï d’autres histoires 
manuscrites , un petit Traité anony- 
me des Magistratures romaines , 
qui à paru à Leipzig, en 1752, ct 
une pièce de vers intitulée : le Triom- 
phe de la calomnie , qui a été in- 
sérée parmi les Canti carnasciales- 
chi imprimés à Florence, en 1750. 
F—r ]. 
RUCELLAT (Jran ), quatrième 
fils du précédent, naquit à Florence, 
en 1475. L’opulence et l'illustration 
de sa famille étaient anciennes. Sa 
mère était la sœur de Laurent le- 
Magnifique ; ete brillant cortége 
d'hommes de dléttres qui se pressait 
autour du preMïer citoyen de Flo- 
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(x) Gomme Rurcellaï était de la faction Florentine 
opposée à Charles VIIT, on n’est pas surpris de trou- 
ver dans ses ouvrages des imputations odieuses con- 
tre les Français. Il ne dissimule point les vices d’A- 
lexandre VI, niles défauts des princes alors régnants, 
On peut lui reprocher des phrases dont la construc- 
tion n’est point réguliere, d’autres qui sout obscu- 
res, des expressions toutes paiennes employées pour 
exprimer des objets de la religion , par exemple, 
Deorum immortalium. templa, pour les églises : il 
appelle Charlemagne , Dis simillimus. T—-», 


RUC 


rence , l’Athènes du quinzième sie- 
cle, éveilla de bonne heure dans 
l’ame de son neveu la noble ambition 
de ne pas se montrer indigne des 
souvenirs et des exemples de sa 
maison( Por. l’art. qui précède). La 
philosophie néoplatonicienne avait , 
dans le palais du père de Jean Ru- 
cellaï, retrouvé les jardins d’Acadé- 
mus. Marsile Ficin, Landino, Po- 
lien , les trois Pulci, Pic de la Mi- 
randole, n'étaient pas des maîtres ou 
des modèles vulgaires. Des noms 
plus célèbres encore se rencontrent 
parmi les contemporains d’études de 
Rucellaï. Léon X et Bibbiena furent 
presque ses condisciples ; et Machia- 
vel, à côté d’eux , demandait à l’an- 
tiquité classique ses premières leçons 
de politique et d’éloquence. Rucellaï 
devait connaître bientôt des rivalités 
moins innocentes, À peine échappé à 
l'enfance , il partagea l’exil des Mé- 
dicis ; et il venait d’être rappelé avec 
eux, en 1512, lorsque Léon X ob. 
tint la thiare. Le nouveau pape et son 
cousin germain étaient du même âge: 
il devenait permis au dernier d’es- 
pérer la pourpre romaine. Il ne tar- 
da pas à se démettre des charges que 
la dernière révolution de Florence 
avait réunies sur sa tête, pour ac- 
cepter, avec l’habit ecclésiastique, 
une place éminente dans la maison 
du pontife, qu'il suivit à Bologne , 
lorsque Léon alla conclure le con- 
cordat avec François Ier, C’est dans 
ce voyage que Rucellaï, au milieu 
d’une fête qu’il offrit à la cour pa- 
pale dans les pompeux jardins de sa 
famille , donna le spectacle de deux 
tragédies, les premières que la scène 
moderne ait connues , la Sophonisbe 
du Trissin , et Rosmonde, que nous 
retrouverons tout-à-l’heure à la tête 
des ouvrages de Rucellaï. La pièce 
du Trissin avait été jouée dès 1514, 
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sur le théâtreolympique de Vicence; 
et c’est à tort qu’on Jui a contesté 
une priorité que l’auteur de ÆRos- 
monde n’enviait point à son ami: 
car peu d’hommes ont offert l’exem- 
ple d’une intimité pins touchante 
et plus vraie, que celle qui unis- 
sait les deux poètes. Peu après, 
Rucellaï fut nommé nonce en Fran- 
ce ; c’était lui donner un titre de 
plus au chapeau qui lui était dé- 
féré par l'opinion générale à Rome. 
Rappelé par fa politique inconstante 
de Léon X , il emporta l'estime d’une 
courloyaleetlettrée dontils’éloignait 
à regret. La nouvelle dela mort du pa- 
pe le retint à Florence, qui le nomma 
chefde la députation chargée de por- 
ter à son successeur les fé icitations 
de la république. Bientôt Adrien VI 
fit place à Clément VII ( Jules de 
Médicis )}; et Rucellaï fut nommé 
protonotaire apostolique et gouyer- 
neur du châtean Saint-Ange, charge 
de confiance intime qui lui assurait 
la pourpre, ct qui ne se donnait 
qu'aux préiats d’un mérite supérieur 
et d’un dévouement éprouvé. Ces es- 
pérances devaient être vaines. Ru- 
cellaï attendait toujours , et le pape 
différait encore, lorsque le puëtc fut 
emporte par une fièvre ardente , en 
1525.11 lussait un poeme, les Zbeil- 
les , et une nouvelle tragédie, Ores- 
te,fruits de ses derniers loisirs.—Son 
poème des Abeilles est une inspira- 
tion toute V'irgilienne, La poésie 
vulgaire ,comme parientles Itcliens, 
ignorait encore les beautés didac- 
tiques. Rucellaï, dans son admi- 
ration pour le quatrième hvre des 
Georgiques, ne désespéra point de 
le reproduire dans lidiome toscan; 
et, comme la dit Ginguené, dans 
tous les arts , l’honneur est à celui 
qui ose le premier. Ce n’est pas que 
le poème des Abeilles , qui a un peu 
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plus de mille vers, soit seulement 
une traduction de Virgile. Un grand 
nombre de détails, et ce ne sont pas 
les moins agréables,appartiennent au 
poète de Florence: on peut dire 
même qu'il n’est jamais plus poète 
que dans les morceaux qui lui sont 
propres. Les Abeilles sont écrites 
en vers libres ; heureuse hardiesse 
dont Rucellai s'excuse avec grâce 
par une fiction singulièrement ingé- 
nieuse. 1 paraît qu'il n'avait pas mis 
la dernière main à son poème: tel 
qu’il est toutefois , 1l mérite le rang 
que lui assigne Tiraboschi parmi les 
mailleures productions de la muse 
italienne ; et l’on ne doit point ou- 
blier que c’est peut-être aux Abeilles 
de Rucellai qu’on doit la Coltiva- 
zione d’Alamanni , quiest un chef- 
d'œuvre. — Rosmonde , plus récente 
d’une année que la Sophonisbe, a 
mérité de partager, avec la tragédie 
du Trissin , la gloire d’avoir rendu 
à l’Europe l’un des plus beaux gen- 
res de composition qui puisse ten 
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- ter l'ame d’un poète. Le Trissin 


avait suivi Tite-Live d’un pas sûr, 
et pour ainsi dire mesuré. Rucel- 
lai transporta les formes grecques 
dans un sujet neuf ; il peignit des 
mœurs que lantiquité n'avait pas 
connues : ici encore , il osait ie 
premier. Sa pièce est empruntée 
à lhistoire des Lombards ; elle 
peut être considérée comme Pavant- 
scène de la tragédie donnée sous le 
même üUtre par Alfiéri. 1l ya de 
Part dans l’exposition, qui respire 
d’ailleurs une simplicité de mœurs 
que les tragiques italiens devaient 
trop tôt méconnaître. L’enchaine- 
ment des scènes est remarquable : le 
poète n’oublie jamais de motiverses 
incidents ,qui n’ont rien de comphi- 
qué; et l’on doit regretter que nos 
premières tragédies, loin d’être mo- 
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delées sur de tels essais , aient imite 
la marche embarrassée des imbro- 
glio du théâtre espagnol, Il est vrai 
que le premier et le dernier acte sont 
assez vides; mais les trois autres sont 
pleins de mouvement, et le souvenir 
de l’époque où cette tragédie a été 
conçue , la défend de reste contre les 
critiques. On a peine à s’expliquer 
celles de Tiraboschi, qui reproche à 
Vauteur d’avoir suivi les Grecs plus 
servilement que Trissin lui-même. 
Ginguené a réclamé contre ce juge- 
ment, qui présentela Rosmonde com- 
meentièrement calquée sur l Æécube 
d’Euripide : il observe, avec raison, 
qu’elle rappelle davantage, au moins 
dans les premiers actes, l'Antigone 
de Sophocle ; et cependant l’imita- 
tion est si loin de la servilité, qu’eile 
n'avait été, jusqu’à lui, signalée par 
personne. Le style tragique de Ru- 
cellaï a encouru de plus justes repro- 
ches. Surchargé d’ornements et de 
figures, Al à plus de force, plus de 
poésie , mais aussi moins de sagesse 
que celui de la Sophonisbe. Ces dé- 
fauts se font surtout sentir dans son 
Oreste, paraphrase un peu longue 
de l’Iphigénie en Tauride du troi- 
sième des tragiques grecs. Ce sujet 
antique et sévère se prête mal à tout 
ce luxe poétique, Gependant les Ita- 
liens préfèrent Oresie à Rosmonde, 
moins encore pour le choix du sujet 
et pour la touchante simplicité des 
seènes entre Oreste et Pylade, que 
pour la supériorité lyrique de quel- 
ques-uns des chœurs de la pièce. 
Ou sait que Rucellaï , surpris par la 
mort, avait envoyé sa seconde tra- 
gédie au Trissin , pour la corriger , 
avec son poème des Abeilles , dont 
il le rendit également dépositaire. 
On aime à rappeler cette fraternité de 
gloire qui ne fut jamais troublée par 
l'envie, cette noble confiance d’un 
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poète qui ne sait point soupçonner: 
l'amitié de son rival. Distrait par: 
d’autres travaux , Le Trissin ne put 
acquitter que la moitié du legs hono- 
rable qui lui était fait. Il publia 
le poème des 4beilles : l Oreste ne 
parutqu'en 1723, dans le Teatro ita- 
liano, recueil d'anciennes tra gédies, 
imprimé à Vérone, par les soins 
de Maffei, et réimprimé à Venise, 
en 1746, 3 vol. in- 80, Kosmonde 
avait été publiée pour la première 
fois en 1525.— Les Abeilles le fu- 
rent en 1539, in - 8, ; elles ont été 
traduites en français , par Pingeron, 
1970,1in-12, et par Crignon, 1786, 
in- 12, — Une édition complète des 
OEuvres de Rucellaï a été donnée à 
Padoue, 1772, in-8°. Fr j. 
RUCHAT ( Asranam ), théolo- 
gien protestant, historien et lit- 
térateur , était né , vers 1680 , 
dans un village du canton de Ber- 
ne. Après avoir achevé ses huma- 
nités, il étudia la théologie et les 
langues orientales , et y fit de grands 
progrès. Ayant résolu d’embrasser 
la carrière de l’enseignement, il con- 
courut, en 1701, pour la chaire de 
grccet d’hcbreu, à l’académie de Lau. 
sanne ; et, quoiqu'il ne füt pas reçu, 
il mérita l'estime de ses examina- 
teurs. Peu de temps après, il fut 
pourvu de la cure d’Aubonne, et 
remplit avec zèle les fonctions du 
pastorat, partageant ses loisirs entre 
la culture des lettres et les recher- 
ches sur l’histoire suisse. Quelques 
ouvrages sortis de sa plume, l’a- 
vaient déjà fait connaître ,lorsqu’en 
1721, 1l fut nommé professeur de 
belles - lettres à Lausanne. Au bout 
de douze ans, il quitta cette chaire 
pour celle de théologie, qu’il occupa 
d’une manière distinguée. Ruchat 
mourut d’apoplexie, à Lausanne, le 
29 sept. 1750. C'était un homme 
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aussi modeste que savant, labo- 
rieux , obligeant et communitatif, 
Le pasteur Lemoine lui adressa sa 
Dissertation sur Woolston, dont 1l 
a fait précéder sa traduction de l’ou- 
vrage de Sherlock sur les Témoins 
de la résurrection de Jesus - Christ 
(J. Snercock}). Îl était l’ami de 
Bochat, de Bourguet, deHaller, etc. 
Outre un grand nombre de Disserta- 
tions et d'articles dans la Bibliothe- 
que italique, :728 - 38, 18 tomes 
in-8°., et dans le Journal helvétique, 
on a de Ruchat : Î. Grammatica he. 
braica,novo methodo digesta, Ley- 
de, 1707,in-80. 11. 4brége de l’his- 
toireecclésiastique dupays de Vaud, 
Berne, 1707 ,in-8°. de 148p.; livre 
plein d’invectives contre les Catho- 
liques , et qui d’ailleurs serait plusuti. 
le si l’auteur eût cité les sources où il 
à puisé ( Voy. le Journ. des sav. de 
1709, pag. 605). On y trouve (pag. 
119-141),une curieuse Dissertation 
sur l’origine des noms des princi- 
paux lieux de la Suisse, et en par- 
ticulier du pays de Vaud. T dérive 
tous ces noms du celtique; et Ballet 
a reproduit toutes ces étymologies , 
dans son grand Dictionnaire. Haller 
observe néanmoins que plusieurs lo- 
calités du pays de Vaud portent des 
noms qui sont évidemment d’origi- 
ne allemande. IT. Les Délices de La 
Suisse, Leyde, 1514, 4 vol. in-12, 
avec 75 pl. Cet ouvrage publié par 
Ruchat sousle nomde Gottlieb Kyp- 
seler, a été réimprimé en 1730, 
Amsterdam, 4 vol. , avec de grandes 
augmentations , où l’on a fondu l’£- 
tat de la Suisse, par Stanyan, am- 
bassadeur anglais pres des Cantons. 
L'article de la république de Genève 
a été revu par J'allabert. On recher- 
che néanmoins la première édition , 
dont les planches sont beaucoup 
_ plus belles. Ce livre, fort inexact et 
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mcomplet, au rapport de Häaller, 
mais dans lequel on trouve quelques 
détails curieux , racontés souvent 
avec les préjugés de l’auteur, à re- 
paru depuis. L’édition de Thurnei- 
sen, Bâle, 1365, 4 vol. in- 12, est 
rectifiée sur plusieurs points, On en 
a retranché les relations apocryphes 
de dragons et de géants, et adoueci 
la virulence des invectives contre 
l'Eglise catholique; ce qui n'empé- 
cha pas le nonce du pape à Lucerne, 
d’en solliciter la condamnation, qu'il 
obtint à Rome. L'édition de Neufcha- 
tel, 1778, 2 vol. in-40., avec 81 pl., 
offre quelques améliorations ; mais les 
cartes y sont aussi mauvaises que 
dans les éditions précédentes. La par- 
tie qui concerne le canton de Berne 
a été traduite en allemand, Zurich, 
17932,1n-12.1V. Histoire de la ré- 
Jormation de la Suisse, depuis l’an 
1516 jusqu’en 1556, dans les églises 
des treize cantons, Genève, 1747, 
6 vol. in-12; reproduits avec un 
nouveau frontispice, en 1740. Cet 
Ouvrage, qui lui avait coûté beau- 
coup de soins et de recherches, est 
fort estimé des Protestants; mais il 
fut mis à l'index, en 1732, à Rome. 
Il ne traite avec détail , et d’après 
des sourees jusqu'alors inédites, que 
l’histoire du canton de Berne, et 
surtont du pays de Vaud, de 1527 
à 1557. La continuation jusqu’en 
1566, qu'il laissa en manuscrit, exis- 
te en 2 vol. in - 49., dans la biblio- 
thèque publique de Berne. V. ZLet- 
tres et Monuments de trois Pères 
apostoliques, saint Clément, saint 
Ignace et saint Policarpe, trad. en 
français, Leyde, 1938, 2 vol. in- 
12. Îl rejette, comme apocryphe, la 
Lettre de saint Barnabé et les trois 
Livres d'Hermas. VI. Traité des 
poids , des mesures et des monnoies 
dont il est parlé dans la sainte 
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Ecriture, réduits aux poids, me- 
sures et monnoies de Berne, Ge- 
nève, Lausanne , etc., Lausanne, 
1743, in - 8°. de 92 pag. ; opuscule 
savantetrecherché. Ruchat avai ter- 
miné, en 1744. la traduction de Job, 
accompagnée de notes ; et il se pro- 
posait de traduire les Livres agio- 
graphes (Voy. la Bibl. raisonnee , 
XXXIT, 233); mais on ignore si cet 
ouvrage à paru, de même que sa 
Traduction hébraïque de l'évangile 
de saint Matthieu , qu'il avait fuite 
pour les Juifs. Parmi les manus- 
criis qu'il a laissés, on distingue : 
19, Essai historique sur les mon- 
naies du canton de’ Berne, et en 
particulier sur celles des anciens 
évêques de Lausanne. Haller, qui 
avait une copie de ce curieux tra- 
vail, en 108 pag. in- 4°., en donne 
un précis , dans sa Bibliothèque de 
l’histoire suisse, 1v, 19. Les mon- 
naies de Lausanne y remontent à l’an 
1100; celles de Genève, à 1300 ;et 
de Berne à 1477. — 20. [Histoire 
générale de la Suisse, depuis l'origi. 
ne de la nation helvétique jusqu’en 
1516 , 5 vol. in - 40. Le manuscrit 
autographe est conservé dans la bi- 
bliothèque publique de Berne; et 
Haller en donne une Notice fort dé- 
taillée, dans sa Bibliothèque d'hist. 
suisse, 1V, 405. Ruchat avait com- 
meucé ce travail en 1707,etil s’en 
occupait encore en 1748. C'est sans 
doute cet ouvrage que M. Barbier 
prétend que Bochat n’a presque fait 
que copier dans ses Mémoires cri- 
tiques sur divers points de l’histoire 
ancienne de la Suisse (Voy. Exam. 
des Dictionn., 1, 119). Le Journal 
helvétique, mai 1751, contient un 
Eloge de Ruchat, par Jean - Alph. 
Rosset, recteur de l’académie de 
Lausanne, suivi d’une Notice incom- 
plète de ses ouvrages. W—s. 
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RUDBECK (Jean), évêque de: 


Vesteras , en Suède, né en 1581, 
fit ses études à Upsal , et à Witten-- 
berg , et devint professeur à Upsal 
au commencement du règne de Gus-: 
tave-Adolphe, Une dispute violente: 
s’étant élevée entre lui et son col- 
lègue Jean Messenius, le roi y mit 
un terme , en éloignant de l’univer- 
sité les deux professeurs. 1 nomma 
Rudbeck son aumônier ; et ayant 
été satisfait de sa conduite et de ses 
talents , 1l l’éleva ensuite à l’évêéché: 
de Vesteras. Rudbeck serait même 
parvenu à l’archevèéchéd’Upsalaprès 
la mort du roi., s’il n’eüt indisposé 
le gouvernement contre lui, en pu- 
bliant, en 1636, un ouvrage inutu- 
lé : Privilegia quædam doctorum , 
ete. , qui fut regardé comme dange- 
reux , et que le sénat fit défendre. On 
a de Rudbeck plusieurs autres ouvra- 
ges, la plupart en suédois. Ce fut lui 
qui dirigea l’édition de la Bible en 
suédois, qui parut en 1618, et qu’on 
appelle Bible de Gustave-Adolphe. 
Il mourut en 1646, laissant plu- 
sieurs enfants parmi lesquels se dis- 
tingua Olaus Rudbeck, qui fait le su- 
jet de l’article suivant. C—w. 
RUDBECK (Ocaus), l’un des plus 
savants hommes qu’ait produits la 
Suède, naquit, en 1630, à Vesteras 
ou Arosen, dans la province de West- 
manie, d'une famille noble. Son père, 
évêque de cette ville, jonissait de 
l'estime de Gustave-Adolphe, qui, 
se trouvant alors à Vesteras, voulut 
donner au prélat une preuve de sa 
bienveillance , en tenant l’enfant sur 
les fonts de baptème. Olaus montra, 
dès son enfance, des dispositions 
extraordinaires pour les sciences; et 
il y fit, presque sans maître, d’éton- 
nants progrès. Dans ses loisirs, il 
apprit le dessin et la musique; et , en 
même temps, il se rendit si habile 
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dans la mécanique, qu'il exécutait 
les machines les plus compliquées. 
Il avait que dix ans quand il fit 
une horloge en bois, dont on parle 
comme d’un chef d'œuvre de pa- 
tience et d'adresse, Dès qu'il eut 
achevé ses humanités, il s’appliqua 
tout entier à l’étude de la médecine, 
et surtout de l’anatomie. Il s’occu- 
pait déjà , depuis quelque temps, de 
dissection; et, suivant l'usage des 
anatomistes du dix-septième siècle, 
c'était sur des animaux vivants qu’il 
faisait ses utiles, mais cruelles, ex- 
périences. En recherchant l'origine 
et l'insertion des vaisseaux lactés, il 
découvrit, de 1649 à 1650, les vais- 
seaux lymphatiques, qu'il nomma 
conduits hépatico - aqueux. Gette 
découverte, à laquelleil n’attacha pas 
d’abord toute l'importance qu’elle 
mérite, puisqu'il négligea de la pu- 
blier, lui fut disputée par Thom. 
Bartholin (Foy. cenom ) : mais elle 
appartient incontestablement à Rud- 
beck.. Il en avait fait la démonstra- 
tion Sur un animal injecté, dès le 
mois d'avril 1652, en présence de 
la reine Christine, par conséquent 
deux ans avant que Bartholin se la 
fût attribuée dans l’Æistoria nova 
. vasorum lymphaticorum ( V.V His- 
toire de Anatomie, par M. Portal, 
nt, 20-42 ). Les recherches de Rud- 
beck l’avaient également conduit à 
la découverte du réservoir du chyle ; 
mais , à cet égard, il avait été prévenu 
par Pecquet, qui a conservé la gloire 
de lui donnersonnom(F. PECQUET, 
XXXIIL, 247). La reine Christine 
charmée des talents du jeune anato- 
miste, lui fit présent d’une somme 
considérable, en l’engageant à voya- 
ger. Olaus visita les principales aca- 
démies d'Allemagne et de Hollande, 
s’arrêtant cependant à Leyde, pour 
perfectionner ses connaissances en 
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histoire naturelle. Deretour en Suède, 
il fixa sa résidence à Upsal ; et en 
1057, il y établit à ses frais un 
jardin botanique, agrandi depuis 
par son fils , et ensuite par l’illustre 
Linné ( Ÿ. ce nom ). Son zèle pour 
l’histoire naturelle lui mérita la 
bienveillance du comte de La Gar- 
die( Voyez ce nom, XVI, 457), 
qui le força d’accepter une somme 
pour le rembourser de ses dépenses, 
et lui fit obtenir, à l’université d'Up- 
sal, dont il était chancelier , la dou- 
ble chaire de botanique et d’anato- 
mie(1).Peu de tempsaprès, Rudbeck 
en fut élu recteur, et l’année suivante 
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Curateur perpétuel. Ses devoirs ne 


pouvant suilre à son infatigable ac- 
tivité , il cultiva aussi l'architecture 
et la musique. Il étudia l’histoire de 
Suède avec ardeur , et composa, sur 
l’origine et les antiquités de ce pays, 
un ouvrage immense , rempli d’i- 
dées paradoxales et singulières, mais 
qui n’en est pas moins un prodige 
d’érudition. Îl avait établi dans sa 
maison un atelier typographique pour 
l'impression de cet ouvrage ; et le 
quatrième volume était sous presse , 
quand l'incendie qui dévasta la ville 
d’Upsal, au mois d'avril 1702, dé- 
truisit, avec son imprimerie et ses 
magasins, ses manuscrits et lesnom- 
breuses planches qu’il avait fait gra- 
ver pour un grand Traité de botani- 
que, auquel il travaillait avec son 
fils ( F7. l’article suiv.) Cette perte, 
d’autant plus douloureuse qu’elleétait 
irréparable , dut lui causer un cha- 
grin qui contribua sans doute à l’al- 
tération de sa santé. Il résigna sa 
place à son fils, et mourut la même 
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(x) Ses connaissances anatomiques ne se bornaient 
pes à la théorie : il pratiquait la chirurgie dans 
l’occasion , et fit sur sa femme ( Wendela Lohrman ) 
lopération césarienne ayec tant de succès, qu’il sau- 
va la mère et l’enfant. 
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année , le 7 de septembre. Jean Er- 
berg , professeur en théologie à 
l'université d'Upsal, pronvnça son 
Oraison funebre. Gette pièce, insérée 
dans le Recueil intitulé, Memoria 
viror. in Suecia eruditissimor. redi- 
via, Rostoch, 1730 , in-80., est 
la source où les divers biographes 
ont puisé. En 1753, la société des 
sciences d'Upsal fit frapper une mé- 
daille en l'honneur de Rudbeck : elle 
représente, d’un côté, la tête de ce sa- 
Vant, et au revers la constellation 
de la petite ourse avec ces mots : T'ot 
Julgent in uno. Indépendamment 
d’une édit. du Recueil des Lois W'es- 
tro-gothiques , avec la traduction la- 
tine de J. Loccemius , et les notes de 
Ch. Lund , in-fol., et du Lexique 
Scytho-Scandien de Verelius (7, ce 
nom }, on a de Rudbeck : I. Disser- 
tatio de circulatione sanguinis, 
Arosen, 1652, in-4°. IT. Exerci- 
tatio anatonica exhibens ductus no- 
sos hepaticos aquosos et vasa glan- 
dularum serosa , ibid. , 1653, in- 
4°., fig. ; Leyde, 1654, in-12;insér, 
dans la Messis aurea de Sibald Hems- 
terhuys ; dans la Bibl. anatomica de 
Jacq. Manget, et dans les Disputat. 
selectæanatomicæ de Haller. Martin 
Bogdan, élève de Thom. Bartholin, 
s’empressa de publier une réclama- 
tion pour assurer à son maître la 
priorité de la découverte des vais- 
seaux lymphatiques. Rudbeck lui 
répondit ; et cette querelle produisit 
cinq ou six opüscules dont on trou- 
vera les titres dans les Mémoires de 
Niceron, xxx1, pag. 157 et suiv. 
III. De sero ejusque vasis dis- 
sertatio, Upsal, 16671, in - 4°. ; 
inséré dans le tome vis des Dispu- 
tationes selectæ de Haller. IV. Ca- 
talogus plantarum horti academiæ 
Upsalensis, ibid., 1658, in-8°, , et 
avec des additions, 1685 , in-8°. V. 
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Deliciæ vallis Jacobeæ D. de La 
Gardie ,ibid., 1664 , in - 12. C’est 
une description du jardin du comte 
de La Gardie, son bienfaiteur , à Ul- 
ricsdal ; elle est très-rare. Haller ne 
la cite que d’après Linné, qui en 
possédait un exemplaire (Voy. Hal- 
ler, Bibl. botanica, 1, 559). VI. 
De cometé visé anno 1667 Disser- 
tatio, dans le Theatrum cometi- 
cum de Stanisl. Lubienietski, Ams- 
terdam, 1668, in-fol. ,tome 1, 349. 
VIT. Ailantica sive Manheim vera 
Japheti posterorum sedes ac patria, 
etc., Upsal, 1695 et ann. suiv., 4 
vol. in-fol. min., avec un Atlas gr. iu- 
fol., de 4r feuillets, contenant des 
cartes , des estampes gravées en bois, 
et deux tables chronologiques. Le 
premier volume, daté de 1635, est 
de 891 pag., sans compter l’Épitre 
dédicatoire et la Préface. Le frontis- 
pice en a été renouvelé en 1679 et 
1684. Le tome second, imprimé en 
1669, est de 652 pag. ; et le troi- 
sième, en 1698, de 772 pag. Le 
quatrième, qui était sous presse lors 
de lincendie de 1702, n’a point de 
frontispice , et se compose de 200 
pag. Le troisième volume, dont on 
n'avait distribué qu’un petit nombre 
d'exemplaires, est beaucoup plus ra- 
re que les deux premiers, le surp'ns 
de lédition ayant été la proie des 
flammes. Quant au quatrième, il est 
si rare, qu'il n'existe en France 
qu'en manuscrit. Cependant on en 
cite trois ou quatre exemplaires. 
Les curieux trouveront, sur cet ou- 
vrage, d’amples détails bibliogra- 
phiques, dans le Mémoire de M. Gust. 
Warmholtz, publié par M. Fortia 
de Piles ( Voyage de deux Fran- 
cais au Nord, iome 11, 91-1090), et 
dans le Wanuel du libraire de M. 
Brunet. Le livre est écrit en sue- 
dois et ep latin. Warmholtz attribue 
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la traduclon latine du premier vo- 
lume au professeur André Noorden- 
hielm ,et celle des volumes suivants 
à Pierre Salan , tous deux amis de 
Rudbeck. Le tome premier de cette 
version a été réimprimé en Allema- 
gne, en 1976. Hofhont, libraire de 
Rotterdam, annonçait, en 1726, une 
nouvelle édition latine de l’A{tlanti- 
ca, 2 voi. in-fol.; mais ce projet est 
resté sans, exécution, Une réimpres- 
sion du second volume a encore été 
proposée par souscription, en 1823 
(Voy. le Journal général de iittéra- 
ture étrangère ,nov. 1823, p. 353). 
Le but de Rudbeck, dans ce fameux 
ouvrage, est de prouver que la Suè- 
de est le pays le plus anciennement 
habité, et que toutes les nations en 
tirent leur origine. La Suède est, à 
l'en croire, la véritable Atlantide de 
Platon : les Grecs et les Romains lui 
doivent toute leur mythologie. Plu- 
sieurs savants d'Allemagne et de Da- 
nemark ont combattu le système de 
Rudbeck, autant par des injures que 
par des raisons. En convenant qu’il 
est allé trop loin dans ses conjectu- 
res, Fréretdit qu’elles ne sont pas tou- 
tes à rejeler; qu’il s’en trouve de très. 
ingénieuses, et quelques-unes même 
d'assez probables. Banier trouve le 
système de Rudbeck sibien étayé, que 
si l’on n'admet pas son sentiment , 
on ne peut lui refuser du moins 
beaucoup d’esprit et une érudition 
immense ( Voyez les Mélanges de 
d’Argonne, nt, 5-10).  W—s. 
RUDBECK ( OLaus }, savant me- 
decin et philologue, fils du précé- 
dent, né, vers 1670, à Upsäl, mar- 
cha sur les traces de son père, et, 
comme lui, joignit à la connaissance 
de la botanique celle des langues et 
des antiquités. Après avoir achevé 
ses cours à l'académie d'Upsal , il y 
reçut le doctorat en médecine. 1l fut 
XETIT. 
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chargé, en 169, par le roi de Suë- 
de, Charles XI, de visiter la Lapo- 
nie; et il recucillit, dans ce voyage, 
outre des minéraux, cinquante es- 
pèces nouvelles de plantes, dont on 
trouvera l’indication dans les Meémoi- 
res de l'académie de Stockholm pour 
l’année 1720 , pag. 95 , et 1722, p. 
343. Il parcourut ensuite l’Alle- 
magne , là Hollande et l'Angleterre, 
recherchant partout la société des 
naturalistes et des savants. Associé, 
par son père, à ses travaux sur la 
botanique et les antiquités, il eut la 
douleur de perdre, dans l'incendie 
d'Upsal, une partie de ses manuscrits 
et les planches du grand ouvrage de 
botanique dont on parlera plus bas, 
et dont il n’avait encore paru que les 
deux premiers volumes. Cet événe- 
ment, qui diminuait de beaucoup sa 
fortune, l’empêcha de donner suite 
à quelques-uns de ses projets , et de 
publier le Trésor polyglotte, ouvra- 
ge qu'il avait entrepris pour démon- 
irer l’analogie des langues et leur fi- 
lation. Les soins qu'Olaüs devait à 
sa nombreuse f:mille, ne ralentirent 
point son ardeur pour l’étude, sur- 
tout de la botanique, devenue pour 
lui une passion. 11 dessinait les plan- 
tes qu'il’se proposait de décrire ; et 
savait leur conserver leur physicno- 
mie particulière, Un Recueil en dou- 
ze Volumes in - fol. de plantes, dessi- 
nées par Rudbeck, a dû passer du 
cabinet de Ch. de Geer dans le mu- 
sée de lacadémie de Stockholm (7. 
Grer, XVII, 20), Ijeta, en 1720, 
conjointement avec Eric Benzelius : 
les fondements de la société des scien- 
ces à Upsal. Il mourut, D 1740, 
laissant plusieurs enfants, entre au. 
tres , Jean-Olaus, habile médecin et 
botaniste. Outre quelques Disserta- 
tions peu importantes, citées par 
Haller (Pibl.botanica ,x, 632-33), 
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on a de Rudbeck : I. Dissertatio de 
propagatione plantarum experien- 
tid et rationibus stabilil& et nostro 
climatiaccommodatà, Upsal, 1666, 
in- 80. C’est une thèse soutenue par 
l’auteur, alors très-jeune. IT. Disser- 
tatio de fundamentali plantarum 
notitié ritè acquirendä, Utrecht, 
1690, in-4°.; Augsbourg, 1691, in- 
12 de 57 pag. IIL. Vova Samoland, 
sive Laponia illustrata, et iter per 
Uplandiam , cum fasciculo vocum 
Lapo - hebraïcarum, Upsal, 1701, 
in-4°., fig. Ce n’est que la première 
partie de l’ouvrage dont Ja suite a 
péri dans l'incendie d’'Upsal. On y 
irouve des observations curieuses, 
échappées à Scheffer ( 77. ce nom), 
sur les mœurs, les usages et la lan- 
gue des Lapons. Le Fasciculus vo- 
cum lapo-hebraïcarum a été publié 
par Wolf, dans la Biblioth. hebrai- 
ca,u, 641, précédé d’une Letire de 
Kudbeck à Jean Wallis, professeur 
à l'académie d'Oxford. IV. Campi 
Elysü liber primus, graminum , 
juncorum , cyperorum, etc., figuras 
continens, Upsal, 1702, in- fol. de 
224 pag. et 130 planches gravées en 
bois; —liber secundus, nomina et fi- 
guras bulbosarum plantarum con- 
tinens, ibid., 1701 , in-fol. de 239 
pag. Dans cet ouvrage, que Rudbeck 
entreprit avec son père, 1l à suivi la 
méthode et adopté la nomenclature 
de Bauhin ( 7. ce nom). Il publia 
le second livre avant le premier, 
pour satisfaire à l’impatience des 
amateurs de fleurs. L'ouvrage entier 
devait former douze volumes , et 
contenir les figures de douze à treize 
mille plantes. Le premier livre est 
tellement rare, qu’on a cru long- 
temps que tous les exemplaires en 
avaient été détruits dans le funeste 
incendie dont on a parlé. Cependant 
quelques-uns avaient échappé: on en 


RUD 


cite deux en Suède; et un troisième 
était dans la bibliothèque Sherar- 
dienne, à Oxford. Jacques - Edw. 
Smith, ayant acquis le cabinet de 
Linné, y trouva trente-cinq plan- 
ches (1) de ce livre, et s’empressa 
de les publier sous ce titre : Reliquiæ 
Rudbeckianæ , sive Camporum-Et- 
siorum libri primi quæ supersunt , 
Londres, 1789, in-fol. A ces tren- 
te-cinq plantes, presque toutes de la 
classe des graminées, et auxquelles 
l'éditeur a ajouté les noms de Linné, 
il a joint un appendix de plusieurs 
figures qui n’avaient point été pu- 
bliées par Rudbeck. V. Zchtyolo- 
giæ biblicæ pars prima de ave se- 
Lay (cujus mentio fit Numer. xx, 
31),ibid., 1705 , petit in- 40, ; — 
pars altera de Borith fullonum (ex 
Jeremid , x1, 22, et Malackh., ux, 
2 ),1bid., 1722, petit in- 40., très- 
rare. Des la première partie, Rud- 
beck prétend prouver que les Sela- 
vim dont les [Israélites furent nour- 
ris dans le désert, étaient des ha- 
rengs. Bochart, de même que la Vul- 
gate, en avait fait des cailles, et Lu- 
delf des sauterelles (7. Lunozr, 
XxV , 399 , note 2). Dans la se- 
conde, il soutient que le borith n’est 
point une plante, mais le coquillage 
qui produit la pourpre. VI. Speci- 
men usûs linguæ gothicæ in eruen- 
dis atque illustrandis obscurissimis 
quibusvis S. Scripturæ locis : ad- 
dit& analogid linguæ gothicæ cum 
sinicd, Upsal, 1717, in - 40.3 très- 
rare. VII. Thesaurilinguarum Asiæ 
et Europæ harmonici Prodromus, 
Upsal , sans date , in - 4°. Cet opus- 
cule , aussi rare que curieux, a été 
réimprimé par Wolf, dans la Bibl. 
hebraica , x, pag. 1473. VIII. Du- 


(:) Les autres ayant été trouvées couvertes de 
poussière , avaier t été prises pour du vieux hois 
sus valeur , et € n s’en servit pour allumer le feu, 
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daïm Rubenis , quos non Mandra- 
goræ fructus fuisse… sed fraga vel 
Inora rubi idæi spinosi, 1bid, 1733, 
in- 49, D’autres critiques pensent que 
ces mandragores trouvées par Ru- 
ben , et donnces à Jacob par Rachel 
(Crenes., xxx, 14) ,'étaient des truf: 
fes. — Voyez l’Oraison funèbre de 
Rudbeck fils, par J. Ihre, Upsal, 
‘1741 ,in -/40.;et son Eloge, dans 
les Acta soc. reg. scient. Upsalien- 
sis, pour 1740, p. 124. Linné a 
consacré à la mémoire des deux 
Rudbeck, sous le nom de Rudbekia, 
une plante vivace, de l’Amérique 
septentrionale , cultivée à cause de 
ses belles fleurs : elle est de la fa- 
mille des Corymbifères. : W—s. 
RUDDIMAN (Tuomas), gram- 
mairien et critique anglais , né, en 
1074, dans le comté de Banff (en 
Ecosse ), devint, au sortir de l’u- 
niversité d’Aberdeen , en 1695, mai- 
ire de l’école publique de Lawren- 
cekirk, Le savant docteur Pitcairn, 
ayant élé à portée d'apprécier son 
mérite , l’attira à l’université d’E- 
dinbourg : Ruddiman y obtint, en 
1702 , la place de bibliothécaire de 
la faculté des avocats ; emploi qui 
convenait à Son goût aussi bien qu’à 
son talent, et qu'il ne résigna qu’en 
1752, au célèbre Hume, lorsque 
laffublissement de sa vue le con- 
damnait à l’inaction. 1l avait ouvert, 
en 1715,une imprimerie, conjointe- 
ment avec son frère; etil fut, en 
1718, l’un des fondateurs de la pre- 
mière société littéraire d’Ecosse. Il 
mourut le 19 janvier 1757 , âgé de 
quatre-vingt-trois ans. Outre la pu- 
blication de la Paraphrase latine du 
Cantique des eautiques par Johns- 
ton, 1709, etun excellent Glossaire 
qui accompagne l’édition in-fol, de 
la traduction anglaise de l’Éncide, 
par Gawin Douglas ( 7. ce uom , 
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x1, 613), on lui doit les ouvrages 
suivants : L. Rudiments de la langue 
latine, 1714, livresdevenu classique 
dans les écoles écossaises : il s’en fit 
quinze éditions du vivant de l’auteur. 
IT. Zuchanani opera omnia , avec 
des notes critiques et Justificatives , 
1719, 2 vol. in-fol. II]. Gramma- 
licæ latinæ institutiones | 1720- 
1721. IV. Exercices grammati- 
caux , 1725. NV. Défense de la ver- 
sion des Psaumes , par Buchanan, 
contre les objections de M. Mann. 
VI. Observations critiques sur le 
Commentaire de la Pharsale de Lus= 
cain , par Burman. VII. Des écrits 
polémiques sur quelques points obs- 
curs de l'Histoire d'Écosse, Parmi 
jes éditions sorties de ses presses, on 
cite le Nouveau-Testament gree , un 
Tite-Live extrêmement correct (4 
vol. in-12,1761), et Diplomataet 
Numismata Scotie, d'Anderson. 1] 
rétigeait un Journal intitulé : le Her- 
curécaledonien ;feutlleextrémement 
sèche, dont il tira plus de profit que 
de réputation, dit Chalmers , et que 
sa famille vendit ,en 1772, à un M. 
Robertson. Voy.sa Vie par Geor. 
Chalmers, 1794 , in-80, L. 
RUDENSCHOELD ( Cnarzes, 
comte DE), sénateurde Suède, naquit 
en 1605, à Abo, où son père, de- 
puis évêque de Linkæping ,étaitalors 
professeurenthéologie: Charlesfitses 
études à Upsal,et entra dans la carriè- 
re diplomatique. Aprèsavoir aecom- 
pagné plusieurs ambassadeurs, il fut 
nommé ministre chargé des affaires 
de Suède en Pologne, vers l’année 
1732. S’étant lié étroitement avecle 
marquis de Monti , ambassadeur de 
France, 1ltravailla de concert avec 
lui pour faire élire Stanislas. Bors- 
qu’à l’arrivée des Russes, Stanislas 
fut réduit à chercher un asile à Dant- 
zig , Rudenschæld le suivit avec l’am- 
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bassadeur de France. Il se retira en- 
suite à Stralsund , d’oùil fut rappelé 
en Suède. En 1739, il fut envoyé 
comme ministre du roi de Suède, à 
Berlin. Frédéric IT étant peu après 
monté sur le trône, Rudenschæld 
eut occasion de voir souvent ce mo- 
narque , qui apprécla son mérite et 
ses talents. Il accompagna Frédéric 
à l’armée, eut avec lui plusieurs con- 
férences sur des objets importants, 
et gagna sa confiance, au pointqu'on 
l’appela le ministre favori. En 1744, 
ce ministre fut chargé, par sa cour, 
de névocier le mariage d’Adolphe 
Frédéric, prince royal de Suède, 
avec Louise Ulrique, sœur du roi de 
Prusse. Il conduisit cette négociation 
à la satisfaction des deux cours, et 
signa le contrat avec le comte de 
Tessin, qui était arrivéà Berlin, en 
qualité d’ambassadeur ordinaire. En 
1745, Frédéric ayant recommencé 
la guerre, l'Autriche et la Saxe firent 
le plan d’une invasion dans ses états. 
Ce fut Radenschoœld ,quien donna le 

remier avis au rot, en l’engageant 
à mettre en mouvement ses troupes. 
Lorsqu’après une campagne glorieu- 
se, la paix eut été signée à Dresde, le 
roi fit présent au ministre de Suède 
d’une belle tabatière, et d’un service 
de porcelaine de Saxe, en lui disant : 
« C’est pour vous prouver que je 
» pensais à vous quand j'étais en 
» Saxe. » Quelques années après, 
Radenschæœld fut rappelé en Suède, 
pour remplir la place de secrétaire- 
d'état au département des affaires 
étrangères; il devint ensuite chance- 
lier de la cour, et sénateur. Ayant 
été obligé de sortir du sénat, en 
1765, à la suite d’une révolution 
dans le système du gouvernement, 
il sapporta ce revers avec une no- 
ble fermeté. Frédéric lui offrit une 
retraite à Potsdam; mais il refusa de 
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l’accepter, en disant qu'il croyait 
devoir rester dans sa patrie, pour 
mettre son innocence à l’abri de tout 
soupçon. Il rentra dans le sénat , en 
1769 ; maisilen sortit de nouveau en 
17971. Il vécut depuis, loin des af 
faires politiques , et se livra tout 
entier aux occupations littéraires. 
Nommé chancelier de luniversité 
d’Upsal, ilen remplit les fonctions 
avec le plus grand zèle, et remit 
plusieurs Mémoires à académie des 
sciences de Stockholm , qui le comp- 
tait parmi ses membres. Il] mourut, 
le 10 juin 1783, dans un âne tres- 
avancé.— Le conte de Rudenschæld, 
eut un frère, Ulrie Rupenscnorzp, 
conseiller de commerce, membre de 
l'académie des sciences de Stock- 
holm, très - versé dans les scien- 
ces économiques. On a de lui plu- 
sieurs Mémoires et un discours sur 
l'Aménagement des bois. C—v. 
RUE (CHARLES DE LA), né à 
Paris , en 1643, entra chez des Jé- 
suites , et y professa d’une manière 
distinguée les humanitéset la rhéto- 
rique. En 1667, il signala son goût 
pour la poésie, parun chant, en vers 
latins , sur les conquêtes de Louis 
XIV, etque Corneille miten versfran. 
çais. Ce grand poète, en présentant 
sa traduction au roi, fit l’éloge de 
l'original, et du jeune auteur , de ma- 
mière à décider la bienveillance que 
dès-lors ce prince, protecteur si 
éclairé des belles-letttes et des beaux- 
arts, lémoigna, en toute occasion, 
au père La Rue. Après s'être fait 
une réputation comme professeur, 
La Rue manifesta le desir d’aller pré- 
cher l'Évangile dans les missions du 
Canada. Mais ses supérieurs le dé- 
tournèrent de ce dessein , en Jui di- 
sant qu'il serait bien plus utile à 
son pays sal se livrait à lélo- 
quence de la chaire. Il suivit leur 
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conseil , et prêcha avec succes dans 
les provinces, à Paris et à la cour. 
Il porta souvent la parole devant 
Louis XIV, à l’époque de gran- 
des infortunes , qui succéda , pour 
ce monarque , à quarante années 
de gloire et de bonheur. Comme 
le père La Rue montrait quelque- 
fois un peu trop d'amour du bel- 
esprit, un courtisan, qui du reste 
était familiarisé avec l’hyperbole, 
contribua peut-être à l’en dégoûter : 
« Mon père, lui dit-il, nous vous 
» écouterons avec plaisir tant que 
» vous nous présenterez la raison ; 
» mais ne visez point à l’esprit:il y a 
» tel d’entre nous qui en mettra plus 
» dans un couplet de chanson , que 
» beaucoup de prédicateurs dans tout 
» un carème. » Le père La Rue était, 
de tous lés orateurs chrétiens de son 
siècle, celui qui débitait le mieux. 
Son imagination, fortement animée, 
laissait, pour ainsi dire, échapper, 
dans la vivacité de la déclamation , 
des traits du plus grand effet, qui ne 
se trouvent pas dans ses sermons 
imprimés. N’est-il pas très-remar- 
quable qu'avec un semblable talent , 
il ait soutenu, ce qu’au surplus pen- 
sait aussi Massillon, qu’on devrait 
affranchir les prédicateurs de l'usage 
servile d'apprendre par cœur , d’où 
résulte, à la vérité, une perte de 
temps cousidérable ? Il disait qu’il 
valait autant lire un sermon, comme 
c’est l'usage en Angleterre, que de le 
prêcher. «Cette méthode, ajoutaitil , 
» W’a rien de préjudiciable à la cha- 
» leur de l’éloquence : l’orateur, ras- 
» suré par son cahier, n’en mettrait 
» que plus de feu dans son débit; il 
» ne risquerait pas de compromettre 
» Sa réputation devant la multitude, 
»qui ne pardonne qu'avec peine, 
» dans la chaire évangélique, un mo- 
» ment d'absence de mémoire. » 
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Envoyé quelques années après, au 
milieu des Cévennes, pour y travail- 
ler à la conversion des Calvinistes , il 
eut le bonheur d’enramener plusieurs 
à la foi catholique ; et il la fit respec- 
ter par les autres. Le P. La Rue 
était le confesseur ordinairede la du- 
chesse de Bourgogne : il plaisait aux 
grands par son esprit et son carac- 
ière, et aux petits , par ses manières 
affables. Il conservait le calme de 
son ame au milieu du tumulte du 


monde, et allait ensuite la retremper 


dans la solitude du cabinet , ou bien 
dans la retraite du cloître. Son as- 
siduité àremplir les devoirs du saint 
ministère , ne l’empêchait pas de se 
Bvrer à la poésie. Ses tragédies la- 
tines : Lysimachus, Cyrus, et celle 
de Sylla, qui est écrite en vers fran- 
çais , furent honorées , ainsi que ses 
premiers essais poétiques , du suf- 
frage de Pierre Corneille. On dit que 
les comédiens de l’hôtel de Bourgo- 
one se préparaient à jouer cette der- 
nière pièce, lorsque l’auteur obtint 
un ordre pour empêcher que la re- 
présentation n’eût lieu. Néanmoins, 
sa liaison avec le comédien Baron 
le fit soupçonner d’avoir pour les 
jeux du théâtre un goût plus décidé 
que sa profession ne lui permettait 
de Pavouer. On était persuadé, de 
son temps, que l’Andrienne, imitée 
de Terence, et donnée sur la scène 
française, le 16 novembre 1703, 
devait lui être attribaée. On est 
surtout disposé à croire que cette 
pièce est du P. La Rue, pour 
peu que l’on prenne la peine d’en 
comparer le dialogue et le style 
avec les autres comédies de Baron, 
l'Homme à bonnes fortunes, la Co- 
quette, etc... Dans ces deux der- 
nières, on reconnaît le ton de la so- 
ciété, et un peu celui du monde. Dans 
l’Andrienne , au contraire , on voit 
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le style d’un observateur , pour 
ainsi dire, solitaire. Les expressions 
sont françaises et même grammati- 
calement bonnes; mais ce ne sont 
presque jamais celles que. Baron a 
employées dans ses autres comédies. 
Au surplus, Collé a retouché l’_/n- 
drienne. Le père La Rue mourut, le 
27 mai 1729, à Paris, au collége de 
Louis-le-Grand, âgé de quatre-vingt- 
deux ans. Ses principaux ouvrages 
sont : Ï. Carol Ruæt $S. J. carmi- 
num libri 17, Paris, 1668 , et An- 
vers, 16093. Barbou en a donné, 
dans le siècle dernier, une édition 
magnifique. Ces poésies assurent à 
leur auteur un rang distingué sur le 
Parnasse latin moderne, Il. Une édi- 
tion de Virgile, avec des notes esti- 
mées, ad usum Delphini, 1682, in- 
4°., Souvent réimprimée, en 3 vol, 
in-12 ou in-8°,; Londres, 1804. Le 
même P. La Rue a publié une édition 
d’AÆorace, avec des notes et une in- 
terprétation, très - commodes pour 
ceux qui ne sont pas de première 
force dans la langue latine. IT. Pa: 
négyriques et Oraisons funèbres , 
4 vol. in - 6°. IV. Des Sermons dé 
morale, qui forment un 4vent et un 
Carême , en 4 vol. in - 80, ; on les a 
réimprimés en 4 vol, in - 19, « La 
Rue, dans son style négligé (dit 
Thomas, Essai sur les éloges), 
tantôt familier et tantôt noble, sera 
platôt cité comme orateur que com- 
me un grand écrivain, » [esprit 
d'observation, la force ,et, en même 
temps, la facilité, brillent dans la 
plupart des Discours prononcés par 
ce prédicateur : mais son imagina- 
tion l’entraîne souvent , et le rend 
inégal. Malgré ses défauts, on trou- 
ve qu’il a quelquefois approché de 
Bossuet; ce qui l’élèverait bien au- 
dessus de ceux que l’on pourrait ap- 
peler les beaux-esprits de la chaire. 
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« Ila, dit encore Thomas , moins 
d'art , plus d’éloquence naturelle, 
mais aussi moins d'éclat, et surtout 
moins d'imagination dans le style, 
que Fléchier » Né avec un esprit 
plus souple et nlus de sensibilité que 
Bourdaloue, il se montre plus sou- 
tenu ,et habituellement plus éloquent 
que ce dernier, dans le genre des élo: 
ges funèbres : mais Bourdaloue le sur- 

asse dans les discours de morale, 
Ce fut le P. La Rue qui prononça l'E- 
loge du grand-dauphir, en 1711. Un 
an après , il renditun semblable hon- 
peur au duc de Bourgogne , élève de 
Fénélon; et l’on remarqua beaucoup 
qu’il n’aväit presqué pas fait men- 
tion de ce dernier, qui était alors 
exilé. L’orateur avait à déplorer trois 
pertes au lieu d’une. La duchesse de 
Bourgogne, moissonnée en même 
temps que son époux , sur les degrés 
du trône, qu'ils allaient, l’un et l’an- 
ire, honorer et embellir, était pla- 
cée entre le duc et son fils, dans le 
inême cercueil. Le texte du discours, 
tiré de Jérémie , paraissait être une 
prédiction, et avoir été bien choisi 
pour annoncer le triste spectacle of- 
fert, en ce moment, à tous les yeux, 
d’un péré, d’une mère et d’un enfant, 
hés pour le trône, qui venaient d’ê- 
tre frappés et ensevelis ensemble. La 
Rue fit couler des larines abondan- 
tes ; et 1l ne les dut pas seulement à 
la force terrible du sujet. Encore, de 
nos jours, on ne peut lire sans at- 
tendrissement quelques-uns des mor- 
ceaux de cet Éloge fanebre, et la fin 
surtout. Le père La Rue célebra aus- 
si, après leur mort, deux héros : le 
maréchal François-Henri de Luxem- 
bourg et le maréchal de Boufllers. 
Thomas cite cette derniere Oraison 
comme le chef - d’œuvre de son au- 
teur. On a encore de ce jésuite les 
Oraisons funèbres du père du grand 
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Condé, (Henride Bourbon), de Bos- 


suet et du premier maréchal de Noail- 
les. On a vanté souvent son Sermon 
des Calamites publiques ; 1 ne vaut 
pas ceux du Pécheur mourant et du 
Pécheur mort. L—r—+#, 
RUE ( D. CuarLes DE LA }), béné- 
dictin de la congrégation de Saint- 
Maur, était né à Corbie, en 1654. 
Après avoir terminé ses premières 
études , il embrassa la vie religieuse 
dans l’abbaye de Saint Faron, de 
Meaux , et se fit bientôt remarquer 
de ses supérieurs , par son applica- 
tion autravail. Le savant D. Mont- 
faucon le pressa de se charger de pn- 
blier l’éditiondes OEuvresd’Origène, 
attendue depuis long -temps; et 
La Rue en fit paraître, en 1733, 
les deux premiers volumes , qui 
justifièrent pleinement la haute idée 
qu’on avait de son savoir et de sa 
capacité ( Voyez Oncëne ). Mais 
tandis qu’il redoublait de zèle pour 
terminer ce grand ouvrage, une 
mort prématurée enleva D. Vin- 
cent Thuilier, son ami; et il en 
éprouva un tel chagrin , qu'il 
tomba malade tres-dangereusement. 
À peine rétabli, il fit commencer 
Vimpression du troisième volume, 
et voulnt en revoir lui-même les 
épreuves : il soutint quelques jours 


ce travail pénible ; mais la fatigue. 


détermina une paralysie sur son côté 
droit, dont il mourut à Paris, le 5 
octobre 1739. 1 Eloge de ce savant 
religieux a été imprimé dans le Mer- 
cure du mois de décembre de la 
même année, — Son neveu, D, Vin- 
cent de za Rue, né à Corbie, en 
1707, entra aussi dans l’ordre de 
Saint-Benoît, et partagea ses tra- 
vaux. Ï publia le dernier volume de 
l'édition d’Origène , en 1759, et 
continua l’ouvrage que D. Charles 
avait commencé sur les Antiquités 
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ecclésiastiques. 1] n’eut pas le loisir 
de le terminer ,et mourut à Paris, en 
l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, 
le 29 mars 1762. C’est cet estimable 
religieux quia terminé l’édition,com- 
mencée par D. Pierre Sabathier , de 
l’ancienne version latine de la Bible, 
connue sous le nom de F’ersio vetus. 
italica, Reims, 1743-49, 3 vol. 
in-fol. (77. Saarmer.)  W—s, 
RUE (Pr£RrE DE LA), conseiller 
en la cour des comptes du comté de 
Zélande pour la ville de Middel- 
bourg, naquit dans cette ville, en 
1695. Il consacra ses veilles à des. 
recherches sur les hommes de let- 
tres , d’état, et d'épée, qu’a pro- 
duits la Zélande ; elles sont con- 
signées dans deux ouvrages , qu'il. 
nons a laissés en langue hollan- 
daise : I, La Zélande littéraire, 
divisée en trois parties , savoir : 
écrivains , savants et artistes, Mid- 
delbourg, 1734, in-4°. Il en a, 
onné une seconde édition, corri- 
gée et augmentée, ibid. , 1541. IE 
a réuni, à cette dernière, un petit 
Recucil d’épigrammes ou d’'inscrip- 
tions en vers, sur les villes et bourgs 
de la Zélande, qu'il avait fait tirer 
a un très-petit nombre d’exemplai- 
res, en 17931. I. La Zélande poli- 
tique et militaire, Middelbourg , 
1730, in-4°., La Rue cultivait aussi 
la poésie hollandaise; et M. de Vries 
en fait mention dans son Histoire des 
poètes hollandais , tom. 11, p. 123. 
On a de lui un Recuail contenant des 
amplifications rimées du Symbole 
des Apôtres ct de l'Oraison domini- 
cale; la traduction des Sonnets de 
Drelincourt; des Poésies édifiantes, 
bibiques , etc. M—ox. 
RUEL (Jean }, en latin Ruellius, 


médecin français, né à Soissons en 


1470, apprit, sans maître, le latin 
etle grec, se distingua par son éru- 


264 RUE 


dition , et s’occupa principalement à 
traduire ou à composer des ouvra- 
ges utiles à son art et à la botanique. 
Devenu veuf, il futengagé, par Étien. 
ne Poncher, évêque de Paris, zélé 
protecteur des sciences, à entrer dans 
l’état ecclésiastique, afin de pouvoir 
les servir plus efficacement ; et il fut 
pourvu d’un canonicat à Notre Da- 
me. Ruel mourut à Paris, vers la fin 
de septembre 1539. C'est à ce peu 
de faits que se réluit l’article que 
Scévole de Sainte-Marthe lui a con- 
sacré, dans son Ælosia Gallorum , 
Hiv. 1er, On doit à Ruel une Version 
latine du Traité de matière médicale, 
de Dioscoride, imprimée par Henri 
Estienne, en 1516 (F7. Dioscorive, 
XI, 414). Cette Version, souvent 
réimprimée, fut accompagnée du 
texte grec, par Goupil, dans une 
édition in - 8°,, très - commode, de 
1943. Ruel publia une autre version 
latine d’un Recueil de Traités sur 
Part vétérinaire, qui nous sont res- 
tés des Grecs, sous ce titre : Ex 4p- 
syrto et aliis collecti veterinariæ 
medicinæ libri duo, Paris, Sim. Co- 
lines, 1530, in-fol. ({ F, Arsyrre.) 
C’est sur ces traductions que sa ré- 
putation était fondée, et que Huet 
l'avait surnommé l’Aigle des inter- 
prètes. Mais, malgré les éloges de 
ses contemporains , son nom n’eût 
pas tarde à s’ensevehir dans l’oubli 
avec tant d’autres, si Pouvrage sui- 
vant ne l’eûi soutenu : De naturd 
stirpium., grand in-fol. de 900 
pages , Paris, 1536, chez Simon 
Colines; Bâle, petitin-f0., 1537, 
43 ,,79; Venise, in-80., 1538. 
Ce livre fait honneur aux presses 
françaises par la beauté de son exé- 
cution. Les caractères sont de la 
plus grande netteté, et bien propor- 
tionnés au format ; le papier est d’u- 
ne excellente qualité. En tête se trou- 
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ve un frontispice gravé en bois, qui 
représente un berceau de vigne, or- 
né de différentes espèces de fleurs. 
Peut-être le goût lui reprochera-t-il 
dela confusion : elle est telle que les 


‘personnages qui occupent le bas sont 


comme éclipsés ; mais la délicatesse 
des traits prouve qu’à cette époque, 
nous avions d’habiles artistes , qui 
auraient pu être employés utilement 
à figurer les plantes. Au fond, ce 
n’est autre chose que la réunion de 
tout ce que les anciens, tant Grecs 
que Latins, nous ont laissé sur cette 
matière. C’est done une compila- 
tion ; mais elle est faite avec beau- 
coup de goût. Les textes se trou- 
vent fondns ensemble, par un sty- 
le uniforme et soutenu. L’auteur 
fit des tentatives pour rattacher 
les connaissances botaniques des an- 
ciens-avec éciles des modernes par 
le moyen le plus simple, en indi- 
quant le nom vulgaire français qu’il 
regardait comme correspondant à 
l’ancien. Par-là 1} montra qu'il 
n’était pas tout-à-fait étranger à 
l’observation de la nature; et il 
procura une première esquisse de la 
langue botanique française, en pré- 
sentant une liste d'environ trois cents 
noms vulgaires. Il fit aussi connai- 
tre, par ce moyen, un Certain nom- 
bre des fruits qui étaient cultivés 
alors : mais on s’a perçoit facilement 
que ce n’était que dans un canton 
très - borné, comme les environs de 
Soissons, sa patrie, qu'il avait fait 
ces deux genres de recherches. Ce 
n’était pas surtout dans un climat 
aussiseptentrional , qu’il pouvaitren- 
contrer beaucoup de plantes de la 
Grèce. C’est donc dans ses lectures 
qu’il a puisé le plus grand nombre 
des matériaux qu'il a mis en œuvre: 
c’est presque au hasard qu’il s’en est 
rapporte pour les distribuer en trois 
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livres. Le premier commence par 
exposer, dans vingt-deux chapitres, 
des généralités empruntées , le plus 
souvent, de Théophraste. C’est là que 
la plupart des auteurs ont ensuite pui- 
sé les prétendus principes de bota- 
pique qu'ils ont mis en tête de leurs 
ouvrages. Puis vient l’énumération 
dés arbres et arbustesrangés al phabé- 
tiquement. Dans le second setrouvent 
les herbes cultivées ;et dansletroisiè- 
me ,toutesles autres, dispersées pêle- 
mêle. On conçoit par-là que cet ou- 
vrage, siloin du point de perfection 
où la science est parvenne, est peu 
consulté maintenant. Il pourrait ce- 
pendant encore être utile, si Ruel 
eût cité, dans ses belles marges, le 
texte des auteurs qu’il avait em- 
ployés. On ne conçoit pas comment, 
dans le siècle de lérudition. il a né- 
gligé cette précaution. Ce n’est pas, 
comme quelques - uns l’ont annoncé 
faussement, qu'il voulût cacher ses 
plagiats; car 1l avait déclaré, dans 


son Épiître dédicatoire à François 


Ier., que rien n’y était de son inven- 
tion. Le père Plumier a consacré à 
sa mémoire le genre Ruellia, de la 
famille des acanthacées, qui com- 
prend des plantes aqueuses des pays 
équatoriaux. —P—<, 
RUETTE (La). V7, LaRuETTE. 
RUFFE ( AnrToine DE }, historien 
né à Marseille en 1607, s’appli- 
qua, dès sa jeunesse, à l’étude du 
droit et des antiquités nationales. 
Pourvu d’une charge de conseiller à 
la sénéchaussée de sa ville natale , il 
la remplit avec un zèle et une inté- 
grité bien remarquables : croyant 
n’avoir pas apporté toute l’attention 
nécessaire à lexamen d’un procès 
dont il était rapporteur, it dédom- 
magea la partie qui avait succombé, 
et remboursa les frais. Ses talents 
et sa probité furént récompensés, 
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en 1654, par une place de con- 
seiller d'état. Il mourut le 3 avril 
1689. On a delui : L. Histoire de la 
ville de Marseille , contenant ce qui 
s’y est passé de plus mémorable de- 
puis sa fondation, Marseille, 1642, 
in-fol. Louis-Ant. de Ruffi, son fils, 
dont l’article suit, en a donné une 
seconde édit. , revue , augmentée , et 
enrichie de quantité d'inscriptions, 
sceaux et monnaies , 1bid. , 1696, 2 
vol. in-foi. Cette histoire est très- 
estimée. Malgré quelques erreurs et 
des omissions , dit l'abbé Papon, 
c’est un fonds excellent pour quicon- 
que voudra remanier le même sujet 
( Hist. gén. de Provence , 1v ,781). 
IT. Histoire des comtes de Provence, 
depuis 934 jusqu’en 1480, Aix, 
1655, in-fol. L'abbé de Longue- 
rue faisait grand cas de cet ou- 
vrage ; on y trouve beaucoup de 
recherches et d’érudition. III. Vie 
de Gaspar de Simiane , chevalier 
de La Coste, ibid., 1655, in 12. 
IV. Jistoire des généraux des gale- 
res ; le P. Anselme l’a insérée, en 
parie , dans l’Æistoire générale des 
grands officiers de la couronne. On 
trouvera , dans la seconde édition de 
l'Histoire de Marseillé, un Eloge 
d’Ant. de Ruffi, par Pierre Ant. de 
Pascal , son neveu , religieux de l’ab- 
baye de Toronet. W—<. 

RUFFT (Louis-AnToine DE ), fils 
du précédent, né à Marseille , le 
31 décembre 1657 , annonça de 
bonne heure un goût très - vif pour 
l'étude de l’histoire ; et, secondé par 
son père, il acquit des connaissan- 
ces ctendues dans les antiquités de 
la Provence. Victime d’une dénon- 
ciation calomnicuse, il fut exilé, en 
169 , à Castelnaudari: mais son in- 
nocencé fut bientôt reconnue ; et il se 
hôta de venir reprendre ses études. 
Pendant sa disgrace , il avait publié 
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la seconde édition de l’Æistoire de 
Marseille, par son père ( F. l’art. 
précédent). [l se proposait de don- 
ner également l’istoire des comtes 
de Provence, augmentée d’un volu- 
me; mais le temps lui manqua pour 
exécuter ce dessein, La découverte 
de documents échappés jusqu'alors 
à toutes les recherches, et qui répan- 
dirent de nouvelles lumières sur l’o- 
rigine des anciens souverains de la 
Provence, l’entraîna dans des discus- 
sions qui l’occupèrent plusieurs an- 
nées. L’histoireecclésiastiquede Mar 
seille vint ensuite exercer sa critique 
et son érudition. I} avait enfin termi- 
né ces travaux ,quand une attaqued”’az 
poplexie le réduisit, en 1720, à la 
plus complète nullité. La peste qui 
désola Marseille, la même année, 
devint un obstacle à sa guérison; et, 
après avoir langui long-temps, il 
mourut , le 26 mars 1724. Person- 
ne n’était plus habile à déchiffrer les 
vieux titres et les chartes, dont il 
faisait son étude habituelle. Il entre- 
tenait une correspondance suivie 
avec les savants, entre autres, les 
PP. Lelong et de Sainte-Marthe, aux- 
quels il fournit des notes et des ren- 
seignéments , au premier, pour la 
Biblioth. historique de la France, 
et à l’autre, pour le Gallia christia- 
na. On à de lui : 1. Dissertations 
historiques et critiques sur l'origine 
des comtes de Provence, du V'enais- 
sin, de Forcalquier , et des vicomtes 
de Marseille, 1712,Marseille, in-4°, 
L’auieur y fait paraître beaucoup de 
sagacité dans le choix des preuves et 
dans la manière dont il s’en sert pour 
établir son système. IT. Æistoire de 
saint Louis, évêque de Toulouse, et 
celle de son culte, Avignon, 1714, 
in-12; cet ouvrage est curieux. III. 
Histoire des évêques de Marseille, 
2 vol.in-4°., avec une Préface, dans 
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laquelle l’auteur relève les erreurs 
très-nombreuses du P. Guesnay (7. 


Guesnay, XIX , 32). Cet ouvrage : 


est resté en manuscrit; et c’est à tort 
que le P.Niceron, et ,après lui, Len- 
glet - Dufresnoy, prétendent que la 
préface est imprimée sous ce titre : 
Dissertation historique, chronolo- 
gique et critique sur les évêques de 
Marseille , suivie d’un Abrégé chro- 
nologique de leurs vies, Marseille , 
1736, in-8°. L'auteur de l’Artiqui- 
te de l’église de Marseille ( VF. Bet 
ZUNCE et le P. Maire) avait eu en 
communication le manuscrit de Ruf- 
fi; mais il ne le cite que pour le ré- 
futer. On doit au P. Bougerel un Ælo- 
ge de Ruffi, publié dans le iome ur 
dela Bibliotk. francaise de Du Sau- 
zet; dans le tome 1 de la Continua- 
tion des Mémoires de littérature, 
par le P. Desmolets , 1790-77, et 
dans le tome 1°". des Mémoires de 
Niceron. W.s. 
RUFFIN (Prerre-Jean-Manie), 
diplomate français, était petit-fils 
d’un agent de change. Il naquit le 17 
août 1742, à Salonique, où son pè- 
re, originaire de Paris, et dont il 
était le quatrième enfant, exerçait 
les fonctions de premier drogman de 
la nation française, et mourut des 
suites d’une blessure qu’il avait re- 
çue d’un janissaire, dans une cir- 
constance où 1l défendait les intérêts 
de ses compatriotes. Dès l’âge de six 
ans et demi, Pierre Ruffiu fut envoyé 
dans une pension de Marscille, pour 
ycommencersonéducation :il enfut 
retiré un an après , par ordre du mi- 
nistre de la marine , et placé à Pa- 
ris , au collége de Louis-le-Grand. 
Ange-Thomas Ruffin, sou troisième 
frère, ayant présenté au roi Louis 
XV un poème latin de sa composi- 
tion, ce prince fut si saüsfait de 
cette pièce de vers , qu’il fit deman- 
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der au jeune auteur (qui n’avait que 
quinze ans ), le genre de récompense 
qu'il desirait obtenir. Cet enfant, 
déjà formé pour le cœur et l'esprit , 
et destiné à suivre la carrière des 
interprètes, ue demanda rien pour 
lui-même, mais déclara qu’il serait 
au comble de ses vœux, s’il pouvait 
soulager la vieillesse de son père, en 
obtenant , pour le dernier de ses en- 
fants, une éducation gratuite dans 
l'école des jeunes de langue. Ses 
desirs furent satisfaits ; et c’est ainsi 
que Pierre Ruflin fut initié, aux frais 
du roi, dans les langues orientales, 
par Pétis de La Croix, Legrand , 
Cardonne , etc. A peine ses études 
préliminaires étaient-elles terminées, 
qu’il fut envoyé à Constantinople, au 
mois d’août 1758, par M. de Mas- 
siac , ministre et secrétaire d'état de 
la marine, qui le recommanda vive- 
ment au comte de Vergennes , am- 
bassadeur près la Porte-Othomane. 
Il avait déjà fini, depuis quelques 
années, ses cours de turc, d’arabe 
et de persan , lorsqu’en 1767, le 
comte de Vergennes , qui avait 
éprouvé plusieurs fois sa capacité 
(tr), demanda pour Ilni le seul 
consulat politique dont l’ambassa- 
de pût disposer, celui de Crimée. Ge 
poste avait déjà été donné par le mi- 
nistre au baron de T'ott, gentilhomme 
de l’ambassade de France en Tur- 
quie, qui était chargé en outre d’une 
mission importante, mais temporai- 
re ,aupres du khan de Crimée. Ruffin 
reçut l'assurance formelle, qui fut 
insérée dans les instructions officiel- 
les , qu’aussitôt cette mission rem- 
plie, il succéderait au baron de Tott. 
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(1) Parmi les missions que M. de Vergennes lui 
ayait confiées, nous ne citeruns que celle qui avait 
pour but d'assurer l'exécution des capitulations en 
faveur des religieux établis dans l'Empire Othoman 
sous la protection de la France. 
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IL l’accompagna en qualité d’'inter- 
prète du roi, se rendit avec lui 
à Kapucham , où Crym - Guéraï 
résidait , et ne quitta pas ce prin- 
ce lors de son incursion dans la 
nouvelle Servie. 11 supporta , sans 
en être incommodé, les dangers , les 
fatignes et les privations de toute 
espèce qu’eut à éprouver l’armée Tar- 
tare dans cette campagne; et il ob- 
nt la bienveillance du khan, qui le 
chargea detraduire en turc le Fartulfe 
de Molière: mais les circonstances ne 
Jui permirent pas dese livrer à cetra- 
vail. Après la mort de Crym-Guéraï, 
en1770 (#7, cenom),Tott quitta la 
Tartarie pour aller attendre des or- 
dres à Constantinople , et laissa Ja 
direction des affaires de France à 
Ruflin, Celuitci suivit le nouveau 
khan dans la seconde campagne en- 
treprise pour la défense de la liberté 
de la Pologne. Il perdit la sienne, et 
tomba au pouvoir des Russes, à 
Vassi. Conduit à lacitadelle de Saint- 
Pétersbourg, il y fut gardé comme 
prisonnier de guerre et d’état, pen- 
dant près d’un an, malgré sa double 
qualité de Français et de consul. Lors- 
qu'il recouvra sa liberté, sur les 
instances réltérées du duc de Choïi- 
seul, ministre des affaires étrangères 
de France, on l’obligea d’entendre, 


aux frontières de l’empire russe , la 


lecture d’une sentence qui le condam- 
nait à un bannissement perpétuel. A 
peine était-il arrivé à Paris , au mois 
de décembre 1970 , qu'il fut ren- 
voyé à Constantinople, avec le titre 
d’interprète du roi auprès dela Porte. 
Les circonstances de la guerre, et 
celle de la détention qu’il avait su- 
bie, le firent accueillir favorablement 
par le’ ministère othoman, dont il 
était déjà connu; et M. de Saint- 
Priest , ambassadeur de France à 
Constantinople , profita habilement 
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du crédit dont Ruffin jouissait, pour 
terminer plusieurs nésociations im- 
Portantes. En 1574, au moment où ; 
nouvellement marié , Ruflin était 
résolu de finir ses jours dans le Le- 
vant, il reçut du ministre de la ma- 
rine l’ordre de se rendre à Paris ; 
à l'effet d’y remplir les fonctions de 
secrétaire-interprète du roi pour les 
langues orientales, Il fut chargé, 
jusqu’en 1770 , de toute la corres- 
pondance orientale avec la Turquie, 
les régences de Barbarie et les puis- 
sauces de |’Inde, et de la conduite des 
envoyés de Tripoli (1995), de Tunis 
(1776), et de l'ambassadeur de Ma- 
roc (1778) (2). En 1784, it fut 
nomme professeur de ture et de 
persan au Collége royal: et en 
1708 , le gouvernement le char- 
gea de négocier avec les ambassa- 
deurs de Tippou-Sultan, Il eut à rem- 
plir, dans cette circonstance, une 
tâche pénible et délicate , celle de 
trailer avec trois négociateurs à-la- 
fois , de diriger leur conduite à Pa- 
ris , à Versailles et dans leur route 


jusqu’à Brest. 11 parvint à écarter les: 


difficultés que présentait une sem- 
blabie négociation , et à la terminer 
à la satisfaction de toutes les par- 
ties. Pour récom penser lès services 
rendus à l’état par Ruffin et par 
Son père depuis 1712 jusqu’en 1788, 
c'est - à - dire pendant l’éspace de 
soixante-seize ans , le roi lui donna 
des Lettres d’anoblissement , le 52 
Septembre 1788 ; en même temps, 
par une faveur signalée , il lui accor- 
da une gratification équivalente aux 
frais qu’elles devaient occasionner ; 
et le décora, le 8 mai 1780, du cor- 
RTS RES LI TT EN COURENT TER EURE 

(2) Cet ambassadeur arrivait avec les instructions 
es plus inquictantes de la part de son maitre, le 
pldsbiée à et le plus absola detous ceux qui avai ent 
gouverné ces contrées : Ruffin parvint à réduire ses 


Préteutions accuinulées , et à obtenir le renouvelle- 
menl d’un traité favorable aux Francais. 
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don de Saint Michel. Ruffin conser- 
va quelque temps ses emplois après 
le renversement de la monarchie, 
sans doute parce qu’on ne trouvait 
personne qui fût en état de les rem- 
plir. En 1703 , sur la demande de 
Marie Descorches (marquis de Sainte 
Croix ) , envoyé en Turquie par la 
république française, mais sans ca- 
ractère public, le ministre des af- 
faires étrangères Deforgues propo- 
sa à Ruflin de retourner à Cons- 
tantinople, avec tel caractère et tel 
traitement qu'il desirerait. L’an- 
née suivante , cette proposition fut 
renouvelée ; et, le 129 brumaire an 
nr ( 2 novembre 1704 ) , il fut 
nommé premier secrétaire d’ambas- 
sade, et premier secrétaire-interprè- 
te à Constantinople. Il se rendit im. 
médiatement à son poste, et partagea 
son temps entre ses devoirs politi- 
ques et l’étude des écrivains orien- 
taux. Ruffin ne conserva que la place 
de premier secrétaire-interprète , 
lorsque le général Aubert Dubayet 
fut nommé ambassadeur de France 
à Constantinople (8 fév. 1997), celle 
de premier secrétaire d’ambassade 
ayant été donnée au général Carra 
Saint-Cyr. À la mort de Dubayet , 
( 19 décembre 1597 ) Ruffin exerça 
provisoirement les fonctions de char. 
gé d’affaires, en l’absence de Carra- 
Saint-Cyr, alors eh mission dans 
la Valakie, ct obtint officiellement 
ce titre par arrêté du Directoi- 
re du 6 ventôse an vr (24 février 
1798). La nouvelle de l’invasion de 
l'Egypte, par les Français, répan- 
dit bientôt une grande froideur dans 
les relations de la République et de 
la Porte Othomane. Ruffin, qui con- 
naissait à fond le caractère des 
Turcs , prévit facilement les consé- 
quences fâcheuses qui devaient en 
résulter. Sans s'arrêter aux dangers 
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qu'il pouvait personnellement cou- 
rir , 1l s’occupa uniquement d’assu- 
rer , par tous les moyens en son 
pouvoir, la sûreté des Français qui 
résidaient dans l’empire ture. Le di- 
van refusa pen‘lant quelque temps de 
céder aux instigations de l’Angleter- 
re, qui le pressait de se déclarer 
contre la France , et dissimula son 
ressentiment, Il attendit, pour le 
faire éclater , la confirmation de la 
défaite de la flotte française à Abou- 
kir. Aussitôt qu'il l’eut reçue, il don- 
na, le 2 sept. 1708, l’ordre de con- 
duire aux Sept-Tours Ruffin, ainsi 
que toutes les personnes attachées à 
sa legation, etrefusa de prêter l’orcille 
aux observations que celui-ci crut 
devoir faire contre cette violation du 
droit des gens. La perte de la liberté, 
l’incertitude de l'avenir qui lui était 
réservé, le défaut d'exercice, et des 
chagrins de toute espèce, affectèrent 
tellement Ruflin , qu'il tomba dan- 
gereusement malade dans cette pri- 
son d'état. Mme, Ruffin obtint, sur 
sa demande, un firman du grand- 
seigneur , qui lui permit d’ailer s’en- 
fermer aux Sept-Tours avec sa fille, 
et M. de Lesseps son gendre; et 
bientôt leur présence calma les souf- 
frances morales de Ruffin, qui ne 
tarda pas à se rétablir. Il resta pen- 
dant trois ans aux Sept-Tours, li- 
vré à l’étude des écrivains orientaux. 
Il sortit de cette prison le 26 août 
1801 par l'intervention des minis- 
tres des puissances neutres (3): le 
secrétaire interprète et le drogman 
de la légation obtinrent la même 
faveur. Ils furent transférés à Péra , 
sous l’escorte du zaüin (surveillant 


mo 


(3) Ce fat surtout aux démarches pressantes de 
M. Hubsch, chargé d’affaires de Danemark, de M. 
de Tamara, ministre de Russie, et du chevalier de 
Boulisny, ministre d'Espagne , que Ruffin dût le 
bouheur d’être rendu à la liberté, 
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des prisonniers), de l’enseigne et des 
eux caporauxde la garde, Ruffin 
fut obligé de se retirer avec la léga- 
tion, dans une maison particulière 
qu'ilavait louée, l'ambassadeur d’An- 
gleterre occupant le palais de Fran- 
ce , et refusant d’en sortir, (4) Quoi- 
que Ruflin fût, à cette époque , sans 
caractère public reconnu , et qu’on 
ne püût le considérer que comme un 
Simple particulier, la vénération qu'il 
inspirait aux ministres othomans 
(5) était telle, que ceux-ci, peut- 
être pour lui témoigner leurs regrets 
dutraitementrigoureux qu'ils avaient 
employé à son égard, lui firent don- 
ner une garde d'honneur; mesure 
tout-a fait insolite, et qui fit beau- 
coup de sensation à Constanti- 
nople. A peine Ruffin fut-il libre , 
qu'il s’occupa sans relâche du sort 
des nombreux Français établis en 
Turquie, et détenus dausles diverses 
forteresses et dans les bagnes de cet 
empire. Bientôt, grâce à ses soins in- 
fatigables, plus de deux mille de ces 
infortunés , rendus à la liberté , re- 
çurent les secours nécessaires pour 
revenir dans leur patrie (6). Ne bor- 
nant pas sa sollicitude à ses conci- 
toyens ; 1l étendit sa bienfaisante in- 
fluence sur tous les chrétiens , Sans 
distinction de nation, et reçut du 
consul et de l’état de Raguse des re- 
merciments pour avoir fait sortir 


RS 

(4) Après bien des, contestations Lord Elgin Gnit 
par restituer le palais de France, et Ruffin y.rentra 
le 1er, janvier 1802. 

(5) La réputation de Ruffin était si bien établie en 

urquie, qu'au mois de septembre 1802, Atif, qui 
après avoir été reis-effendi était devenu Kiaia-bey, 
disaiten parlant de lui, « qu’il devait être considére 
» come un ministre de la Porte, » 
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(6) Beauchamp , astronome distingué ,ami et cor- 
respoudant de Rufin depuis plus de trente ans > se 
trouvait enfermé dans le château de Fanaraki , à 
l'embouchure de la Mer-Noire, et il y était dauge- 
reusement malade, Ruflin le fit transporter chez lui ; 
lui prodigua tous les soins d’un frère , et lui procu- 
1a les moyens de se rendre en France : Beauchamp 
mournt à Paris au mois d'octobre 1801 ; Peu apres 
son arrivée. 
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des bagnes un certain nombre de 
Ragusans , qu'il avait réclamés com 
me protégés par la France. Le 9 oc- 
tobre 1801, des préliminaires de paix 
furent signés à Paris, entre le minis- 
ire des relations extérieures de Fran- 
ce, et Ali-Effendi, ancien ministre 
plénipotentiaire de Turquie , qui était 
resté dans cette capitale. Le colonel 
Sébastiani les porta à Constantinople 
pour en exiger la ratification; mais 
toutes les démarches de Ruffin, que 
la Porte avait reconnu comme char- 
gé d’affaires , furent inutiles : l’in- 
fluence des ennemis de la France à 
Constantinople prévalut sur celle 
qu'il y exerçait lui-même. Il obtint 
cependant qu'un nouveau négocia- 
ieur serait envoyé à Paris , avec des 
pleins-pouvoirs pour régler définiti- 
yement les différends qui existaient 
entre les deux états. Esseyd-Moha- 
med-Saïd-Ghalib-Effendi fut chargé 
de cette mission importante; et le 
traité de paix définitif, signé à Pa- 
ris, le 6 messidor an x (25 juin 
1902}, postérieur de trois mois à 
celui de paix d'Amiens ( 25 mars }, 
fut le résultat deson voyage : Sébas- 
tiant en était également le porteur. Ce 
diplomate , secondé parRuffin , rem- 
porta cette fois un succès complet ; 
et la Porte, après quelques difficultés 
qu'ils parvinrent à lever, y donna 
sa ratification. l’article 6 de ce trai- 
ié portait que des commissaires , 
nommés par les deux puissances, 
régleraient à lamiable les restitu- 
tions et les compensations que leurs 
sujets respectifs pourraient avoir 
à réclamer. Ruflin fut chargé spé- 
cialement de lexécution de cet ar- 
ücle, en ce qui concernait la Fran- 
ce; mais 1l résista aux desirs qu’ex- 
prima Île ministre à ce sujet, le 
30 juillet 1802. Il s’excusa sur son 
âge, sur les infirmités qui l’acca- 
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blaient ; et il proposa de choi- 
sir une autre personne , en offrant 
de l’aider de ses lumières, et de lui 
fournir tous les renseignements en 
son pouvoir : « Il y a plus de qua- 
» ranteans, écrivait-il au ministre, 
» queJj'ai pris pour devise, celle des 
» hospitaliers de Saint-Jean de Jé- 
» rusalem: L’alte non temo, e l’u- 
» mili non sdegno ; mais dans cette 
» circonstance , mon zèle, malheu- 
» reustment, ne suflit pas, et je ne 
ni UNE 1 général Brune, 
nommé ambassadeur de France à 
Constantinople, arriva dans cette ré- 
sidence, le 6 janvier 1803; et dès- 
lors Ruffin se trouva sans fonctions, 
Le crédit dont il jouissait auprès des 
mipisires turcs était néanmoins si 
grand , que le nouvel ambassadeur 
en fnt offusqué; et pour éviter qu’on 
attribaât à l'ancien chargé d’affaires 
tout ce qu'il pourrait faire de bien , 
il demanda son éloignement en sol- 
licitant pour lui l’otium cum digni- 
tate, dont parle le poète latin. « Ruf- 
» fin, écrivait Brune au premier 
» Consul , attache par les dehors de 
» cette vieille politesse qui est tou- 
» jours aimable ; mais il reste, à son 
» âge, absorbé dans l'arabe, le ture, 
» le persan , et les capucins du pa- 
» lais. » F/une des principales jouis- 
sances de Ruffin était, en effet, l’étude 
des ouvrages orientaux : du reste, sa 
piété, quoique simple, était cepen- 
dantéclairée. Broncrevint bientôtdes 
préventions qu’il avait conçues con- 
tre lui ; et il Jui confia , au mois de 
mai 1603 ,une mission délicate en 
faveur des primats catholiques de 
Naxie, écrasés de contributions par 
le capitan pacha, et menacés de 
tout ie poids de sa vengeance, L’a- 
mitié que ce grand fonctionnaire 
avait pour le négociateur , rendit la 
négociation moins difhcile. La vive 
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douleur que Ruffin manifesta en par 
lant de la situation déplorable des 
catholiques de Naxie, attendrit le 
capitan pacha, qui accorda tout ce 
qu’on lui demandait. Brune fit, quel- 
que temps après, de grands efforts 
pour décider Ruflin à accepter la 
présidence de la commission des in- 
demnités. Craignant , sans doute, de 
rencontrer trop de difficultés de la 
part des Turcs , celui-ci refusa long- 
temps cette marque de confiance : 
1l consentit néanmoins à ouvrir des 
conférences, à ce sujet, avec Ali- 
Effendi, commissaire de la Porte. 
Il était déja parvenu à faire restituer 
tousles biens des Français enlevés par 
le fait de la guerre, lorsque Brune 
le nomma , sans l’en prévenir, com- 
missaire spécial pour terminer les né- 
gociations que Ruflin avait si bien 
commencées, Cette nomination était 
conçue en termes Si flatteurs , et les 
instances de l’ambassadeur furent si 
pressantes , qu’il fallut bien céder, La 
guerre ayant éclaté entre la France 
et l'Angleterre, cette dernière puis- 
sance négocia vainement à Constan- 
tinople pour déterminer la Turquie 
à se déclarer contre son advyersai- 
re : la Porte persista dans sa neu- 
tralité. Ce fut daus ces circonstances 
que Brune demanda que le titre de 
Padischah ou d’Imperator fût ac- 
cordé à Buonaparte: sur le refus de la 
Porte , l'ambassadeur français quitta 
Constantinople au mois de novem- 
bre 1803, laissant pour chargé d’af- 
faires le premier secrétaire de la lé- 
gation , Parendier. Ruflin , qui avait 
obtenu, le 5 août 1804 , le titre de 
conseiller d’ambassade, succéda à ce 
dernier, au mois d'août 1805; et 
il obtint en janvier 1806, après plu- 
sieurs conférences avec le reis-ef- 
fendi , que les titres de Padischah et 
d’Imperator, vainement demandés 
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par Brune , fussent accordés à Na- 
poléon, qui, depuis plus d’un an, 
avait pris en France le titre équiva- 
lent. Pendant la vie de l’infortuné 
Louis XVI, Ruflin avait éte le tra- 
ducteur inconnu et muet de la cor- 
-respondance privée que ce souverain 
entretenait avec le prince Sélim, hé- 
ritier présomptif de l'empire. Ce ne 
fut qu'au mois de janvier 1806, que 
Sélim , assis, à cette époque, sur le 
trône des sultans , en comparant l’é- 
criture et le style d’une note de Ruf- 
fin, crut voir en lui, l'intermédiaire 
de sa correspondance avec le roi de 
France, et desira s’en assurer par lui- 
même, Cette découverte , que lui con- 
firma Ruffin , qui rompait le silence 
pour la première fois , ajouta en- 
core à son estime et à son attache- 
ment pour ce diplomate, Sebastiani 
ayant été nommé ambassadeur à 
Constantinople , le2 mai 1806, ar- 
riva dans cette résidence le 10 août 
suivant ; et Ruffin, cessant degérer les 
affaires de France, se livra de nou- 
veau à ses études chéries, et s’occupa 
surtout de la révision d’uu Diction- 
naire turc donts’occupait M. Kieffer, 
son élève et Son ami , qui avait par- 
tagé sa captivité aux Sept-Tours, et 
se trouvait alors employé à Paris. 
Lorsque le général Sebastiani quitta 
Constantinople , au mois de mars 
1808, un an environ après que le 
sultan Selim eût été déposé et rem- 
placé par Mustapha IV (mai 1807), 
(7) le soin de diriger les affaires de 
France fut confié à M. de la Tour 


(7) On sait que ce dernier fut déposé à son tour 
au mois de juillet 1808 , par les anciens partisans de 
Sélim , qui voulaient replacer ce prince sur le trô- 
ue. Mustapha ne leur livra que son cadavre, et fut 
remplacé par Mahmoud, son frère puiné, anjour- 
d’hui régnant. Mustapha éprouva lui-même , au 
mois de poyembre 1808, le sort qu'il avait fait su- 
bir à son prédécesseur, et fut mis à mort, à la suite 
d’une révolte en sa faveur de la part des janissaires, 


(7. MusTAPHA , XXX,, 486.) 


2792 RUF 
Maubourg , deuxième secrétaire 


d’ambassade. Ruflin, voyant que ses | 


services n'étaient point utiles, peu 
satisfait d’ailleurs de w’être , comme 
il le dit lui-même, que letranslateur 
cle la légation, et affaibli par l’âge 
et les infirmités, demanda plusieurs 
fois un congé pour rentrer en France. 
Mais le ministre, qui appréciait l’im® 
portance de son séjour à Constanti- 
nople , s’y refusa, sous des prétextes 
honcrables. Au muis de juillet 1812, 
le général Andréossi arriva en quali- 
té d’ambassadeur de France à Cons- 
tantinople ; et, à la restauration des 
Bourbons , le marquis de Rivière fut 
nommé pour le remplacer. En atten- 
dant que celui-ci püt se rendre à son 
poste, Ruffin reçut encore le titre de 


chargé d’affaires. Ilen remplissait 


Jes fonctions lorsque Buonaparte re- 
parut en France, au mois de mars 
1815, et s'empressa d'envoyer des 
agents dans les différentes cours, 
pour y faire reconnaitre son auto- 
rité. Ruflin , dont les organes étaient 
affaissés par son grand âge et par 
une longue maladie, ne sut pas ré- 
sister aux ordres qu’il recevait : mais 


il prit bientôt le parti de se tenir 


tout-à-fait à l’écart , et de ne se mé- 
ler, en aucune manière, des fonc- 


tions diplomatiques. Lorsque Buona- 
parte eut été vaincu à Waterloo, et 
que les Bourbons furent rétablis 


pour la seconde fois sur le trône de 
leurs ancêtres , Ruffin reçut du mi- 
nistre, et du marquis de Rivière , qui 


ignoraient ce qui s’était passé à Gons- 


tantinople, l’ordrede continuer à diri- 


_ger les affaires. Mais cetordrene tarda 


pas à être révoqué ; et il fut invité à 
reveniren France. M,Deval, premier 
secrétaire interprète , qui, en 1915, 
avait eu le courage de ne pas recon- 
naître Buonaparte, exerça les fonc- 
tions de chargé d’affaires; et Ruffin 
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rentra dans la vie privée,sans quitter 
Constantinople. Le souvenir des ser- 
vices qu'il avait rendus, sa piété et 
résignation , firent enfin oublier le 
seul acte de faiblesse qu’il eût com- 
mis dans tout le cours de sa vie; 
et, sur la demande expresse du mar- 
quis de Rivière , 1l fut nommé le 11 
février 1818, premier secrétaire-in- 
terprète pour les langues orientales, 
place devenue vacante par la mort 
de M. Deval, et, en même temps, 
autorisé à reprendre le cordon de 
Saint-Michel, et à continuer sa 
résidence à Constantinople. Le 26 
octobre de l’année suivante , le roi 
Jui rendit le titre de conseiller d’am- 
bassade: Ruffin continuades’occuper 
de l’étude des auteurs orientaux , 
étude qui avait fait le bonheur de. 
sa vie, jusqu'au commencement de 
1823 , où l’on remarqua un grand 
affaiblissement dans ses facultés. Il fut 
obligé de renoncer à toute espèce de 
travail : les grandes chaleurs du mois 
d’août aggravèrent encore son état. 
Depuis lors son esprit, dit un té- 
moin oculaire, sembla se dégager 
davantage des affections terrestres, 
pour se concentrer dans des senti- 
ments pieux , qui ont fait de sa mort 
un touchant objet d’édification chré- 
tienne. Ïl s’endormit sans souffrir , 
le 19 janvier 1824 , laissant une 


grande réputation de vertu et de 


probité. Les ohsèques de ce res- 
pectable vieillard , qui comptait 
soixante-six années de services , 
pendant lesquelles 1l avait été cinq 
fois chargé des affaires de France en 
Turquie, eurent lieu le 20 janvier 
dans la chapelle de Saint-Louis , à 
Péra. Tout le corps diplomatique se 
fit un devoir d'y assister; et l'abbé 
Bricet , supérieur des lazaristes, qui 


n'avait eu que quelques heures pour 
se préparer, y prononça un discours 
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qui émut vivement l’auditoire, par le 
résumé simple et rapide d’une vie 
pleine de bonnes actions et d’ho- 
norables services. Personne ne con- 
nut mieux que Ruflin la politique du 
cabinet turc , qu'il avait été à portée 
d'étudier pendant tant d'années ; et 
nul ne sut employer plus à propos les 
moyens nécessaires pour réussir. 
Son long séjour à Constantinople, 
et ses connaissances profondes et 
variées , l’avaient mis en relation 
avec les membres les plus influents 
de cette cour, et avec tout ce que 
l'empire othoman renfermait de gens 
éclairés. Il fut, vers fa fin de sa 
carrière, considéré comme le pa- 
triarche de la diplomatie; et les 
sultans mêmes avaient pour lui une 
vénération profonde , et lui don- 
naient le titre de Père. Aussi exerça- 
t-il une extrême influence, dont il 
n’usa jamais que pour le bien de son 
pays , et dé la religion catholique, 
à laquelle il était sincèrement et 
profondément attaché. Pour donner 
une notice complète sur ce diplomate 
si distingué sous tant de rapports, 
il faudrait passer en revue toutes 
les affaires que la France eut à trai- 
ter avec la Turquie pendant plus 
d’un demi-siècle ; car il eut plus ou 
moins de part à chacune. Ruïfin 
possédait à fond le latin, le grec, 
et la plupart des langues orienta- 
les, dont tous les auteurs lui étaient 
familiers. Il les lisait et les relisait 
sans cesse, et il parlait le turc, 
le persan , etc. , aussi facilement que 
le français. Si nous ajoutons que sa 
première éducation avait été excel- 
lente, que pendant plus de cinquan- 
te ans aucune grande affaire ne lui 
était restée étrangère , et qu’il était 
doué d’une mémoire si heureuse, et 
d’une tête si bien organisée, qu’à la 
fin de sa carrière, il n’avait, dit-on, 
RENTE. 
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pas oublié une seule des choses qu’il 
avait apprises depuis sa plus tendre 
enfance, et qu'à une grande facilité 
de travail, il joignait beaucoup d’ac- 
tivité; on regrettera, avec nous, qu’il 
n'ait pas mis le monde savant à 
même de puiser dans son vaste ré- 
pertoire, en publiant les faits curieux 
qu'il y avait réunis, Il existe cepen- 
dant, au dépôt des affaires étran- 
gères, plusieurs Mémoires de Ruffin, 
sur des sujets importants ; mais 
ils ne paraissent pas destinés à voir 
le jour. On ne connaît de lui que la 
Traduction en arabe d’une {dresse 
de la Convention au peuple francais, 
du 18 vendémiaire an 111, Paris, 
1795 , in-fol., de 24 pag. C’est un 
monument précieux pour l’histoire 
de la typographie orientale , parce 
que c’est le premier ouvrage imprimé 
avec les caractères arabes de l’impri 
merie royale , retrouvés après avoir 
été oubliés ou perdus pendant plus 
d’un siècle ( 7. Breves, V, 567 ). 
Ruflin était en correspondance avec 
un grand nombre de personnes très- 
distinguées par leurs talents ou leurs 
dignités, Comme 1! conservait des 
minutes Ge toutes ses lettres, si elles 
existent encore , elles formeraient 
une collection précieuse, et dont une 
partie, du moins, mériterait d’être 
publiée. Pendant ie régime révolu- 
tionnaire , et au moment des visites 
domiciliaires, Ruffin brûla tous ses 
manuserits, dans la crainte de secom- 
promettre. I{ paraît cependant qu’il 
en a depuis rédigé un assez grand 
nombre, qui se trouvent à Constan- 
unople , et tue sa famille fera sans 
doute venir à Paris. M. de Lesseps 
son gendre n’a pu nous en donner 
encore la liste. Ruflin avait épousé, 
en 1774, Mile. Stéphanelli, de pa- 
rents vénitiens , et née à Constanti- 
nople. Il eut cinq enfants de cette 
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union dont deux sontencore vivants. 
Thomas Ruffin , consul de France à 
Beyrout, et Rose-Catherine-Cécile 
Ruffin, mariée à M. de Lesseps, 
consul général de France en Portu- 
al: D—z—s. 

RUFFINI ( Pauz ), médecin et 
mathématicien italien, naquit en 
1765, à Valentano, dans le duché 
de Castro, où son père exerçait la 
profession de médecin. Atteint, à sa 
onzième année, d’une maladie qui 
lui ôta tout souvenir du passé, le 
jeune Rufhini dut se résigner à l’en- 
nui de recommencer les études élé- 
mentaires qu’il avait faites à Reggio. 
Il les acheva ensuite à Modène, où 
sa famille s’était retirée, et il s’ap- 
pliqua en même temps aux mathé- 
matiques , à la médecine et à la chi- 
rurgie. Décoré du grade de docteur, 
il s’adonna à la pratique de la méde- 
cine , sans négliger les sciences exac- 
tes, qui furent ses études de prédi- 
Jection , et auxquelles est restée atta- 
chée la célébrité de son nom. Il y 
fit de tels progrès, que le gouverne- 
ment de Modène le choisit pour 
remplacer le professeur Cassiani 
dans la chaire d’analyse, avec la- 
quelle il cumula ensuite celle des élé- 
ments de mathématiques. À larri- 
vée des Français en Italie ,Ruffini re- 
fusa de siéger au conseil des Juniori 
du corps législatif, se déclarant inca- 
pable de remplir des fonctions qu’il 
prétendaitn’avoiraucunrapportavec 
le genre deses études, mais que, dans 
le fait ,il trouvaitincompatibles avec 
ses principes. il se montra de même 
peu disposé à prêter le serment civi- 
que , qu’on exigeait alors de chaque 
citoyen ; et ce double refus entraina 
la perte de ses places dans l’ensei- 
gnement, qu'il ne reprit qu’en 1709, 
lors du retour des Autrichiens. Il 
les garda même après leur départ, 
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etjusqu'à l’année 1806 , époque à la- 
quelle il fut appelé à école militaire 
de Modène , en qualité de professeur 
de mathématiques appliquées. Le 
duc de Modène, en recouvrant ses 
états , plaça Ruflini à la tête de 
l’université , où il occupait à-la- 
fois les chaires de clinique médi- 
dicale , de médecine pratique , et 
des mathématiques appliquées. La 
société italienne le choisit en mê- 
me temps pour son président ; et les 
principales académies italiennes se 
l’associèrent. Au moment où le ty- 
phus, qui désolait toute l'Italie, fai- 
sait le plus de ravage à Modène, on 
vit le professeur Ruffini braver tous 
les dangers, et prodiguer ses se- 
cours aux personnes attaquées de 
cette fatale maladie. Il en fut at- 
teint lui-même, et l’on désespéra 
long-temps de sa vie. Cette fois , il 
échappa à la mort; mais sa consti- 
tution, affaiblie déjà par de longs 
travaux, en resta profondément 
ébranlée. Malgré le dépérissement 
de sa santé, Ruffini ne cessa jamais 
de s'acquitter des devoirs detoutesles 
places accumulées sur sa personne. 
Médecin de la cour, recteur et pro- 
fesseur de trois facultés à l’univer- 
sité de Modène, président de l’insti- 
tut italien des sciences, correspon- 
dant actif de plusieurs autres corps 
savants , auxquels il était agrégé, 
il mourut le 10 mai 1822, regretté 
par ses amis, honoré par ses col- 
lègues, chéri de ses disciples ; et 
ses restes, transportés à Sainte-Ma- 
rie Pomposa, à Modène, reposent 
à côté des tombeaux de Sigonio et 
de Muratori. Ses ouvrages sont : 
1. Teoria generale dell’ equazio- 
ni, in Cui Si dimostra impossibile 
la soluzione algebraïca dell” equa- 
ziont generali di grado superiore al 
quarto , Bologne, 1708, 2 vol. in- 
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9°, Dans ce premier ouvrage, l'au- 
teur appuie son raisonnement sur 
la méthode des permutations de La- 
grange : mais quelques années plus 
tard , il traita, de nouveau, le même 
sujet, ense servant d’une démonstra- 
tion plus facile. IT. Della soluzione 
dell’equazioni algebraïche determi. 
nate , particolari, d'un grado supe- 
riore alquarto. KT. Riflessioniintor- 
no allarettificazione ed allaquadra. 
tura del circoio, Le premier de ces 
deux Mémoiresremporta leprix pro. 
posé par l’institut national de Milan : 
ils sont insérés dans le tome 1x des 
Mémoires de la societé italienne, 
1802. IV. Dell insolubilita dell’ 
equaziont algebraiche generali di 
grado superiore al quarto. C’estune 
réplique à quelques observations que 
le comte Abati avait adressées à 
l’auteur sur son premier ouvrage : 
eile parut dans le tome x, part. 2 
du même Recueil, 1803. V. Memo- 
ri& sopra la determinazione delle 
radici nell’ equazioni numeriche di 
qualunque grado, Modène, in-4°., 
1904; courouné par l'institut de Mi- 
lan. VI. Risposta a’ dubbj proposti 
dal socio Malfatti sopra l’insolubi- 
liià algebraïca dell equazioni di 
grado superiore al quarto. VII. 
Riflessioni intorno al metodo pro- 
posto da Malfatti per la soluzio- 
ne dell’ equazioni di quinto grado. 
Ces deux Mémoires sont imprimés 
dans le tome xir de ceux de la s0- 
clété italienne , 1805. VIII. Dell 
immatertialità dell” anima , Mo- 
dène, 1806, in-80, L'auteur adressa 
cet ouvrage à l’académie de la reli- 
gion catholique, établie à Rome, 
et dont il était membre. 11 y don- 
ne une démonstration mathémati- 
que de l’immatérialité de Pame, et y 
réfute le système métaphysique de 
Darwin. L'ouvrage fut dédié à Pie 
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VIT, qui fit remettre une médaille 
d’or à l’auteur, IX. Dell’ insolubi- 
lità dell equazioni algebraïche ge- 
nerali di grado superiore al quar- 
Lo, qualunque sia il metodo che 
St adoperi, algebraico, o trascen- 
dentale. C'est une réponse à ceux 
qui soutenaient pouvoir résoudre , 
par l'analyse, les équations que, 
dans son premier ouvrage , l’auteur 
avait déclarées insolubles par lal- 
gèbre(dans le tomer, part. » des Mé- 
moires de linstitut national italien, 
1806). X. Algebra e sua appendice, 
Moïène, 1807-1808, 2 v.in-80, XI. 
Alcuneproprietà generali delle fun- 
Zioni, dans le tome xur, part. 6 
des Mémoires de la société italien- 
ne, 1807. XII. D'un nuovo metodo 
generale di estrarre le radici nume- 
riche, con un” appendice, dans le to- 
me xv du même Recueil, 1813. XIIL. 
Riflessioni intorno alla scluzione 
dell” equazioni algebraïche genera- 
li, Modène, 1813, in-4°. L'auteur 
veut prouver, par de nouvelles dé- 
movstrations , l'impossibilité de ré- 
soudre les équations au - dessus du 
quatrième degré. Il compare les dif. 
férentes méthodes employées pour la 
solution dés équations des troisième 
ct quatrième degrés, avec celle qu’on 
devrait suivre pour résoudre, d’une 
manière quelconque, les équations 
d’un degré plus élevé. XIV. Intorno 
al metodo generale proposto dal si- 
gnor Wronski, onde risolvere l’e- 
quazioni di tuttit oradi, dans le tome 
XVI, part.math, des Mém. dela So. 
clétéitalienne, 1816. XV. Memoria 
sul tifo contagioso. C’est le seul ou- 
vrage de médecine publié par l’au- 
teur, à l’occasion du typhus dont l’I- 
taie était aflligée au commencement 
de1817,1b., part. phys. XVI. Due 
opuscoli sulla classificazione delle 
curve algebraiche a semplice curva- 
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tura. Dans cet ouvrage, dont il de- 
vait paraître une 3°, partie, l’auteur 
se proposait d'analyser les théories 
d’Euler et de Cramer sur ce sujet; et 
d’en rectifier quelques erreurs (ibid. , 
part. math.) XVII. Aiflessioni cri. 
tiche sopra il saggio filosofico in- 
torno alle probabilità, del signor 
Laplace, Modène, in-80., 1821. 
Rufilini, effrayé des conséquences 
que les ennemis de la religion au- 
raient pu tirer de l’ouvrage de M. 
de Laplace, essaya de le combattre 
avec les mêmes armes que le géo- 
mètre français a employées pour sou- 
temir ses hypothèses, c’est-à-dire 
avec les principes de l'analyse. Il se. 
rait difficile de juger à la hâte du mé- 
rite de cette dernière production de 
Ruffni. Il y a des sujets qui se cou- 
vrent de ténèbres en passant par les 
mains d’un calculateur; et, comme 
le professeur de Modène le dit lui- 
même, à la fin de sa réfutation : C’est 
renoncer au bon sens que d’appli- 
quer le calcul à des questions aux 
quelles il ne peut ou ne doit pas 
étre employé. Ruffini a laissé aussi 
quelques écrits inédits, qu’on espère 
voir bientôt publiés : I. Ælogio di 
Berengario de’ Carpi, récitéen 1793. 
IT. Macchina atta a contenere le 
fratture obblique del femore , in 
modo d'impedire l’accorciamento 
della coscia. WT. Proprietà delle 
radici dell’ unita. IV, Memoria sw 
razai (fusées) alla Congreve. V. 
Memoria sulla definizione della vi. 
ta di Brown. VI. Memoria sul se- 
guente problema : Determinare se 
le idee che st danno nelle moderne 
scuole mediche dell eccitabilità, e 
dell” eccitamento , sian bastante- 
mente esatte e precise, etc. VII. 
Memoria sul principio dell” aree ; 
travail achevé par l’auteur, peu 
avant sa dernière maladie. A-&-5, 
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RUFIN , ministre de Théodose et 
d'Arcadius, célèbre entre tous les 
ambitieux par la grandeur de son 
élévation , de ses forfaits et de sa 
chute , naquit vers le milieu du qua- 
trième siècle, à Eluse, capitale de 
cette partie de l’Aquitaine qu’on 
nommaitalors Novempopulanie ( au- 
jourd’hui Eause dans l’Armagnac, 
Gascogne). IL était de basse extrac- 
tion, léger obstacle pour obtenir les 
plus hautes dignités, lorsque tant 
d'exemples les avaient fait voir pro- 
diguées à de vils eunuques , à des bar- 
bares , à quiconque savaii plaire au 
prince , ou s’en faire craindre. Les 
historiens, dont le témoignage est 
unanime sur le caractère de Ru- 
fin, le représentent comme doué de 
ces avantages extérieurs qui, à une 
époque où tout n’était que caprice 
et dépravation, pouvaient servir à 
expliquer les commencements obs- 
curs. d’une fortune extraordinaire. 
Ils lui accordent aussi un esprit vif, 
étendu , pénétrant , une éloquence 
souple et insinuante, Du reste, ils 
reconnaissent en lui une ambition 
démesurée , une bassesse d’ame à 
qui la servilité ne coûtait rien dès 
qu’elle menait à la domination; et 
de plus , cette perversité qui se plaît 
au mal pour le plaisir du mal 
même. S’étant olissé à la cour de 
Théodose , et tenant ses vices cachés 
sous Îe voile de l'hypocrisie, il s’at- 
tira d’abord, par ses talents, et sur- 
tout par son adresse, l’attention et 
bientôt l’estime et la confiance de 
l’empereur ; il captiva la mutine im- 
bécillité du jeune Arcadius, qui s’était 
révolté contre les vertus et la sagesse 
de son précepteur Arsène: il devint 
l’ami de Symmaque ; il abusa même 
l’ame pure et élevée de saint Am- 
broise. Grace à ses artifices , il par- 
vintau poste éminent de grand-maître 
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du palais. Le comte Marcellin dit 
qu'il eut Ja dignité de Patrice. Ce 
qui est certain, c’est qu’il s’empara 
du premier rang dans les conseils 
de Théodose. Son influence sur la 
conduite de l’empereur parut d’a- 
bord dans un de ces grands attentats 
qui effraient le monde ; et cet atten- 
tat devint l’occasion du plus beau 
trait peut-être quela vertu chrétienne 
ait jamais inspiré. En 390 , une sé- 
dition éclata dans Thessalonique : 
Théodose était alors à Milan, Aveu- 
gle dans la colère, il fut saisi du 
même desir de vengeance qu’il avait 
eu tant de peine à réprimer après la 
révolte d’Antioche, Néanmoins saint 
Ambroise, par remontrances et par 
prières, était parvenu à l’apaiser; et 
l’empereur avait promis de ne point 
mettre ses fureurs à la place du cours 
régulier dela justice. Rufin, soit dans 
l'intérêt de quelque haine secrète , 
soit pour flatter et entretenir les pas- 
sions du souverain, ou simplement 
daus la crainte de manquer l’occasion 
d’un crime , combattit la résolution 
due au zèle d’Ambroise , et, par un 
langage insidieux, ralluma le cour- 
roux mal éteint de Théodose. On sait 
les désastres qui suivirent, et com- 
ment ce prince se laissa arracher 
l'ordre d’un massacre, qui, par la 
cruauté de ses lâches conseillers, et 
sans doute de Rufin plus que tous 
les autres, enveloppa en trois heu- 
res sept mille victimes. On sait 
aussi avec quelle sublime piété saint 
Ambroise repoussa Thcodose de 
l'Église, et lui enjoignit de faire 
pénitence de tant d’homicides avant 
de prétendre à recevoir le corps du 
Sauveur des hommes ( F’oyez Am- 
BROISE , Îl, 31 ). Aux approches 
de la fête de Noël, l’empereur fut ac- 
cablé d’une profonde affliction , en 
songeant que pour lui seul était fer- 
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mé le temple du Seigneur , qui s’ou- 
vrait au dernier de ses sujets. Rufin, 
confident du remords, après avoir 
été le conseiller du crime, essaya 
d’ébranler la soumission du prince à 
la discipline de l'Église, et à la dé- 
fense de saint Ambroise. N'y pou- 
vant réussir, il offrit d'aller trouver 
l’évêque de Milan, et de négocier la 
réconciliation de Théodoseavec Dieu. 
Il comptait apparemment sur l’ami- 
tié que lui avait marquée Ambroise. 
Mais il ne fut accueilli que par une 
sévère réprimande, En vain se jeta- 
t-1l aux genoux du saint prélat ; il 
fut oblige de se retirer ignominieu- 
sement, avec la certitude qu'Ambroi- 
se ne se laissait plus prendre à l’ap- 
pât de ses fausses vertus. Son crédit 
auprès de l’empereur ne fut pourtant 
pas compromis. Sa faveur augmen- 
tait chaque jour, et avec elle ses vices 
et son insolence, Dans un conseil où 
Théodose n’assistait pas, Rufin osain- 
sulter Promote, qui avait sauvé l’em- 
pire delinvasion des Grotongues. Ce 
vaillant général ne répondit que com- 
me Drusus avait répondu à Séjan, 
par un soufflet. Rufin ayant couru se 
plaindre à l’empereur , Théodose 
prit si fort à cœur l’injure faite à son 
favori , qu’il menaça , pour confon- 
dre les ennemis qu’il avait , de l’éle- 
ver à la dignité d’auguste. Rufin fit 
artificieusement éloigner Promote, 
dont il se vengea à-peu-près comme 
Séjan s'était vengé de Drusus, par 
un assassinat. [lfit, en 391, mas- 
sacrer Promote , par un parti de 
Bastarnes qu’il avait soudoyés pour 
ce crime ; et malgré le cri public qui 
l'en déclara l’auteur , il parvint à se 
faire désigner consul , par Théodose, 
pour l’année suivante, avec le jeune 
empereur Arcadius. Cependant le 
fameux Stilicon ayant voulu venger 
sur les Bastarnes le trépas de Pro- 
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mote, son ami , et tenant un parti de 
ces barbaxes enfermé dans un val- 
Jon sans issue , Rufin obtint de l’em- 
pereur un ordre pour épargner les 
ennemis de l’empire, et, en les arra- 
chant aux armes de Stilicon, les ré- 
compensa du meurtre de Promote. 
Les grands attentats de Rufin sem- 
blent se succéder avec chaque année. 
En 392, revêtu alors du consulat, 
il voulut usurper la dignité de préfet 
du prétoire, dont Tatien était en 
possession depuis quatre ans. Tatien, 
et sou fils Proculus , préfet de Cons- 
tantinople, n’avaient pas été irré- 
prochables dans l'exercice de leurs 
fonctions : mais Tatien était en fa- 
veur auprès de Théodose. Rufin n’ou- 
blie rien pour le perdre dans l'esprit 
de l’empereur ; il y réussit, en gros- 
sissant les malversations du père et 
du fils. Tatien est accusé, obligé de 
se démettre de sa charge , dont 
Rufin s'empare aussitôt ; et c’est 
le nouveau préfet du prétoire qui 
nomme des commissaires pour ju- 
ger avec lui son prédécesseur. Il 
était l’ame du tribunal, et sa volonté 
devait servir de sentence. Pendant 
que l’affaire s’instruit pour la forme, 
Proculus s’évade, et se dérobe par la 
fuite à une condamnation qu'il voit 
inévitable, Rufin, irrité de perdre une 
victime, craignant d’ailleurs dans 
l'avenir la vengeance de Proculus et 
son activité féconde en ressources, 
court auprès de Tatien, le caresse, 
le séduit par ses serments, et lui 

rsuade de rappeler son fils. Aus- 
sitôt qu'il les tient tous deux en sa 
puissance , il presse le jugement ,' ou 
pour mieux dire la condamnation, 
qu’il se hâte de faire exécuter. L’em- 
pereur envoya leur grâce; mais Ru- 
{in retarda le courrier, qui n’arriva 
qu'après la mort de Proculus. Le 
pouvoir de ce favori allait toujours 
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croissant, lorsqu’Arbogaste fit périr 
Valentinien [T, et jeta sur Eugène 
la pourpre impériale, afin d’avoir 
un des maitres du monde pour. sa 
créature. Théodose , ayant entrepris 
de venger la mort déplorable de son 
jeune collègue, laissa dans Constan- 
tinople Arcadius arbitre de toutes les 
affaires, sous la direction de Rufin. On 
peut se faire une idée de la manière 
dont celui-ci exerça cette grandetu- 
telle, par l’énergique description que 
nous trouvons dans Claudien : « Plus 
de justice, tout se vendait au poidsde 
Vor. ... Comme la mer n’a jamais 
trop de tous les fleuves qui s’y dé- 
chargent de toutes parts, ainsi Rufin 
ne pouvait se rassasier de rapines..…. 
Quiconque possedait quelque parure 
précieuse, quelques riches domaines, 
excitait bientôt l’avidité de Rufin…. 
La prospérité était un malheur... 
Souvent il donnait la mort à ceux 
qu’il dépouillait de leur fortune, 
pour la recueillir à titre d’héritage… 
Les peuples étaient esclaves , et les 
cités opulentes succombaient à la 
nécessité d'enrichir un homme. ... 
Quelqu'un osait-il résister ;.... le 
témeraire , son épouse , ses enfants, 
ne suffisaient pas à la haine de Rufin: 
il ne se contentait pas du massacre 
des parents , des amis ; il eût voulu 
exterminer tous les citoyens de la 
même ville, aboiir jusqu’au nom de la 
même nation... Il n’accordoit point 
une prompte mort; il lui fallait la 
jouissance des plus cruels supplices, 
les tourments , les chaînes , les ténèe- 
bres d’un cachot. Prolongeant la vie 
pour prolonger les douleurs , son 
inexorable clémence était pire que 
le coup mortel. Quoi done ! était-ce 
trop peu de mourir? On le voyait 
dans les tribunaux hâter de perfides 
procédures, ct convaincre des accu- 
sés, mucts de terreur à l'aspect d’un 
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juge tel que lu. Nila vieillesse, ni le 
jeune âge ne pouvaient trouver grâce 
devant ses yeux... etc. » Ge tableau, 
que nous abrégeons de beaucoup, et 
aux traits duquel il faut joindre une 
licence de mœurs qui ne respectait 
honneur d’aucune famille, semble- 
rait une hyperbole poétique, si, par 
des faits incontestables, l’histoire n’en 
confirmait pas en tout l’affreuse vé- 
rité. C’est dans ce même temps, c’est 
chargé des malédictions de tout l’em- 
pire, que Rufin bâtissait une église 
et un monastère , et qu’il célébrait la 
pompe de son baptême. Il avait éle- 
vé de superbes édifices dans un fau- 
bourg de Chalcédoine , nommé le 
Chêne , qui reçut de ses monuments 
le nom de Rufinien. Pour donner 
plus de solennité à la dédicace de sa 
nouvelle église, ét à la cérémonie de 
son baptême, qui devait avoir lieu 
dans le même temps , il convoqua 
les évêques de toutes les parties de 
l'Orient; 1l supplia même les plus 
fameux solitaires de l'Esypte de re- 
hausser par leur présence l'éclat de 
sa piété sacrilège. Un grand nombre 
de prélats, et trois patriarches au 
nombre desquels on regrette de trou- 
ver le vertueux Flavien , évêque 
et sauveur d’Antioche, se rendirent 
à l'invitation du ministre. La céré- 
monie eut lieu avec une magnificence 
excessive, en 394. Un fameux soli- 
taire, Evagre de Pont, reçut, au sor- 
tir des fonts baptismaux, ce ministre 
régénéré, qui, dit Fléchier, ne con- 
serva pas long-temps son innocence. 
Loin de là, ce sacrement qui lave 
tous les crimes passés , devint pour 
Rufin une source de crimes nou- 
veaux, Comme la pompe profane 
qu'il avait voulu étaler, avait dévoré 
des sommes immenses , Rufin s’ap- 
pliqua à les regagner promptement 
sur les peuples par ses extorsions et 


RÜUF 279 


ses injustices. On a déjà vu qu’il n’y 
réussit que trop bien. Il semble que 
Rufin avait dès-lors atteint les der- 
nières limites de la perversité hu- 
maine; mais pour lui ce n’était encore 
qu’un essai. Tant que Théodose vécut, 
une sorte de pudeur, ou, pour mieux 
dire, la crainte de forcer son maître 
à ouvrir les yeux, avait imposé à cet 
être pervers la gêne de chercher au 
moins des prétextes et des déguise- 
ments. La mortdel’empereur, arrivée 
en 395, l’affranchitdecerestedejoug,. 
L'empire, abandonné à deux enfants, 
l'un de dix-huit ans, l’autre de onze, 
n'allait appartenir , sous leur nom , 
qu'au mimistre assez habile pour sai- 
sir les rènes de l’état. Théodose avait, 
en mourant, confié Arcadius, son fils 
aîné, empereur d'Orient, à fa sur- 
veillance de Rufin, et remis l’empire 
d'Occident et son second fils Hono- 
rius entre les mains de Stilicon. Ces 
deux dépositaires de lautorité sou- 
veraine ne tardèrent pas à être jaloux 
l’un de l’autre. Sans la valeur et l’ha- 
bileté guerrière de Stilicon, on pour- 
rait dire qu'ils étaient dignes d’être 
amis. Il ne faut pas juger Stilicon 
sur les flatteries de Glaudien. Zosime 
nous le représente , aussi bien que Ru- 


fin, comme l’ardent spoliateur des 


richesses publiques et particulières. 
« Les cités, dit-il, étaient comme 
inondées de toutes sortes de calami- 
tés : les trésors de tout l'empire ve- 
naient s’engouffrer dans les palais de 
Rufin et de Sulicon ; et c’est par la 
misère universelle que s’accroissaient 
les fortunes de ces deux ministres 
déjà si opulents (1). » Mesurant 


(1) Iavros dE Esdous Tovnplas Ta 
RO) mr OhAGOUTOS , 0 JLEV ATAVTA- 
X00ev mhodros és Tnv Poupivou xxx 

Nr s 4 LA] PETUIE \ € > E 
ÈTeAiyovos OLXIAY ÉLOEPPEL, XXL N TE* 
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d’un œil envieux la gloire de son 
rival, Rufin, qui lui reconnaissait 
la supériorité des talents , voulut 
faire pencher la balance de son côté, 
par le poids d’un empire, il songeait 
à prendre la place de son pupille. 
Dans l'intention de se rapprocher 
du trône, il avait formé le projet de 
faire son gendre d’Arcadius ; et l’em- 
pereur eût sans doute obéi : mais une 
imprudence du ministre ruina tons 
ses projets. Cette imprudence fut 
de s'éloigner de la cour. Le fils d’un 
ancien préfet des Gaules, Lucien, 
avait, en cédant ses plus belles 
terres à Rufin, acheté de lui la digni- 
té de comte d'Orient. Il remplissait 
avec honneur une charge acquise 
par ce trafic si peu honorable : il 
était juste, désintéressé, ne consul- 
tait que les droits, ne donnait rien 
à la faveur, Rufin, irrité qu’on osàt 
rester irréprochable dans un poste 
qu'on tenait de lui, n’attendait que 
l’occasion de punir un tel abus de 
confiance (2). Eucherius, grand-on- 
cle d’Arcadius, ayant fait à Lucien 
une demande injuste, essuya un re- 
fus, dont il se plaignit à l’empereur. 
L'empereur s’en plaignit à Rufin. Ce- 
lui-ci, ravi de pouvoir couvrir son 
ressentiment d’une apparence de zè- 
le pour son maître, part, vole à An- 
EN EEE ne PR CON SL LEE COR 
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[2 ’ r LA 3 (? 

VIX YUTA TAVTE TOROY ÉTEVÉMETO TAG 
TOY Rahat TÀOUTOUYTOY Quxlace 0Si- 
me , liv. 5. 


(2) Rufin , aussi bien que le terrible Caligula, pu- 
nissait souvent les d ux conduites contraires. Si le 
désintéressement d'autrui le blessait coinme un re- 
proche de son avidite , il s’irritait contre les con- 
cussionnaires qui lui semblaient empiéter sur ses 
droits. Eutbalius de Laodicée avait épuisé la Lydie 
par ses concussiuns. Rufin le fit condamner À une 
amende de quinze livres d’or. Il est vrai qu’Eutha- 
lius ayant trompé les officiers de la cour en leur 
comptant la somme dans un sac qu'il scella du sceau 

ublic, et a: quel il en substitua un autre parfaite- 
met semblable ; cette fourbeiie désarma la cour, 
et par consequeut Rufiu; on en rit : on voulut en 
voir l’auteur , et on le nomma > Pour sa récompense, 
gouverneur de la Cyrénaique, 
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tioche, y entre au milieu de la nuit, et 
se fait amener le comte Lucien. Com- 
me Verres , il ordonne de déchirer à 
coups de fouet ce nouveau Gavius, 
quiexpire au milieu du supplice. Ru- 
fin voulut que l’on crût que Lucien 
était mort subitement. Le peuple 
d’Antioche, qui chérissait le comte, 
ne se laissa pas abuser : il murmura 
hautement ; et Rufin, pour apaiser 
les plaintes publiques, fit jeter les 
fondements d’un portique, qui sur- 
passa en magnificence tous les an- 
tres monuments d’Antioche. Mais, 
pendant ce temps, Eutrope, un vil 
eunuque, avait profité de l'absence 
du minisire pour s’insinuer dans la 
confiance de l’empereur, auquel :l 
avait persuadé d’épouser Eudoxie, 
pupille de ce Promote que Rufin avait 
fait assassiner. Le mariage était 
fixé au 27 avril 305. Rufin arrive 
quelques jours auparavant; et, té- 
moin des préparatifs , il ne doute pas 
qu'ils ne soient pour l’hymen du 
prince et de sa fille. La cour parta- 
geait son erreur : on ne fut detrom- 
pé que le jour mêmede la cérémonie. 
Rufin dévora son dépit; mais, joi- 
gnant à son ambition le desir de la 
vengeance , 1l conçut et exécuta le 
projet de livrer l’empire aux barba- 
res. 1] appela d’abord les Huns dans 
l'Orient; et, après eux, il invita le 
trop fameux roi des Goths, Alaric, à 
fondre sur la Grèce, et à s’en empa- 
rer. Il avait l’espoir d'établir ainsi 
une barrière entre Stilicon et lui. Ce 
fut de cette manière et par les trahi- 
sons de Rufin, que commencça le dé- 
membrement de l’empire. Quinze ans 
plus tard, Alaric était dans Rome ; 
et Rufin n’avait pas joui même une 
année , d’un succès qui devait coûter 
tant de désastres. 


Eheu! quäm brevibus pereunt ingentia vausis ! 
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s’écrie Claudien, avec plus de vérité 
qu'il ne le prévoyait peut - être, en 
accusant Rufin. Alaric, ayant grossi 
son armée d’un grand nombre de 
Huns, d’Alains, de Sarmates, rava- 
gea la Mésie, la Thrace, la Pannonie. 
Ses troupes coururent toute l’Illyrie, 
depuisla mer Adriatique jusqu’à Cons- 
antinople. Les Goths campaient à 
la vue de la cité impériale. Arcadius 
tremblait dans le fond de son palais. 
Fufn, tranquille lui seul au milieu 
de la consternation universelle, prit 
l'habillement des barbares , et , SOr- 
tant de la ville, pénétra jusque dans 
leur camp. Il parvint, à prix d’or, 
à les écarter de Constantinople, où 
il rentra , triomphant de ce sûccès : 
qui prouvait sa collusion criminelle. 
Cependant Stilicon avait formé le 
dessein de rejcter Alaric dans le 
Nord. Il rassemble les troupes de 
l'Occident et de l’Orient, et les con- 
duit dans les plaines de la Thessalie, 
où s’était retranché Alaric. Stilicon 
était près d'attaquer , et sans doute 
de vaincre le roi des Goths ; et il au- 
rait ajourné peut-être le fatal écrou- 
lement de l'empire. Les soldats n’as- 
piraient qu’à recevoir le signal du 
combat. Tout - à - coup on aperçoit 
des cavaliers qui accourent à toute 
bride : ils apportent un ordre d’Ar- 
Cadius, qui redemande à l'instant 
même les troupes de POrient , et les 
rappelle à Constantinople. Cet ordre 
était le crime de Rufin; ce fut le der- 
nier, Les soldats partirent en frémis- 
sant de rage, sous la conduite de 
Gaïnas, avec qui Sulicon, indigné, 
était convenu des moyens de faire 
périr Kufin. Arrivé à Thessalonique, 
Gaïnas associa les officiers au com- 
plot. On dit même que les soldats en 
furent instruits , et que toute l’armée 
garda ie secret : 


E1 fuit arcanum populo. ( Claudien }. 
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Rufin n’attendait que le retour de 
l’armée à Constantinople pour se fai- 
re proclamer par Arcadius, son col- 
lègue à l'empire. Déjà, dans son 
aveugle confiance, il avait voulu que 
l’on frappât à son effigie l'argent qui 
devait être distribué par lui aux sol- 
dats et au peuple. Son palais était 
décoré avec magnificence : un festin 
splendide fut préparé pour la fête 
de la proclamation. Le 27 novem- 
bre 395, Arcadius, dès le matin, se 
rend à l’'Hebdome, où l’armée s’était 
réunie. À ses côtés s’avançait fière- 
ment Rufin , ivre de sa prochaine 
grandeur, Il caresse, il flatte officiers 
et scldats, prodigue les louanges à 
leur dévouement et à leur courage, 
appelle chacun par son nom , luian- 
nonce qu'il va retrouver un père, 
une mére, des enfants en bonne san- 
té. Tout - à - coup l’armée, par un 
mouvement concerté, environne le 
prince et son ministre, agité de 
trop &e soins, trop ébloui de sa 
gloire , pour observer de sang- 
froid ce qui se passe autour de lui. 
Pendant qu’il presse Arcadius de 
monter sur le tribunal, et de décla- 
clarer le choix qu’il fait d’un colle- 
gue, Gaïnas donne le signal : un sol- 
dat tire son épée, et la plonge dans 
le corps de Rufin ; tous les autres 
fondent en même temps sur lui, On 
le perce de coups ; on le déchire; son 
corps sedisperse sous tant deglaives: 
on ne réserve que sa tête et sa main 
droite. La tête est plantée au bout 
d’une pique, avec une pierre dans la 
bouche, pour la tenir ouverte: et 
armée , faisant retentir des chants 
de victoire, entre dans Constantino- 
ple , à la suite de cette horrible en- 
seigné , que la populace insulte par 
ses cris, Une troupe de soldats pré- 
sentait aux passants la main san- 
glante de Rufin, en disant : « Don- 
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» nez à ce misérable qui n’eut jamais 
» ASSEZ : » 


Dextera quin etiam ludo concessa vagatur 
Era petens , pænasque animi persolvit avari 
Terribili lucro, vivosque imitata retentus, 
Cogitur adductis digitos inflectere nervis. 


Rufin s'était fait construire un tom- 
beau magnifique; il était loin de pré- 
voir que le cadavre manquerait à la 
sépulture, Quelque affreuse que soit 
sa fin , elle offre rien qui soit au- 
delà de ce qu’il avait mérité ; mais 
explant sa puissance par la main des 
soldats, sa punition devenait pour 
lempire un sympiôme encore plus 
menaçant que ses crimes mêmes, 
Claudien fut le plus terrible adver- 
saire de Rufin mort. Ce poète a com- 
posé deux livres, où sont épuisées 
toutes les formes de l’insulte et de 
linvective. Le début du premier est 
injurieux jusqu’au sublime : 

Sæpe mihi dubiam traxit sententia mentem 
Curarent Superi terras , an rullus inesset 


Rector, et incerto Jluerent mortalia casu. 
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Abstulit hunc on Rufini pæœna tumultum 
Absolvique Deos ; jam non ad culmina rerum 
{njustos crevisse queror : tolluntur in altum 

Ut lapsu graviore ruant. 

On assure que Rufin , si cruellement 
immortalisé, mais non calomnié par 
la poésie, était poète lui-même ; et 
plusieurs critiques lui attribuent la 
fable de Pasiphaë, composée de vers 
d'autant de différentes mesures qu'il 
s’en trouve dans les poésies d’'Horace. 
Cette piece se trouve dans le Recueil 
des épigrammes et petites poésies 
des anciens , et à la fin de quelques 
éditions de Pétrone. Après la mort de 
Rufin, sa femme et sa fille se réfu- 
gièrent dans une église. Eutrope leur 
permit de se retirer à Jérusalem ; 
et, en gardant les immenses ri- 
chesses de Rufin , 1l leur abandonna 
je bien qui leur appartenait en pro- 
pre. Celui-ci laissa encore une sœur, 
nommée Sylvie, qui, ayant consacré à 


Il 
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Dieu sa virginité, devint célèbre par 
sa sainteté et par la connaissance 
des divines Ecritures. On peut con- 
sulter, sur Rufin, les Lettres de Sym- 
maque et de saint Ambroise; Suidas, 
Povpivos ; Zosime, 1. 5 ; Nicéphore, 
1, 13 ; Théodoret , L 5, c. 4 ; Paulin, 
Vie d’Ambroise, etc. P. D—r. 
RUFIN ( Tyrannius), prêtre 
d’Aquilée, naquit à Concordia (1), 
dans le Frioul , d’une des plus con- 
sidérables familles de la ville, S’étant 
décidé pour la vie monastique, il se 
retira dans un couvent d’Aquilée, où 
il fit une partie de ses études avecsaint 
Jérôme, qui fut d'abord son ami le 
plus intime, et dont il devint ensui- 
te le'plus ardent adversaire. Il alla 
(374) le rejoindre en Orient, où il vi- 
sita es solitaires qui peuplaient les dé 
serts d'Egypte et de Palestine: cefut 
à l’école de Dilyme, regardé comme 
l’oracle de son siècle, que Rufin s’atta- 
cha, par desliensspirituels, à Mélanie 
Ancienne, l’une des plus nobles da- 
mes romaines de cetemps, qui versait 
ses trésors au profit des catholiques, 
exposés aux vexations des Ariens. 
Rufin lui-même, enveloppé dans 
leurs persécutions , fut emprisonné, 
enchaîné, et relégué dans les lieux 
les plus sauvages de la Palestine, 
Lorsque Théodose-le-Grand rendit 
la paix à l'Église, Rufin vint se fixer 
à Jérusalem , oùil fonda un couvent 
sur le mont des Oliviers. Dans cette 
retraite , 1l entreprit ses premières 
traductions du grec, entre autres celle 
des Hoinélies d’Origène sur l’Ancien- 
Testament. Il ÿ avait plus de vingt- 
cinq ans que Rufin et saint Jérôme 


(x) On a disputé long-temps sur la patrie de Ru- 
fin : il suffisait de rapprocher deux passages des œu- 
vres de saint Jérôme pour la déterminer. Dans l'E- 
pitre IV, il dit : Scriwsit mihi et quidam de patria 


Jratris Rufini, Paullus senex; et dans le chap. 


LUI du Catal, script. eccles., ü ajoute: Vidi quem- 
dam Paullum senem, Concordiæ, quod oppidum 
lialiæ est, 
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vivaient dans la meilleure intelligen- 
ce ; et cette amitié si étroite, si édi- 
fiante, et si utile à l'Église, n'avait 
jamais été troublée, lorsqu’un acei- 
dent imprévu vint y jeter les premie- 
res semences de discorde, Un nom- 
mé Aterbe, dont on ne connaît plus 
que lenom, parut à Jérusalem , et 
accusa publiquement d’origénisme 
l’évêque de la ville, Rufin, et saiut 
Jérôme : ce dernier fut le seul qui se 
crut obligé de répondre à cette ca- 
lomnie ; les deux autres dédaignèrent 
de se justifier. Affligés de la conduite 
de leur ami , ils le traitèrent avec 
froideur ; et cette indifférence présa- 
geait une rupture, que l’arrivée de 
saint Epiphane à Jérusalem rendit 
plus éclatante. Ce saint évêque , con- 
nu par son éloignement pour la doc- 
trine d’Origène, prononcça contre ses 
seclateurs un discours violent, qui 
parut être adressé à Rufin et à l’évé- 
que. Celui-ci s’exprima, dans une 
autre occasion , avec la même cha- 
leur contre les Antropomorphites(2), 
qui de toutes les sectes était la plus 
opposée à celle d'Origène. Les esprits 
étaient trop aigris pour se renfermer 
dans le silence : on éclata en dispu- 
tes, on se déclara pour l’un ou l’autre 
parti; et tandis que Rufin s’attachait 
à celui de l’évêque de Jérusalem, 
saint Jérôme passa du côté de saint 
Épiphane. Le bruit de cette dissen- 
sion se propagea dans tout le monde 
chrétien : tout ce qu’il y avait alors 
de plus éminent dans l’Empire et dans 
l'Église , s’y trouva engagé. L'irrup- 
tion des Goths suspendit ces dé- 
bats, que le patriarche d’Alexandrie 
pe put pas apaiser , et que Mélanie 


mm En 


(2) Secte très-répandue en Orient , à laquelle ap- 
partenait Aterbe, Leur principale erreur était d’at- 
tribuer à Dieu une forme humaine. Origène les avait 
combattus dans ses ouvrages; C’est pourquoi ils la 
regardaient comme hérétique. 
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eut le mérite d'arrêter. Rufin et saint 
Jérôme se promirent loubli du pas- 
sé , et une amitié éternelle à l'avenir: 
mais cette réconciliation netarda pas 
à se rompre. Rufin quitta Jérusa- 
lem, et, en arrivant à Rome, où ses 
amis l'avaient pressé de se rendre, il 
fit paraître les traductions du Pe- 
riarchon (3) d’Origène, et de lApo- 
logie de ce docteur par sant Pam- 
phile. Saint Jérôme vit, dans ces tra- 
vaux, un but secret de renouveler 
les attaques contre les ennemis de 
l’origénisme. Il ne cacha pas son res- 
sentiment : dans la préface ajoutée à 
une nouvelle traduction qu'il don- 
na du Periarchon , il relevait avec 
amertume les défauts de la version 
de Rufin. Les ennemis de ce dernier, 
profitant de son absence de Rome, 
firent condamner son ouvrage, Ru- 
fin écrivit son apologie, et adressa 
au pape Anastase une profession 
de foi, dont saint Jérôme fit une 
analyse très-sévère. Après la mort 
de ce pontife, Rufin fit un dernier 
voyage à Rome, pour y revoir Mé- 
lanie , qui était de retour de Ja Pa- 
lestine. Il vécut quelque temps dans 
le couvent de Pinetum (4), où il 
composa la Vie des Pères du désert, 
et traduisit quelques autres ouvra- 
ges d’Origène. Voulant se dérober 
aux malheurs qui menaçaient de 
nouveau Rome, déjà saccagée par 
Alaric ( Voyez ce nom ), il passa 
en Sicile, vers l’an 408, et y mourut 
septuagénaire, deux ans plus tard. 
Ses ouvrages sont : I. Statuta mo- 
nachorum $S. Basilii Cæsariensis, 
traduction du grec, imprimée pour 


(3) Cest un mot grec, qui signifie principes ; 
parce que dans cet ouvrage, Origène traite des 
points et des mystères principaux de la religion 
chrétienne. 

(4) Aujourd’hui Pigneto , dans le territoire de 
Terracine, non loin de la mer, 
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la première fois dans l’ouvrage in- 
titulé : Quatuor primüm approba- 
tæ religiosis quibusque vivendi re- 
gulæ, Venise, L. A. Junte, 1500, 
in4°. II. Basili magni homiliæ 
octo, idem, traduction du grec, 
imprimée pour la première fois dans 
le tome 11, pag. 713 des OEuvres de 
Saint-Basile, par Julien Garnier, 
Paris, 1922, in-fol. III. Gregori 
Nazianzeni opuscula x, idem, édi- 
tion de Strasbourg, 1508, in-40,[V. 
Sixti Pythagurici sententiæ, cum 
prologo Rufini, i., dans l'ouvrage 
de Symphor, Champier intitulé: De 
guadruplici vité , Lyon, 1507, in- 
4°. Ces maximes, au nombre de 
430 , ont été aussi insérées dans la 
Bibliotk. Patrum.Cetouvrage n’est 
pas de S. Sixte, pape et martyr, 
comme on le crut du temps de Rufin, 
mais d’un philosophe romain dont 
parle Sénèque dans ses épîtres 59 et 
64. V. Evagrü Iboritæ (5) mo- 
nachi C sententiæ; — Ad eos, qui 
in cœænobiis et xenodochiis habitant 
(7. Evacre ,xux, 548): — Ad air- 
gines Deo sacratas libellus. Le ma- 
nuscrit de ces trois opuscules pro- 
venant de la bibliothèque de la reine 
de Suède, est conservé à celle du 
Vatican. VI. Origenis homiliæ in 
Genesim , Exodum ,. Leviticum , 
Numeros, Jesum Nave et librum 
Judicum, divo Hieronymo interpre- 
te, Venise, Alde, 1503, in-fol. Ce 
n’est pas saint Jérôme qui a traduit 
ces homélies en latin, comme l’édi- 
teur l’a supposé, mais Rufin, dont le 
nom a été rétabli dans l’édition des 
œuvres d’Origène , donnée par Gene- 
brard, à Paris, 1594, in-fol. Rufin 
a traduit aussi plusieurs autres ho- 
Se D 


(5) Et uon pas Hyperborita, comme on l’a répété 
par erreur d’après l'autorité de saint Jérôme. Le 
nom d’Iborita lui venait de Jbora, ville placée sur 
FHellespont, dans l'Asie-Mineure, où il était nc. 
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mélies d’Origène sur les Psaumes, 
le Cantique des cantiques , l'Épitre 
de saint Paul aux Romains, etc. Ces 
dernières ont été publiées, la pre- 
mière fois à Venise, en 1506 , sous 
le nom de saint Jérôme. Les deux 
amis s’étaient partagé la tâche de 
traduire en latin tout ce qu’Ori- 
gène avait écrit sur l’Ancien-Testa- 
ment. Ces travaux furent confondus 
par les copistes, qui en attribuërent 
le plus grand nombre à saint Jérô- 
me, dont ie nom leur paraissait plus 
illustre que éelui de Pufin : il a fallu 
un critique éclairé et aussi équitable 
que Huet, pour restituer à Rufin ce 
que la malice ou l’ignorance des hom- 
mes lui avaient enlevé ( Foy. Huet, 
Origen., pag. 246, etc. ). VIL. Liber 
I apologiæ Pamplhili pro Origène, 
traduction du grec, à laquelle est 
jointe une Dissertation de Rufin, in- 
titulée : De Origenis librorum adul- 
teratione , dans le tome 1v des œu- 
vres de saint Jérôme, Bâle, 1516, 
in-fol. VIIT. Origenis de principüs 
( Periarchon ), sie de potestati- 
bus , libri 17, traduction du grec, 
publiée avec les OEuvres d’Origène, 
Venise, 1514,in-fol. IX. Benedic- 
tionum XI: patriarcharum explana- 
tio, dans le tom. 11, pag. 1423 des 
Orthoduxographa theologiæ sacro- 
sanciæ, publiés par J. Herold, 1556, 
in-fol. Cet ouvrage de Rufin avait pa- 
ru d’abord à Venise, en 1516, sous le 
nom et dans les ouvrages d’Origène. 
On lui avait donné le faux titre de 
Homilice xr11 in Genesim; ce qui 
l’a laissé inconnu à tous les éditeurs 
suivants. X. Apologia , seu invecti- 
varum libri 11, adversüus Hierony- 
mum , et Apologia pro fide sud ad 
Anastasium pontificem. Fontanini, 
dans son Histoire littéraire d’Aqui- 
lée, donne des extraits très - éten- 
dus de ces deux écrits de Rufin et 
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des réponses de saint Jérôme, XI. 
Eusebi Cœsariensis historia eccle- 
siästica è grec. lat. reddita, inter- 
prete Rufino, 1474, in-fol., editio 
princeps, et le premier livre impri- 
mé dans les Pays-Bas, par de Leempt 
et Ketelaer, imprimeurs à Utrecht. 
L'édition de J.-Phil. de Ligna- 
mine, Rome, 1476, in-fol., souvent 
citée comme étant la première, n’est 
que la seconde (Voy. le Manuel du 
libraire), C’est le travail le plus im- 
portant de Rufin. On lui a reproché 
plusieurs libertés qu'un traducteur 
fidèle ne devrait pas se permettre, 
mais qu’un homme de goût pardon- 
ne facilement. Ayant vu, par exem- 
ple, que les deux derniers livres de 
l’ouvrage d’Eusèbe étaient pleins de 
digressions étrangères à l’histoire de 
l'Église, il les a fondus en un seul : 
et il les a remplacés par deux nou- 
veaux livres (le xetie xr),quicom- 
prennent toute l’histoire ecclésiasti- 
que, depuis la vingtième année de 
Constantin, à laquelle Eusèbe s’é- 
tait arrêté, jusqu’à la mort du grand 
Théodose; ce qui embrasse une pé- 
riode d'environ cinquante-quatreans, 
XII, De monachis , sive vitis Pa- 
trum, dans l Aistoriaeremitica, pu- 
bliée par Rosweyde, Anvers, Plantin, 
1628. Cet ouvrage a été pendant 
long-tempsimprimé sous le nom de 
saint Jérôme, XIIL. Divi Clementis 
Reëcgnitionum, etc., dans un volume 
intitulé: Paradisus Heraclidis, ete., 
Paris, 1504, petit in-fol., traduit du 
grec; édition très-rare, intonnue à 
Vossius, Fabricius etautres, qui ont 
cru que celle de Bâle, de 1596, in- 
fol., était la première, Cet ouvrage, 
où l’on rapporte les actions et les 
voyages de saint Picrre, ses entre- 
tiens avec Simon le magicien, et la 
manière dontsaint Clément reconnut 
son père et ses frères ( ce qui lui a 
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fait donner le titre de Récognitions 
Ou Aeconnaissances), a été long- 
temps attribué au pape de ce nom, 
le troisième ou le quatrième après 
saint Pierre; mais il est prouvé main. 
tenant qu'il n’a été écrit qu’au com- 
mencement du troisième siecle de 
l'Église, sous le règne de Caracalla. 
XIV. Expositio sancti Hieronymi 
in Symbolum apostolorum , Ox- 
ford, 1468, in.4°. Ce livre n’est 
point de saint Jérôme. Dans l'é- 
dition exécutée à Rome, en 1470, 
chez Sweynheim et Pannartz, on 
trouve déjà rétabli le nom de Rufin, 
qui en est le véritable auteur. XY. 
Anatolii Alexandrini Canon pas- 
Chalis , traduit du grec. Le P. Gilles 
Boucher, dans son Commentaire 
sur Victor d'Aquitaine, pag. 430, a, 
le premier, publié ect ouvrage de 
l’évêque de Laodicée, dont Rufin 
passe généralement pour être le tra- 
ducteur, Le commencementde ceCa- 
non chronologique remonte à l’année 
277, la seconde de l’empereur Pro- 
bus. Après avoir parlé des ouyrages 
dont Rufin a été reconnu l’auteur il 
nous reste à dire un mot de ceux qui 
lui ont été attribués. Le plus cons1- 
rable est la traduction des OEuvres 
de Josèphe, qui a été plusieurs fois 
imprimée sous le nom de Rufin. A 
la bibliothèque Ambroisienne de Mi- 
lan, on conserve des fragments d’un 
très-ancien manuscrit des Antiquités 
Judaïques sur papyrus égyptien , 
qu'on a prétendu être l’autographe 
de la traduction de Rufin. Mabillon 
en parle, dans le Museum italicum, 
tome, pag. 12; mais si on l'avait 
bien examiné, on aurait vu qu’au 
commencement du second livre il y 
à : Ambrosius episcopus de græco 
transtulit in latinum. Un autre ma- 
nuscrit pareil est conservé à la bi- 
bliothèque de Turin. Un troisième 
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estrapporié par Fabricius, Biblioth. 
græca ; tome 11; il appartenait au 
couvent de Cremsmunster , en Autri- 
che, avec l'indication : Tractatus 
Ambrosi episcopi de historid Jose- 
pli captivi, translatus ab ipso de 
græcoinlatinum. Un quatrièmeétait 
dans la bibliothèque: Gaddiana, à 
Florence , portant les mêmes noms. 
Ceux qui seraient curieux d’appro- 
fondir cette discussion littéraire , 
peuvent consulter Fontanini , dans 


l'ouvrage déjà cité, liv. 5 , ch. xvr. 


Nous y renvoyons aussi nos lecteurs, 
pour ce qui a rapport aux autres 
écrits attribués à Rufin , et qui lui ap- 
partiennent ‘aussi peu que le précé- 


dent. On trouvera d’autres rensei- 


gnements sur Rufin dans Liruti, Vo- 
tizie de’ letterati del Friuli, tome 1; 
dans Gervaise, Vie de Rufin (elle 
est très-inexacte }; dans Remi Ceil- 
lier, etc. —Il ne faut pas confondre 
ce Rufin avec un autre personnage 
du même nom , plus connu sous 
celui de Rurin Le Syrien , et qui fut 
aussi très-lié avec saint Jérôme. Dis- 
ciple de Théodore de Mopsueste , il 
en adopta les erreurs , et se déclara 
contre Origène , dont il avait été un 
ardent sectateur. Ne sachant pas évi- 
ter un écueil sans tomber dans un 
autre, tandis qu'Origène enseignait 
que les ames expient dans leurs corps 
les péchés antérieurs, Rufin combat- 
üt cette doctrine, en niant le péché 
originel. Il fit partager ses opinions 
à Pélage, qui se chargea de les ré- 
pandre à Rome , et dont il à passé 
pour être le maitre. On le croit aussi 
l’auteur des ouvrages suivants : I. 
Liber de fide, cum notis J. Sir- 
mondi, Paris, 1650, in-80. IL. Zi- 
dellus fidei, continens x11 anathe- 
matismos , imprimé dans le livre: 
de PAistoria Pelagiana, Padoue, 
1673 , et parmi les OEuvres de 
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Marius Mercator, qui parurent , 


la même année, à Paris. Mereator 
lui-même en parle, dans son Com- 
montorium 11; et le P. Patouillet, 
dans la Wie de Pélage, in-12, 175K. 
| —G—$, 

RUFUS { Pusuus Rurinius ), 
consul romain , descendait d’une 
famille en possession depuis lons- 
temps des premiers emplois, et na- 
quit versd’an 150 avant notre ère. 
Il se rendit très-habile dans la lan- 
gue grecque, alors peu cultivée à Ro. 
me, et dans la science du droit, dont 
il reçut des leçons de Q. Mutius Scé- 
vola. L’éloquence et la philosophie 
l’occupèrentensuite tour-à-tour. Dis- 
ciple de Panætius € #. ce nom }, il 
embrassa les principes des Stoïciens, 
et en fit la règleinvariable de sa con- 
duite. Dès qu’il fut en âge de fréquen- 
ier le barreau , il y signala ses ta- 


lents : mais dédaignant les ressour- 


ces ordinaires de l’éloquence, il s’at- 
tachait moins à captiver la bien- 
veillance de ses auditeurs, qu’à les 
convaincre par la clarté, l’ordre ct 
la force des raisounements. En dé- 
sapprouvant le système que s’était 
fait Rutilius, Cicéron rend d’ail- 
leurs justice à son érudition, et con- 
vient qu'il avait une profonde con- 
naissance des lois ( De claris orato- 
ribus , 30 ). Rutilius fit ses premières 
armes sous Scipion ; il le suivit au 
siége de Numance, et mérita l'amitié 
de ce grand homme. A son retour 
de cette expédition, il fut élu tribun 
du peuple, quoiqu'il n’eût point en- 
core passé par l’édilité. Dans l’exer- 
cice de cette charge, il montra beau- 
coup de zèle et de courage : il accusa 
M. Aquilius de péculat, poursuivit 


Tib. Gracchus et son collègue C. 


Claudius, comme ayant abusé de 
leur pouvoir dans les fonctions de 
censeurs, et fit exclure du sénat C. 
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Mancinus , livré par le peuple aux 
Numantins, pour avoir signé avec 
eux un traité préjudiciable aux inté- 
rêts de Rome ( V’oy. Cicéron De 
oratore, 1, 40 ). En quittant le tri- 
bunat, Rutilius suivit Metellus en 
Asie (643, avant J.-C. 109 }, et fut 
son lieutenant. dans la guerre contre 
les Numides : il défit Bomilcar, avec 
des forces inférieures, et détida/bôt 
ses mesures , la ruine de Jugurtha 
(F7. ce nom). Il se présenta dans le 
même temps que M. Scaurus, pour 
demander le consulat; et les deux 
compétiteurs s’accusèrent récipro- 
quement de brigues , quoique ni l’un 
ni l’autre ne püût être soupçonné 
d’avoir eu recours à de honteux 
moyens. Rutilius dédaigna de se 
défendre : mais ses amis prirent ce 
soin; et sa Jjustificatioh fut si com- 
plète, que deux ans après ( 647, 
avant J.-C. 105 ), il fut élu con- 
sul tout d’une voix. Le sort char- 
gca son collègue Cneius Mallius de 
la guerre contre les Cimbres, qui 
menaçaient l'Italie. Mallius, dé- 
pourvu de talents , et d’ailleurs con- 
trarié dans ses plans par Cépion 
( Foy.*ce nom), fut vaincu par 
les Cimbres, et son armée taillée en 
pièces. La-fermeté de Rutilius pré- 
serva Rome de sa ruine, Il se hâta 
de lever de nouvelles légions ; et 
donnant Vl’exemple des sacrifices 


qu'imposait le commun danger, il y 


incorpora son fils, âgé de dix-sept 
ans, quoique, suivant la coutume, il 
eût pu le garder près de lui. Il au- 
torisa les généraux à nommer des tri. 
buns extraordinäires, qui de son nom 
furent appelés Ratilis et il forma 1 
dans l’espace de quelques mois, une 
armée si bien disciplince , que Ma- 
rius, arrivant au consulat, la choi- 
sit pour aller combattre les Cimbres, 
de préférence aux troupes victorieu- 
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ses qu'il ramenait d'Asie ( 7. Ma- 
RTUS ). Rutilius pouvait croire qu’il 
avait payé sa dette à la patrie, et : 
à l’exemple de plus d’un illustre Ro- 
main , achever ses jours dans la re- 
traite, au milieu des études philoso- 
phiques : mais Q. Mutius Scévola ; 
nommé proconsul d'Asie (654, av. 
J.-C. 98), le choisit pour son lieu- 
tenant ; et 1] ne put refuser cette nou- 
velle charge. Sa probité s’indigna 
des concussions des chevaliers ro- 
mains chargés de la levée des sub- 
sides dans les provinces conquises ; 
et, pendant sa gestion, les peuples de 
l’Asie ne furent pas dépouillés impu- 
nément. Îl revint à Rome avec Scé- 
vola ; mais bientôt Marius, redou- 
tant les talents et l’ascendant de Ru- 
ülius , le fit accuser de spoliation. 
Apicius, si tristement célèbre par sa 
gourmandise ( 7. Arrcrus), fut son 
dénonciateur: et Rutilius eut pour 
juges ces mêmes chevaliers dont il 
venait de réprimer les rapines. Il 
parut devant le tribunal avec la no- 
ble fermeté de l'innocence : il refusa 
V’appui des plus célèbres orateurs, et 
présenta lui-même sa défense; mais 
CG. Gotta, son neveu, et lesavant juris- 
consulie Scévola, ajoutèrent, malgré 
lui, quelques mots en sa faveur. Un 
arrêt qu'a flétri la postérité, condam. 
na Rutilius à réparer les prétendus 
dommages qu’il avait causés. Ses 
biens furent séquestrés et vendus ; 
mais le prix s’en trouva moindre 
que Ja somme qu’il devait restituer. 
Justement indigné, Rutilius aban- 
donna Rome ( 662, av. J.-C. 92). 
pour se retirer dans la province qu’il 
avait naguère administrée. Ses amis 
le forcèrent d’accepter l'argent dont 
il pouvait avoir besoin pour son 
voyage, qui fut comme une marche 
triomphale. Toutes les villes, sur 
son passage, lui envoyèrent des dé- 
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putés ; et les rois de l’Asie lui ren- 
dirent les mêmes honneurs qu’au re- 
présentant du peuple romain. Il s’ar- 
rêta quelque temps à Mitylène, et 


choisit ensuite Smyrne pour sa rési- 


dence. Cette ville l’admit au nombre 
de ses citoyens, et le combla de mar- 
ques d'estime. Il échappa, par un 
déguisement, au massacre général 
des Romains, ordonné par Mithri- 
date (665, av. J.-C. 89): et Théo- 
phane de Lesbos s’est rendu coupa- 
ble d’une infame calomnie, en accu- 
sant Rutilius d’avoir conseillé cette 
sanglante boucherie (Voyez Plutar- 
que, Vie de Pompée), Rutilius re- 
fusa de revenir à Rome, quand il y 
fut rappelé par Sylla : mais il ne ces- 
sa pas de conserver pour sa patrie 
les sentiments d’un citoyen. Quel- 
qu'un lui ayant dit que la guerre ci- 
vile déterminerait nécessairement le 
rappel de tous les exilés : « J'aime 
» mieux, répondit-il, voir mon pays 
» rougir de mon éloignement que de 
» s’affliger de mon retour. » Unique- 
ment occupé de l'étude, il termina 
ses jours en paix, àSmyrne; maison 
ignorel’époque desa mort.Ona com- 
paré Rutilius à Socrate. L'histoire 
nous a transmis plusieurs traits pro- 
pres à faire apprécierses vertusetson 
caractère. Un de ses amis le priait de 
lui rendre un service; ce qui ne 
pouvait se faire qu’en blessant Fé: 
quité : « De quel avantage, lui dit:l, 
» me sera voire amitié, si vous ne 
» déférez pas à 1ha prière? — Et à 
» quoi, répondit Rutilius, me ser- 
» virait la vôtre, s1 elle m'engageait 
» à commettre une injustice ? » Ou- 
ire des Traités de jurisprudence, 
de philosophie, et un grand nombre 
de Harangues, Rutilius avait écrit, 
en latin , le Journal de la guerre de 
Numance , et des Mémoires de sa 
vie; et, en grec, une Âisioire ro- 
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maine, dont Appien reconnaît qu’il 
a beaucoup profité. Tous ces ouvra- 
ges sont perdus ; et il ne nous reste 
de lui que trois Décisions , dans le 
Digeste. Glatigny a composé la Vie 
de Rutilius des traits épars dans dif- 
férents écrivains de l'antiquité ,dans 
Giceron , Valère Maxime, Suétone , 
Ovide, etc.: mais il n’a pas présen- 
té les faits dans l’ordre chronologi- 
que ; et le défaut de dates y répand 
de la confusion. Cette Vie, d’ailleurs 
curieuse, fait partie de ses OEuvres 
posthumes , 288 - 308 ( F. GLari- 
GNY ). W—s. 
RUFUS (Carus Musonivs ), 
philosophe stoïcien , était né sous le 
règne de Tibère , à Volsinium ( au- 
jourd’hui Bolsena ) dans l'Étrurie, 
d’une famille de l’ordre équestre. 
Après avoir#étudié la philosophie, 
il entra dans la carrière des emplois 
publics , et, selon Suidas , fut chargé 
des fortifications. [] renonça bientôt 
à cette place, et ouvrit à Rome une 
école, qui fut très-fréquentée. Quoi- 
qu'il n’eût jamais pris aucune part 
aux complots qui se succédaient, il 
fut relégué dans l’île de Gyare (1); 
c'était un rocher stérile, et qui man- 
quait d’eau. En examinant les di- 
verses natures du terrain , Musonius 
finit par découvrir une fontaine , la- 
quelle, dit Philostrate, n’a pas été 
moins célèbre que celle d'Hippo- 
crène. Quelqnes-uns de ses disciples, 
qui l'avaient suivi dans l’exil , pour- 
vurent à ses besoins ; etil obtint son 
rappel , au plus tard , lorsque Vitel- 
lius* parvint au trône des Césars ; 
Musonius s’était mêlé parmi les dé- 
putés que le prince envoyait à Pri- 
mus ; pour négocier un accommode- 
(x) Cette Île est célèbre par ce vers de Juvénal : 
Aude aliquid brevibus Gyaris et carcere dignum, 
Sat.I, 73. 
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ment (7. Ant. Primus ). Dans Île 
chemin, il se mit à parler aux sol- 
dats des avantages de la paix , et des 
malheurs de la guerre; mais ses dis- 
cours intempestifs auraient fini par 
lui attirer de mauvais traitements, 
s’il w’eût pris le parti de s’éloigner 
(Tacite, Histor. , x, 81 ). Des que 
Rome fut tranquille, il entreprit de 
venger la mémoire de Soranus, et 
vint à bout de faire punir P. Celer, 
sondélateur, qu’il convainquit de faux 
témoignage ( ibid.,1v, 10). Excep- 
té de la mesure rigoureuse que Ves- 
pasien prit contre les philosophes en 
les chassant de Rome, Musonius Ru- 
fus fut exilé par Domitien. Onignore 
le lieu et l’époque de sa mort. Ii avait 
une fille, qui épousa ensuite Ar- 
témidore , l’un des amis de Pline le 
jeune. Pline était aussi l’ami de Ru- 
fus, autant que la différence d’âge 
avait pu le permeitre ( Leitres, x, 
1x ). Ce philosophe recommandait à 
ses disciples le travail des mains ; il 
regardait le inariage comme une 
dette envers la société, que chacun 
est tenu d’acquitter. Ilavait un grand 
mépris pour l'argent ; un jour qu’il 
venait de donner une somme assez 
considérable , on lui fit observer que 
c'était à un méchant homme : Il est 
donc digne, dit-il, de recevoir de 
l'argent. Traséas ayant dit qu’il pré- 
férerait la mort à exil; Rufus Jui ré- 
pondit: Qui vousa permis dechoisir ? 
ne vaut-il pas mieux se contenter de 
ce qui doit arriver ? Aulugelle et 
Stobée ont recueilli plusieurs maxi- 
mes de ce philosophe. Ses Re- 
liquiæ et Apophtegmata ont été pu- 
bliés cum annotatione , par J. Ven- 
huizen Peerlkamp, Harlem, 1822, 
in 8°, Polhion avait laissé des Me- 
moires sur Musonius , cités dans 
le Dictionnaire de Suidas , à l'art. 
Pollion. Sant Justin parle avec élo- 
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ge de Musonius , dont la conduite et 
les principes sont dignes en effet d’un 
chrétien. Barigny avait composé, 
d’après les traits épars dans les au- 
teurs anciens, une Vie de ce philo- 
sophe , de laquelle on trouve l’ex- 
trait dans le Recueil de l’acad, des 
inscript. ,XXxXI, /Jist., pag. 131-38. 
—$. 

- RUFUS FESTUS, appelé aussi 
Sexrus Rurus, historien latin, qui 
florissait l’an 370 de l’ère vulgaire, 
est qualifié de ir consularis ; mais 
onn’aaucunrenseignementcertainsur 
sa personne;ilexiste delui:1, De his- 
torid romand libellus , imprimé plu- 
sieurs fois dans le quinzième siècle : 
on regarde comme la premiere édi- 
üon un petit in-4°. en douze feuillets 
sans date ni nom de ville, mais por- 
tant le nom de Sixtus Ruesinger, 
strasbourgeois, qui futle premier im- 
primeur de Naples, d’où il passa à 
Rome : trois autres éditions sont 
sans date ; celle de Rome est de 
1491, et n’a que dix feuillets. J. 
Cuspinien ( Foy. cenom,X, 384), 
donnaune édition aveccommentaire, 
et, d’après plusieurs manuscrits, cor. 
rigea très - souvent le texte. Rufus 
fait partie des différentes collections 
d’historiens romains ; il est même 
compris dans les Historiæ Auguste 
scriptores latini minores : la der- 
niére et la meilleure édition est celle 


que l’on doit à Guill. Muennich, Ha- 


novre, 1815,1in-6°., et qui forme 
aussi la première partie du tome xv 
du Corpus historicorum latinorum , 
de RuhkopfetSechode. L'ouvrage de 
Rufus ne porte pas toujours le même 
ütre; celui qu’on lui conserve le plus 
souvent est, Breviarium rerum ges- 
Larum populi Romani : à vrai dire, 
c’est un sommaire ou dénombrement 
de l’agrandissement de l'empire ro- 
main ; l’auteur dit que, depuis l’ori- 
19 
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gine de Rome jusqu’au règne des 
deux frères (Valens et Valentinien }, 
on compte 1117 ans: il explique que 
243 se passèrent sous le gouver- 
nement des rois, 467 sous les con- 
suls, 4o7 sous les empereurs. Il 
donne ensuite le nombre des rois, 
puis la durée de chaque règne ; le 
nombre des consuls ( 4 17, non com- 
pris les suppléants, et en observant 
que Rome fut gouvernée deux ans. 
par les décemvirs, trois, par des tri- 
buns , et fut quatre ans sans magis- 
trats }; enfin lenombre des empereurs, 
qui était de 43. Il indique jusqu’où 
s’étendit successivement l'empire 
sous chaque espèce de gouvernement; 
puis désigne comment et à quelle épo- 
que chaque province fut ajoutée à 
l'empire, et la forme des gouver- 
nements par lesquels on les réoit. 
L'ouvrage tres-court de Rufus ne va 
que jusqu’à Jovien ; et c’est, dit-on , 
une mauvaise imitation de Florus et 
d’Eutrope. Comme morceau histori- 
que, ila peu d'importance, à la véri- 
té; mais comme résumé on tableau, il 
est, probablement, tout ce qu’il pou- 
vait être. François Robortel trouve 
son style élégant; mais Sigonio et B. 
Bonifacio ne voient en Rufus qu’un 
mauvais écrivain. [l. De resionibus 
urbis Romæ, contenant la descrip- 
tion de Rome, ou plutôt le catalogue 
de ses monuments et édifices. Cet 
Opuscule, qui est peut-être d’un au- 
tre Rufus, fut imprimé d’abord dans 
les Romanæ urbis topographia et 
antiquitates (Voy. Borssarn , V, 
27), puis dans le tome ur du Re- 
cueil de Grævius ( Joy. Grævius, 
XVII , 260 }, et dans celui de Mu- 
ratori. Il a eu plusieurs autres édi- 
tions. M. Guill. Muennich à fait 
imprimer ce Traité avec un com- 
mentaire , Hanovre, 1815, in-80., 
formant aussi la seconde partie du 
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tome xv du Corpus historicorum. 
L'éditeur moderne parle amplement 
de l’auteur , de ses écrits, des ma- 
nuscrits qu’on en connaît, des édi- 
ons qui en ont été faites. Daniel 
Guill. Moller avait publié, Disser- 
Latio de Sexto Rufo, Alidorf, 1687, 
in-4, A. B—r. 
RUGENDAS (GrorcePuiripre) 
naquit à Augsbourg , en 1666, Son 
père, qui était un horloger très-ha - 
bile , voulait l’élever dans son art: 
mais voyant que son inclination s’é- 


‘tait tournée vers le dessin et la gra- 


vure, loin de s’y opposer, il-eut la 
sagesse de seconder cetieinclination, 
et de lui donner des maîtres. Ru- 
gendas, ayant été incommodé de la 
main droite, et se trouvant hors 
d'état de manier le burin , se mit à 
étudier la peinture. Cinq années de 
leçons prises d'Isaac Fischer, peintre 
estimé, sufhrent au jeune élève pour 
être en élat de composer. Il de- 
vint peintre de batailles ; les ta- 
bleaux du Bourguignon, de Lembke, 
et les estampes de Tempeste, lui ser- 
virent de modèles. Il les copiait et 
dessinait sans relâche. Rugendas fai- 
$ait des progrès sensibles, lorsque 
sa main droite lui manqua au point 
de ne pouvoir s’en servir. Cet acci- 
dent ne lempêcha pas de se li- 
vrer à Son art; il parvint à plier 
sa main gauche aux mêmes exercices 
que la droite. 1l partit alors pour 
Vienne ; et ce fut dans cette ville, 
que sans autre secours que celui de 
la nature, la plaie de sa main droite 
se guérit, ct qu'il en recouvra l’usage, 
Rugendas se rendit à Venise en 1692. 
Le Molinaro le prit en affection , et 
lui donna des conseils et des leçons : 
il fit, dans cette ville, plusieurs ta- 
bleaux estimés. Mais l'envie de voir 
Rome l’emporta sur les distinctions 
flattenses qu’il recevait sans cesse. Il 
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s’y rendit, et.se mit à dessiner tout 
ce qui pouvait contribuer à la per- 
fection de son art, Il fortifia son ta- 
lent, dont ilsut faire un bon usage 
dans sa patrie, où la mort de son 
père le rappela : ses amis, ses com- 
patriotes , et les artistes, lereçurent 
avec joie , et l’engagèrent à se fixer 
à Augsbourg. Il y fut chargé d’un 
nombre considérable de tableaux. Il 
s’occupa également à graver , d’a- 
près ses propres compositions, des 
estampes représentant des escar- 
mouches. On le chargea aussi de 
peindre la bataille de Narva, où 
Charles X{Icombattit contre Pierre- 
le-Grand. Le siége,le bombardement, 
la prise et le pillage d’Augsbourg, 
furent une leçon utile pour la gloi- 
re de Rugendas , quoique périlleuse 
pour sa personne: il osa voir de 
près ce qu'il n’avait vu qu’en idée ; 
il s’exposa plusieurs fois , pour con- 
sidérer à loisir les effets des boulets 
et des bombes , les attaques de l'in. 
fanterie, de la cavalerie , et toutes 
les horreurs d’un assaut. On le vit 
dessiner de sang-froid au milieu da 


carnage , et en rapporter des dessins 


exécutés avec le même soin que 
s'ils avaient éié faits dans un lieu 
tranquille. Il mourut, le 10 mai 
1742, laissant un grand nombre de 
tableaux , répandus dans son pays, 
ainsi que dans la Fiandre, la Hol- 
lande , l’Allemagne et la Suède. Ses 
deux enfants l’ont aidé dans ses gra- 
vures. Son dessin est ferme et cor- 
rect ; il mérite un rang honorable 
parmi les peintres de batailles. I] 
avait un génie abondant. Ses compo- 
sitions étaient pleines de feu ; et l’on 
voyait néanmoins beaucoup d’ordre 
dansles plans : ses ouvrages sont d’un 
faire facile ; et sa couleur est sé- 
duisanté. Ce peintre a cu trois ma- 
nicres différentes : les tableaux de 
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son premier temps plaisent par le 
charme de la couleur et la liberté du 
pinceau , mais le dessin en est négli- 
gé; ceux du second sont plus vraies 
et plus naturels, mais le coloris est 
moins agréable ; enfin ceux de son 
troisième et meilleur temps se font 
remarquer par lexpression, la dis- 
position, l'esprit, la vérité des atti- 
tudes , et la couleur n’y est poiut in- 
férieure au dessin. Ces ouvrages 
sont ceux qu'il a peints de 1709 à 
1710. Îl est facile de les reconnaître, 
parce qu'il tenait un registre exact 
des travaux qu'il faisait pendant 
l’année, des noms de ceux auxquels 
il les vendait , et du prix qu’il en re- 
cevait. Rugendas s’est ésalement exer- 
cé dans les gravures à l’eau-forte ct 
à la manière noire, Son œuvre à 
l’eau-forte se compose de trente- 
huit pièces , celle en manière noire, 
de quatre-vingts de différentes gran- 
deurs. Friederick, Bodenchr, En- 
selbrecht et Corvinus, tous gra- 
veurs d’Augsbourg , ont exécuté 
d’après lui cinquante morceanxdif- 
férents. L: 
RUGGIERI ( ConsranriN ), phi- 
lologue italien, naquit en 1714, à 
Sant- Arcangelo, près de Ravenne. 
Après avoir étudié le droit à Pérouse, 
il se rendit auprès de sononele , à Ro- 
me, pour y exercer la profession d’a- 
vocat, de laquelle il fut bientôt dégoi- 
té. Illui préféra l'étude des antiquités, 
ets’occupa surtout decelles du moyen 
âge qui avaient rapport à l’histoire 
ecclésiastique. L’amitié de Fontanini, 
les bibliothèques Ottoboni et Impe- 
riali, dont il fut successivement le 
conservateur , €t ses innombrables 
recherches dans Îles archives de Ro- 
me, lui fournirent une collectionim- 
portante de documents et d’anecdo- 
tes, dont il se servit pour répandre 
beaucoup d’érudition dans ses. ou- 
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vrages. Un des plus importants est 
l'Histoire sacrée et profane de Bolo- 
gne, écrite par ordre de Benoît XIV, 
et dont l’Institut de cette ville acheta 
le manuscrit après la mort de l’au- 
teur. Appelé à diriger l'imprimerie 
de la Propagande, Ruggieri s’atta- 
cha, par reconnaissance, à la per- 
sonne du cardinal Spinelli, qui était 
à la tête de cette congrégation, et 
dont la mort l’affecta profondément. 
En perdant son protecteur, ilse crut 
sans appui, en butte à ses ennemis, 
et victime de Îcurs persécutions : son 
esprit en fut dérangé à tel point, qu’un 
jour, s’étant saisi d’un pistolet, il mit 
fin à son existence. Il mourut à 
Rome le 11 novembre 1766. Ses 
ouvrages sont : [| De Portuensi 
Sancti Hippolyti episcopi et marty- 
ris sede, Rome. L’anteur composa 
cette dissertation pour témoigner sa 
reconnalssance au cardinal Ottoboni, 
évèque de Porto, qui venait de lui 
confier la direction de sa bibliothèe- 
que. L'édition futinterrompue, faute 
de moyens pécuniaires , à la pag. 80: 
etles cinq feuilles imprimées furent 
détruites presque en totalité : on 
n'en connait que cinq exemplaires, 
IT. Disquisitio de Albanensi sanc- 
tt Innocentit T patrid , ibid. III. 
De rebus gestis B. Gregorii x ; 
poniificis. IV. Disquisitio de Ar. 
naldo de Fangerüs, Petro Go- 
mesu , Bertrando de Deucio, epis- 
copis Sabin. ; dans le tome xx de la 
Raccolta Calogeriana. V.Testimo- 
nia de B. Nicolao Albergato , epis- 
copo Bononiensi, Rome, 1744 , ré- 
imprimé parmi les OEuvres de Be- 
noît x1V, par ordre duquel l’auteur 
Vavait écrit. VI. Dissertationes 111 
de ecclesiasticé hierarchid , et 1 de 
arcani disciplind. Ces discours fu- 
rent composés pour académie ecclc- 
siastique qui se rassemblait chaque 
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semaine dans le palais du Quirinal, 
en présence du même pontife. VIE. 
Osservazioni critiche sopra il mo- 
nistero di santa Maria VaAzzis 
Jos4PHAT, nella diocesidi Cosenza; 
écrites par ordre du cardinal Spinelli, 
ancien archevêque de Naples. VIIT. 
Dissertazione intorno al monistero 
di Brusfeld , nello stato di Bruns- 
wich, à la demande du même cardi- 
nal. IX. Reluzione dell origine , 
regolamento e stato presente della 
Stamperia di Propaganda. L'auteur 
composa cet ouvrage d’après les dé- 
crets de la congrégation , les Mé- 
moires de monseigneur Ingoli, qui 
en fut le fondateur, et d’autres mo- 
numents authentiques. X. De pe- 
Culiari quodam Tsidis sistro, deque 
Anubis Sphærd , ibid. XI. Memoria 
di fatto circa il corso de’ Maltesi 
contro gl’ infedeli, ibid. Le but de 
cet ouvrage est de prouver qu’en au- 
cun temps 1] n’a été permis aux Mal- 
tais d’attaquer les bâtiments chré- 
üens d'Orient, quoiqu’appartenant 
aux églises schisinatiques , ni d’ar- 
borer le drapeau de leur grand-mat- 
tre où d’auires princes étrangers. 
XIT. Osservazioni sopra l’uso e la 
Jorma degli ombrelli, appresso gli 
antichi, tanto gentili che cristiani, 
ibid. On y répond à un autre ou- 
vrage sur le même sujet (De wmbellæ 
gestatione), du P. Paciaudi , auquel 
ces remarques sont adressées. XIII. 
Dissertazione critica circa il nume- 
ro eV’autenticità degli atti di santa 
Barbara, ete. On y examine la patrie 
de cette sainte, ainsi que le lieu et le 
temps de son martyre, d’après deux 
manuscrits des bibliothèques 7’alti- 
cellana et Casanatense. XIV. Re- 
gesli instrumentorum monasterii 
SS. Andreæ et Gregorü in Clivo 
Scauri, Rome, 1753. Mittarelli et 
Costadont rapportent une partie de 
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ces chartes dans leur grand ouvrage 
( Camaldulensium Annalium ,tom. 
1, liv. 2). XV. ÂNotizie antiche 
della città d’Ancona. L'auteur y 
donne l'explication de plusieurs an- 
ciens monuments. XVI. Dell’ auto- 
rità e valore de’ dialoghi diS. Gre- 
gorio magno. XVII. Metodo facile 
per fare utilmente le occorrenti ri- 
cerche negli archivj di Roma. On 
trouvera le titre de quelques autres 
ouvrages du même auteur moins im- 
portants, et dont plusieurs ont été 
imprimés sous le faux nom de AMi- 
ceta Aletofilo , dans Amaduzzi, 
Commentariusin vitam Constantini 
Ruggerii, au tome xx de la Vuova 
Raccolta Calogeriana. A—c—<. 
RÜUHL ( Parnipre - Jacques ), 
conventionnel , était fils d’un minis- 
tre luthérien des environs de Stras- 
bourg ; ce fut dans cette ville qu’il 
étudia la théologie. Il setrouvait alors 
dans un état d’indigence complète ; 
plus tard, il fut instituteur d’un 
comte de Grumbach ; il se signala 
par quelques extravagances, et n’en 
obtint pas moins une place de rec- 
teur à Durkheim. Pendant qu’il exer- 
çait cet emploi, il fut proposé au 
comte régnant de Leiningen-Dachs- 
bourg ,ou Linange, pour mettre en 
ordre ses archives de famille, et pour 
y chercher des pièces nécessaires 
dans un procès que le prince avait à 
soutenir contre les prétentions des Li- 
nange d’Italie, qui réclamaient une 
parte de la succession des Linange 
d'Allemagne. Ruhl fut en effetchargé 
de cette commission ,ets’en acquitta 
avecbeaucoup deztle. I rédisea trois 
réfutations , en allemand, des pré- 
tentions des Linange Dachsbong de 
Gunstersblum : elles parurent, la pre- 
mière, 1772; la seconde, à Carls- 
ruhe , 1774 , et la troisième, 1976, 
in-fol. il publia aussi un Mémoire 
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latin sur ce procès , Tractatio ju- 
ridica de legitimis natalibus, etc. , 
Strasbourg, 1 776,in-fol. (1) Cetra- 
vail avait donné au prince une haute 
idée des talents de Ruhl ; il le fit con- 
seller aulique, lui confia l’administra- 
tion de ses finances , le mit à la tête 
de sa chancellerie; en un mot, Ruhl 
fut un pelit mioistre dans le petit 
comté de Linange. Bahrdt, qui était 
conseiller au consistoire du comté, a 
tracé un portrait hideux de cet hom- 
me, devenu tout-puissant à cette 
petite cour. À l’entendre , Ruhl était 
pétri d’orgueil et d’ambition : tou- 
tes ses actions tendaient à satisfaire 
ses desirs immodérés; il joignait à cet 
orgueil une extrême dureté, dont on 
cite un trait révoltant, Le conseiller 
aulique Michaëlis étant vena lui 
représenter la misère et le déses- 
poir des paysans d’une commune 
qui ; n'ayant pu payer ses impôts, 
avait été livrée à des garnisaires, 
et lui ayant demandé, les larmes 
aux yeux, grâce pour ces malheu- 
reux, Ruhl se moqua de sa sen- 
sibilté, et lui enjoignit de faire 
vendre, sans pitié, les misérables 
clfets des paysans jusqu’à ce qu’ils 
eussent tout acquitté. On dit que son 
orgueil touchait quelquefois à la folie, 
qu'il se croyait le plus bel homme et 
le plus grand génie de la terre , et 
qu’il maudissait le sort qui le con- 
damnait à jouer un rôle si borné 
à la cour d’un petit prince du Saint- 
Empire, lui qui se croyait destiné à 
gouverner le monde. Aussi, dès 
que la révolution éclata en France, 
Ruhl imagina que ce pays était le 
théâtre qui convenait à son génie. 
Il quitta ses places auprès du comte 
de Linange, et se rendit en France, 


(4) On à encore de Ruhl, en français, des Re- 
cherches sur la maison de Linange-Dabo , Stras- 
bourg , 1789, in-40, À. B—T, 
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se constituant l’agent du comté de 
Saarwerden et des seigneuries de Dio- 
meringen et Assweiler, dont il sol. 
licita le séquestre et l’incorpora- 
tion au territoire français. Il devint 
successivement administrateur du 
département du Bas-Rhin, député à 
l'assemblée législative en 1707, à 
la Convention en 1792, et siégea 
dans ces deux assemblées à l'extrême 
gauche avec les plus furieux dé- 
magogues. Ce fut le 25 novembre 
1791, qu'il parut, pour la premie- 
re fois, à la tribune, pour dénon- 
cer le cardinal de Rohan : « Ce 
» prêtré, dit-il , a rassemblé autour 
» de lui sept cents brigands comman- 
» dés par un Mirabeau cadet : il est 
» honteux qu'un malheureux, un 
» cardinal de Rohan, couvert d’op- 
» probre, d’indécence et de ridicu- 
» les , arme impunément contre sa 
» patrie : il faut qu’il soit mis en ac- 
v cusation. » [”Assemblée s’étant sé- 
parée sans statuer sur sa motion, 
Rubhl la réitéra le surlendemain dans 
un long discours , où il attaqua, et 
toujours dans les termes les plus 
violents, le prince de Condé, qui, dit- 
il, enrôlait publiquement à Worms, 
formait des magasins de blé, et se 
AS de pénétrer en France et 

e s’emparer de Metz. Dans la suite 
de sa harangue , il parcourut toute 
la ligne du Rhin, et y montra les 
émigrés excités à la rebellion par 
trois souverains ecclésiastiques , le 
cardinal de Rohan, l’archevéque de 
Maïence et celui de Trèves. Les deux 
derniers , s’il faut en croire Ruhl, 
devaient fournir six mille hommes 
à la coalition qui se préparait, Quant 
au cardinal dont l’orateur continua 
de parler avec un souverain mépris, 
il n'avait, disait -il , comme prince 
d’Ettenheim , que cinquante soldats, 
indépendamment des sept cents bri- 
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gands commandés par Mirabeau. 11 
prétendit que la France n’avait rien 
à craindre des grands princes sé- 
culiers de l'Empire, et que, de- 
puis que l’acceptation de la nou- 
velle constitution leur avait été no- 
tifiée solennellement , ils dissipaient 
les rassemblements d’émigrés , et les 
forçaient de se retirer dans l’intérieur 
de l'Allemagne : il cita l'électeur Pa- 
latin. La conclusion du professeur 
révolutionnaire fut de déclarer au 
magistrat de Worms, et aux arche- 
vêques de Maïence et de Trèves , que 
si, dans quinze jours , ils n’avaient 
pas fait cesser les enrôlements , on 
entrerait militairement däns leurs 
états. D’Averhoult, un des députés 
les plus modérés de l’Assemblée, ap- 
puya la motion de Ruhl. Celui-ci dé- 
nonça ensuite comme des contre-ré- 
volutionnaires et des rebelles, les en- 
voyés de France à Ratisbonne et à 
Munich , qui , ditil, ne cessaient de 
parler avec dérision de la constitu- 
tion et de son acceptation par le roi, 
et qui persistaient à bigarrer leurs 
valets de la livrée féodale, et por- 
talent eux-mêmes tous les brimbo- 
borions nobiliaires. L’insolente mo- 
tion du député du Bas-Rhin fut dé- 
crétée à l’unanimité ; et le gouverne- 
ment du roi fit faire la déclaration 
dont on Pavait chargé: mais Ruhl 
prétendit que la réponse de S. M. au 
message de l’Assemblée n’avait pas 
tranquillisé l’Alsace ; il demanda que 
les biens des princes possession- 
nés dans ce pays, qui soutiendraient 
les rassemblements d’émigrés , fus- 
sent confisqués au profit de la na- 
tion, Il dénonça plus tard les doua- 
niers , qui laissaient exporter une 
quantité énorme d'argent. Après 
avoir vociféré contre les étrangers 
et les agents du gouvernement, 
on le voyait passer à de ridicules 
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attaques contre le monarque lui- 
même. Le 4 février 1792, il se 
plaignit à la tribune de ce que Louis 
XVI ne faisait pas ouvrir les deux 
battants de son appartement, lors- 
que les commissaires de |’ Assemblée 
venaient présenter leurs décrets à la 
sanction. Après la catastrophe du 10 
août , il devint un des coriphées du 
parti qui l’avait provoquée : en sa 
qualité de citoyen de Strasbourg , il 
fit, le 17 août 1792, mander à la 
barre Dietrich, maire de cette ville, 
demanda ensuitequ’il fût assimilé aux 
émigrés , et rédigea, plus tard, Pacte 
d’accusation qui conduisit ce magis- 
trat à l’échafaud ( Foy. Dirrricu). 
Les 3, 5 et7 décembre 1702, Ruhl 
fit le rapport des pièces enlevées de 
la fameuse armoire de fer au châ- 
teau des Tuileries; et 1l inséra ces 
mots dans Pacte d’accusation dressé 
contre Louis XVI: « La nation vous 
» accuse d’avoir manifesté le desir 
» ej la volonté de recouvrer votre 
» ancienne puissance. » Le 16 dé- 
cembre, il demanda que toutes les 
propriétés du prince des Deux-Ponts, 
depuis roi de Bavière, fussent sé- 
questrées. Ruhl était en mission, 
lorsque la Convention prononça sur 
le sort de Louis XVI , et il ne par- 
ticipa point par le fait au juge- 
ment; mais il n’en fut pas moins 
«n des plus violents provocateurs. 
Dans un long discours qu'il débita 
contre le royal accusé, il s’eflorça 
de faire regarder sa mort comme 
une nécessité, et prétendit que la 
nation anglaise s'était couverte de 
gloire en faisant périr Charles Ier, 
De retour dans l’Assemblée , il con- 
tinua ses poursuites contre les prin- 
ces étrangers , les émigrés, et les roya- 
listes de l’intérieur : « Les biens des 
» princes étrangers , dit-il le 28 fé- 
» vrier 1703, sont une riche mine 
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» d’or, que vous n'avez pas encore 
» fouillée : je demande qu'ils soient 
» mis en vente, » Cette motion, ce- 
pendant , ne fut pas décrétée. Mem- 
bre d’une commission chargée d’exa- 
miner les papiers du due d'Orléans, 
il en fii le rapport, et déclara qu'on 
n’y avait trouvé aucune trace d’un 
complot contre la république. Dans 
le cours de la session convention- 
nelle , il parla encore comme rap- 

porteur dans des affaires de peu d’im- 

portance ;et, terminant toujours par 

des propositions furieuses , dont le 
détail ne pourrait que fatiguer le 
lecteur , il finit par demander qu’on 

brûlât tous les châteaux à l’étran- 
ger, et qu’on démolit tous ceux 
qui étaient en France. Sur la fin de 
1503, il fut porté à la présidence, 
et nommé , au mois de mars 1794, 
membre du comité de sûreté générale, 
Se trouvant à Reims dans une de ses 
missions , il fit assembler les vieil. 
lards de cette ville, se plaça au milieu 
d'eux , en sa qualité de vieillard lui- 
même (1l paraissait plus que sexa- 

génaire ), harangua le peuple qu'il 

avait réuni, prit la sainte-am poule qui 
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_ servait au sacre des rois de France 


(Foy. GLovis , IX, 135) ,et après 
l'avoir fait voir au cortége éhahi qui 
l’entourait , il la lança violemment 
à ses pieds , la mit en morceaux, et 
enexpédia les débris à la Convention, 
par la voiture publique : cet envoi 
excita les plus vifs applaudissements 
dans cette assemblée, arrivée alors 
au dernier terme de l’extravagance 
et du délire. Avant le 9 thermidor , 
Rubhl s’étaitjeté, sans réserve , dans 
lepartideRobespierre,qui, cependant 
w’approuvait pas sa monstrueuse im - 
piété. Pour faire sa cour à ce tyran 
populaire , il bläma la Commune de 
n'être pas venue assez promptemeut 
féliciter Robespierre de sa victoire 
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sur le parti d’Hébert , de Clootz et 
de Chaumette ( Foy. ces noms }. Il 
faillit partager le sort de Collot- 
d'Herbois et autres , après le 9 ther- 
midor. S’étant joint, peu de temps 
après (le 20 mai 1795), à la mul- 
ütude qui s’était introduite dans la 
Convention , il fut arrêté, dès que 
les amis de l’assemblée eurent chas- 
sé les assaillants : mis en accu- 
sation le 29, il se fit sauter la cer- 
velle d’un coup de pistolet, pour 
éviter l’échafaud qui l’attendait, 
B—v et D—c. 
RUHNEKEN (Davin),en latin 
Ruhnkenius, lun des plus célèbres 
philologues, et des meilleurs criti- 
ques du dix-huitième siècle, était né 
le 2 janvier 1723, à Stolpe, dans la 
Potnéranie prussienne. Ses parents, 
quoique peu favorisés de la fortune, 
ne négligèrent rien pour cultiver ses 
heureuses dispositions. Après avoir 
fait ses premières études à Schlaw, 
sous un habile instituteur , il alla les 
continuer au gymnase de Kænigs- 
berg , où il se lia d’une étroite ami- 
té avec Kant, qui depuis abandon- 
na la littérature pour la philosophie 
(7. Kawr). Destiné par sa mère à 
l’état ecclésiastique, on le pressait 
d’étudier la théologie : mais son goût 
l'entraînait vers les lettres; et ce 
ne fut qu’en persuadant à ses pa- 
rents que la langue grecque était in- 
dispensable pour lire les textes sa- 
crés, qu'il obtint la permission d’al- 
ler à Gôttingue , suivre les leçons du 
célèbre J. M. Gesner. En passant à 
Wittemberg, il voulut rendre une 
visite au professeur d'histoire, J. H. 
Berger, qu'il connaissait par la lec- 
ture de quelques-uns de ses ouvrages. 
Berger , enchanté de la politesse et 
des talents de ce jeune homme, se 
fit un devoir de le présenter à Rit- 
ter , l’un de ses collègues, Ils se réu- 
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nirent pour l’engager à leur accorder 
quelques jours ;et Ruhneken, de plus 
en plus charmé de la bienveillance 
et de l’érudition de ses hôtes, finit 
par rester à Wittemberg, où , pen- 
dant deux ans, il étudia le droit et 
l’histoire, l’éloquence et les anti- 
quités , avec une ardeur infatigable, 
Au bout de ce temps il reçut le grade 
de docteur en philosophie; et, à cette 
Occasion , il publia une thèse, De 
Gallé Placidid Augustä(1743),qui 
donna la plus haute idée de ses ta- 
lents. Le savant Ernesti se trou- 
vait alors à Wittemberg ; ayant vu 
Ruhneken , il lui conseilla d’aller à 
Leyde étudier le grec sous la direc. 
tion d’Hemsterhuys. Dans l’impos- 
sibilité d’abuser plus long-temps ses 
parents sur sa vocation, il leur avoua 
son projet, promettant de revenir 
remplir uue chaire de grec en Alle- 
magne, aussitôt qu’il en serait digne, 
Il partit pour Leyde, muni de let- 
ires de recommandation pour tous 
les professeurs , excepté pour Hems- 
terbuys ; mais il se flattait de gagner 
pro ptement son amitié , et il se fai- 
sait un secret plaisir de ne la devoir 
qu’à lui-même. À peine arrivé, sans 
prendre le temps de changer d’ha- 
bit, il court chez l’illustre profes- 
seur , et lui dit, qu’attiré par sa ré- 
putauon , 1l vient à Leyde unique- 
ment pour avoir l'avantage de l’en- 
tendre et desuivre ses leçons. Hems- 
terhuys l’embrassa , et, après l’avoir 
interrogé, lui promit tous ses soins. 
Pendant six ans que Ruhneken sui- 
vit les leçons de ce grand maître, 
une seule pensée l’occupa, ce fut 
celle de se rapprocher, le plus qu’il 
lui serait possible, du modèle qu’il 
avait sous les yeux , et il eut le bon- 
heur d’y parvenir. Convaineu que le 
langue grecque est la véritable base 
de l’érudition , il n’hésita pas de re- 
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commencer ses études sur un non- 
veau plan. Il Jut successivement tous 
les auteurs grecs, poètes et prosa- 
teurs, notant avec soin chaque pas- 
sage, chaque mot, qui pouvait don- 
ner lieu à quelques observations , et 


sans cesse éclaircissant un auteur. 


Par un autre. C’est ainsi qu'en ac- 
quérant une profonde connaissance 
de la langue, il développa son goût 
pour la critique , et se prépara d’im- 
menses ressources pour les travaux 
qu'il devait entreprendre un jour. 
Malgré sa passion pour l’éiude 6 
Ruhneken n’était point ennemi des 
plaisirs ; il fréquentait les sociétés , 
recherchait la conversation des fem- 
mes , et assistait aux réunions musi- 
cales , assez multipliées en Hollande: 


mais la chasse était son amusement 


de prédilection ; dès queletemps était 
favorable, rien ne pouvaitl’empêcher 
de courir la campagne , suivi d’une 
meute de chiens qu’il avait dressés 
lui-même; et, ce qu'il y a d’éton- 
nant , c’est qu'après un exercice vio 
lent , il revenait à ses livres , et étu- 
diait souvent une partie de la nuit. 
Hemsterhuys, qui s’attachait deplus 
en plus à Ruhneken , songeait à le 
fixer à Leyde: mais ne prévoyant 
pas quand il pourrait ni procurer 
une chaire ou lui céder la sienne , il 
lui conseilla de reprendre l'étude du 
droit ; et quoique Ruhneken l’eût 
quittée depuis bien long-temps , il 
s’y remit avec beaucoup de facilité, 
et acquit promptement la réputation 
d’un savant jurisconsulte, Habitant 
depuis dix ans. la Hollande, il s’y 
était fait connaître avantageusement 
par quelques morceaux de criti- 
que, et par une édition du Lexique 
de Timée ( Voyez ce nom ); et ce- 
pendant il restait sans emploi. Ses 
amis d'Allemagne l’engageaient à 
venir prendre , dans une université , 
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la place que lui assuraïent ses talents: 
mais le séjour de Leyde lui plaisait ; 
et d’ailleurs il ne voulait pas se sé- 

parer d’Hemsterhuys. En attendant 
qu'une chaire vint à vaquer, il réso- 

lut de visiter Les principales biblio- 

thèques de l’Europe , pour en exa- 
mincr et collationner les manuscrits, 

1! vint à Paris en 1795 ; et il em- 

ploya une année à explorer les 

manuscrits grecs de la bibliothè- 
que du Roï et de celle de Saint 
Germain -des-Prés. Il se dispo- 
sait à passer en Espagne, pour 

continuer ses recherches à l’Éscu- 
rial; mais, au moment de son départ, 
il reçut la nouvelle qu'Hemsterhuys 
venait de le faire nommer son ad- 
joint à la chaire de grec, et il reprit 
le chemin de la Hollande. Ruhneken 
ouvrit son cours au mois d’octo- 
bre 1757, par une harangue, De 
Græcid artium et doctrinarum in- 
ventrice , pleine d’érudition ; et il le 
continua quatre ans avec un zèle et 
un succès qui lui méritèrent d’être 
compté parmi les plus habiles pro- 
fesseurs de Hollande. Après la mort 
d'Oudendorp ( 1761), il fut élu 
professeur d’éloquence et d’histoire. 
La même année, les curateurs de 
l’académie de Güttinguele pressèrent 
d'accepter la chaire que Gesner ais- 
sait vacante ; mais il leur répondit 
que l’Allemagne comptait plusieurs 
savants dignes de l’occuper, et il leur 
désigna Heyne, qui l’obtint en effet 
(Por. Heywe ). Ledésintéressement 
de Ruhnekenr ne demeura pas sans 
récompense ; son traitement annuel 
fut augmenté de 600 florine. Il avait 
quarante ans quand il s’avisa de son- 
ger à se marier ; il épousa une 
jeune pérsonne qui joignait à une 
beauté rare beaucoup de douceur 
et un esprit cultivé. Mais, après 
six ans d’une union heureuse, sa 
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femme eut une attaque d’apoplexie , 
qui la priva de lorgane de la pa- 
role et ensuite de la vue. Deux 
ans auparavant (1767), Ruhne- 
ken avait eu le malheur de perdre 
Hemsterhuys , qu’il regardait com- 
me un second père: en qualité de 
recteur de l’académie, il prononça 
son éloge, considéré comme un chef- 
d'œuvre de style et de goût ( For. 
Hemsrernauys). L'étude pouvait seule 
bu faire supporter ce malheur, et le 
distraire du chagrin que lui causait 
l'infirmité d’une épouse chérie : il \ 
consacrait tous les instants que lui 
laissaient les devoirs de 5a chai- 
re. C’est alors qu’il tourna ses re- 
cherches vers l’histoire littéraire , et 
qu'il forma le projet de publier de 
nouvelles éditions | augmentées et 
corrigées, des Bibliothèques grecque 
et latine de Fabricius. Malheureuse- 
ment ce projet est resté sans exécu- 
tion. Dans le même temps il prépa- 
rait des éditions de Rutülius Lupus, 
de Patercule , de Cornelius Nepos, 
et trouvait encore le loisir d'envoyer 
des observations aux savants d’Alle- 
magne et d'Angleterre occupés de 
la révision de quelques auteurs grecs. 
En 1974, il remplaça Gronovius 
dans la charge de conservateur de la 
bibliothèque de Pacadémie : il l’en- 
richit d’un grand nombre de livres 
et de manuscrits précieux ; mais il 
ne put obtenir qu’elle fût transportée 
dans un local plus convenable. Sa vie 
s’écoulait au milieu d'utiles et paisi- 
bles occupations, lorsqu’éclatèrent, 
en, 1787, des troubles en Hollande. 
Bien qu’étranger à ce pays, il en avait 
embrassé franchement les intérêts ; 
mais le plus grand chagrin que lui 
causa la révolation, c’est qu’en ren- 
dant les écoles désertes , elle lui en- 
leva des élèves, qu'il aimait tendre- 
ment. En avançant en âge, il ne 
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perdait aucun des goûts de sa jeu- 
nesse ; €t sa passion même pour 
la chasse ne s'était point ralentie. 
Quoiqu’ilne fût pastout-à-fait exempt 
d'infirmités , il continuait à se livrer 
à l’étude avec une ardeur infatiga- 
ble. Il projetait en même - temps 
une édition du Lexicon Latino bel- 
gicum de Scheller et du Scholiaste 
de Platon ; etil travaillait depuis 
long-temps , à éclaircir Cornelius 
Nepos par les historiens grecs, 
quand 11 mourut d’hydropisie, le 
14 Mal 1708 , laissant une veu- 
ve infirme, et deux filles, dont la 
cadette était, depuis son enfance, 
constamment malade. La ville de 
Leyde s’empressa d'acquérir sa bi- 
bliothèque et ses manuscrits , en as- 
surant, à Sa veuve et à ses enfants , 
une pension de cinq cents florins. 
Ruhneken joignait à une mémoire 
prodigieuse beaucoup de sagacité, 
d'esprit et de jugement. Son érudi- 
tion était tmmense. Depuis la re- 
naissance des lettres, personne n’a 
mieux écrit en latin. Plein de can- 
deur et de désintéressement , 
fut généreux au-delà de ce que ses 
moyens pouvaient le lui permettre: 
il sortit de son école plusieurs elè- 
ves distingués, parmi lesquels on 
doit citer surtout Wyttenbach. Il 
nous reste maintenant à faire con- 
naître les travaux de cé savant phi- 
lologue. Outre des Motes sur Cal- 
limaque, 1761 ;sur Xénophon, dans 
l'édition des Memorabilia , publié 
par Ernesti , Leipzig, 1793; sur Hé- 
siode , 1778 ,in-8°.; et sur Appien 
et Polybe, qu'ils’empressa de com- 
muniquer à Schweighæuser, on lui 
doit des éditions , 1°. des Commen- 
taires des anciens jurisconsultes grecs 
sur les titres du Digeste et du Code, 
De Postulando sive de advocatis et 
procuratoribus , la Haye, 17954 ,in= 
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foL., et dans le tom. n1 du Vorus 
Thesaur. juris ( F. Merrmann JS 
—2°. du Lexique de Timée, Leyde ; 
1754, in-80. ; nouv. éd. augmentée , 
ibid., 1789, in-80, ( F, Timée ); — 
30, du Supplément au Basilicon, pu- 
blié par Fabrot, contenant les livres 
49-52, avec une versionlatine, ibid., 
1765, in-fol. (7. Fasror);—/0, du 
premier Alcibiade de Platon, trad. 
par Tannegui Lefèvre , avec des re- 
Inarques sur la traduction française 
des livres de la Republique ( par 
Grou), Amsterdam , 1 766, in-80,;:— 
5°.du second vol. du Lexique d'Hé- 
sychius , avec des notes et des cor- 
rections , 1766, in-fol, ( Ÿ. Hesy- 
CHIUS) ; —69. de Rutilius Lupas , De 
figuris sententiarum , 768 ,in-8°, 
précéd. del Histoire crilique desora- 
teurs grecs ; — n°, de V'elleius Pa- 
térculus , avec les notes des savants, 
1779,2 vol.in-80.; 8 ,del Jymne 
d'Homère à Cérès, avec une version 
latine, et un savant commentaire : 
1780, in-8°, ; cette pièce avait été 
récemment découverte dans les ma- 
puscrits de la biblioth. de Moscou, 
par Christ.-Fréd. Matthæi : s’étant 
aperçu qu'on avait omis vingt vers : 
Ruhneken en donna une seconde édi- 
ton, 1782, in 8., à laquelle il 
ajouta les lettres critiques indiquées 
ci-dessous, n°, If, corrigées et aug- 
mentées ; — 0°. des OEuvres de Mu- 
ret,1789,4 vol. ,gr.in-80,(Y, Mu- 
RET);--et enfin de l’ancien Scholiaste 
de Platon : Scholia in Platonem ex 
codicibus Msc. multarum bibliothe- 
Carum primüm collecta , Teyde, 
1800 , in-8°, C’est Ruhneken qui a 
redigé les Préfaces , et pris soin de 
l’édit. de Celse, par Léon. Targa, 
1785, et de celle d’4pulée, par Ou- 
dendorp , dont le premier volume 
fut imprimé en 1786 : la suite pa- 
raît depuis quelques mois ( juin 


RUH 2099 


1824). Eufin, il est auteur des 
Opuscules suivants : [. Disserta- 
tiones prior et posterior de Gal- 
lä Placidid Augusté , Wittem- 
berg, 1743, in-80. IL. Epistolæ 
criticæ ; prima in Homeridarum 
hymnos et Hesiodum, Leyde, 1749; 
— Secundain Callinachum et Apol. 
lonium Rhodium,ibid., 17951,in 8°.; 
l'auteur les à réimprimées avec des 
augmentations à la suite de  Fymne 
à Cérès { F, plus haut). ILE. Oratio 
deGrect artium et doctrinarum in. 
ventrice, 1bid., 1957, in-{o, IV. 
Oratio de doctoreumbratico, ibid. , 
1763 , in-4°. C’est le discours qu'il 
prononça , lorsqu'il prit possession 
de la chaire d’Oudendorp. V. Ælo- 
gum Tiberüi Hemsterhusü , ibid. , 
1768, in-8°. ; dans les Vitæ philo- 
logorum de Harles,1v, 9214-66; dans 
les Opuscula de ratione studii d'E- 
verard Scheïid,1, 171-210 set réim- 
primé avec l’ Eloge de J. M. Gesner, 
par Ernesti, Halle, 1788, in-8o, 
Ruhneken donna lui-même ,en 17989, 
une seconde.édit, de cet Éloge aug - 
mentée de deux Lettres de Rich. 
Bentley à Hemsterhuys. VI Dis- 
sertaiio de vita et scriptis Longini, 
Leyde, 1766, in-40. Il avaitenvoyé 
cette pièce à Toup, qui la publia 
dans son édit. du Traité de Longin, 
avec quelques notes de Ruhneken, 
mais qui n’eut pas l'attention deluien 
adresser un exemplaire. Il a publié 
le Recucil de ses Opuscules sous 
ce ütre : Opuscula oratoria, phi- 
lologica, critica , nunc primüm 
conjunctim edita, Leyde, 1807, 
in-8°, Outre les diverses pièces ci- 
tées précédemment , ce volume con- 
tient une Dissertation sur Antiphon, 
orateur athénien , et une autre , De 
tutelis et insigrnibus navium. Il en 
existe une seconde édit, de Londres , 
1807, in-8°,, enrichie d’une Pré- 


300 RUH 


face et d’un index , par Th. Kidd, 
et augmentée de neuf Lettres de 
Ruhneken à P. d'Orville. Ces deux 
éditions sont incomplètes : celle de 
Leyde, 2 vol. in-80., est fort aug- 
mentée. Ÿ’oyez la Vie de 1Ruhne- 
ken, par Dan. Wyitenbach , Ley- 
de, 1799, in-80. de 295 pages. 
Elle est diffuse, mais intéressante. 
Voy. aussi le Supplément à l’O- 
nomasticon de Sax , vir, 68-74. 
—$. 

RUHS ( Fréperic ), historien 
allemand , né en 1780 dans la Po- 
méranic suédoise, étudia l’histoire 
et la théolosie à l’université de Gœt- 
lingue , où Schlegel l’excita surtout 
à s’occuper de l’histoire de la Scan- 
dinavie ; ce qui fut d’autant plus fa- 
cile à Rühs , qu’il connaissait à fond 
la langue suédoise. Son premicr es- 
sai dans ce genre, fut un Essai 
d'une histoire de la religion, de la 
constitution et de la civilisation de 
l’ancienne Scandinavie, Gœttingue, 
1901. Appelé à une chaire de pro- 
fesseur à Greifswald, dans la pro- 
vince où il était né, il eut l’occasion 
et le loisir de se livrer aux études 
qu’il s’était choisies ; et il publia 
les quatre premiers volumes de son 
Histoire de Suède, Halle, 18o1- 
1810 ; cet ouvrage est estimé : l’au- 
teur a fait de grandes recherches, 
étse montre versé dans la littéra- 
ture suédoise ; mais le fond en a plus 
de mérite que la forme ; il y a aussi 
quelques erreurs de détail, quelques 
jugements hasardés, et desrécits pour 
lesquels l’auteur paraît avoir man- 
qué de critique. Il donna séparément 
la Vie abrégée de Gustave Adolphe, 
1806. L’invasion des Français , dans 
la Poméranie, et la révolution de 
Suède qui mit sur le trône une autre 
dynastie, l’empêchèrent d'achever 
l’histoire de ce royaume. Il refit le 
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volume de Busching , traitant de fa 
Suède, Hambourg , 1807; et à l’oc- 
casion de la conquête de la Finlande 
par les Russes, il publia une géogra- 
phie de cette ancienne province sué- 
doise: La Finlandeet ses habitants, 
Leipzig , 1809, qui contient, ou- 
tre la topographie de ce pays, les 
extraits des Mémoires du savant 
Finlandais Porthan. En 1810 et 
1911, il fit un voyage en Suède, 
peut-être pour chercher une place 
dans ce pays :en effet les dotations 
des domaines de Poméranie , distri- 
bués par Napoléon à ses généraux, 
privaient cette province des moyens 
desoutenir plus long-temps l’univer. 
sité de Greifswald où Ruhs était 
professeur. Ne sachant que devenir, 
il sollicita une chaire à Leipzig, et 
forma le projet d'écrire l’histoire de 
l'empire d'Orient, d’après les écri- 
vains bysantins. Enfin il fnt appeléà 
Berlin pour y professer l’histoire : 


 Pacadémie le reçut au nombre de ses 


membres ; et le gouvernement le 
nomma son historiographe. Il avait 
préparé à Greifswald un cours d’his- 
toire, qui devait durer cinq aus ;il en 
publia à Berlin la partie introduc- 
tive sous le nom de Propædeuli- 
que. À l’égard de l’histoire de la 
Prusse dont il avait à s'occuper com- 
me historiographe, il mit au jour 
une brochure sur l’ Etude de l’His- 
toire prussienne , qui est un savant 
aperçu des sources où doit puiser 
l’historien. Après son retour de Suè- 
de ,il avait fait paraître des lettres 
sur la Suède et sur les nouveaux 
rapports de ce royaume, Halle, 
1814 , afin de réfuter les assertions 
du voyageur Acerbi. Sa santé déla- 
brée lui fit entreprendre un voyage 
en Italie: mais son mal était sans 
remède ; il mourut de phthisie à Li- 
vourne, le rer. fév. 1820.  D—c. 
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RUINART (Turerrr), savant 


bénédictin, né à Reims en 1657, 
suça, pour ainsi dire, la pieté avec 
le lait. Dès l’âge deneuf ans, il entra 
au collége des Bons-Enfants dans sa 
villenatale , et futrecu maître ès-arts 
en 1674. La même année il prit l’ha- 
bit de saint Benoît dans l’abbaye de 
Saint-Remi, et fit profession, l’année 
suivante, dans l’abbayede Saint-Fa- 
ron de Meaux. Après qu’ileut passé, 
dans les exercicesspirituels, letemps 
prescrit aux jeunes profès par la 
règle de la congrégation de Saint- 
Maur, il fut envoyé à Saint-Pierre 
de Corbie, pour étudier la philoso- 
phieet la théologie. Son applica- 
tion et ses heureuses qualités firent 
concevoir les plus grandes espéran- 
ces; on le regarda comme un des su- 
jets marquants de son ordre. I] joi- 
gnit à ses études la lecture des Livres 
saints, celle des ouvrages des Pères, 
et des anciens monuments histori- 
ques , pour lesquels il avait une pré- 
dilection décidée. En 1682, dom 
Mabillon obtint des supérieurs que 
dom Ruinart serait appelé à Saint- 
Germain-des-Prés, pour lui servir 
de collaborateur dans les immenses 
travaux qu'il avait entrepris. Il en 
fit son disciple et son ami , lui ap- 
prit le grec, et le dirigea dans la 
carrière de l’érudition, suivant le 
plan qu’il développa depuis dans 
son Traité des études monastiques. 
Dom Ruinart répondit à tant de 
soins par lattachement le plus ten- 
dre, et par ses progrès dans les 
sciences : leurs noms se trouvent 
souvent mêlés dans les relations des 
voyages littéraires, dans la corres- 
pondance et dans les éditions des Pe- 
res. Cependant Ruinart visita seul, en 
1606 , les monastères et les archives 
des églises d’Alsace et de Lorraine, 
où 1l recueillit une foule de pièces 
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qui contribuèrent à la perfection des 
ouvragesdont il s’occupait avec dom 
Mabillon, La mort de ce maître ché- 
ri le plongea dans la consternation 
et la douleur. Dès ce moment, il ne 
fit plus quelanguir ;il semblait ne vi- 
vre qu'à demi. Le dessein qu’il avait 
de continuer les Annales bénédicti- 
nes, lui fit entreprendre le voyage 
de Champagne, pour amasser des 
Mémoires. À son retour, il tomba 
malade dans labbayedeHautvilliers, 
où il mourut le 27 septembre 1709. 
Nous avons de lui : [. Acta primo- 
rum Martyrum sincera et selecta, 
ex libris cüûm editis tüm manus- 
Criptis collecta , eruta vel emenda- 
ta, notisque et observationibus il- 
lusirata.… His præmittitur Præfa- 
lio generalis, in qué refellitur Dis- 
Sértalio undecima Cypriarica Hen- 
rict Dodiwelli de paucitate marty- 
rum , Paris, 1689 ,in-4°.; Amster- 
dam, 1713, in-fol., avec des addi- 
tions et des corrections de la main 
de dom Ruinart; Vérone 1731 , In- 
fol. , avec quelques additions. Les 
Actes sincères des Martyrs ont été 
traduits en français par Drouet de 


Maupertuy,Paris,1708, in-80.,1 130; 


in-12 , 2 vol., et plusieurs autres 
fois. La préface contre Dodwell a 
été insérée dans l'édition du traité 
de Lactance, De la Mort des per- 
sécuteurs, par Bauldri, Utrecht, 
1092, in-89. Le systèmede Dodwell 
assez bien réfuté par dom Ruinart, 
a été adopté par la plupart des phi- 
losophes modernes , et surtout par 
Voltaire, qui l’a revêtu des apparen- 
ces séduisantes qu’il savait si bien 
donner aux sophismes, mais qui n’a 
pu détruire les solides raisonnements 
de dom Ruinart , et les autorités sur 
lesquelles ce savant les appuie. 11. 
Historia persecutionis V'andalicæ 
in duas partes distincta. Prior com- 
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plectiturlibros quinque Fictoris Wi. 
tensis episcopi, et alia antiqua mo- 
numenta , ad codices manuscriptos 
collata et emendata , cum notis et 
observationibus ; posterior commen- 
tarium historicum de persecutionis 
Vandalicæ ortu, progressu et fine, 
Paris, 1694, in-8°. L'ouvrage de 


Victor, évêque de Vite, dans lequel- 


estdécrite l’histoire de l’horrible per. 
sécution des Vandales contre tous 
ceux qui étaient opposés à l’hérésie 
d’Arius en France , en Espagne, en 
Italie et en Afrique, forme la prin- 
cipale partie de ce livre. Dom Rui- 
nart y a joint, 1°. une table chro- 
nologique, où chaque événement est 
classé suivant sa date ; 2°. le mar- 
tyre de sept moines, qui souffrirent 
à Carthage sous le roi Hunéric ; 30, 
un éloge de saint Cyprien; 4°. une 
Chronique abrégée jusqu’à la fin du 
cinquième siècle. Cet ouvrage est 
regardé comme une suile des Actes 
sincères des martyrs. ÎIF. Sancti 
Georgü Florentü Gregorii episcopi 
Turonensis opera omnia , nec non 
Fredegari scholastici Epitome et 
Chronicum cum suis continuatori- 
bus et aliüis antiquis monumentis , 
Paris, 1699, iu-fol. On y trouve une 
longue préface qui offre des notions 
exactes sur Grégoire de Tours, sur 
Frédégaire et ses continuateurs. Cette 
édition est une des plus rares et des 
plus estimées que les bénédictins 
aient données des ouvrages des Pères, 
Eccard ainséré, dans son Recueil sur 
la loi salique, les Annales des Fran- 
çais, qui font partie du volume dont 
nous parlons. Dom Bouquet a pris 

our base de son édition de Gré- 
goire de Tours ( Recueil des histo- 
riens des Gaules et de la France), 
celle de dom Ruinart, après l’avoir 
collationnée sur deux nouveaux ma- 
nuscrits. IV. Æpologie de la mission 
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de Saïnt Maur , apôtre des Bénédic- 
tins en France, avec une addition 
touchant saint Placide, premier mar. 
tyr de l’ordrede saint Benoît, Paris, 
1702 ,in-0°. Chatelain, Baillet, et 
quelques autres critiques, avaient 
avancé quesaint Maur, abbéde Glan- 
feuil , n’était point disciple de saint 
Benoit : les rédacteurs du Bréviaire 
de Par , sous le cardinal de Noail- 
les , éntraient assez dans cette opi- 
mon, Dom Ruinart se chargea de la 
combattre , et de réfuter en même 
temps les erreurs de Basnage sur 
le saint abhé et sur saint Placide. 
Cette Apologie, traduite en latin, se 
trouve à la fin du premier tome des 
Annales de saint Benoît. V. £Eccle- 
sta Parisiensis vindicata adversüs 
R. P. Bartholomæi Germon duas 
disceptationes de antiquis regum 

Jrancorum diplomatibus, Paris, 
1796, in-12. Pour faire tomber 
d’un seul coup tous les raisonne- 
ments du père Germon contre la 
Diplomatique de Mabillon , dom 
Ruinart se borne à prouver l’authen- 
ticité dela charte de Vandemire et 
de sa femme Erchambute , qui était 
du plus haut intérêt pour l’église de 
Paris : il relève plusieurs méprises 
du jésuite , répond à toutes ses ob- 
jections, et réfute ses conjectures. 
VI. abrégé de la vie de dom Jean 
Mabillon, Paris, 1709 ,-in-19. Il a 
été traduit en latin avec des augmen- 
tations par dom Claude de Vic, Pa- 
doue,1714,in-80, VIE. Disquisitio 
historica de pallio archiepiscopali. 
VII. Beati Urbani papæ IT vita. 
IX. Jter litierarium in Alsatiam et 
Lotharingiam. Ces trois derniers 
opuscules se trouvent à la suite des 
OEuvres posthumes de dom Mabil- 
lon, Paris, 1724, in-40., 3 vol. 
Dom Ruinart a contribué au tome 
vi des Actes des saints de l’ordre de 
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saint Benoît, et a préparé la secon- 
de édition de la Diplomatique de 
dom Mabillon, dont il a défendu 
les sept règles générales contre La 
critique de l’Anglais George Hickes. 
Îl a laissé en manuscrit un journal 
de tout ce qui s’est passé au sujet de 
l’édition de saint Augustin, Dom 
René Massuet a donné un abrégé de 
la vie de dom Ruinart, en tête du 
Æinquième volume des Annales bé- 
nédictines , et dans la préface de la 
seconde édition des Actes sincères 
des martyrs. L—5—e#, 
RUISDAEL ( Jacques), célèbre 
peintre de paysage et de marine, 
naquit à Harlem, en 1636. Son père, 
qui était ébéniste, voulut lui don- 
ner un état plus relevé que le sien : 
il lui fit étudier les langues anciennes, 
la médecine et la chirurgie ; et Ruis- 
dael se serait distingué dans cette 
carrière , Si son goût pour la pein- 
ture ne l’en eût détourné. S'il faut 
en croire Houbraken, il avait déjà 
fait plusieurs opérations brillantes 
avant d’avoir commencé à peindre ; 
mais il est difficile de concilier cette 
assertion avec la datede ses premiers 
ouvrages, On connait de Îui des ta- 
bleaux qu’il peignit, à l’âge de douze 
ans , avec une si grande perfection, 
que des artistes consommés en furerit 
étonnés ; et ce n’est pas dans un 
âge aussi tendre que l’on peut être 
un habile opérateur. Quoi qu’il en 
soit, le talent de Berghem sédui- 
sit Ruisdael ; il rechercha cet artiste, 
dont esprit d’imittaion eut tant de 
rapports avec le sien : l’étude qu’il 
fit de ses ouvrages, de sa manière 
et de ses procédés , lui fut extrême- 
ment utile ; et la nature .acheva 
_d’en faire le premier peintre de pay- 
sage local qui ait existé. Ses sites, 
ses arbres , ses ciels, ses eaux, ses 
gazons , tout était pris dans la nature, 
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- quel que fut le sujet qu’il traitât. Plu- 


Sicurs écrivains ont avancé que lui 
et Berghem ont acquis ce goût ex- 
quis, cette variété de tons, cette 
vérité qui distingue leurs ouvrages , 
en parcourant l’Italie : cependant il 
est certain que Ruisdael ne s’est ja- 
mais éloigné dela Hollande: etil n’est 
pas prouvé que Berghem lait quit- 
tée. On voit néanmoins percer dans 
les compositions de ce dernier mai- 
tre, un certain goût de composition 
où se fait sentir le séjour d'Italie, 
ainsi que la connaissance des maîtres 
de ce pays. Il existe dansla collection 
du Musée du Leuvre un tableau , re- 
présentant les environs de Nice, qui 
prouverait du moins qu’ila voyagé. Il 
n’en est pas de mêmedeRuisdael: rien 
ne sent limitation étrangère dans ses 
tableaux ; cesontles sites, les eanx, les 
campagnes, le ciel de son pays, ou 
pour mieux dire, c’est la nature 
elle-même, dans toute sa vérité et 
sa force, et aussi variée qu’elle peut 
l'être sous un climat et des aspects 
monotones comme ceux dela Hol- 
lande. Les sujets que son pinceau 
reproduisait de préférence, sont de 
vastes plaines traversées par une ri- 
vière ; de légères collines avec quel- 
ques chutes d’eau; une cabane au 
bord d’un grand chemin, entou- 
rée d'arbres ; des ciels obscurcis par 
des nuages que perce un rayon de 


soleil ; un bois épais que coupe une 


route sur laquelle s’acheminent des 
bergers et leurs troupeaux , des 
voyageurs, des villageois ; enfin 
des ports et des rivages de mer , où 
des digues , des jetées , et le mouve- 
ment des flots, rompent l’uniformité 
de l’horizon sous un ciel nébuleux. 
Comme Ruisdael ne dessinait pas 
la figure avec autant de perfection 
que le paysage, il empruntait la 
main de Wouwermans, de Van den 


304 RUI 


RUI 


Velde,-de Van Ostade, et surtout « les figures et les animaux sont peints 


de Berghem , pour exécuter celles 
qu’il introduisait dans ses composi- 
tions. Plusieurs de ses tableaux jouis- 
sent d’une grande réputation. On 
cite entre autres sa Chasse au cerf 
qui existe dans la galerie du roi de 
Saxe , à Dresde. Jamais peut-être ce 
sujet n’a été traité avec plus de vérité 
et d'énergie. On ne voit que la forêtet 
le cerf pres d’être saisi parles chiens; 
les chasseurs, encore inaperçus , ne 
détournent point l’attention de l’objet 
principal de l'artiste, qui était de pein- 
dre un bois sous l’aspect le plus sau- 
vage et le plussombre. Le tableau que 
possède le Musée du Louvre, et qui 
est connu sous le nom de Coup de 
soleil , jouit , dans son genre, d’une 
célébriténon moins grande.Un rayon 
de soleil, qui perce un ciel orageux, 
éclaire , en partie, une vaste plaine 
arrosée par une rivière que traverse 
un pont, et animée par des moulins 
à vent. Les figures sont de P. Wou- 
vermans. Jamais , dans ce genre de 
paysage, limitation de la nature n’a 
été poussée plus loin ; et un morceau 
de ce mérite suflirait seul pour faire 
la réputation d’un cabinet. Le Musée 
du Louvre possède trois autres ta- 
bleanx du même maître, dont l’un 
représente une T'empête de mer, non 
moins étonnante de vérité, où les 
mouvements produits par les vagues 
offrent des effets piquants et vigou- 
reux, sans sortir de la nature locale, 
etsans cesser d’être harmonieux : le 
second est un Paysage au fond 
duquel on voit un village situé 
près d’un bois ; sur le devant un 
chemin sabloneux, bordé de plu- 
sieurs touffes d'arbres , et sur lequel 
s’avance un homme suivi de trois 
chiens : le troisième, est une Forét 
coupée par une rivière dans laquelle 
des bestiaux viennent s'abreuver ; 


par Berghem. C’est un des plus pré- 
cieux tableaux de cette collection, 
qui en offrait quatre autres, rendus 
en 1915, représentant : I. Des Ro- 
chers couverts d'arbres et de masu- 
res baignés par untorrent , qui, en 
se précipitant , forme plusieurs. cas- 
cades. IT et III. Deux tableaux où 
l’on voyait des Chutes d’eau à travers 
des rochers dont la cime est cou- 
ronnée par des chäteaux-forts. TV. 
Effet de soleil après la pluie. Le 
Musée possède aussi quelques dessins 
au lavis, entre autres un Effet de 
soleil, sujet que ce maïtre aimait à 
répéter. Ruisdael a gravé plusieurs 
eaux-fortes de sa composition. Il y 
règne une exécution facile et un effet 
très-pittoresque : en général le tra- 
vail n’en est pas flatteur pour l'œil ; 
mais ce sont d'excellentes esquisses 
de la nature: ces eaux-fortes sont au 
nombre de cinq. Ruisdael n’était pas 
moins estimable par ses qualités que 
par ses talents. Pour que rien ne 
l’empêchât de consacrer toût son ta- 
lent à soutenir la vieillesse et les in- 
firmités de son père, il ne voulut 
point se marier : il mourut à Har- 
lem , peu de temps après lui , le 16 
novembre 1661.— Salomon Ruis- 
DAEL , frère du précédent , naquit à 
Harlem, en 1616. Il peignit , comme 
lui, le paysage; mais il lui est infé- 
rieur dans toutes les parties ; et c’est 
presqu’au nom qu’il porte, qu’il doit 
sa réputation. I fut l’éleve et le froid 
imitateur deSchoeft et de Van Goyen. 
I mourut,en 1670,ägéde cinquante 
quatre ans. G— cr et P—<. 
RULHIÈRE ( Craune CarLo- 
MAN DE }, historien et poète, naquit 
à Bondi, près de Paris, en 1735: 
son père était inspecteur de la ma- 
réchaussée de l'Ile de France; et son 
grand-père avait rempli la mème 
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fonction. En sortant du tolléce de 
Louis-le-Grand, où ses talents litté- 
raires s'étaient annoncés , 11 entra 
dans le corps des gendarmes de la 
garde, et passa une parte des an- 
nées 1758 et 1759, à Bordeaux, 
en qualité d’aide-de-camp du maré- 
chal de Richelieu , gouverneur de la 
Guienne (F. L.F. A. PUGHELIEU , 
XXXVIIT, 46-47). Les relations 
qu'il eut dès-lors et qu’il a conser- 
vces depuis avec le maréchal, etavec 
sa fille, la comtesse d’'Egmont, lui 
ont fourni les occasions de compo- 
ser la plupart de ses premiers écrits : 
il avait recueilli des anecdotes pour 
servir à l’histoire de la vie privée 
du maréchal ; il a dédié à la comtesse 
un récit d’une plus haute importan- 
ce, et il a fait pour elle beaucoup 
de vers. Le jésuite Latour qui, étant 
préfet du collége de Louis-le-Grand, 
avait distingué Rulhière, lindiquait 
aux hommes en place comme un su- 
jet qu'ils pouvaient fort utilement 
employer. Geite recommandation , 
et les succès brillants que le jeune 
Rulhière obtenait dans les sociétés : 
fixèrent particulièrement l’attention 
du baron de Breteuil, qui le prit 
pour secrétaire, et dont il est resté 
trente ans Fami, Breteuil ( Foy. ce 
nom, V,556 ), nommé, en 1760, 
ininistre plénipotentiaire auprès de 
la cour de Saint-Pétershbourg > Yat- 
tira Rulhière, qui assista ainsi de 
* près à la révolution de 1762, quand 
le détrônemert et la mort de Pierre 
TI laissèrent Catherine II veuve et 
toute-puissante. La vive impression 
qu'il reçut de cette catastrophe, fit 
de lui un historien : il en avait ob- 
servé tous les détails; de retour en 
France, en 1765, il se plaisait à les 
raconter : personne , plus que lui, 
n'était capable de les écrire et de les 
peindre; et la comtesse d’Egmont 
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n'eut pas de peine à l’y déterminer. 
L'épitre dédicatoire qui accompa- 
guait le manuscrit qu'il remit à cette 
dame, est datée du 10 février 1768. 
En cette même année, 1l quitta le ser- 
vice des gendarmes de la garde; il 
se retirait avec la commission de ca- 
Pitaine de cavalerie, et Ja promesse 
d’une compagnie qu'il n’a jamais eue. 
On le destinait alors à remplir, en 
Pologne, une mission secrèle, appa- 
remment du genre de celle qui fut 
donnée à Dumouriez en 1 770: mais, 
en 1766, au lieu d'envoyer Rulhie- 
re en Poloyne, on le chargea seule- 
ment d'écrire, pour l'instruction du 
Dauphin (depuis, Louis X VI), l’his- 
toire des troubles qui agitaient cette 
république ; et , en 1771, on attacha 
à Ce travail une pension de six mille 
livres, dont il à joui jusqu’à sa mort. 
1 la devait aux bons offices de Bre- 
teuil, Concentrée longtemps dans 
les grandes sociétés de Paris, la ré- 
putation littéraire de Rulhière com 
mença de s'étendre en 19,0 par 
Pinsertion de son discours en vers 
surles disputes, dans un ouvrage de 
Voltaire. (1) Lisezles vers Suivants, 
disait Voltaire, voilà comme on en 
J'aisait dans le bon temps, C’est le 
plus grand succès poétique que Rul- 
hière ait obtenu : mais éon Histoire 
de la révolution de Rassie était déjà 
fort vantée dans le monde; il en fai- 
sait et en laissait faire tant de lectu- 
res, que ce manuscrit devenait plus 
connu que beaucoup d’imprimés de 
la même époque. D Jà même cet o pus- 
cule essuyait des critiques, et presque 
des censures , auxquelles l’auteur ré- 
pondit par une seconde Epitre à la 
comtesse d’Egmont, sous la date du 
25 août 1773. Toutefois cette épitre 
demeura manuscrite comme la pre- 


(1) Les Questions snr l'Encyclopédie, 
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mière, et comme le livre qu’elles ae- 
compagnaient. Rulhière assurait que 
la copie qu’il en avait remise à la 
comtesse, serait la seule qui sorti- 
rait de ses propres mains. La cour 
de Russie avait entendu parler de 
cette histoire ; et il paraît qu’elle en 
avait pris quelque alarme, Grimm, 
émissaire de la czarine, employa, 
pour rassurer cette princesse, tous 
les moyens qui pouvaient séduire ou 
intimider son historien trop fidèle. 
On dit même que M. d’Aiguillon 
voulut bien seconder les efforts de 
Grimm ; et que le lieutenant de po- 
lice, Sartine, manda Rulhière , et le 
menaça de la Bastille, s’il ne livrait 
son manuscrit, Ce sont-là des parti- 
cularités difficiles à vérifier : mais, 
de quelque lieu que vinssent les of- 
fres et les menaces, Rulhière avait 
résolu d’y résister. Il ne consentit 
jamais à la suppression de son livre: 
seulement il promit de ne l’impri- 
mer qu'après le décès de Pimpéra- 
trice, Il avait si peu encouru la dis- 
grace de la cour &e France, qu’en 
1775, il fut fait chevalier de Saint- 
Louis ; qu’il reçut ensuite le titre de 
secrétaire de MonstEur ( aujour- 
d’hui Louis X VIIT }, et que Breteuil 
lui fit obtenir la survivance du gou- 
vernement de la Samaritaine (2). En 
1776, de son propre mouvement, 
sans mission, et sans autres appoin- 
tements que les six mille livres dont 
nous avons parlé, Rulhière voyagea 
én Allemagne, visita les cours de 
Dresde, de Vienne, de Berlin: on 
ajoute qu’il parcourut aussi la Polo- 
gne; nous n’aVOns aucune preuve de 
cettedernière circonstance : il était de 
retour à Paris avant la fin de 1776. 


(oo 


(2) Fontaine publique avec une machine Sa 
lique , établie sur le Pont-Neuf, et dont l’adminis- 
tration formait un emploi d’une certaine importan- 
çe : elle fut détruite en 1792. 
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Depuis ce temps jusqu’en 1787, on 
le voit principalement occupé de 
son Histoire des troubles de la Po- 
logne : il interrogeait les témoins, 
fouillait toutes les correspondances, 
rassemblait et appréciait des maté- 
riaux presque sans nombre, les dis- 
posait avec goût , les employait avec 
grâce, se fixait sur chaque détail 
afin d’en sentir et d’en accroître l’in- 
térêt ; moins pressé d'arriver aux 
dernières pages que jaloux de n’en 
point laisser d’imparfaites; poursui- 
vant ainsi sans ennui, sans fatigue 
et sans impatience, une longue car- 
rière, et ménageant sa santé pour 
mieux assurer sa gloire. Homme du 
monde autant qu'homme de lettres, 
il continuait de fréquenter assidu- 
ment les maisons Montesquiou , Ri- 
chelieu, Breteuil et plusieurs autres. 
Son intimité avec le baron de Bre- 
teuil ne fut point altérée par ses liai- 
sons avec Necker , et avec d’autres 
personnages dont les opinions sem- 
blaient assez discordantes. Il culti- 
vait aussi l’amitié de quelques écri- 
vains célèbres : il savait même sup- 
porter l’humeur bizarre et les mé- 
fiances de J..J. Rousseau. On ra- 
conte qu’un jour celui-ci, voyant ar- 
river chez lui Rulhière, s’empressa 
de lui montrer les préparatifs de son 
diner , et lui dit : « Vous voilà, pour 
» le coup, bien instruit des secrets 
» de ma maison, et vous aurez trou- 


‘» vé là quelque bon trait pour la 


» comédie que vous faites; allez 
» donc finir votre Défiant. » J'y 


vais, répondit Rulhière; mais J'avais 


à vous demander si c’est défiant ou 
méfiant qu’il faut dire. Comme il 
vous plaira, reprit Jean-Jacques ; 
mais bon soir. Rulhière sortit en ef- 
fet, en embrassant Rousseau , qui, 
par mégarde, lui serra la main, Ils 
restèrent amis; et, neuf ans après 
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la mort de Rousseau, Rulhière ren- 
dit un hommage solennel au philo- 
sophe dont La voix éloquente avait 
fait revivre les devoirs maternels, 
et ramené le bonheur sur le premier 
dge de la vie. Ainsi s’exprimait 
Rulhière dans son Discours de ré- 
ception à l’académie française, le 4 
juin 1787. Il était parvenu à se faire 
élire membre de cette compagnie , 
quoiqu'il n’eût encore, à l’âge de 
cinquante-deux ans, presque aucun 
autre titre public, que ses deux cents 
vers sur les Disputes, C'était surtout 
son Histoire anecdotique et inédite 
de la révolution de Russie, qui lui 
valait cet honneur; car peu de per- 
sonues avaient connaissance de l’ou- 
vrage bien plus important qu’il avait 
entrepris sur la Pologne, et qui était 
alors assez avancé, Il en fut distrait - 
en 1767, et durant les années sui- 
vantes, par d’autres travaux, dont le 
plus considérable concernait l’état 
des protestants en France, et Ini 
avait été demandé par le baron de 
Breteuil. Cette discussion peut se 
compter au nombre des préludes de 
la révolution qui éclata en 1789, et 
contre laquelle Rulhière ne tarda 
point à se déclarer, Les opinions 
qu'il avait jusqu'alors professées, 
quoiqu’elles fussent du genre de cel- 
les qu'on appelait philosophiques , 
ne tendaient qu’à des réformes par 
telles, où du moins qu’au progrès 
leut et paisible de l'administration 
générale, Un vaste et soudain ébran- 
lement lui parut menacer les des- 
tinées publiques autant que les inté- 
rêts de ses protecteurs et les siens 
propres. Cependant il n’avait encore 
essuyé presque aucun dommage per. 
sonuel en 1790. Dans un Mémoire 
qu'il adressait alors à Montmorin, il 
se qualifiait « employé, sur l’état du 
» département des affaires étrangè- 
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» res, dans la classe des écrivains 
» politiques. » Jamais il n’a cu, quoi 
qu'on en ait dit, le titre d’historio- 
graphe (3), Cette année 1700 fut la 

ermière de sa vie :illa passa fort tris. 
tement, ne fréquentant plus guère à 
Paris que le club des échecs , et plus 
Souvent retiré dans la maison de 
Campagne qu'il possédait à Saint- 
Denis, et qui porte le nom d’Er- 
mitage. Îl occupait néanmoins en- 
core, à Paris, un appartement voi. 
sin du manéoe; etil assistait quelque- 
fois, dans une tribune particulière, 
aux séances de l'assemblée consti- 
tante, Ge spectacle entretenait ses 
chagrins ; et il est probable que tou 
tes ses habitudes nouvelles altérè. 
rent sa santé et abrésèrent ses jours, 
II mourut presque subitement le 30 
janvier 1791, âgé d'environ @n- 
quante-six ans. Ses Ouvrages se di- 
visent en deux genres , les vers et 
la prose. Entre ses essais poétiques, 
le Discours sur les Disputes est le 
seul qui ait obtenu un succès bril- 
lant et durable, Le poème des Jeux 
de mains à perdu » depuis qu’il est 
imprimé , une grande partie de Ja 
réputation que lui avait faite la s0- 
ciété an sein de laquelle il était né. 
Le surplus consiste en seize Épitres 
en vers, sept Lettres mélées de vers 
et de prose, dix-huit Contes, trente- 
une Epigrammes , et quelques pièces 
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-(3) Rulhière n’a jamais eu en effct d’autretitre que 
celui d’homme de lettres ou d’écrivain politique 
attaché aux affaires étrangires, Ce fut à la fin de 
1708 qu'il fut chargé, par le ministre de ce de- 
part-ment, d’un travail politique sur les cours du 
Nord, avec un traitement de Goo liv. En1997, le 
duc d’Aiguillon regardant ce travail comme terminé, 
It supprimer le traitement de Rulhière À dater du 
z<T, juillet. Le démembremeut de Ja Pologne, qni 
fut consommé par le traité du 18 septembre 1953, 
détermiua Rulhière à solliciter la faveur de repren- 
dre son premier travail, e& de continuer le récit 
des nouveaux événements qui avaient amené ce 
Parlage. Cette grâce lui fut accordée par une déci- 
sion du roi, du 19 septembre 1974, portant réia- 
blissement de son ancien tra:temept, dout il à joui 
jusqu'à sa tn01t Li 
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d'espèces plus indéterminées. Nous 
pourrions louer, dans ces produc- 
tions , cette élégance piquante et no- 
ble qu’un esprit distingué donne 
toujours, même à ce qu’il n’achève 
pas. Il est un degré d’insignifiance 
auquel, dans aucun genre, ni grave 
ni frivole, Rulhière ne pouvait ja- 
mais descendre. On assure que dans 
les derniers miois de sa vie, lors- 
qu'il voulait dissiper ou tromper sa 


tristesse , il faisait encore des vers , : 


et se plaisait à rajeunir quelques vieux 
contes, dont la gaité un peu libre 
prenait souvent, sous sa plume, de 
la finesse et de la grâce: mais le poë- 
te ne se laisse assez voir que dans 
les Disputes , et quelquefois dans l’É- 
pître, d’ailleurs un peu longue, qu’il 
adressait à Chamforti, en 1775, et 
qui finit par ces deux vers : 


Et lorsque j'ai perdu Mécène (4) 
J’ai retrouvé Germanicus (5). 
Il existe trois éditions de ses Poé- 
sies diverses : l’une est sans date, 
mais de 18o1 ou 1802 { Paris, De- 
bray et Mongie), in-8°. de 258p., 
outre une Notice préliminaire sur 
l'auteur : on y a joint aux pièces de 
vers deux articles en prose, savoir : 
les Anecdotes sur Richelieu, et le 
Discours de réception à l'académie 
française. La seconde édition est de 
1805, in-8°., et comprend le Poë- 
me des Jeux de mains, qui pa- 
raissait alors pour la première fois. 
La troisième fait partie du tome 
second des OEuvres de Rulhière, 
recueillies en 1819. Quant à deux 
comédies , le Meéfiant et le Fécheux, 
qui ont été comptées au nombre des 
productions du même écrivain, elles 
ne se sont retrouvées nulle part. Il 
en est de même de plusieurs compo- 


(4) Ghoiseul. 
(5) MONSIEUR , aujourd’hui Louis X VIT. 
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sitions en prose, qu’il avait, dit-op, 
commencées ou achevées : Mémoires 
sur les progrès de la littérature fran- 
çaise; Histoire de la diète de Ratis- 
bonne ; Extraiis des archives dela 
Bastille ; Récit des événements de 
1789, spécialement des 5 et 6 octo- 
bre. On prétend que les dépositaires 
de ce dernier ouvrage n’ont pas osé 
le conserver au milicu des orages de 
1792etdes deux années suivantes. [la 
été dit aussi que Rulhière, possesseur 
d'unmanuscritde Mably,contenantla 
seconde partie des Observations sur 
l’histoire de France, l’avait non-seu- 
lement corrigée avec suin, mais ter- 
minée ; que certains chapitres étaient 
entièrement de lui, et qu'ils n’ont 
été imprimés, en 1789, que sur 
une copie furtive qui lui avait éte 
dérobée. Il n’a pourtant point récla- 
mé durant les dix - huit mois qu’il a 
survécu à cette publication ; et nous 
ne connaissons aucun fait, même au- 
cun indice, qui autorise à lui attri- 
buer ces chapitres. Nous savons seu- 
lement que Mably, souvent cité, dans 
les notes et les matériaux qui devaient 
servir à compléter Phistoire de Po- 
logne, a été, jusqu’à sa mort, en 
1705, l’un des hommes de lettres 
avec qui Rulhière entretenait des re- 
lations intimes et habituelles. Voici 
doncles seuls ouvrages en prose aux- 
quels nous croyons pouvoir attacher 
le nom de Rulhière : |. 4necdotes 
sur Richelieu. C’estun récit de quel- 
ques-unes des aventures galantes du 
maréchal. IT, Lettre au rédacteur 
du Mercure de France, sur le Supple- 
ment à la Manière d’écrirel’histoire. 
Ce prétendu Supplément, publié en 
1704, par Gudin(W”.cenom,xix, 5), 
est une critique amère d’un ouvrage 
de Mably. La Lettre de Rulhière con- 
tient des observations délicates et ju- 
dicieuses , qui tendent à montrer que 
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Gudin n’a presque jamais raison con- 
tre Mably, qui pourtant a fort sou- 
vent tort. TT. Discours de réception 
à l’académie française, en 1 pl ee 
huit ou dix compliments personnels 
à autant d’académiciens ; des Remar- 
ques historiques sur l’origine de l’a- 
cadémie ; des Réflexions du réci- 
piendaire sur ses propres travaux , 
sur leur nature et sur leur obscurité; 
l’Éloge de labbé de Boismont, au- 
quel il succédait ; les Éloges du car- 
dinal de Richelicu, dn roi Louis 
XVI et du dauphin, son père; enfin 
une sorte d’Adresse à l’assemblée 
des notables : tel est le tissu de cette 
Composition. On y trouve de plus 
des observations philosophiques sur 
les révolutions de notre littérature ; 
depuis le milieu du dix-huitième sie- 
cle; et c’est peut-être ce qui a donné 
lieu de supposer que Rulhière avait 
écrit des Mémoires sur les progrès 
des lettres en France. Tel est, au 
surplus, dans ce Discours académi- 
que , le bonheur des transitions , telle 
est l’élégance du style et Pharmonie 
des couleurs, qu’entraîné par linté- 
rêt des idées, par leurs charmes set 
même par leur enchainement, on ne 
s’aperçoit presque point de leur in- 
cohérence naturelle, IV. Réponse 
au président de Nicolaï, reçu à l’a- 
cadémie française, le 12 mars 1789, 
Rulhière y à fait entrer un Eloge des 
ouvrages de Mably, et surtout des 
Entretiens de Phocion, V. De l’uc- 
tion de l'opinion sur les gouverne- 
ments; opuscule com poséen 1788, et 
dans lequel l’auteur considère parti- 
culièrement l'influence que lopinion 
a exercée sur le gouvernement de Ro- 
me, depuis l’établissement de la ré- 
publique jusqu'aux empereurs, VI, 
Le Comte de Vergennes. Ce mor. 
ceau est précédé d’une Introduction, 
et suivi d’anccdotes pour servir de 
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preuves justificatives. M. de Vergen- 
nes y est représenté comme la pre- 
mière cause de la convocation des 
états-généraux , mais en même temps 
comme un ministre sage, laboricux, 
passablement instruit , ami de la 
paix, et fort occupé de sa propre fa- 
mille, VII. Éclaircissements histo- 
riques sur les causes de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes et sur l’é- 
tat des protestants en France, de- 
puis le commencement du règne de 
Louis XIV jusqu’à nos jours (1788), 
ürés des différentes archives du gou- 
vernement , 2 vol. in - 8, Le tome 
premier est un exposé des causes de 
l'édit de 1685, et le second un ta- 
bleau de ses effets. Le but de l’auteur 
était de prouver, per les faits, que 
la révocation de l’édit de Nantes 
avait élé amenée par des intrigues 
tout - à - fait étrangères aux choses 
religieuses. 11 expliquait comment 
Mme, de Maintenon, née calviniste, 
et restée tolérante après son abju- 
ration, avait eu besoin, pour sou- 
tenir son crédit, compromis par 
des imprudenis, de se liguer avec 
Louvois et Lachaise; comment Lou- 
vois, impatient d’arracher Louis XIV 
aux controverses théologiques , et de 
le rappeler aux soins de Padminis- . 
iration militaire, n’avait sacrifié les 
protestants qu'afin qu'il ne fût plus 
parlé d'eux, ni de leurs ennemis - 
comment Lachaise lui-même n’avait 
adopté cesmesures violentes que pour 
ne pas laisser prévaloir les jansénistes 
qui en conseillaient de plus scrupu- 
leuses ; comment enfin Louis XEN, 
naturellement équitable, ami de l’or- 
dre autant que de la puissance, am- 
bitieux de régner sur un peuple heu- 
reux , et destiné à être félicité de tous 
les malheurs de ses sujets, trompé 
sur tous les détails qu'il lui impor- 
tait de connaître ; persuadé qu'après 
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des conversions innombrables ,ilne 


s'agissait plus que de réprimer quel- 
ques séditieux , ayait cru pacifier son 
royaume , lorsqu'on l’entraînait à 
le dépeupler et à l’appauvrir. Cest 
ainsi qu'au lieu d’une apologie des 
pa , Rulhière fait celle de 
eurs adversaires , et que, sans mon- 
trer aucun zèle pour les victimes , il 
met leurs droits en évidence par la 


nature même des excuses qu’ilallègue 


pour leurs oppresseurs. VIIT. Æis- 
toire ou Anecdotes sur la révolution 
de Russie, en l’année 1762. Cette 
æclation ingénieuse et piquante a été 
imprimée, pour la première fois, en 
1707, Paris, Desenne, in-8°., de 
286 pag. , y compris les deux lettres 
à la comtesse d'Égmont, et le Dis- 
cours en Vers sur les Disputes. 
Il en a paru une deuxième édi- 
tion, en la même année; une troi- 
sième, en 1607, à la suite de l’His- 
toire de l’anarchie de Pologne ; une 
quatrième , en 1819, avec le même 
ouvrage, etc, Une page entière du 
manuscrit de la première Épitre 
à Mme, d'Egmont avait été omise 
dans les éditions de 1797, et a été 
rétablie dans l’errata de celle de 1807. 
IX. Histoire de l'anarchie de Po- 
logne et du démembrement de cette 
tépublique , Paris , Desenne, 1807, 
4 vol. in-80, et in-12 ; ibid., 1810, 
4 vol. in-8°. Rulhière n'avait achevé, 
revu, corrigé que les onze premiers 
livres de cet ouvrage; maïs il laissait 
aussi des parties considérables du 
xt, et du xunre., qui conduisent l’his- 
toire des troubles de la Pologne jus- 
qu’à la fin de 1770. On n’a pu don- 
ner, en 1907 et en 1819, que de 
simples précis des livres xiv et xv, 
qui devaient aboutir au démembre- 
ment consommé en 1772 et 1773. 
Quelques personnes prétendirent , en 
1008, que lex-capucin Maubert de 
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Gonvest, mort en 1767 ( V. Mav- 
BERT , XXVII, 400 ), était le véri- 
table auteur de cette histoire ; et ce 
qui est plus étrange, le gouverne- 
ment ordonna un examen sérieux 
d’une telle réclamation. Ginguenéfit, 
au n0m d’une commission de l’Ins- 
ütut, un rapport où, d’après l’état 
des manuscrits, les dates des faits, 
la comparaison des styles, il était 
démontré que l'ouvrage ue pouvait 
appartenir qu'à Rulhière, Une autre 
discussion fut provoquée, en 1809 et 
1810 , par le projet , non moins 
bizarre, de prix décennaux à décer- 
ner aux meilleurs livres. Uu jury, 
dont Suard fut le rapporteur, pro- 
posa d’adjuger le prix d'histoire au 
tableau des iroubles de la Pologne: 
mais, afin d’exciter et de prolonger 
des querelles littéraires , un décret 
impérial chargea les différentes clas- 
ses de lPinstitut de revoir et de mo- 
difier le travail du jury : Delisle de 
Sales , Rayneval, surtout Lévesque 
et Dupont de Nemours, qui avaient 
été jadis attachés, l’un à la czarine, 
l’autre au roi de Pologne Stanislas 
Auguste Poniatowski , censurèrent 
amerement un ouvrage où ces deux 
personnages sont jugés avec rigueur, 
Les discours de ces quatre académi- 
ciens , et les réponses qu’y fit le ré- 
dacteur de cet article, remplissent 
139 pag. du vol. in-4°. publié, en 
1810, sous le titre de Rapports et 
Discussions de l’Institut sur les ou- 
vrages admis au concours pour les 
prix décennaux. On sait qu'aucun 
de ces prix ne fut en effet décerné, — 
Toutes les productions de Rulhière 
que nous ayons indiquées sous les 
n°$, I-VT, sont réunies à ses poésies, 
dans les deux volumes de ses OEuvres 
diverses , publiés, en 1919, par 
M. Auguis, qui a donné en mème 
temps , sous ja titre d'Ofuvres pos- 
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thumes , la dernière édition de l’His- 
toire de l’anarchie de Pologne , et des 
Anecdotes sur la révolution de Rus- 
sie: on a ainsi, en 6 vol. in-8°. tout 
ce qui reste on tout ce qui est connu 
des écrits de Rulhière. On prendrait 
une idée trop peu favorable du ca- 
ractère moral de cet homme de let- 
tres, si l’on s’en rapportait à cequ’en 
ont dit ceux qui ont critiqué son ou- 
vrage au sein de l’Institut, Aupara- 
vant même, quelqu'un avait écrit, 
«qu'il cachait un esprit très-délié 
» sous un extérieur épais, très-ma- 
» licieux avec le ton de l’aménité, 
» très-intrigant sous le masque de l’in- 
» souciance et du désintéressement;… 
» qu’il était souple et réservé, adroit 
»avec mesure, faux avec épanche- 
» ment, fourbe avec délices, haineux 
«et jaloux, etc. » Si ce portrait a 
été tracé par Chamfort |, antrefois 
son ami, c’est un exemple de plus 
des égarements auxquels les rivalités 
littéraires et les dissentiments poli- 
tiques peuvent entraîner les esprits 
les plus éclairés. Rulhière n’a point 
manqué d’ennemis ; il a dû en trou- 
ver surtout parmi ceux de ses con- 
iemporains qui, à l’exemple de Vol- 
taire, avaient embrassé, contre les 
confédérés polonais et contre le 
cabinet de Versailles , le parti de l’im- 
pératrice de Russie. Aucun d’eux 
pourtant , ni avant, ni apres la 
mortdeRulhière, n’a pu citer un seul 
fait grave en preuve de la perversité 
qu'ils lui imputaient. Il se permet- 
tait, comme eux et contre eux, ces 
mots piquants , ces traits satiriques, 
par lesquels on brillait dans les so- 
ciétés de ce temps. Voilà , selon 
toute apparence , à quoi se réduirait 
toute l’histoire de ses noirceurs, sans 
le soin qu'ont pris d’en généraliser 
le tableau, les émules de son talent 
et de sa maliguité. D—x—v. 
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RULMAN (Anxe }, fils d’un Hes- 


sois , qui avait été principal du col- 
lége de Montpellier, naquit à Nimes 
en 1583, fitsesétudes pourle barreau, 
prit le bonnet de docteur , et après 
s’être long-temps distingué, comme 
avocat , par son éloquence et son ha- 
bileté, fut pourvu d’un office d’as- 
sesseur criminel en la prevôté-géué- 
rale de Languedoc. Protestant , ik 
prit une part active à la direction 
des affaires de son parti dans sa pro- 
vince. Il a laissé une Relation des 
troubles religieux de cette époque, 
sous le titre d’/Zistoire secrète des 
affaires du temps , depuis le siège 
de Montpellier (1622 ) jusqu'à la. 
paix dernière ( 1626), avec la suite 
Jusqu'à l’année présente (1625). 11 
paraît qu'il contribua beaucoup à la 
soumission de la ville de Nimes , et 
qu’il reçut de Louis XIIT d’'honora- 
bles témoignages de satisfaction et de 
confiance. On voit, dans un Mani- 
este aux habitants de cette ville, 
placé à la tête d’un ouvrage resté 
inédit , mais qui devait être publié, 
et dont le roi avait daigné accepter 
la dédicace, qu’il conseillait à ses 
concitoyens de chercher dans l'étude 
des antiquités dont ils étaient entou- 
rés , une distraction aux agitations 
politiques auxquelles ils s’étaienttrop 
long-temps livrés. L'Ouvrage dont 1} 
s’agit, a été indüment attribué, par 
le père Lelong, à Fléchier, parce qu’il 
était dans la bibliothèque de ce prélat: 
il a passé, depuis 1747, à celle du 
Roi ; il se compose d’un volume in- 
folio, en trois parties , de dessins de 
la main de l’auteur, et de trois vo- 
lames in-4°., aussi autographes, de 
dissertations , d'explications et de 
discours, intitulés : Récits des an- 
ciens monuments qui paraissent en - 
core dans les départements de La 
première et seconde Gaule narbc - 
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naisé , et la Représentation des 
plans et perspectives des édifices sa- 
crés et profanes, ensemble des pa- 
lais, statues, figures et trophées, 
triomphes, thermes, bains, sacri- 
fices, sépultures, médailles, gra- 
pures , épitaphes , inscriptions et 
autres pièces de marque, que les 
Fonains y ont laissés pour la per- 
petuité de la mémoire, et notam- 
ment dans Nimes, où, de méme 
qu'ailleurs , l'injure du temps et la 
négligence des hommes les avaient 
ensevelis ; avecle Narré des ét ranges 
révolutions du Languedoc, depuis 
les Volces, les Romains, les Van. 
dales , les Visigoths, les Sarrasins, 
Eudon, duc de Guyenne, Charles 
Mariel, Charles-magne , les com- 
tes de Toulouse , et nos rois qui ont 
réunt cette belle province à leur do- 
maine ; terminé par un vocabulaire 
de la langue du pays, 1626. Ce ti- 
tre raisonné fait assez connaître l’ob- 
jet de cette production; elle est di- 
visée en cent-vingt-sept récits, et 
renferme la représentation et la des- 
_cription d’un grand nombre de mo- 
numents , dont quelques-uns n’ont 
pas encore été publiés, et les chan- 
gements successifs subis par les prin- 
cipaux lieux, Malgré ses nombreuses 
subdivisions , cet Ouvrage n’est pas 
exempt d’incohérence et de confu- 
Sion. L’auteur ÿ cite rarement ses 
autorités : 1} y montre trop souvent 
une érudition dépourvue de criti- 
que ; il s’y abandonne aux étÿymolo- 
gies les plus bizarres et aux con- 
jectures les plus hasardées ; enfin, 
l'esprit de système ÿ domine, du 
moins eh ce qui concerne les plus 
grands et les plus beaux édifices an- 
tiques de Nîmes : 1l ne veut y voir 
que des monuments consacrés, par la 
reconnaissance de l’empereur Adrien, 
à la mémoire de l’impératrice Plo- 
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ne ; opinion qui n'avait pas besoir 
des découvertes postérieures pour 
être insoutenable. Le travail de Rul- 
man mérite donc, en grande partie, 
les reproches que lui fait Ménard , 
juge très-compétent en ces matières: 
il offre cependant une mine de la- 
quelleun archéologuejudicieux pour- : 
rait encore extraire quelques riches- 
ses, et qui du moins conserve le 
souvenir de beaucoup de fragments 
précieux, aujourd’hui dispersés ou 
anéantis. Le savoir de l’auteur l'avait 
mis en relation avec Îles plus grands 
personnages de la cour , qui, ayant 
suivi le roi en Languedoc , se mon- 
traient curieux de se faire expliquer 
les antiquités qu'ils rencontraient à 
chaque pas. La collection des lettres 
écrites par Rulman à ces seigneurs , 
et au roi lui-même, sur des sujets 
d'archéologie, était conservée au chà- 
teau d’Aubaïs :onignore ce qu’elleest 
devenue, Les lumières de leur auteur 
furent aussi fort utiles à Th. Deraps- 
ier , ainsi que celui-ci le reconnaît lui- 
même, pour son commentaire sur 
les Antiquités romaines de Rosini. Le 
seul ouvrage de Rulman qui ait été 
imprimé, est un Recueil de Faran- 
gues et de plaidoyers, 1612 ,in-80, 
Paris , Huby , 1614 , in-6°. {fl mou- 
rut à Nimes, vers la fin de 1639. 
VsSaE 

RUMEFORD ( Bensamin Tnom- 
son, plus connu sous le nom de 
comte DE ), physicien, et philantrope 
non moins célcbre, naquit en 1753, 
dans un petit canton depeudant de 
l’état de New-Hampshire , autrefois 
nommé Rumford , et maintenant 
Concord, Sa famille, d’origine an- 
glaise, s'était établie anciennement 
en Amérique, où elle subsistait du 
produit de quelques acres de terre. 
Il eut le malheur de perdre Pauteur 
de ses jours , dans le moment où les 
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soins paternels lui étaient le plus né- 
cessaires ; et sa mère s'étant rema- 
riée , il se vit bientôt forcé de quitter 
le lieu de sa naissance, et ae songer à 
se créer des ressources pour l'avenir. 
Desirant embrasser le commerce , il 
prit deslecons demathématiques d’un 
ecclésiastique instruit: son maître lui 
parlait en même temps d'astronomie, 
et lui donnait pardà, sans le vouloir, 
le goût de cette science. Un jour , le 
jeune Thomson lui présenta Îa carte 
d’une éclipse, qu’il venait de dresser 
d’après une méthode qu'il avait ima- 
ginée : elle se trouva d’une justesse 
singulière; et ce succés le fit renon- 
cer au commerce pour se livrer aux 
sciences. La carrière dans laquelle il 
entrait, était alors peu lucrative en 
Amérique; mais heureusement il dut 
à sa figure et à ses manières nobles 
et douces un mariage très - avanta. 
geux. Il devint, à dix-neuf ans. l’é- 
poux d’une riche veuve, et l’un des 
personnages considérables de la co- 
lonie. Attaché au gouvernement an- 
glais par les marques de confiance et 
les faveurs qu’il en avait reçues, il en 
embrassa la cause avec chaleur dans 
la guerre que termina la reconnais- 
sance de l’indépendance des États- 
unis ( Ÿ. Wasnnaron). Thomson 
suivit, en 1775 , les troupes royales 
obligées de se replier sur Boston, lais- 
Sant à Guncord sa femme enceinte, 
et qu'il ne devait plus revoir (1). Les 
Anglais ayant évacué Boston (24 
mars 1770), il fut chargé de porter 
cette fatale nouvelle à Londres. La 
bonne mine du jeune officier , l’éten- 
due et la netteté des renseignements 
qu’il donna sur la situation des colo- 
nies anglaises , prévinrent en sa fa- 
veur lord Sackville, qui l’attacha 


———— 


(+) Elle accoucha d’une fille, que Rumford ne re- 
il qu’au bout de vingt ans à Munich. 
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d’abord à ses bureaux ; et, après 
avoir éprouvé de plns en plus ses 
talents et sa fidélité, lui fit obtenir, 
en 1780, la place importante de 
sous-secrétaire d'état, Le séjour de 
Thomson à Londres, ne fut pas 
perdu pour les sciences, qu’il n’a- 
vail pas cessé de cultiver avec ar- 
deur ; et, en 1798, il avait été reçu 
membre de la société royale, à la- 
quelle il avait communiqué des ex- 
périences sur la force de la poudre 
à canon, Ayant reconnu l’incapacité 
des ministres anglais, et ne voulant 
point partager leurdisgrace, il revint, 
en 1782, en Amérique, avec le grade 
de chef d’escadron. Il parvint à réor- 
ganiser la cavalerie, confinée alors 
à Charlestown, et trouva, dans le 
cours de la campagne, assez d’occa- 
sions de se distinguer. pour mériter 
d’être chargé de concourir à la dé- 
fense de la Jamaïque , menacée par 
les flottes de France et d’Espagne. 
La défaite du comte de Grasse (7, 
ce nom) fit cesser le danger; et la 
paix vint bientôt rendre Thomson à 
la vie civile. Nommé colonel depuis 
peu, et fâché de se voir arrêter 
dans une carrière qu’il parcourait 
avec honneur, il forma le projet 
d'aller offrirses services à l’empereur 
dans Ja gucrre contre les Turcs. Mal- 
gré les pressantes invitations de ses 
compatriotes de se fixer aux États- 
unis (2), il s’embarqua pour la Fran- 
ce, qu'il traversa rapidement. 11 eut 
l’occasion de voir, à Strasbourg, le 
prince Maximilien ( aujourd’hui roi 
de Bavière)qui, charmé deses talents, 
et sachant qu'il devait passer par 
Munich, lui donna des lettres de re- 
commandation pour son oncle l’élee- 
teur régnant. Charles-Théodore , dès 
rpm mé RS 


(2) La société de Philadelphie lui écrivit, en 
1783 , une lettre, daos laquelle elle se félicitait de le 
compter au nombre de ses membres indigènes. 
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la première entrevue, goûta Thom- 
son, et lui offrit un emploi , que ce 
dernier aurait accepté sur-le-champ, 
s’il n'avait pas eu besoin de la per- 
mission de son souverain: elle lui 
fat accordée avec des marques flat- 
teuses de satisfaction. Thomson re- 
çut, en même temps , du roi d’An- 
gleterre, le titre de chevalier, et la 
pension de la moitié du traitement 
de son grade. De retour à Munich, 
il mérita de plus en plus la confiance 
de l'électeur , qui l’éleva par degrés, 
au rang de conseiller - d'état et de 
lieutenant-général de ses armées , et 
finit par luiremettrel’administration 
de la guerre et la direction de la po- 
lice. L'influence qu’exerçait Thom- 
san sur toutes les parties du gouver- 
nement , eut bientôt d’heureux effets 
pour la Bavière. Il s’occupa d’abord 
de la réorganisation de l’armée , et 
sut attacher le soldat à son état en 
améliorant son sort: il fit d’utiles 
changements à l’uniforme ainsi qu’à 
l’armure des troupes, simplifa l’exer. 
cice et les manœuvres , facilita l’a- 
vancement aux grades supérieurs, et 
créa dans les corps , des écoles, où 
les enfants des soldats recevaient 
l'instruction nécessaire. Il perfection- 
na beaucoup le système d’artiilerie, 
et établit une maison d'industrie , où 
se fabriquaient , avec ordreet écono- 
mie , les draps et les autres objets 
dont la troupe a besoin. La mendi- 
cité désolait la Bavière plus qu’au- 
un autre état de l’Europe : il par- 
vint à l’abolir, en fournissant aux 
pauvres, avec des moyens d’exis- 
tence , un travail que leur zèle et leur 
activité pouvaient rendre lucratif. 
Faisant tourner à lavantage des 
malheureux les connaissances qu’il 
avait acquises dans les sciences , il 
rechercha les moyens de leur four- 
nir, avec le moins de frais possible, 
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une nourriture saine, agréable et 
abondante: et, après avoir reconnu 
parmi les substances alimentaires, 
celles qui sont le plus nutritives , ïl 
s’occupa de leur préparation, et fit 
une foule d’expériences aussi neuves 
qu’intéressantes pour obtenir une 
plus grande chaleur, en épargnant 
le combustible. C’est donc à Rum- 
ford que l’on doit le premier établis- 
sement des soupes économiques , 
ainsi que celui des foyers qui por- 
tent son nom ; et cette double décou- 
verte doit rendre à jamaïs sa mémol- 
ré chère à tous les amis de l’huma- 
nité. La sagesse de son administra- 
tion accroissait sa faveur près de 
l'électeur de Bavière. Ce prince, en 
le créant comte, lui donna le nom 
du petit canton dans lequel il était 
né, le seul sous lequel il soit mainte- 
nant connn, En 1706, il eut la mis- 
sion diflicile de maintenir la neutra- 
lité de la Bavière , au milieu de l’Eu- 
rope en armes. Pour dernière ré- 
compense de ses services , il obtint, 
en 1798, l'ambassade de Londres: 
mais d'anciens usages dont le minis- 
tère anglais ne voulut pas s’écarter, 
le privèrent de l’avantage de remplir 
le poste qu'il avait le plus desiré. 
Pendant qu'il était en Angleterre 
avec l’espoirdes’y fixer ,1l contribua 
beaucoup à fonder l'institution roya- 
le de Londres , établissement dont le 
but est de hâter les progres des scien- 
ces et l’application de leurs décou- 
vertes à l'utilité publique. Il fit aussi 
les fonds de deux prix, l’un en An- 
gleterre et l’autre en Amérique, pour 
encourager de nouvelles recherches 
sur la chaleur; objet dont il ne ces- 
sait pas de s’occuper , avec la certi- 
tude de laisser beaucoup à faire à 
ses successeurs. Rumford, en appre- 
nant la mort du prince, son bienfai- 
teur (77. Cmares-Tuéopore, VIE, 
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178 ), prévit que ses services en Pa - 
vière ne pouvaient plus être les méê- 
mes. Îl ne revint à Munich que pour 
réoler ses affaires et rendre compte 
de son administration. Toutefois s 
dans le peu de temps qu'il ySéjourna, 


Il concourut au rétablissement de 


l'académie bavaroise sur un plan qui 
réunit l’utilité à la magnificence. Ce 
fut alors, qu'après un voyage en 
Suisse et à Genève, il choisit la 
France pour s’y fixer ; et, en 1804, 
il vint habiter une maison à Auteuil, 
et épousa la veuve de l’illustre La- 
Voïsier. « Rien, dit son éloquent pa- 
» négyriste, n’y aurait manqué à la 
» douceur de son existence, si l’amé- 
» nité de son commerce avait égalé 
» Son ardeur pour l’utilité publiqne. 
» Regardant l’ordre en quelque sorte 
» comme la divinité régulatrice de 
» ce bas-monde, il en était lui-même 
» le modèle sur tous les points et 
» Sous tous les rapports imagina- 
» bles. Ses besoins, ses plaisirs, ses 
» travaux étaient calculés comme ses 
» expériences » : il ne buvait que de 
l’eau ; il ne manoeait que de la vian- 
de grillée ou rôtie, parce que la 
viande bouillie donne, sous le même 
volume , un peu moins d’aliment. Il 
ne se permettait enfin rien de su- 
perflu, ni un pas, ni même une pa- 
role; et c'était dans le sens le plus 
strict qu'il prenait le mot superflu. 
Cette rigoureuse observance de l’or- 
dre, qui le priva de beaucoup d’agré- 
ments, n’a pas contribué cependant 
à prolonger sa vie. Il mourut presque 
subitement , dans sa maison d’Au- 
teuil, le 2 1 août 1814, âgéde soixan- 
te-un ans. Le 9 janvier suivant , son 
élosefut prononcé par M. Cuvier à l’a- 
cadémie des sciences, dont il étaitas- 
socié , ainsi que des principales aca- 
démies de l’Europe. Rumford a fait 
beaucoup de bien aux hommes: mais 
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ce fut sans les aimer et sans les es- 
timer. Dirisé dans ses opérations 
plutôt par les calculs d’un adminis- 
trateur que par les mouvements d’un 
philantrope, il avouait cependant 
qu'il n'avait pu se défendre d’une 
véritable émotion en voyant la re- 
connaissance des pauvres de Munich 
qui lui devaient Îeur bien-être. Au 
surplus, il jugeait les hommes com- 
meun planteur juge ses esclaves: il 
les croyait faits pour être conduits 
par une volonté absolue; et il regar- 
dait le gouvernement de la Chine 
comme le plus voisin de la perfec- 
tion , parce que le peuple y est livré 
à l’autorité des seuls hommes ins- 
truits. On doit à Rumford deux ins- 
truments ingénieux : un calorimètre, 
qui fait connaître la quantité de cha- 
leur produite par la combustion; et 
un thermoscope, qui sert à distin- 
guer les plus légères différences dans 
la température des corps ou dans la 
transmission du calorique. Ses re- 
cherches sur la lumière ont aussi 
produit, dans la construction des 
lampes, d'importants perfectionne- 
ments (3). Ses expériences, ses tra- 
vaux et ses découvertes , d’abord pu- 
bliés en anglais, soit séparément , 
soit dans les Transactions philoso- 
phiques, ont été, pour la plupart, 
traduits en français, par M. Pictet, 
dans la Bibliothèque britannique ; et 
les principaux ont été réunis sous le 
titre d’Essais politiques, économi- 
ques et philosophiques | Genève , 
ro pet ile ce 


(3) Les lampes astrales , appelées à la Rumford , 
w’offrent qu'un perfectionnement aux lampes à double 
courant d'air, inventées par Ami Argand , en 1783, 
et successivement améliorées par Lange , Carccl, 
Bordier-Marcet , etc. Ruinford , qui ne pensa jamais 
à faire de ses inventions une spéculation mercantile, 
voulut soutenir de son crédit les lampistes qui 
avaient exécuté sa lampe astrale : mais ils furent 
condamnés comme contrefacteurs. On trouve de cu-- 
rieux détails sur cet objet, dans le Mémoire de l’a- 
vocat Thilorier, pour Bordier et Pallebot, contre 
Parquet, etc., Paris, Hocquet, 1812, in-40, fig. 
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Manget, 1798, 2 vol. in-80., fig. 
Ce Recueil contient neuf Mémoires 
ou Essais , sur le soulagement et la 
nourriture des pauvres, sur la cha- 
leur, sur la lumière, sur la construc- 
tion des cheminées publiques et par- 
ticulières, etc. La principale amé- 
lioration de Ramford dans la cons- 
traction des cheminées, consiste à 
en rétrécir la gorge jusqu’à n’avoir 
que quatre pouces : 1l a observé que 
tout ce qui excède cette dimension 
ne fait que donner passage à une 
quantité de chaleur qui se dissipe en 
pure perte. De ses autres principes 
sur l'écoromie du calorique, l’un 
des plus féconds est la distinction 
des corps en bons et mauvais con- 
ducteurs de chaleur, Ges derniers 
sont les plus avantageux pour la re- 
tenir ; et l’on y compte en première 
ligne le bois, le charbon pilé, et 
surtout l’air confiné. Quoique la plu- 
part des inventions de l’auteur soient 
devenues d’un usage familier, et que 
plusieurs aient été perfectionnées 
depuis , la lecture de cet excellent 
ouvrage est aussi intéressante qu’ins- 
tructive. On y ajoute le Dixième es- 
sai, publié en 1799, et les cinq sui- 
vanis en 1806, traduits, comme 
les précédents, par le marquis de 
Courtivron. Ils renferment de nou- 
velles expériences sur les mêmes 
sujets, notamment sur l’emploi de 
. Ja vapeur de l’eau bouiltante, com- 
me véhicule de chaleur. Nous cite- 
rons encore du comte de Rumford : 
1. Mémoires sur La chaleur , Paris à 
F. Didot, 1804 ,in-8°. de 166 pag., 
précédés d’une Notice historique de 
diverses expériences faites par l’au- 
teur sur cet objet dès 1778. Des trois 
Mémoires que contient ce recueil, 
deux avaient déjà paru dans la Bi- 
bliothèque Britannique, traduits par 
M. Pictet; et l’autre, composé en 
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français avait été lu par l’auteur, à 
l’Institut, le 25 juin 1804. IT. Re- 
cherches sur les bois et le charbon, 
Paris, Éverat, 1812, in-4°. de 6o 
pag. (lu à l’Institut, le 30 décembre 
1811 ).IUT. Recherches sur La cha- 
leur développée dans la combustion, 
et dans la condensation des va- 
peurs, ibid. , 1812, in-8°. de 104 
p. (lues les 24 février et 30 novem- 
bre 1812 }. Ses autres ouvrages se 
trouvent dans la collection des Mé- 
moires de l’Institut et des autres so- 
ciétés savantes. Une des promena- 
des de Munich est ornée d’un mo- 
nument à la mémoire de Rumford, 
Son portrait a été gravé plusieurs 
fois dans différents formats. Ws. 

RUMINAVI, curacas ou grand 
du Pérou, mimisire des cruautés de 
l’usurpateur Atahualpa ( Voyez ce 
nom ), fut chargé, en 1532, du com- 
mandement d’un corps d’Indiens , 
pour s'opposer aux progrès de Pi- 
zarre ; mais ayant abandonné son 
maître à la journée de Caxamarca 
(16 novembre }, il se jeta dans Qui 
to, avec le dessein d’y établir sa pro- 
pre domination. Après la mort d’A- 
iahualpa , il rassembla , au palais 
royal de Quito, les enfants, les fre- 
res et les principaux officiers de ce 
prince , sous prétexte d’agir contre 
les Espagnols, et de nommer un ré- 
gent. Là, dans uu festin préparé, il 
les fit tous égorger sous ses yeux, et 
régna ensuite par la terreur; mais sa 
tyrannie fut de courte durée. Attaqué 
par Schastien Benaïcazar, qui espé- 
rait trouver à Quito les richesses d’A: 
tahualpa, 11 fit d’abord étrangler tou- 
tes ses femmes , pour qu’elles ne tom. 
bassent pas au pouvoir des vain- 
queurs; et, après avoir mis le feu au 
palais des Incas, il prit la fuite, em- 
portant tous les trésors de Quito. 
Poursuivi sans relâche par les Espa. 
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gnols , et abhorré des fndiens , cet 
homme sanguinaire se réfugia sur 
des montagnes inhabitées, où il pé- 
rit misérablement , en 1534. B—p. 

RUMPF (GrorGr-EverarD), en 


latin Rumphius , médecin et botanis- 


te, naquit en Allemagne , à Solm , en 
1626. Après de bonnes études clas- 
siques , faites à Hanau, où son père 
était fixé, se livrant à son goût pour 
la recherche des curiosités étraneë- 
res, il fit un voyage en Portugal, où 
il demeura trois ans; et, à peine de 
retour ,1l s'embarqua pour les Indes- 
Orientales; se trouvant ainsi, à vingt 
huit ans (en 1654), dans les pos- 
sessions hollandaises des îles de la 
Sonde. Il s’attacha au service de la 
compagnie des Indes, où son zèle 
et son intelligence l’élevèrent à des 
places importantes. Il fut rommé 
consul et premier marchand à Am- 
boine. Nulle position ne pouvait 
mieux lui convenir; car il était 
placé au centre de la contrée la 
plus riche du globe en productions 
naturelles. Aussi, tout en remplissant 
ses devoirs avec la plus grande exac- 
titude, il nenégligea rien pour connai. 
tre tout ce qui l’entourait, et le révéler 
à l’Europe. Soit par lui-même, dans 
ses voyages aux différentes îles 
que les devoirs de sa place le met- 
talent à même de parcourir, soit par 
ses subordonnés, 1lrecueillait de tous 
côtés des notions très-étendues. Il se 
mit surtout en grand rapport avec 
les indigènes , en apprenant leurs di- 
vers dialectes. Le premier usage 
qu'il fit des matériaux qu’il avait ras- 
semblés , fut d’en tirer l’Æistoire ci- 
vile de l'établissement des Hollan- 
landais à Amboine ct îles adjacentes. 
Il la présenta aux directeurs de la 
compagnie, quil’accueillirent; mais, 
vraisemblablement par des considé- 
rations politiques , elle resta manus- 
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crite; et deux copies se conservèrent, 
l'ane dans Le pays, l’autre à Amster- 
dam, dans les archives de la com- 
paguie. Ce fut principalement à l’his- 
toire naturelle qu’il s’appliqua, sur- 
tout à celle des plantes : n'ayant, en 
ce genre, comme il le dit, que des 
connaissances très-bornées , il se 
mit à écrire des. notes historiques, 
en latin, sur chaque objet curieux 
des trois règnes qui parvenait à sa 
connaissance, soit par ses propres 
recherches , soit par celles des hom- 
mes qu'il employait ; il y ajoutait 
leurs propriétés, autant qu'il pou- 
vait les obtenir des naturels ou de sa 


propre expérience. Enfin, stimulé 


par la nécessité, il devint dessina- 
teur ; et fit des figures, telles quelles, 
des productions les plus remarqua- 
bles. Ayant obtenu, par ce moyen, 
une Collection précieuse, il songeait 
à la rapporter dans son pays : il 
avait déjà fixé le moment de son dé- 
part, etil voulut employer le temps 
qui lui restait à la perfectionner. 
Ilentreprit, dans ce dessein, des cour- 
ses, pour revoir sur place les différents 
objets. La précipitation qu’il y mitne 
lui permit pas de choisir les saisons 
favorables, précaution indispensa- 
ble sous ce climat meurtrier; et il 
fut victime de son zèle, Par suite des 
fatigues , et plus encore de l’intem- 
périe ,1l fut attaqué d’une goutte se- 
reine , qui le priva pour tonjours de 
Pusage de la vue; il avait alors qua- 
rante - deux ans : ce devait être en 
1669. Résigné à ne plus revoir l’Eu- 
rope, peu lui importait le lieu où 
il devait passer le reste de sa vie. 
I resta donc au fort de la Vic- 
toire ,'à Amboine. Au milieu de 
leurs spéculations mercantiles, les 
directeurs de la compagnie se sou- 
vinrent des travaux de Rumpf, 
qui allaient réster ensevelis. As vin- 
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rent à son secours ; et on lui fournit, 
suivant l’occasion, un ou deux se- 
crétaires, pour l’aider à mettre en 
ordre ses matériaux. Ainsi qu'il le 
ditlui-même ,ses descriptions étaient 
écrites sans ordre ; ses figures, peti- 
tes et peu correctes. On sent que dans 
un pays si éloigné, on n'avait pas à 
choisir : 1! dut done se contenter de 
ceux qui se présentaient. D'abord 
il soumit à une sorte de régularité 
ses descriptions; et il les traduisit du 
latin en hollandais, afin qu’elles fus- 
sent d’un usage plus général. Il en 
profita aussi pour établir une corres- 
pondance assez étendue avec des sa- 
vants qui se trouvaient alors dans 
les Indes: elle a été recueillie par 
Michel-Bernard Valeutyn, sous le 
titre de India ltterata. L'éditeur 
nous apprend que la compagnie hol- 
‘Jandaise faisait prêter serment àtous 
ses commissaires qu'ils luirendraient 
compte fidèlement de ce qu'ils au- 
raient vu; ce qui s’étendit aux objets 
d’histoirenaturelle qui s’y trouvaient 
traités, mais comme accessoires. La 
premièrelettre deRumpf estadressée 
à Jæger ( . ce nom, XXI, 379 ); 
elle est datée d’Amboine, de mars 
1683. IL demande quelques détails 
sur le bois sandal. Dans la septième, 
il lui apprend qu’il a perdu Les lettres 
qu'il a reçues de lui , ainsi quele plus 
grand nombre de ses manuscrits et 
lesfigures qui devaient faire partie de 
l'ouvrage qu’il avait composé sous le 
titred’ Æerbarium Amboïnense, dans 
un incendie qui avait consumé sa 
maison, le x 1 janvier 1687. La hui- 
tième estadressée à Chrétien Mentzel 
(F.cenom, XXVIII , 328), en ré- 
ponse à celle que ce dernier lui avait 
ecrited’Europe. C’estlà quel’ontrou. 
ve les seules Notices qu’on ait sur les 
premières années de Rumpf. Il y 
donne quelques détails, que Mentzel 
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lui avait demandés sur les girofliers 
mais en l’avertissant qu'il ne peut 
pas s'étendre sur ce sujet autant 
qu'il le desirerait , l’ordre des su- 
périeurs de la Compagnie défen- 
dant de révéler ce qui concerne 
leur culture ; qu’au surplus il en 
apprendrait davantage dans le se- 
cond livre de son Herbier d’Am- 
boine ; et il lui annonçait que des dix 
livres que devait contenir l’His- 
toire des plantes , sept étaient déjà 
prêts , et que, dans cinq autres , il 
comprendrait ce qu'il avait rassem- 
blé de particulier sur les animaux , 
tant terrestres qu'aquatiques, les co- 
quilles , les lithophytes et les miné- 
raux. Vous ponvez prendre de ià, dit- 
il, uneidéedes travaux de Rumpfl’in- 
dien. Mentzel fit insérer cette lettre, 
datée de 1680, et le travail sur les 
girofliers, qui lui était réuni, dans le 
onzième volume des Mélanges de l’a- 
cadémie des Curieux de la Nature, 
qui parut en 1637. D’après l’invita- 
ion de Jæger, non-seulement Rumpf 
it parvenir des objets d’histoire 
naturelle; mais, de plus, des objets 
d'art, et surtout des livres chinois et 
mantchous. Ce fut le commencement 
de la riche collection qui existe dans 
la bibliothèque royale de Berlin , et 
dont M. Kiaproth vient de publier le 
Catalogue ( Joy. le Journal des sa- 
vants , d'avril 1824, pag. 276 ). La 
dixième Lettre de Rumpf est adressée 
à Guillaume Ten-Rhyne (F7. ce nom, 
XXXVII, 498 ). Après quelques 
détails sur l’origine de Pambre gris, 
il lui dit que déjà, depuis plusieurs 
années , il est admis dans la société 
des Curieux de la Nature, qui lui a 
donné le nom de Pline Indien, et 
qu’on Jui a envoyé les Ephémérides 
qu’elle publiait, dans lesquelles son 
nom est attaché à quelques plantes. 
C'était en 1687 , que cette société Int 
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avait envoyé son acte d'admission : 
personne ne s'était montré plus di- 
gne que lui d’en faire partie, car il 
était à portée de satisfaire le goût 
qu’elle montrait pour le merveilleux; 
et Rampf pouvait lui en fournir abon- 
damment: c'était pour cela que, sui- 
vant son usage, cette compagnie sa - 
vante l’a nommé Pline par antono- 
mase; mais il y avait cette differen- 
ce que Pline l’Ancien avait adopté 
souvent sans examen ce que ses pré- 
décesseurs lui avaient trausmis , tan- 
dis que le Nouveau avait vérifié par 
lui-même tout ce qu'ilavait annoncé 
de plus extraordinaire, La treizième 
Lettre est adressée à André Cleyer 
(7. ce nom, IX , 96): il lui fait pas- 
ser plusieurs objets curieux , entre 
autres le nautile papyracé, avec la 
description de l’animal singulier qui 
habite cette coquille. Ge n’est que 
dans ce dernier temps qu’on a pu per. 
fectionner les détails qu'avait donnés 
Rumpf, et qu’on a prouvé que cet 
animal n’est pas le véritable cons- 
tructeur de l’habitation, mais qu’il 
en profite comme le bernard l’er- 
mite. Il lui annonce l’arrivée d’un 
soldat de marine, que Cleyer lui 
avait envoyé comme dessinateur , 
pour réparer la perte des figures des 
plantes qui avaient péri dans l’in- 
cendie ; mais il craignait que de long- 
temps 1l ne püt en disposer , parce 
qu'attendu que le négoce était l’af- 
faire capitale de l’établissement, on 
avait disposé de cet homme pour 
quelques copies. Il était, par la mé- 
me cause, privé du secours de son 
fils, parce qu’il est, dit-il, tellement 
« occupé par le président et direc- 
» teur de la Compagnie, qui l’a pris 
» pour son secrétaire, qu'il ne lui 
» reste pas un moment à lui, » Rumpf 
ne peut s'empêcher de témoigner le 
découragement où il se trouve, com- 
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mençant à désespérer de pouvoir ter- 
miner son livre et de laisser un 
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LE 


ouvrage digne du monde savant; 


« tant, dit-il, l’on a de peine à se 
» procurer dans ce pays quelques se- 
» Cours : l’amour de l’argent, qui est 
» la passion dominante, méprise les 
» études les plus élevées. » Il ajou- 
te une réflexion qui prouve que, gui- 
dé par ses seules lumières , il avait 
médité profondement sur l’essence de 
la botanique : « J’ai toujours regardé 
» comme trompeuse et ne servant 
» qu’à produire de la confusion, la 
» méthode qu’on a de rapporter à un 
» seul genre plusieurs plantes qui 
» ont seulement quelques points de 
» ressemblance; c’est pourquoi je ne 
» peux approuver ceux qui réunis- 
» sent, sous le nom de sandal , tous 
» les arbres qui ont le bois rouge, 
» et sous celui de sang de dragon, 
» tous ceux qui produisent un suc de 
» cette couleur. Nos savants d’Eu- 
» rope, dit-il, sont tombés dans le 
» même inconvénient en rapportant 
» les plantes de l'Orient ou de l’Ocei- 
» dent , qu’ils ne connaissaient que 
» parles descriptions ou les figures 

» données par les voyageurs à des : 
» genres foncés dans leur patrie. Je 
» pourrais faire voir que l’Æortus 
» malabaricus n’est pas exempt de 
» ces défauts. » Commeil le témoi- 
gne ailleurs ,Rumpfavait, dès 1683, 
commencéles deux premiers volumes 
de cet ouvrage : à travers toutes ces 
contrariétés , il parvint enfin à rem- 
plir une partie de ses intentions ; 
il avait terminé son travail , et ce 
fut lorsqu'il fut privé de la vue, 
qu'il le recomposa. Ge n’est pas sans 
étonnement qu’on a vu des savants 
distingnéscomme Saunderson et Eu- 
ler , l’un, privéde la vue dès son en- 
fance , l’autre , dans un âge mûr , 
se livrer aux plus sublimes abstrac- 
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tions des mathématiques. On con- 
çoit que, par leurs profondes mé- 
ditations, ils aient pu s'appliquer à 
des études purement spéculatives ; 
mais il semble plus difficile de cul- 
tiver , en cet état, une science toute 
de faits et d’observations. Rumpf, 
ne vivant plus que de ses souvenirs, 
pouvait, 1} est vrai, les combiner 
plus avantageusement pour leur ré- 
daction. Îl acquit une supériorité 
de tact prodigieuse ; il s'était mis 
en état de reconnaiire rapidement, 
par ce seul moyen, toutes les subs- 
tances des trois règnes : 1l put ainsi 
continuer ses travaux. Les progrès 
qu’il fit dans la nouvelle éducation 
qu’il futobligédesedonner,devinrent 
des jouissances qui le dédommagè- 
rent de la perte qu'il avait faite : 
mais les soins que son nouvel état 
exigeait, qui est-ce qui les lui a pro- 
curés? on l’ignore; car on nous a 
laissé peu de traits sur sa vie privée, 
Tout ce que nous savons de po- 
sitif à cé sujet, c’est que Rumpf 
perdit alors ceïle qui faisait le bon- 
heur de sa vie. Son épouse, Su- 
sanne, périt, en 1674, avec deux 
de ses enfants , victime d’un trem- 
blement de terre, qui bouleversa 
île d’Amboine: mais, comme on 
Va vu, il lui restait encore un fils, 
qui montrait quelques talents ; car 
ou lit au bas du portrait qui se 
trouve en tête de l’/ÆZerbarium, qu'il 

est fait par P.- A. Rumpf, son fils. 

Ainsi ce jeune homme devait avoir 
reçu une éducation soignée. Ces qua- 
tre vers , qui viennent ensuite, of- 
frent le résumé de la vie de Rumpf: 
Cæcus habens oeulos tam gnavæ mentis acuios 

Ut nemo melius detegat aut videat ; 


Rumphius hic vultu est, Germanus origine Lotus, 
Belga fide el calamo : cætera dicet opus. 


On lit plus bas ces mots: Ex tempore 
posuit, N. V., Gub. Amb. C'était 
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donc le gouverneur même d’Am- 
boine qui avait rendu cet homma- 
ge impromptu à Rumpf. Îl est à 
remarquer que le goût de l’érudi- 
tion , fruit d’une éducation solide, 
se maintenait, malgré les intem- 
péries du climat, parmi les agents 
supérieurs qu'employait la compa- 
gnie des Indes. On en a la preuve 
dans la correspondance de l/ndia 
litterata , que nous avons citée. 
Ce goût s’étendait jusqu’à la poésie 
Jatine : on voit que Rumpf la cul- 
tivait, par une Épitre en vers élégia- 
ques, qu'il adresse à son ouvrage : 
mais cet ouvrage courait le risque de 
rentrer dans l’obscurité : son auteur 
avait terminésa carrière en 1693 (1), 
sans pouvoir être sûr que son nom 
parviendrait à la postérité (2). Ge ne 
fut que quarante - huit ans après sa 


mort que son travail fut publié, par 


Jean Burmann , qui le tira de l’ou- 
Eli où il languissait dans le dépôt 
de la compagnie des Indes. Cet édi- 
teur l’enrichit de notes, qui le re- 
portèrent au niveau des connaissan- 
ces acquises, Il s’appliqua surtout à 
établir sa concordance avec |’ Æor- 
tus Malabaricus , le digne pendant 
de cet ouvrage intitulé Zerbarium 
Amboinense ( Herbier d’Amboine, 
renfermant un grand nombre d'ar- 
bres , arbustes, herbes et plantes, 
tant terrestres qu'aquatiques, qu'on 


(x) On ne sait sur quel fondement Linné a rappor- 
té la date de Ia mort de Rumpfà 1706; c’estune erreur 
qui a été copiée par Dryander ( B:blioth, Banks. ), 
Celui-ci ajoute qu’il avait 69 ans, ce qui porterait 
sa naissance à l’année 1637 ; mais dans la dédicace de 
son ouvrage, datée de 1690 , Rumpf dit qu’il y 
avait 23 aus qu'il avait perdu la vue; dans ure autre 
occasion , il dit qu'il en avait 43 lorsque cet acci- 
dent lui arriva , ce qui lui donvait 66 ans; sa nais: 
sance tombe donc à l’an 1626. C’est par erreur ty- 
pographique qu'il y a 1666 dans Valentyn. 

(2) Une pierre couvrait sa cendre; mais elle res- 
tait ignorée, lorsqu’nn siècle après , les naturalistes 
de l'expédition d’'Éutrecasteaux , Riche, La Pillar- 
dière , Ventenat et Deschamps vinrent, par leurs 
sollicitudes , renouveler sa mémoiré. 
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trouve dans l'ile d’Amboine , écrit 
en hollandais, par G.-Ev. Rumpf, 
et traduit en latin et accompagné 
d'observations, par J. Burman), 
Amsterdam, 1541-55, 7 vol.in.fol., 
auxquels on à joint un /ndex de 92 
pages , imprimé en 1769. Comme 
Rheede, Rumpf débnte par un pal 

mier: c’estle cocoticr; les autres sui- 
vent. Ensuite il passe en revue tous 
les arbres à fruit de l'Inde : tes man- 
guiers, les mangostans les jaquiers. 
Parmi ces derniers il signale celui qui, 
depuis le voyage de Cook. est de 

venu si célèbre, l’arbre à pain. Cha- 
cune des figures est accompagnée 


d’unedescription ,ou plutôt d’un tra: 


té méthodique sur chaque plante, ou 
sur des réunions de plantes analogues 
entre elles. Le livre est imprimé sur 
deux colonnes , offrant le téxte ori- 
ginal hollandais en regard de la ver- 
sion latine, Toutes ces descriptions 
sont rédigées sur un plan uniforme, 
emprunté de Fuchs. Elles sont com- 
posées du même nombre d’articles ; 
Sous cestitres: 1°. Vormina;là setrou. 
vent, avec beaucoup d’exactitude, 
toutes les dénominations qui étaient 
Parvenues à la connaissance de 
Rumpf,lemalai, entreautres: — 20, 
Forma : c’est la description botani- 
que; le port est aussi bien saisi que 
possible; et en général on ne peut 
y desirer que plus de détail sur la 
structure de la fleur et du fruit ; — 
3°. Tempus : les époques de la vé- 
gétation ; — 49, Locus; — 50, Usus: 
les propriétés médicales ou écono- 
miques; —60, Cultus. Ce premier vo- 
Jume contient quatre - vingt - deux 
planches. Dans le second, on voit 
ces arbres à épiceries dont le com- 
merce faisait connaître seulement le 
produit , depuis une haute antiquité, 
comme le muscadier et le giroflier, et 
beaucoup d’autres végétaux curienx. 
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Îls sont représentés dans quatre-vingt 
Sept planches. Les arbres qui four- 
missent des bois plus où moins esti . 
més , comme l’ébénier et le sandal], 
sont dans le troisième volume : 
plusieurs autres, moins estimés ; 
remplissent cent quatre - vingt - une 
planches. Le quatrième comprend 
des plantes singulières qui causaient 
de l'embarras pour les ra Pporter mé. 
me aux classes si vagues des arbres et 
des herbes :tels sont, lebambou.dont 
Rumpf énumère trente espèces, ‘et 
les pandanus ou vaquois, encore plus 
extraordinaires, Dans le cinquième, 
sont Îles plantes grimpantes ou les 
lianes, qui marquent un des princi- 
Paux points caractéristiques de la 
végétation des tropiques. Là on ap- 
prend à connaître une douzaine d’es. 
pèces de rotins, dont quelques-uns , 
parunseuljetgros comme une plume 
d’oie ; enlacent à eux seuls toute une 
forêt. Parmi un grand nombre de 
plantes herbacées, il y en a plu- 
sieurs de tuberculeuses , fournissant 
une nourriture abondante et $sa- 
lubre , dont quelques espèces, cul- 
tivées depuis Madagascar jusqu'aux 
îles Sandwich , sous le même nom 
d’ouvi, semblent une preuve de l’i- 
dentité du peuple qui habite cette 
longue suite d’iles. Elles sont repré- 
sentées sur cent quatre-vingt- qua- 
torze planches. Dans le sixième vo- 
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lume, paraissent des plantes plus 


communes ; telles que des gramens, 
des fougères, des orchidées; mais, 
comme ceiles de lInde, elles sont 
épidendres pour la plupart : 90 figu- 
res. Enfin, un Supplément, sous le 
Utre d’Auctuarium , offre une tren- 
taine de plantes curieuses » Tepré- 
sentées sur trente planches. On voit 
que Rumpf a suivi à-peu-près la 
même marche que Rheede: c’était 
celle qui leur était indiquée par l'en. 
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semble de la végétation qu'ils es- 
sayaient de peindre. Tous les deux 
ont décrit ou figuré à - peu - près le 
même nombre d'objets ( Rheede a 
sept cent quatre-vingt-quinze plan- 
ches, et Rumpf n’en a que six cent 
quatre-vingt-quinze ). L'un et l’autre 
n'avaient aucune connaissance de 
la botanique lorsqu'ils sont arrivés 
sur le theâtre de leur gloire ; mais 
Rumpf était mieux disposé pour en 
acquérir, par une éducation classi- 
que, qui manquait à l’autre. Aussi 
lemporte-t-1l de beancoup sur son 
émule , par les descriptions , tan- 
dis que, pour les figures, Rheede a 
quelques avantages ,dus ,1l est vrai, 
à des mains empruntées. On pourrait 
croire,au premieraperçu, que Rumpf 
futmoins favorisé par les crrconstan- 
ces , surtout quand on fait attention 
au terrible fléau qui afligea les der- 
nières années de sa vie; mais 11 avait 
pu, pendant quinze aës de sa jeunes- 
se ,recneillir des matériaux, au lieu 
que Rheede ne put y employer que 
quatre ou cinq ans. Dès que Linné 
connut l’Aerbarium amboinense , 
il se hâta de ramener les plantes 
qu’il contenait àsonsystème : c’est le 
sujet d’une dissertation qu'il inséra 
dans ses Amænitates, ti. 3. Unautre 
ouvragede Rumpf,moins important 
que l’Herbarium Amboinense , avait 
paru long-temps auparavant : c’est 
son Cabinet des raretés d Amboine, 
écrit en hollandais, sous ce titre : 
D’ Amboinsche Rariteitkamer, ete., 
Amsterdam, Halma, 1705, in-fol., 
orné de 60 planches, offrant princi- 
palement des coquillages et des erus- 
tacés ; réimprimé en 1741. La ver- 
sion latine, de Leyde, 1711 ( The- 
saurusimaginum pisCuum ,testaceo- 
rum et cochlearum), a été repro- 
duite à la Haye, en 1739. La traduc- 
tion allemande, par Ph.- L. - Stat. 
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Muller, Vienne, 1766, offre des ad- 


ditions considérables sur la conchy- 
liologie, par J.- Jérôme Chemnitz: 
les figures y sont réduites , et n’oc- 
cupent que trente trois planches. On 
y ajouta, en 1773, un Supplément, 
de Franz Valentyn, sur les serpents, 
plantes marines, etc. d’Amboine et 
desîles voisines , et que lemême Mul- 
ler traduisit du hollandais ; l'original 
avait paru en 1754, Amsterdam, 
in-fol. , avec 18 pl. et le Portrait de 
l’auteur. D—p—<. 
RUNEBERG ( Ernraïm-Orro ), 


directeur du corps des ingénieurs en 


Finlande, né près de Stockholm, 


en 1722, fut chargé par le roi 
de Suede de faire lever Îles car- 
tes de la Finlande, d’établir un ca- 
dastre dans ce pays, d’après des 
mesures exactes , et d’y créer des 
canaux de navigation. L’académie 
des sciences de Stockholm le reçut 
parmi ses membres, après lui avoir 
décerné une médaille en or, pour 
une Description d’une paroisse de 
Finlande, qu'il avait faite dans la 
vue de diriger les ingénieurs. On a 
encore de lui, des Observations 
sur la manière de dresser les ca- 
dastres ; des Dialogues sur l'ame et 
ses facultés , et plusieurs Mémoires 
dans le Recueil de l’académie des 
sciences, Il fut aussi un des membres 
le plus actifs et le plus zélés de la 
commission , établie à Stockholm, 
pour dresser les tableaux de popu- 
lation. Il mouruten 1770. C—av. 

RUNIUS (J£an), poète suédois, 
né dans la province de Vestrogothie 
en 1679, mort à Stockholm en 1713, 
s’exerça dans plusieurs genres. Ses 
productions poétiques annoncent de 
la facilité et de l’imagination ; mais 
elles sont dépourvues de goût et de 
pureté. Onles a recueillies sousletitre 


de Dudaim , Stockholm, 17914, 2 
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vol. in-4°. Elles ont été réimprimées 
dans la même ville, en 1933, avec 
plusieurs autres morceaux, formant 
un troisième volume. Dans ce recueil 
on trouve tes vers suédois, latins, 
grecs, français et allemands. Runius 
a aussi laissé la tradnction suédoise 
d’un roman allemand : L’{llustre 
Génoise , ou Histoire de Poppa ; 
Stockholm , 1707, in-4°. (Voy. 
ist. poetarum Suecanorum du prof. 
Liden, p.1v, p.90, et le Dictionn. 
biographique de Gezélius , art. Ru- 
nius. ) C—au. 
RUPERT ( Le prince Roserr DE 
Bavière, plus connu sous le nom 
DE ), était le troisième enfant d’Éli- 
sabeth ; fille aînée de Jacques Icr., 
roi d'Angleterre, et de Frédéric V, 
électeur palatin, qui, après avoir été 
élu roi de Bohème en 1619, fut mis, 
l’année suivante, au ban de VEmpi- 
re , et dépouiilé de ses états hé- 
_réditaires (1} ( Foyez FRÉDERIC , 
XV, 593). Rupert naquit en 1619, 
etreçut, comme la plupart des prin- 
ces allemands, une éducation toute 
militaire. Obligé, dès le berceau , 


d'abandonner sa patrie, il accom- 


pagna son père dans l’exil, et vint 
offrir ses services à Ghatles E°r., au 
commencement des guerres civiles 
qui désolèrent l'Angleterre. Ils fu- 
rent agréés ; et le roi lui confia le 
commandement lun corps de cava- 
lerie, avec lequel il fut envoyé à 
Worcester , pour surveiller les mou- 
vements du comte d'Essex , qui me- 
naçait celte ville. À peine arrivé, 
Rupert aperçut la cavalerie parle- 
mentaire qui s’avançait. Fondre sur 
elle avec impétuosité, et la mettre 


RE 


(1) Son fils aîné ayant péri à bord d’un petit bâ- 
timent , Charles-Louis, son second Hls, fut réintégré 
dans le Palatinat, à la paix de Westphalie (+648). 
La princesse Sophie , sœur de Charles-Louis et de Ru- 
pert, était mère de George Ir. , roi d'Angleterre, 
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en pleine déroute, fut pour lui l’af- 
faire d’un instant. 11 s'arrêta néan- 
moins, en apprenant l'approche d’Es- 
sex, dont 1l battit Paile gauche à 
la bataille de Kingston où Edge- 
Hill (23 octobre 1642), laquelle 
resta toutefois indécise maloré 
cet avantage, peut-être parce que 
l’impétneux Rupert s'était trop atta- 
ché a la poursuite des fuyards, Au 
mois de juillet 1643, il attaqua, à 
Chalgrove-Field, des corps détachés 
de l’armée parlementaire, les surprit, 
ct leur fit un grand nombre de pri- 
sonniers , qu’il conduisit en sûreté à 
Oxford, Ce fut dans cette escarmou- 
che que périt le célèbre républicain 
Hampden (W. ce nom). Pour ré- 
compenser Îes services de son vail- 
lant neveu , le roi lé créa chevalier 
de l’ordre de la Jarretière , et le nom. 
ma pair d'Angleterre, sous les titres 
de comte d’'Holderness et de duc de 
Gumberland, Après l'affaire de Chat. 
grove-Fieid, Rupert fut envoyé au- 
devant des troupes de Cornonailles. 
Lorsqu'il eut opéré sa jonction avec 
elles , il attaqua la ville importante 
de Bristol, et s’en empara le 25 juil. 
let. Il fit ensuite lever le siése de 
Newark, dissipa l’armée parlemen- 
taire qui la bloquait, et marcha ra- 
pidement au secours d’York, vive. 
ment pressée par l’armée combinée 
de Manchester , de Leven et de Fair- 
fax, et non moins vigoureusement 
défendue par Néwecastle ({ F ce nom). 
Réant à sir Charles Lucas , qui com- 
mandait la cavalerie royale, Rupert 
força les généraux anglais et écossais 
à lever le siége; mais, voulant pous- 
ser trop loin ses avantages, il dédai- 
gna d'écouter les conseils prudents 
de Newcastle; et, prétendant avoir 
des ordres impératifs du roi pour li- 
vrer bataille , il attaqua impétueuse- 
ment les ennemis postés à Marston: 

DES 
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Moor. Il fut entièrement défait le 
a juillet 1644, et se retira précipi- 
tamment dausle comté de Lancastre, 
avec les débris de son armée. Il était 
à la tête de l'aile gauche de l’armée 
royale, à la bataille désastreuse et 
décisive de Naseby (14 juin 1645), 
où Charles Ier,, qui commandait en 
personne, éprouva une défaite com- 
plète. La prudence conseillait de dif- 
férer un engagement , parce que six 
mille hommes, qui étaient dans le 
pays de Galles ou devant Taunton, 
pouvaient, en peu de temps, renfor- 
cer l’armée royale. Mais les conseils 
téméraires de Rupert, que sa bouil- 
lante ardeur poussait toujours aux 
combats , furent trop écoutés dans 
cette circonstance. Après cette dé- 
route , il se renferma dans Bris- 
tol, en manifestant hautement l’in- 
tention de défendre cette place jus- 
qu’à la dernière extrémité: mais, 
contre l'attente générale , il la ren- 
dit à Fairfax, après avoir fait une 
courte résistance. L’indignation du 
roi fut à son comble. Il révoqua tous 
les pouvoirs qu’il avait donnés à Ru- 
pert, et lui envoya un passeport pour 
se retirer sur le continent. Quelques 
écrivains rapportent qu’en 1646, 
après la mort de Charles Ier., Ru- 
pert quitta l’Angleterre avec un pas- 
seport du parlement. Il y rentra bien- 
tôt; et lorsque la flotte se révolta 
en faveur de Charles IT, ilse rendit 
à son bord, et se fit distinguer par 
la vigueur des conseils qu’il donna, 
etqui malheureusement ne furent pas 
écoutés. Le commandement de cette 
flotte lui ayant ensuite été remis , il fit 
voile pour l'Irlande, afin d’y relever 
la cause royale expirante. Poursuivi 
par les forces supérieures du parle- 
ment, sous les ordres de Popham et 
de Blake ,ilse vit contraint de cher- 
cher un refuge dans le havre de Kin- 
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sale, où il fut étroitement bloqué. 
Parvenu à s'échapper , il se retira 
sur les côtes de Portugal. Blake ne 
le quitta pas, le chassa jusque dans 
le Tage, et se disposait à ly atta- 
quer; mais la cour de Lisbonne s’y 
opposa, et facilita l’évasiondeRupert 


(2), qui, ayant perdu une partie 


de ses bâtiments sur les côtes d’Es- 
pagne, fit voile pour les Indes-Occi- 
dentales. Il se soutint quelque temps, 
en faisant des prises, tantôt sur les 
Anglais, tantôt sur les Espagnols, 
et se retira enfin en France, avec sa 
flotte dans le plus mauvais état. 
Charles IT, réfugié alors (1654) à 
Paris, et réduit à la plus grande dé 
tresse, la vendit au cardinal Maza- 


rin. À la restauration de 1660 , le 


prince Rupert fut invité à se rendre 
en Angleterre, où Charles T1 le com- 


bla d’honneurs, Au mois d’avril 


1662 , il fut nommé membre du 
conseil-privé ; et, au mois de dc- 
cembre suivant, la société royale 
de Londres l’admit dans son sein. 
Le 22 février 1665 , Charles IT, 
ayant déclaré la guerre aux Hollan- 
dais , envoya contre eux le duc 
d’York, son frère, avec une flotte 
formidables Rupert, qui comman- 
dait sous ce prince, contribua puis- 
samment au gain de la bataille na- 
vale qui se donna le 3 juin, et où 
les Hollandais pe:dirent dix - neuf 
vaisseaux. L’année suivante, Rupert 
commanda la flotte anglaise, con- 
jointement avec le due d’Albemarle. 
Détaché avec vingt vaisseaux de li- 
gne , il n’assista pas aux sanglants 
combats des 1° et 2 juin, où les 


a 


(2) Irrité de cette partialité, Blake s’empara de 
vingt navires portugais richement chargés, et mena- 
ça d’en tirer une vengeance encore plus éciatante. 
La crainte qu’iuspirait un si dangereux ennemi ,obli- 
gea la cour de Lisbonne à s’humilier, et à solliciter 
comme une grace le renouvellement de son alliance 
avec ces insolents républicains, 
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Hollandais, sous les ordres de Ruy- 
ter et de Van-Tromp, combattirent 
si vaillamment. Mais , le 3 juin ,il re- 
joignit Albemarle , et rétablit le com- 
bat. 11 déploya, dans cet engage- 
ment, dont l'issue resta indécise (3), 
la plus grande intrépidité et un ta- 
lent remarquable. En 1693, il fut 
nommé amiral de la flotte que Char- 
les IT venait d’équiper (4). Après 
avoir été joint par une escadre 
française , commandée par d’Es- 
trées , il fit voile pour les côtes 
de Hollande, à la tête des flottes 
combinées. Il eut avec les Hollan- 
dais, toujours commandés par Ruy- 
ter et Van-Tromp, un engagement, 
où l'avantage fut vivement disputé, 
quoique ces derniers fussent moins 
nombreux. Rupert, qui ne se mon- 
irait pas favorable aux desseins que 
paraissait avoir formés le roi d’An- 


gleterre, de subjuguer la Hollande, 


jouissait, à cette époque, de peu de 
crédit à la cour de ce prince : aussi la 
flotte manqnait-elle de tout. Après un 
second engagement , il fut obligé de 
rentrer dans Îes ports pour se ravi- 
tailler, Il reprit immédiatement la 
mer;et, le 11 août ,il livra bataille 
à l'embouchure du Texel. Dans au- 
cune circonstance, suivant les histo- 
riens anglais, Rupert ne montra plus 
de valeur et d’habileté : la victoire 
resta cependant incertaine. En 1679, 
Rupert fut nommé membre du nou- 
veau conseil-privé (5) ; il mena, de- 


ot 


(3) Humereconraît pourtant que lesAnglais furent 
les premiers à quitter la mer et À regagner leurs ports, 

(4) Le commandement en aurait cte confié au duc 
d’York, si l'acte du T'est n’y eût mis obstacle, 

(3) Ce nonveau conseil fut créé pour servir au 
trône de barrière contre la violence de la chambre 
des communes, En sisÿnant la nomination des inem- 
bres qui le composalent, Charles II remarqua avec 
satisfaction , qu'ils possédaient en terres ou en 
emplois environ 3oc,v00 livres sterling de revenu 

7900,000 fr. )}, somme presque égale à tontes Jes 
Proprictes de la chambre Jasse, 
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puis ce moment, une vie tout-à-fait 
retirée, passant la plus grande par- 
tie de son temps au château de Wind- 
sor, dont ilétait couverneur, Îl s’oc- 
cupait, dans ceséjour, d'expériences 
de chimie et de physique , ainsi que 
de la pratique des arts mécaniques, 
se plaisant surtout à fabriquer lui- 
même des platines pour les armes 
à feu. Il inventa une composition 
qu’on nomma d’après lui metal du 
princé ( prince’s metaï ); com- 
muniqua à la société royale les 
améliorations qu’il avait apportées 
dans la fabrication de la poudre 
à canon, soumit aussi à l’examen 
de la même société une machine 
qu'ilavait inventée pour élever l’eau, 
et il lui envoya un instrument pour 
lever un plan en perspective. Rupert 
fut l'inventeur d’un canon qui pou- 
vait décharger plusieurs boulets avec 
promptitude, facilité et sûreté; et la 
société royale reçut de lui lPavis 
d’une nouvelle méthode pour faire 
sauter les blocs de rochers dans les 
mines et autres endroits souterrains. 
Le docteur Hocke a conservé une 
autre invention de Rupert, pour faire 
des balles de plomb de tout calibre. 
Il imagina un appareil pour obser- 
ver en mer avec un quart-de-cercle, 
malgré les mouvements irréguliers 
de la main de l’observateur et l’a- 
gltation du vaisseau. On dit qu’il 
avait trouvé le secret de fondre 
ou de rendre liquide la mine de 
plomb dans un moule, comme un 
métal, et de la réduire de nouveau à 
sa forme primitive. Mais nous de- 
vons nous arrêter sur une invention 
qu’on lui aattribuée, et que quelques 
personnes lui ont cantestée. Des écri- 
vains étrangers, outre les éloges qu’ils 
ont donné à son talent pour la pein- 
ture, l’ont considéré comme l'in- 
venteur de la gravure à mezz0 tinte 
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(6) et voici, suivant eux, à quelle cir- 
constance fortuite il aurait dû cette 
découverte. Etant sorti de tres- 
grand matin pendant le temps de sa 
retraite à Bruxelles, il remarqua une 
sentinelle qui paraissait très-occupée, 
à quelque distance de son poste, à 
faire quelque chose à son fusil. Le 
prince demanda au soldat ce qu’il 
faisait: celui-ci répondit que la rosée 
qui était tombée pendant la nuit 
avait couvert son fusil de rouille , et 
qu’il travaillait à la faire disparaître 
et à rendre son arme brillante. Ie 
prince, en l’examinant , fut frappé 
de voir une espèce de figure tracée 
par la rouille sur le canon, avec 
une multitude innombrable de petits 
trous liés ensemble comme un ou- 
vrage glacé sur l’or ou sur l’argent, 
et dont le soldat avait fait disparai- 
tre une partie. Le prince conçut im 
médiatement l’idée qu’il serait pos- 
sible de trouver un moyen de cou- 
vrir une plaque de cuivre d’une cer- 
taine étendue de petits trous pressés 
les uns contre les autres qui donne- 
raient indubitablement une impres- 
sion toute noire, et qu’en Ôtant con- 
venablement certaines parties, la su- 
perficie qui resterait unie laisserait 
le restedu papier blanc. Ayant com- 
muniqué son idée à Wallerant-Vail- 
lant, peintre de quelque réputation, 
qui babitait, à cette époque, les envi- 
rons de Bruxelles, ils firent plusieurs 
expériences ; et ils inventèrent à la 
fin un rouleau d’acier avec des poin- 
tes ou dents saillantes, à-peu près 
comme une lime. Le cuivre pressé 
contre Île rouleau , recevait une em- 
preinte qui produisait effectivement 
le fond noir , et étant raclé ou dimi- 
nué à volonté, il laissait paraître tou- 


(6) Hume appelle gravureà l’ean-forte ( #t ching ), 
ce que d’autres nomwent gravure en demi -teinte 
(mez30-linlo ), ou gravure en maniere noire. 
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tes les gradations du blanc, Telle 
fut l’origine de la gravure en demi- 
teinte, suivant lord Oxford , M. Eve- 
lyn et M. Vertne (7). Le prince Ru- 
pertmourut dans son hôtel deSpring- 
Garden, le 29 novembre 1682 , et 
fatenterré dans la chapelle de Henri 
VIT :onleregretta comme un homme 
dont toutes les actions et toutes les 
qualités avaiert été consacrées au 
bien public. Rupert était un partisan 
très-zélé du commerce d’Afrique; on 
peut citer, à l’appui de cette asser- 
tion, l’offre qu’il fit au roi, avant la 
première guerre contre les Hollan- 
dais, de se rendre avec une escadre 
sur la côte de Guinée, pour venger 
l’honneur de la couronne, assurer 
les justes droits de la compagnie, et 
redresser les torts faits à la nation. 
S. M. accueillit avec plaisir sa pro- 
position : mais ne voulant pas hasar- 


(7) Le baron d’Heinecke affirme « que cette in- 
vention appartient pas au prince Rupert, ainsi que 
Vertue et quelques auteurs le supposent ; que ce fut 
le lieutenaut-colonel de Siegen, ofhcier au service du 
landgrove de Hesse, qui, le premier , grava ainsi en 
manière noire; et la gravure qu'il fitétait un portrait 
de la princesse Emilie-Elisabeth de Hesse , qui porte 
la date de 1643. Le prince Rupert, ajoute-t-il, ap- 
prit le secret de cet oflicier, et l’apporta en An- 
gleterre, lorsqu'il y revint la seconde fois avec Char. 
les IT. » M. Stratt , qui fait cette citation, dit qu’il 
n'a pas vu la gravure dont parle le baron ; et la date 
précise de la découverte du prince Rupert n’est 
mentionnée nulle part. Verlue cite comme la plus 
ancienne , une têl e ovale de Léopold-Guillaume, ar- 
chiduc d'Autriche , gravée à la demi-teinte, sous la 
date de 1056, avec ces mots : T'heodorus Caspa- 
rus à Furstemburg canonicus ad vivum pinxit 
et fecit. L'auteur pouvait avoir appris le procé- 
dé du prince Rupert ou de Vaillant. La plus an- 
cicnne des gravures en demi-teinte du prince Ru- 
pert, qu’on a maintenant, porte la date de 1658 : 
c’est à ne figure de demi grandeur, d’après l'Espa- 
gnolet: le sujet représente un bourreau tenant une 
épée dans une main, et uue tête dans l’autre : c’est 
probablement la décollation de saint Jean-Baptiste : 
ouvoit sur l’épée les initiales R. P. F., surmontées 
d’une couronne, Elle est distinguée par l'inscription 
suivante tracée sur une petite table qui est au-des- 
sous : « SP in I RVP. P. fecit. Francofurti , auno 
1658, M. A. P. M.» Jansen, dans son Æssai sur 
l’origine de la gravure , ne fait que répéter ce que 

. . ” . . U . 
Heiuecke avait déjà dit, sans faire mention de l'opi- 
nion de Vertue : en quoi il a eu tort, puisqu'il 
n’a ainsi présenté qu'un côté de la question. Il pa- 
raît évident qu'il parle de l'ouvrage de Vertue sans 
Fo , ce qui, au surplus, lui est arrivé plus d’une 
ois, 
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der la personne de ce prince à une 
telle distance, et dans un chimat si 
meurtrier, elle se contenta d’en- 
voyer un officier que Rupert lui 
désigna. Membre très-actif du con- 
seil du commerce, ce fut à ses sol- 
licitations pressantes que la com- 
pagnie de la baie d'Hudson dut sa 
création ; il l’avait favorisée, non- 
seulement en faisant des recherches 
sur la valeur de ses produits, mais 
en dépensant beaucoup d’argent pour 
y énwoyer des navires : il en fut nom- 
mé premier gouverneur par la char- 
te qui la constitua. On appela, en son 
honneur, Riviere de Rupert, une ou- 
vértureconsidérabledelapartieorien- 
tale de cette baie, dans la terre de La- 
brador. En général, ce prince avait 
une grande prédilection pourles ma- 
rins el pour toutes les personnes ins- 
truites ou ingénicuses , Ou animées 
d’un véritable esprit public; il Les as- 
sistait de sa bourse et de son influen- 
ce. Il était intéressé dans une patente 
pour la fabrication des canons, dans 
une verrerie, etdans d’autres entrepri- 
ses pour augmenter ou améliorer les 
manufactures. L’évèque Sprat a ren- 
du justice aux vertus et aux qualités 
aimables de Rupert, dans le portrait 
qu'il en a tracé. Campbell fait re- 
marquer, que de son temps, il a en- 
tendu souvent les vieillards du com: 
té de Berk, parler avec ravissement 
de ce prince. Après sa mort, sa cul- 
lection de tableaux fut vendue à 
l'erichère; ses bijoux, apres avoir 
été évalués à 20,000 livres sterling 
( 500,000 fr.!), par trois joailliers, 
furent mis en loterie (8), et les bil- 
lets tirés en présence du rot. Le prin- 


ot 


(8) Gazette de 1683, n°6. 1824, 1873, etc. Les 
billets étaient de 5 liv. sterling (125 fr.); et le lot 
le plus considérable était un collier de perles évalué 
8000 lis. sterling ( 200,000 fr. } 
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ce Rupert ne fut jamais marié. 11 
laissa , d’une fille de Henri Bard , vi- 
comte Bellemont , un enfant naturel, 
qui porta habituellement le nom de 
Dudley Rupert, quoiqu'il soit dési- 
guné dans le testament de son père, 
sons eclui de Dudley Bard. Il fut 
élevé à l’école d'Éton, fit, en 1682, 
un voyage en Allemagne, et fut tué 
en 1686, au siége de Bude. D-z-s. 

RURIK. for. Rourix. 

RUSBROCK (Jean), ainsi ap- 
pelé du lieu de ce nom , où il naquit, 
entre Bruxelles et Halle , en 1294, 
fut le maître Le plus célèbre des mys- 
tiques de son temps, quoiqu'il soit 
presque inconnu aujourd’hur, Il quit- 
ta, dès l’âge de quinze ans , l'étude 
des lettres humaines, pour se livrer 
à un genre de méditation affective, 
mais élevée, dont il avait puisé le 
goût dans les livres allégoriques de 
l'Écriture, et plus encore dans les 
ouvrages attribués à saint Denis l’a- 
réopagite. Ses pieuses spéculations 
ne lui firent pas néanmoins négliger 
les exercices pratiques de la reli- 
gion. Après avoir reçu la prètrise, 
il remplit long-temps les fonctions 
de vicaire de l’église de Sainte-Gu- 
dule à Bruxelles. Dans ce modesteem- 
ploi , son zèle le faisait correspondre 
avec des chefs d’ordre;etil opéra ainsi 
laréforme del’abbayede Saint-Séve- 
rin , à Château-Landon, où l’on con- 
servait précieusement plusieurs deses 
lettres. Sa piété simple, mais exaltée , 
donnait à ses écrits un attrait que 
n’avaient point les productions sco- 
lastiques de son siècle. Elle lui ac- 
quit des sectateurs dévoués. Devenu 
sexagénaire , il embrassa lui-même 
la vie religieuse , en se retirant avec 
eux à Groendal ( Vauvert), où il 
réforma, s’il ne fonda, un monas- 
tère de chanoines réguliers , dont il 
fut le premier prieur. La grande ré- 
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putation de sainteté que lui avaient 
value ses écrits, lui attira la visite 
de personvages distingués , entre 
autres de Gerard-Groot (PF. Gr- 
RARD). Ce fut d’après ses entretiens 
que celui-ci, trop jeune encore pour 
avoir pu lui donner des avis , laissa 
au contraire le monde, et forma une 
Congrégation de frères - clercs ie 
mère des chanoines réguliers de Win- 
desheim, auxquels ceux de Vauvert, 
qui avaient été originairement leurs 
pères, furent par la suite réunis. 
Quoique Ruskrock füt peu lettré, et 
eût acquis simplement, dit Poiret ; 
par la voie de l’expérience, la con- 
naissance de Ja théologie mystique ; 
on le regardait d’autant plus comme 
un homme inspiré, qu’il était moins 
instruit, Au rapport de Henri Pom- 
mier son confrère, il avait coutume 
de noter sur ses tablettes, dans la so- 
Ltude d’un bois voisin , les pensées 
qui lui étaient sugsérées : et il les 
dictait ; à sa rentrée au monastère. 
Rusbrock inspirait à son tour ses 
lecteurs. Suivi de près ( ait Bossuet), 
par Taulère son disciple, il fut imité 
par Gerlac, et copié par Harphius 
( ces noms ); et le maître n'eut 
que trop d’imitateurs qui enchérirent 
sur lui, en outrant leur modèle, En- 
touré de vénération, et comblé d’an- 
nées, Rusbrock , qualifié de contem- 
platif par excellence , d'illuminé et 
de divin, s’éteignit le 2 décembre 
1381, à l’âge de quatre-vingt-huit 
ans. Long temps après, un de ses sec- 
tateurs, Thomas de Jésus, carime es- 
pagnol, recueillit les actes de sa doc- 
trie et de sa vie, d’après ses bio- 
graphes Henri Pommier, et Mare 
Mastellin , anteur du Nécrologe de 
Vauvert, à l'effet d'obtenir de Gré- 
goire XV la béatification de Rus- 
brock. Mais l’un des écrits princi- 
paux de ce mystique, traduit par 


RUS 


Gerard-Groot ‘lui-même, avait été 
censuré par Gerson. Cependant sa 
doctrine, préconisée. par Denys le 
chartreux, louée par Aubert-le-Mire, 
et déclarée hors de toute atteinte 
par le cardinal Bellarmin, aurait 
sans doute déterminé une décision 
favorable , si l’abus qui pouvait 
résulter des expressions du véné- 
rable auteur, prises dans un sens 
différent du sien, n’eût sans doute 
fait craindre de l’autoriser en les 
consacrant, De ses ouvrages spiri- 
tuels , écrits dans son propre idiome, 
dont plusieurs ont eu des versions 
particulières, et dont la collection fut 
traduite par Surius en latin ( Colo- 
gue, 1552, 1609 et 16092), nous 
citerons seulement celui De Muptiis 
vel de Ornatu Nuptiarum spiritua- 
lium , libri 3, qui a été publié en 
flamand , en latin et en allemand , et 
qui a donné lieu également à des 
critiques et à des éloges, suivant 
qu'il a été différemment interprété. 
Quoique la contemplation intérieure, 
selon l’auteur même, doive exclure 
les images , le titre seul de l’ouvrage 
annonce Îes allégories dont il est 
remph : tels sont les joyaux donnés 
en présent, la dot, les fancailles de 
l'épouse, le mariage de lame unie 
au verbe où à l’époux ; ce qui au 
reste peut paraître motivé par les 
expressions mystérienses du Canti- 
que des cantiques. Mais un reproche 
plus sérieux fait par Gerson à Rus- 
brock dans une Épitre à un Char- 
treux, c’est d’avoir , au troisième 
livre sur l’excellence de la vie con- 
templative, avancé que l’homme 
ici-bas, dans l’état de contempla- 
tion parfaite, non-senlement voit Dieu 
par une clarté divine , mais que Va- 
me elle-même est cette clarté, et 
qu'ellerentre, transformée et perdue, 
dans son essence originelle, en ne 
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faisant plus qu'un avecDieu. L'un des 
disciples de Rusbrock (Jean Scho- 
nove ), ayant pris sa défense en ex- 
pliquant ses intentions, Gerson ré- 
pondit en lui opposant ces interpré - 
tations mêmes, pour prouver que 
le zèle de l’auteur n’était pas selon 
la science, puisqu'il employait des 
expressions qui, entendues littérale- 


ment, ne pouvaient qu'égarer des 


mystiques moins bien intentionnés : 
c’est en effet ce quicst arrivé, comme 
Bossuet l’a remarqué en approuvant 
les observations du docte chance- 
lier. Il rend d’ailleurs, avec Gerson, 
justice à Rusbrock, qui condamnait 
lui-même, dans une secte de contem- 
platifs de son temps connue sousle 
nom de bégards et de béguines , l’é- 
tat passif de quiétude et d’abandon 
de l’ame ou de l'épouse unie à Pé- 
poux. Mais aussi, d’un autre côté, 
leur assimile t-il les modernes quié- 
tistes osant s'appuyer, pour justifier 
leur mysticisme, de l’autorité de ce 
Rusbrock, qui avait prononcé leur 
condamnation. G—ce. 


RUSCA ( Lornaire où LortiE- 


RE ), chef du parti Guelfe à Come, 
fut le fondateur d’une petite souve- 
raineté qui s’est conservée long- 
temps dans sa famille. Les Rusca 
étaient les rivaux des Vitani ; et, dès 
qu'ils réussissaient à les écarter, leur 
autorité à Come était sans limites. 
Lottiere Rusca cousolida le pouvoir 
d’un chef de parti: en 1284, il se 
fit reconnaitre pour souverain par 
sa patrie. Un Conrad, un Frances- 
chino et un second Lot'icre, vinrent 
ensuite. Les Rusca , chassés de leur 
patrie par les Visconti, seigneurs 
de Milan, se réfugièrent à Bcllinzo- 
na, dont ils avaient aussi acquis la 
souveraineté , qu'ils conservèrent 
jusqu’en 1422. Balthasar Rusca fit 
de nouveau soulever Come en 1402, 
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contre les enfants de Jean Galeas 
Visconti. Après lui, un troisième 
Lottiere Rusca, contraint par les 
armes de Carmagnole , rendit Come 
en 1418, au duc de Milan, et se 
contenta dela seigneurie de Lugano ,: 
avec le titrede comte. S. S—r. 
RUSCA (F.- Dominique), géné- 
ral français, naqüit, en 1961, à 
Dolceacqua ,marquisat enclavé dans 
le territoire gérois, et faisant partie 
au comté de Nice. Le jeune Rusca, 
dont la famille tenait à la bourgeoi- 
sie, fit d’assez bonnes études, et alla 
s’établir à Monaco, où il exerça la 
médecine, peu de temps avant la ré- 
volution française, dont il embrassa 
les principesavec ardeur. Rentrédans 
son pays après la prisede Nice par les 
Français, 1l y manifesta sans déguise- 
met des sentiments révolutionnai- 
res ; ct bientôt même, ayant été ac- 
cusé d’avoir des relations avec les 
jacobins de Nice et avec l’armée 
française, il fut banni de son pays, 
et ses biens furent confisqués. Il au- 
rait été arrêté, s’il ne s'était pas ré- 
fugié au quarticr - général français. 
Après la reprise de Toulon, l’armée 
se disposant à franchir les Apennins 
par l’état de Gènes, Rusea, dont les 
connaissances Îocales étaiént pré- 
cieuses, obtint un grade militaire, et 
fut attaché à l’état - major, par la 
protection des représentants du peu- 
p'e Robespierre jeune, Ricord et Sa- 
licetti. Le 6avril 1594, l’armée fran- 
çaise parut, pour la première fois, 
sfr le territoire d'Italie, après avoir 
violé Ja neutralité du pays de Gènes. 
Rusca guida la partie de ecite armée 
qui, se dirigeant sur la gauche, s’em- 
para du marquisat de Doiceacqua , 
après avoir culbuté un détachement 
piémontais ,qui s’y tenaiten observa- 
tion. Îl joignit ensuite une autre divi- 
sion , qui, franchissant des monta- 


329 


330 RUS 


gnes escarpées, chassa les Piémon- 
tais du col des Fourches, et emporta 
les hauteurs de Dolceacqua qui con- 
duisent à la forteresse de Saorgio, 
par des chemins étroits et dange- 
reux, C'était la clef des Apennins. 
Rusca , très au fait de la topographie 
de ces montagnes, fort actif d’ail- 
leurs, et montrant autant de bra- 
voure que d'intelligence , ne fut pas 
étranger aux opérations qui firent 
tomber Saorgio au pouvoir de l’ar- 
mée d'Italie, commandée alors par 
le général Dumerbion. Il fut fait ad- 
judant-général , et continua de ren- 
dre des services à l’armée, qui s’em- 
para du col de Tende, et qui de là 
aurait pu immédiatement pénétrer 
en Piémont. Mais rien n’était prêt 
encore pour l’invasien de l'Italie: 
la France d’ailleurs n'avait alors 
ni gouvernement ni chef capable 
de diriger une pareille entreprise. 
Rusca, ne voulant pas rester dans 
l’inaction, suivit la division Auge- 
reau, allant renforcer l’armée des 
Pyrénées Orientales, qni venait de 
passer sous les ordres de Schérer. 
Il concourut aux opérations qui eu- 
rent licu sur la Fluvia, dans les 
mois de mai et juin 1705. La paix 
de Bäle étant venue mettre fin aux 
hostilités entre la France et V’'Es- 
pagne, Rusca reprit la route des 
Alpes , et alla servir de nouveau 
sous les ordres du général Schérer, 
qui fut chargé du commandement en 
chef de l’armée alors cantonnée sur 
le territoire génois. Les hostilités 
contre les Austro-Sardes ayant pris 
une nouvelle activité, Rusca se distin- 
gua particulièrement à la bataille de 
Loano, livrée le 23 novembre. Il se 
porta d’abord , au pas de charge, à 
la tête de dix - sept cents hommes , 
sur trois mamelons retranchés, qui 
formaient les avant - postes de l’en- 
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nemi,en avant de Loano; enemporta 
deux d’assaut , en moins de vingt mi- 
nutes ; et, secondant ensuite le chef 
de brigade Lannes, emporta succes- 
sivement cinq positions retranchées, 
garnies de canons et placées les unes 
derrière les autres. Ses exploits , 
dans cette bataille, lui valurent le 
grade de général de brigade. L’armée 
étant passée sous les ordres du géné- 
ral Buonaparte, le combat de Dego 
fut le premier qui signala l’ouvertu- 
re de la campagne de 1796. A la tête 
de sa brigade, Rusca , après une ac- 
tion valeureusement soutenue, fit cent 
prisonniers, s’empara dedeux canons 
et occupa les hauteurs de San-Gio- 
vanni , qui dominent la vallée du Ta- 
naro ct de la Bormida. Le 16 avril, 
il prit part à l’attaque du camp re- 
tranché de Ceva , et opéra sa jonction 
avec la division Augereau. A la ba- 
taille de Lodi, de même qu’Augereau, 
il décida la victoire , en se précipi- 
tant à la tête des bataillons. Dans 
le courant de mai, Buonaparte, pour 
faire croire au général Beaulieu qu’il 
voulait le tourner par le haut du lac 
de Garde, détacha Rusca à la tête 
d’une demi-brigade d’infanterie lé- 
gère, et lui ordonna de prendre po- 
sition à Salo. Là, renforcé par la 
division Sauret, Rusca défendit Sa- 
lo contre les efforts de la plus gran- 
de masse autrichienne, et fut blessé 
dangereusement le 29 juillet. Éle- 
vé au grade de général de division, 
il eut divers commandements dans 
l’intérieur de l'Italie, et ne figura de 
nouveau qu’à la fin de 1998, à l’armée 
de Championet, où 1l eut le com- 
mandement d’une division dans les 
états romains. L'armée napolitaine, 
commandée par Mack, ayant pris 
l’offensive , au mois de novembre, 
Rusca rassembla sa division, disper- 
séc dans les montagnes, se porta sur 
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la droite dé l’armée napolitaine, qu’il 
repoussa , de concert avec les divi- 
sions Casabianca et Monnier. Mais 
Championnet, ayant quarante mille 
hommes sur les bras, et des forces 
trop inférieures, évacua Rome, et 
occupa les positions du Tibre. Rus- 
ca , de son côté, se plaça sur le Tron- 
to, et s’y fortifia, Championnet ayant 
repris l’offensive, Rusca fut un des 
premiers à venir attaquer les Napo- 
litains , à la tête de sa division : il les 
battit à Porto-Fermo , dispersa une 
de leurs colonnes, et leur fit trois 
cents prisonniers. Sa brigade, après 
avoir couru les plus grands dangers 
en traversant les torrents qui se trou- 
valent sur son passage, s’avança vers 
Capoue, et ensuitesur Naples, A Pat- 
taque de cette ville , Rusca , s’empa- 
rant de la portion d'investissement 
qui lui était indiquée, s’établit au 
poste de Campo di Chino, puis se 
rendit maître du fort del Carmine, 
le 22 janvier. À l’ouverture de la 
cainpagne/le 1709, l’armée française 
sur l’Adige ayant été battue, et le 
Piémont ayant été abandonné , le gé- 
néral Macdonald, qui commandait 
armée de Naples , reçut l’ordre de 
se diriger vers la Haute-Italie. Rusca 
se mit en marche avec sa division, 
cecupa Florence , dans les premiers 
jours de juin, et, formant la droite 
de l’armée, arrêta un moment les 
corps autrichien commandé par Kle- 
pau, À la bataille de la Trébia, qui 
dura trois jours , il fit partie de 
l'aile droite, avec sa division; et, 
le 19 juin, il soutint l’attaque avec 


beaucoup de fermeté. Le lendemain, 


il traversa la Trebia vers son em- 
bouchure , pour essayer de dé- 
border la gauche des Austro - Rus- 
ses , et les priver de leur appui sur 
le P6; mais l’ennemi, s’étant mon- 
tré en forces, repoussa d’abord 
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la division Olivier. Bientôt Rusca, 
prenant lui-même part à l’action, ne 
fat pas plus heureux : il fut blessé 
grièvement, et transporté à Plaisan- 
ce, où, après la bataille, il tomba 
au pouvoir de l’ennemi. Il ne fut en 
état de rentrer en France qu’après 
la bataille de Marengo. En 1802, 
Buonaparte , alors premier consul , 
l’envoya prendre posssesion de l’île 
d'Elbe, dont il lui donna le com- 
mandement militaire. Là il lui fut 
impossible de vivre en bonne intel- 
ligeuce avec l’ex-député Briot, com- 
missaire du ‘gouvernement. Rusca 
l’emporta d’abord sur son adversai- 
re, qui fut révoqué ; mais lui-même 
encourut la disgrace de Buonaparte, 
et , rappelé eu septembre 1805, 
ne fut remis en activité qu’en 1809, 
à l'ouverture de la campagne d’I- 
talie , sous le vice - roi Eugène 
Beauharnais. Il commanda une divi- 
sion momentanément détachée dañs 
le Tyrol; et, après la perte de la 
bataille de Sacile , il rejoignit l’ar- 
mée en position devant Vérone. Le 
vice-roi ayant repris l'offensive et 
suivi l’armée autrichienne dans sa 
retraite, Rusca fut laissé, avec sa di. 
vision , sur le Haut-Adige. Il fut en- 
voyé ensuite dans la Carniole, pour 
observer le corps tyrolien du géné- 
ral Chateler , vers la Drave. Chargé 
spécialement de maintenir la sûreté 
des communications de l’armée, ül 
concentra sa division autour de 
Klagenfort, d’où il envoyait, des 
colonnes contre les partis ennemis. 
Le 5 juin, au matin, étant infor- 
mé que le marquis de Chateler, 
après avoir rassemblé des forces 
nombreuses , faisait des disposi- 
tions pour l’attaquer, il résolut de 
marcher lui-même au-devant de 
l’ennemi, dont il rencontra l’avant- 
garde du côté de Villach. Le len- 
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demain, il trouva son adversaire 
en position sur la route, l’attaqua, 
le culbuta, et lui fit six cents prison- 
niers, Une partie du corps autri- 
chien passa la Drave, au pont de 
Stein, Sa retraite fut si précipitée , 
que Rusca , ne pouvant atteindre 
V’arrière- garde, prit le parti de ren- 
trer dans Kiagenfurt , où il resta jus- 
qu’à la conclusion de l’armistice de 
Zneim , le 17 juillet. Après la paix 
de Vienne, il cessa d’être employé, 
et vécut dans la retraite, tantôt en 
Îtalie, tantôt en France. I ne re- 
prit l’activité qu’à la fin de 1813 à 
au moment où les alliés passaient le 


Rhin pour entrer en France. Il fut 


nommé commandant de Soissons et 
des troupes qui s’y réunissaient. Cet- 
te place, importante par sa position 
sur l’Aisne et sur les routes de Com- 
piègne et de Château-Thierri, n’était 
défendue par aucun ouvrage. Rusca 
n’y trouva que les cadres de six ba- 
taillons, un dépôt de six cents Ita- 
liens et une centaine de gendarmes. 
C'était dans les premiers jours de 
février 1814, au moment où le pé- 
néral russe Winzingerode, voulant 
rejoindre l’armée de Silésie, derrière 
Châlons, ne pouvait y parvenir que 
par un coup de main sur Soissons. 
Rusca repoussait l’idée qu’une trou- 
pe étrangère pût se présenter en for- 
ce devant cette ville : il supposait 
tout au plus qu’un parti de cosaques 
se hasarderait dans les plaines voi- 
sines, Ses dispositions sc_borne- 
rent donc à mettre la ville en état 
d'arrêter un corps de cavalerie. Ins- 
truit de l'approche des Russes, il 
fait rentrer dans Soissons les bacs ct 
les bateaux, à quelques lieues à la ron- 
de. Ce sont-là ses seules dispositions 
pour la défense; il ne cherche pas à 
retire ses soldats à couvert : il n’ou- 
vre pas même un fossé devant le 
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rempart, En un mot, il ne fait au- 
cune disposition pour défendre le 
pont sur l’Aisne. Le 13 février, cinq 
cents cosaques paraissent, soutenus 
par deux bataillons d'infanterie. Un 
parlementaire somme la ville de se 
rendre; mais Rusca , échauffé par 
ses instructions et par son zèle, rejet- 
te toutes les sommations, et jure de 
se défendre jusqu’à la mort. Le feu 
de la place répond au feu de l’énne- 
mi. Le lendemain , le général Win- 
zingerode marche en personne pour 
attaquer Soissons. À neuf heures du 
matin, on voit descendre des hau- 
teurs environ douze mille hommes 
d’infauterie et vingt pièces de canon. 
Rusca prend position à la porte de 
Laon, au faubourg de Saint-Waast, 
qui était le point le plus menacé. 
Des deux côtés on ouvre les bat- 
teries ; le feu des Russes redou- 
ble; et bientôt un biscaïen frappe 
mortellement le général français , 
qui ne survit qu’une heurc à sa bles- 
sure, Sa mort abattit le courage de 
la garnison ; et Soissons , pris d’as- 
saut, fut pilléet dévasté par les Rus- 
ses. Le lendemain, ils rendirent aux 
restes du général Rusca les honneurs 
funèbres. C'était un officier intrépi- 
de, robuste et bel homme de guerre, 
Entré dans la carrière des armes par 
un enthousiasme révolutionnaire, il 
s'était voué aux intérêts de Buona- 
parte, dès ses premières campagnes 
en lialie. Ilavait bien fait la guerre ; 
imals, dans ses commandements pen- 
dant la paix, il s’était attiré deux fois 
la disgrace de son maître, qui Pavait 
jaissé long-temps dans l'oubli. Rap. 
pelé sous les drapeaux dans ses der- 
niers temps, son zèle s'était réveillé; 
et il était mort plein de confiance 
dans la fortune de Buonaparte. B-». 

RUSCELLI (JÉRÔME) naquit à 
Vitcrbe, dans une humble condition, 
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vers le commencement du seizième 
siècle. Il vécut quelque temps à Rome, 
sous le pontificat de Paul IT, et y 
fonda l'académie dello Sdegno : il se 
transporta ensuite à Venise, où il 
corrigeait les épreuves chez Valorisi, 
tandis que Dolce remplissait les mé- 
mes fonctions chez Giolito. Soit par 
jalousie de métier, soit par rivalité 
littéraire, il s’engagea une vive dis- 
pute entre enx, au sujet de deux 
éditions de Boccace , sorties des 
presses de ces imprimeurs , à peu 
de distance l’une de l’autre. Il fallut 
tous les efforts de leurs amis pour 
mettre un terme à leurs querelles. 
Ruscelli est auteur de plusieurs ou- 
vrages , et éditeur d’un plus osrand 
nombre. Dans tous ses travaux , il a 


montré plus de zèle que de critique. 


Il fut en correspondance avec plu- 
sieurs de ses illustres contemporains. 
Bernardo Tasso, en lui écrivant, lui 
témoignait beaucoup d'estime et d’a- 
mitié. Ruscelli avait essayé de l’ex- 
cuser auprès de Philippe IT, d’avoir 
embrassé le parti de Ferdinand San- 
Severino , prince de Salerne. Dans 
cette apologie, il parle avantageu- 
sement du poème de l’Æmadioi, et 
dujeune Torquato, alors (en 1561) 
âgé de dix-sept ans. Celui-ci en fit 
l’un des interlocuteurs de son dialo- 
gue , intitulé : 7 Minturno , o della 
bellezza. Ruscelli mourut à Venise, 
en 1566, après une longue et dou- 
loureuse maladie. Il fut enseveli dans 
l’église de Saint Luc, à côté deDolce, 
et d’Atanagi, ses émules. Ses ouvra- 
ges peuvent se diviser en deux clas- 
ses : uous parlerons d’abord de ceux 
qu'il a composés on traduits, et 
ensuite des autres dont 1! n’a été 
que l'éditeur. Ouvrages originaux et 
traductions : Ï. Scholia in 17 libros 
de venatione, Natalis Comitum , 
Venise, Alde, 1551, in-8°., petit 
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vol. de 48 feuillets , devenu assez 
rare. II. Lettera al Muzio in difesa 
dell’ uso delle sienorie,ibid.,155r, 
in-6°., à la suite de la Lettera di 
Ciotolini in difesa della lingua 
volgare. C’est plutôt un traité qu'une 
lettre, dans laquelle l’auteur prend 
à tâche de défendre la mode qui, 
vers la moitié du seizième siècle, 
commençait à prévaloir en Italie, 
d'écrire à la troisième personne, et 
de prodiguer les titres de Votre sei- 
gneurte , excellencé, altesse, eic. 
Claude Tolomei, Bernardo Tasso, 
Annibal Caro, Muzio et autres, fi- 
rent des efforts inutiles pour soutenir 
l'usage contraire. TT. Lettura sopra 
un sonetto del marchese della Ter- 
za, ibid. 1552 , in-40. IV. Lettura 
sopra un sonetto della marchesa 
del V'asto , ibid., 1552, in-4°, V. 
Vocabolario generale di tutte le 
vociusate dal Boccaccio, bisognose 
di dichiarazione, eic., ibid., 1559, 
in-4°. VI. Tre discorsi a Lodovico 
Dolce, l’uno intorno al Decame- 
rone , l’altro all’ osservazioni della 
lingua volgare, ed il terzo alla tra- 
duzione d’Ovidio , ibid. , 1553, 
in-4°, Dolce, dans une longue letire, 
placée à la fin de son édition de Boc- 
cace , fait une critique amère de cel- 
le de Ruscelli, qui attaque à son 
tour les ouvrages de son adversaire. 
VIT. Cayitolo delle lodi del fuso, 
ibid. , 1554, et réimprimé dans le 
ne, vol. des OEnvres burlesques de 
Berni. VIIT. Discorso premesso al 
ragionamento dell imprese, di Gio- 
vi0 , 1556 ,in-80.1X. Del modo di 
comporre in versi , nella lingua ita- 
liana , con un pieno ed ordinato ri- 
mario ibid. , 1559 , in-8°. On réim- 
prime encore en Italie ce diction- 
naire de rimes. X. Discorso so- 
pra i motti edi disegni d'arme e 
d'amore, ibid,, 1560 , in-8°, XI, 
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Della perfezione delle donne, ibid. 
XII. La vita di Jacopo Zane. 
Elle se trouve dans un très-petit 
nombre d'exemplaires des Aime 
de ce poète vénitien, publiées par 
Atanagi , ibid., 156r, et quelque- 
fois 1562, in-8°0. XIII. Geogra- 
fia di Tolomeo, trad. dal greco ; 
ibid. , 1561 ,in-4°. Elle est dédiée à 
l’empereur Feréinand Tr, Il ne faut 
pas la confondre , comme on l’a déjà 
fait , avec la traduction de Mattioli, 
subliée à Venise, en 1548, in-8°. 
Celle de Ruscelli, revue et corrigée 
par Rosaccio , fut réimprimée à Ve- 
nise, en 1599 , infol. XIV. De’ 
monti e fiumi, ibid. XV. Le imprese 
illustri, con esposizioni e discorst, 
ibid. , 1566 , in-4°. Cet ouvrage, qui 
parut l’année même de la mort de 
l’auteur , fut dédié à Philippe 1, 
roi d'Espagne : la troisième édition, 
imprimée , en 1584, fut augmentée 
d'un quatrième livre, par Vuicent 
Ruscelii, neveu de l’auteur. XVI. 
Segreti nuovt, ibid., r567, in-00. 
Ruscelli était un peu alchimiste, ct 
avait trouvé plusieurs secrets pour 
écrire avec des encres sympathiques. 
Paladino le cite dans son ouvrage de 
l’Arte di bene scrivere. XVII. În- 
dice degli uomini illustri, ibid. , 
15792, in-4°.; ouvrage posthume, 
achevé peu avant la mort de l’au- 
teur. XVIIL Commentarj della 
lingua italiana, lib. rn,bid., 1576, 
in-40, XIX. V’ocabolario delle voct 
latine con l'italiane, scelle da’ mi- 
gliori scrittori., iid., 1585, in-4°. 
XX. Precetti della milizia moder- 
na, ibid., 1592, in-4°. Il a été tra- 
duiten allemand. XXI. Supplimento 
alle Storie del suo tempo, del Giovio, 
ibid., 1608 , in-4°. XXII. Aime 
piacevoli, ibid. , 1627, in-12, pu- 
bliées avec les Poesie de Borgogna. 
Ouvrages dont Ruscelli a été l’édi- 
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teur: 1°, Boccaccio , il Decamerone 
ridotto alla sua intiera perfezione, 
Venise, Valgrisi, 1552 ,1n-4°. Dans 
l'avis au lecteur, Ruscelli prétend 
avoir corrigé le Boccace en fait de 
langage, dans plus de soixante-dix 
endroits, — 2°. 11 sesto libro delle 
rime di diversi eccellenti autori, 
con un discorso , ibidem , 1553, 
in 8°. C’est, comme letitre l’annon- 
ce, le vie. vol. d’une collection poéti- 
que , intitulée : Rime scelte di molti 
eccellentissimi autori ( Q vol. in- 
8°. ), à laquelle travaillerent Dome- 
nichi, Bottrigaro et Dolce. C’est à la 
fin de ce volume, que Ruscelli publia 
une diatribe contre Dolce , à l’occa- 
sion de leurcontroversesur le Bocca- 
ce. Ge Discours, qui remplit cinquan- 
te-sept pages des premiers exemplai- 
res, fut supprimé dans le reste de 
l'édition, et remplacé par un nouveau 
qui n’en occupe que cinq. Dans le 
premier Discours, Ruscelli parle de 
satraduction d’Elien, Del modo d’or- 
dinar le squadre , qui paraît n'avoir 
jamais été imprimée. Ce même volu- 
me reparut vingt ans plus tard, sous 
le titre de Scelta nuova di rime de’ 
pit illustri e valenti poeti dell’ età 
nostra , ibid. ,1573 ,in-6°.; mais 
c’est la même édition sous un nou- 
veaufrontispice.— 3°. Petrarcacor- 
retto , con annotaziOni , un VOCA- 
bolario , etc., ibid. , 1554, in-6°. 
Dans une longue préface , éditeur 
assure avoir suivi le texte d’Alde 
(1501), qui lui a paru le plus cor- 
rect. Le fait est qu’à force de change- 
ments et de corrections , 1l en a sou- 
ventobseurei lesens, eta détru'tl’har. 
monie des vers.—4°, Le lagrime del 
Sebeto, di Moles, in morte di Ma- 
ria Colonna d'Aragona,1b. ,1554, 
in-40. — 59, Il tempio di donna 
Giovanna d'Aragona, fabricatc da 
Lutti à gentil spiriti , ibid. , 1554, 
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et quelquefois 1555, in 8°. Il n’en 
a paru que la première partie. — 6°. 
La bella donna di Luiginida Udine, 
ib.,1554,in-8°. — 70, Trattato di 
Bastiano Erizzo dell instrumento 
e via inventrice degli antichi, ibid., 
1554 ,in-40. Ce Traité est fondé, en 

rande partie , sur la doctrine de 


laton , dont Er1izzo était sectateur. 


—8°, Dellecommedieelette libro v°, 
nelquale si contengono : La Calan- 
dra del Bibbiena ; Hsacrifizio e gl 
ingannati degl Intronati; L’ Ales- 
sandro e | Amor costante del Pic- 
colomin ,ibid., 1554 , in-80.—0. 
Rime di diversi eccellenti autori 
Bresciani , ibid., 1554, in-8°. — 
10°, Ragionamento di Florimonte 
vescovo di Sessa, sopra l’Etica di 
Aristotile ,1b., 1554 ,in-40.—;10, 
Lettere di diverst autori eccellenti , 
ibid. , 1556 , in-5°. Ce n’est que la 
réimpression d’un Recueil de lettres 
publiées par Atanagi à Rome, en 
1554. Ruscelli s’appropria ce tra- 
vail, en substituant son nom à celui 
du premier éditeur ; mais le nom 
d’Atanagi fut rétabli daus une édi- 
tion qu’on fitdu même livre, en 1560. 
— 1929, Del Timeo, à della natura 
del mondo , trad. dal greco da 
Erizzo ,ibid., 1559, in 40, — 13°, 
Dialogo dell” eloquenza di Daniele 
Barbaro ,ibid., 1557,1n-49.— 140. 
Rime di VittortaColonna, Florence, 
1558, in-80.—150, 1 Fiori delle ri- 
me de’ poeti illustri, Venise, 1558, 
in-8°, Zeno croit que ce livre , sous 
un autre titre, forme Je huitième 
volume des Rime scelte, dont on 


a parlé n°. 2. — 16°, L’Amore in- 
namorato , del Minturno , ibid., 
1550, in-80, — 17°, Discorso di 


Erizzo sopra le medaglie antiche, 
ibid, , 1559, in-80.; dédié à Si- 
gismond-Auguste, rcidePologne. — 
180, Orlando furioso dell” Arios- 
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to, con annotazioni, apvertimenti, 
dichiarazioni, etc., 1bid., Valgrisi, 
1960 , grand in-4°., fig. Ruscelli a 
traité l’Arioste, comme il avait fait 
Pétrarque. Il promettait d’en don- 
ner les Bellezze, qu'on ne vit ja- 
mais paraître. — 19°. La guerra di 
campagna di Roma, di Alessan- 
dro d’ Andrea, ibid. , 1560 , in-4°. 
— 20°, Lettere de’ principi, le quali 
o si scrivono da principi, o &’ prin- 
cipi, o ragionano di principi , ibid. , 
1562 , in -4°. Le premier volume 
est dédié à saint Charles Borromée. 
Dans la réimpression de 158r , on 
disposa les Lettres par ordre dedate; 
ce qui avait été négligé dans les édi- 
tions précédentes. Ge Recueil fut aug- 
menté de deux volumes, après la 
mort de Ruscelli, à qui en est due 
la prenière idée. Dans l’Épitre dé- 
dicatoire du tome 1°%., l’auteur an- 
nonce le plan d’une Géographie uni- 
verselle de toute la terre , qu’il se 
disposait à publier en quatre gros 
volumes , dont les trois premiers 
pour les trois parties connues et dé- 
crites par les anciens , et le dernier 
pour la partie nouvellement décou- 
verte par les Espagnols et les Por- 
tugais. Get ouvrage , où chaque vo- 
lume devait être accompagné de 
cent cartes générales et particulie- 
res , ne fut point publié, non plus 
que l'Histoire de son temps, dont 
il parle dans la même dédicace. C’est 
peut - être en retour de ce que Rus- 
celh avait fait pour Atanagi( Foy. 
n°, 10 ci-dessus }, que dans la réim- 
pression des Lettere de’ Principi , 
exécutée à Venise, en 1581, son 
nom et la lettre au cardinal Borro- 
mée furent supprimés. Le premier 
volume a été traduit en français par 
Belleforest, Paris, 1574 , in-8?. Co- 
lomiés regrette qu'il n’eût pas tra- 
duit les trois volumes. Comme ils 
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sont extrémement rares, nous nous 
consolerions , ne les ayant pas, d’en 
posséder les traductions. —210. 4p- 
piano, delle guerre civili de’ Roma. 
ni ,trad. da Braccio,ibid., 1567 ,2 
vol. in-8°. Cette édition parut peu 
après la mort de Ruscelli, qui avait 
refait la traduction de quelques-uns 
des livres de cette Histoire. On trou- 
vera quelques renseignements incom- 
plets ou inexacts sur Ruscelli dans 
Crescimbeni, Volgar poesia, vol. 
ui, liv. 1er, ; Zeltner, Correctorum 
in typographüs erudit. centuria. ; 
Ghilini, Teatro degliuominiillustri, 
etc. Voyez aussi Fontanini et Zeno, 
Billioteca italiana. (1) A—a—s. 
RUSCONI (Jean - ANTOINE ) 
n’est guère connu que par une Tra- 
duction italienne de Vitruve. Ce tra- 
vail, presque achevé en 1554, ne 
parut qu'en 1590, après la mort de 
l'auteur, qui probablement eut lieu 
après l’année 1587; car, dans son 
ouvrage (iv. x, pag. 134), il parle 
du transport de l’obélisque du Vati- 


can, relevé du temps de Sixte V, en 


1586 ( 7. Fontana, XV, 189). Le 
ütre de cette traduction, que Rusco- 
ni a enrichie d’un grand nombre de 
figures gravées sur bois, d’après ses 
nouveaux dessins, est : Dell’ archi- 
tettura di Gio. Antonio Rusconi, 
con centc-sessanta (il y en a même 
plus) figure, disegnate dal medesi- 
mo, secondo i precetti di Vitruvio, 
e con chiarezza e brevitd dichiara- 
te, lib. x, Venise, Giolito, 1500, in- 
fol. Ori ne doit faire aucun cas de la 
seconde édition, exécutée à Venise, 
en 1660, in-fol, Poleni donne quel- 


— 


(1) Cet article, le plus étendu et le seul complet 
qui ait paru sur Ruscelli, remplit le vœu émis 
ar Fontanini , qui, dans sa Biblioteca dell 
eloquenza italiana ( 1, 166 ) , regrette qu’au- 
gun Italien n’ait donné la note de tous les travaux 
d’un écrivain qui a si bien mérité de la littérature 
italienne. C. M,%P 
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ques éclaircissements sur l’ouvrage 
et l’auteur, dans ses Exercitationes 
Vitruvianæ, Padoue, 1339, in-4o., 
pag. 06. A—G—<s, 
RUSH ( Bensamin }, médecin 
né, en 1745 ,à Berbery, près de Phi- 
ladelphie était le descendant d’un 
capitaine anglais qui , après avoir 
servi avec distinction dans l’armée 
d'Olivier Cromwell avait suivi Guil- 
laume Penn dans le Nouveau-Mon- 
de. Benjamin , ayant perdu son père 
à l’âge de six ans, fit ses études 
au collége de Prinston, et fut mis 
en apprentissage chez nn méde- 
cin de Philadelphie : il prit dès-lors 
l'habitude de consigner dans un 
journal toutesles observations scien- 
tifiques qui se présentaient à son at- 
tention; habitude à laquelle il resta 
fidèle tout le reste de sa vie. Voulant 
compléter ses connaissances. il s’em- 
barqua, en 1766, pour l’Europe, 
suivit les cours à l’école d'Édin- 
bourg, s’y fit recevoir docteur, et 
soutint une thèse, De concoctio- 
ne ciborum in ventriculo, qui repo- 
se sur une erreur causée par l’état 
arriéré de la physiologie à cette 
époque. Après avoir visité les hô- 
pitaux et autres institutions de Lon- 
dres et de Paris , Rush revint à Phi- 
ladelphie ,en 1769 , et y acquit bien- 
tôtune clientelle considérable, grace 
àses talents ,et à son affabilité:; avan 
tageauqueliljoignaitencore un ensei- 


gnement clair et méthodique de la 


médecine, quile mitau rang des pre- 
miers professeurs de cette scienceen 
Amérique. Ce fut surtout dans l’épi- 
démie qui, en 1793, ravagea la 
ville de Philadelphie, qu'il se signala 
par lintrépidité et la persévérance 
de ses efforts pour rompre la vio- 
lence du mal. Pendant des mois en- 
tiers , il fut toujours sur pied: des 
milliers de malades afluaient autour 
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de lui , etle poursuivaient pour ain- 
si dire jusque dans son cabinet ; ce 
qui n’empêcha pas les autres méde- 
cins et le peuple, frappés du choix 
et des doses inusitées des médica- 
ments qu’il prescrivait, &’élever un 
cri général contre lui : on alla jus- 
qu'a l’accuser, dans les feuilles publi- 
ques , d’assassinat , et de le menacer 
de poursuites criminelles devant les 
tribunaux. Cependant on revint plus 
tard de ces préventions injustes ; et 
plusieurs médecins adoptèrent la 
méthode qu’ils avaient décriée d’a- 
bord , ei sur laquelle Rush insista , 
comme à son ordinaire, avec une 
constance inflexible. Aussi, dans les 
épidémies suivantes , il fut toujours 
consulté commeun oracle, Lorsqu’en 
1703 les Etats-unis furent dévastés 
par la fiévre jaune, et que le docteur 
Devèze eut osé proclamer que cette 
maladie n’était pas contagieuse , 
une vive controverse s’éleva entre 
les médecins américains : les écrits 
pour et contre se multiplièrent; 
et Rush fut long-temps regardé com 
me le chef du parti contagionis- 
te : mais il reconnut enfin son er- 
reur , la confessa hautement, et en- 
traina avec lui la plus grande partie 
des médecins et presque toute l’opi- 
nion publique (1). On lui a quelque- 
fois reproché d’avoir adopté avec 
trop peu de discernement des par- 
ties détachées du système de Brown 
( Voyez ce nom au Supplément }, 
et d’avoir établi des doctrines insou- 
tenables sur les principes de la vie, 
sur la fièvre, sur les fonctions ke. d 
rate, du foie etde la glande thyroïde. 
Depuis son retour à Philadelphie, il 
avait été nommé professeur de chi- 
mie au collége-de cette ville. Vingt 
ans après, il fut appelé à la chaire 


(2) Biblioth. univ, ton, XX V, Se.p. 314. 
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de médecine; et, en 1701, il passa 
à l’université pour y enseigner cette 
science, Il n’était pas resté étranger 
aux affaires publiques de sa patrie. 
Dès que l’insurrection des colonies 
eut éclaté, il se déclara pour la cause 
de lindeépendance ; il fut, en 1776, 
membre du congrès, puis médecin 
des hôpitaux militaires, et fit par- 
tie, en 1756, de la Convention qui 
adopta la constitution fédérale des 

tats-unis : enfin, on le nomma 
caissier de l’hôtel des monnaies de 
la confédération. I] avait en outre 
plusieurs places honorifiques. Pen- 
dant long-temps il fut un des méde- 
cins de l’hôpital-général de Pennsil- 
vanie, auquel il voua gratuitement 
une partiedeson temps. [devint pré- 
sident de la société américaine pour 
l'abolition de l'esclavage, vice-pré- 
sident de la société biblique de Phi- 
ladelphie , un des vice-présidents 
de la société philosophique améri- 
caine, et mewbre d’autres institu- 
tions savantes et charitables. II soi- 
gnait un grand nombre de pauvres ; 
et ceux qui dans des temps prospè- 
res l'avaient eu pour médecin, le 
trouvaient dans le malheur toujours 
prêt à les servir. Aussi jouissait-il 
d’une estime générale. Rush mourut 
après une courte maladie, le 1) 
avril 1813. Il a déposé ses observa- 


tions et ses méditations dans un ou- 


vrage en 5 vol. in 80., intitulé : Me- 
dical inquiries and observations , 
auxquels il a joint un sixième vo- 
lume de préliminaires. Les quatre 
premiers volumes se composent de 
traités et d'articles sur divers sujets 
de médeciné; le cinquième , que l’au- 
teur avait travaillé avec plus de soin, 
traite uniquement des maladies de 
l'esprit : ce volume est regardé pré- 
cisément comme le plus faible de 
toute la collection, parce qu’il con- 


22 
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tient le plus de suppositions hasar- 
dées. En général, autant les OEuvres 
de Rush sont estimables par les ob- 
servations pratiques , autant la par- 
tie spéculative en est faible et in- 
signifiante. Telle est du moins lo- 
pinion de son biographe ( Voy. De- 
laplaine’s Repository of the lives 
and portraits of distingiished ame- 
rican characters , Philadelphie , 
1815, in-40. ) Dans son recreil de 
mélanges, peu estimé, et rempli 
d'idées singulières , Rush cherche 
entre autres à prouver que les étu- 
des du grec et du latin doivent être 
supprimées. Par une autre erreur, 
il se flattait toujours de former des 
médecins dans l’espace de trois ans ; 
mais ces paradoxes sont tombés 
dans l'oubli: le monde savant ne se 
souvient que de ses observations 
utiles. On trouve la liste de ses nom- 
breux ouvrages dans l’ Angleterre 
littéraire , de Reuss; nous citerons : 
I. Dissertatio physica inauguralis 
de coctione ciborum in ventricu- 
lo, Edinbourg, 1768, in-3°. IL. 
Recherches sur l'influence des cau- 
ses physiques, sur les facultés mo- 
rales, 3°. édit., Londres, 1768, 
in-8°. (en anglais. ) [IL Traité sur 
l’érable à sucre des Etats-unis, 
et sur la manière d'en extraire le 
sucre , Londres , 1792, in-8° (1d.) 
IV. Recherches méaicales et Ob- 
servations , 2°. édit. , ibid. , 1792, 
in-80. ; idem , Philadelphie, 1794, 
5 vol. in-8°. (en anglais.) D—c. 
RUSHTON (Epouarp), d’une 
ancienne famille de Blackburn, dans 
le Lancashire , fit ses études à Ox- 
ford, d’où, après avoir pris le grade 
de bachelier ès - arts, il se rendit à 
Douai, en 1573. Il y étudia en théo- 
logie, et alla recevoir la prétrise à 
Rome,en 1577. Ayant étéenvoyé,au 
bout de trois ans, en mission dans 
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son pays, il fut arrêté, mis àla Tour 
de Londres, et condamné à mort, 
avec le père Campian. Gette peine 
fut commuée en celle du bannisse- 
ment; et, après quatre ans de déten- 
uon ,1l putallerà Reims, puis à Pont- 
à-Mousson , où il mourut de la pes- 
te, en 1596. Rushton était excellent 
latiniste et très-savant dans l’histoi- 
re ecclésiastique. C’est à lui que l’on 
doit la première édition de l’ouvrage 
de Sanders, intitulé : De schismate 
anglicano, qu'il publia, en 1585, 
Cologne, in-8°., après l'avoir cor- 
rigé et augmenté d’un troisième li- 
vre. Il en avait composé un quatriè- 
me en forme d’appendice, qui parut 
dans l’édition de 1628, avec une ré- 
ponse aux arguments de Pickering 
contre la reine Marie Stuart, et la 
relation de la mort de cette malheu- 
reuse princesse. Ses ouvrages sont : 
I. Synopsis rerum ecclesiasticarum 
ad an. Christi 1577. C'estune Table 
chronologique en douze colonnes, 
pour l’usage des étudiants du collége 
de Douai. Il. Profession de foi, con- 
tenant vingt-quatre arguments. ITT. 
Rerum pro religionecatholicd in tur- 
ri Londinensi gestarum, ab an. 1580 
ad an. 1585. On trouve cet ouvrage 
dans celuide Sanders. IV. Religicso- 
rum ét sacerdotum nomina qui pro 
defensione primatüs romanæ Ec- 
clesiæ per martyrium consumma- 
ti sunt sub Henrico Octavo, dans 
l’édition deSanders, de 1628. T—n. 
RUSHWORTH (Jean), compi- 
lateur anglais, naquit, vers 1607, 
daps le comté de Northumberland. 
Après avoir commencé ses études à 
Puniversité d'Oxford , et s’être livré 
à l'étude des lois , il abandonna cette 
carrière pour s'occuper des affaires 
pub'iques. [| commença par recueil- 
lir les discours les plus remarqua- 
bles des orateurs du parlement, et 
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ceux que le roi prononçait dans les 
deux chambres; et il chercha tous 
les moyens d’être témoin des discus- 
sions les plusimportantes. Il observa 
par lui-même tous les événements 
du temps : pendant les onze an- 
nées qui s’écoulèrent entre le parle- 
ment de 1630 et celui de 1640 , il as- 
sista aux séances de la chambre étoi- 


lée, de la cour d'honneur et de la 


chambre de l’échiquier, lorsque les 
juges avaient à traiter des cas ex- 
traordinaires ; et à celles du Coun- 
cil- Table, lorsque de grandes cau- 
ses étaient soumises au roi et à son 
conseil. Il fit des voyages fréquents 
et quelquefois assez longs pour ob- 
tenir desinformations positives. C’est 
ainsi que, peudant la guerre civile, il 
se trouva au camp de Berwick, au 
combat de Newborn , au traité de 
Rippon ,et au grand-conseil tenu à 
York. En 1640, il fut nommé ad- 
joint de Henri Elsynge , secrétaire- 
greffier de la chambre des commu- 
nes { Voyez ELsyncr ). Cet em- 


ploi lui facilita les moyens de sa- 


tisfaire sa curiosité, en le mettant 
à portée d’entendre les débats de 
la chambre, et d’être initié dans 
toutes les mesures qu’elle prenait. La 
chambre lui confia ses affaires les 
plus importantes : elle le chargea, 
entre autres , de remettre des messa- 
ges et des adresses au roi, pendant 
son séjour à York. On assure qu’il 
lui est arrivé fréquemment de faire, 
en vingt - quatre heures, plusieurs 
fois le voyage de Londres à cette 
dernière ville. La chambre récom- 
pensa ces services par des gratifica- 
tions, et demanda même pour lui, 
dans l’accise, une place, qu’il ne 
paraît cependant pas avoir obtenue. 
En 1643, 1l signa le covenant ; et, 
lorsque sir Thomas Fairfax, son pro. 
che parent , fut nommé général des 
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forces parlementaires, il devint son 
secrétaire , et lui rendit beaucoup de 
services. [l montra un grand désin- 
téressement dans l’exercice de cet 
emploi. En 1649, il fut créé mai- 
tre ès-arts, comme membre du col- 
lége de la Reine, et nommé en même 
temps l’un des commissaires pour 
prononcer sur Les discussions élevées 
entre les citoyens d'Oxford et les 
membres de l’université de cette vil- 
le. Quand Fairfax eut résigné sa com- 
mission de général, Rushworthse re. 
tira au college de Lincoln’s Inn; et 
comme les autorités de cette époque 
avaient beaucoup de considération 
pour lui ,il fut nomméen janv. 1659, 
l’un des commissaires chargés dedon- 
ner leur avis sur la réforme de la loi 
commune. En 1658, Berwick sur 
la Tweede le choisit pour son repré- 
sentant, dans le parlement du pro- 
tecteur Richard; et il fut désigné, par 
la même ville, pour occuper la mé- 
ine place dans ce qui a été appelé le 
parlement réparateur (healing par- 
liament j, qui se réunit Le 25 avril 
1660. Après la restauration, il pré- 
senta au roi plusieurs revistres du 
conseil-privé, qu'il avait sauvés de 
la destruction pendant les derniers 
bouleversements : mais il semblerait 
qu'il reçut pour toute récompense 
des remerciments , que le secretaire 
du conseil lui adressa au nom de sa 
Majesté. Sir Orlando Bridgman, lord 


_garde du grand-sceau, le nomma son 


secrétaire, en 1677, et le continua 
dans cet emploi aussi long - temps 
qu'il garda lui - même les sceaux. 
Rushworth fut, en 1678, clu une 
troisieme fois au parlement , par 
Berwick. Il le fut encore au par- 
lement suivant , et enfin au par- 
lement d'Oxford, à la dissolution du- 
quel il se retira, pour vivre dans 
une obscurité complète, à West- 


Dre 
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minster. Rushworth avait eu de fré- 
quentes occasions de s'enrichir, ou 
du moins d’acquérir une certaine a1- 
sance ; mais il resta toujours pauvre, 
soit par insouciance, soit par suite 
de son peu d’ordre. Ayant été à la fin 
arrêté pour dettes, 1l fut enfermé à 
la prison du banc du roi, dans Sou- 
thwark, où il traîna les six derniè- 
res années de sa vie, dans un état mi- 
sérable, ayant perdu la mémoire et 
mêmelaraison, parsuite de songrand 
âge, et plus encore par l'excès des 
liqueurs fortes Il mourut dans cette 
prison, le 12 mai 1690 , âgé de qua- 
tre-ving!-trois ans , laissant plusieurs 
filles, dont l’une avait épousé sir 
Francis Vane, Le seul ouvrage de 
Rushworth est intitulé : Æistorical 
collections of private passages in 
state, weighiy maltersin law, and 
remaïkable proceedings in parlia- 
ment. La première partie, qui s’étend 
de 1608 à 1629, a été publiée en 
1659. Le manuscrit avait été pré- 
senté à Olivier Cromwell, alors pro- 
tecteur, qui chargea Whitelock de 
l’examiner ; celui-ci y fit quelques 
changements et des additions. La 
seconde partie parut en 1680; la 
troisième en 1692; et la quatrième 
et dernière, qui va jusqu’en 1645, 
parut en 1701. La collection entière 
forme sept vol. in-fol., qui farent 
réimprimés en 1721 , avec le procès 
(trial ) du comte de Strafford, pu- 
blié en 1680 , qui comprend tout le 
huitième volume. Ge recueil a été 
extrèémement vanté par tous ceux 
qui étaient coniraires à Charles Ier, 
el à sou gouvernement, tandis que les 
partisans de ce monarque l'ont beau- 
coup déprécié, en prétendant qu'il 
était tout-à-fait partial. Personne re 
l’a combatiu plus vivementqueledoc. 
teur Jean Nalson de Cambridgc, dans 
sa Collection impartiale des gran- 
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des affaires d'état, depuis le com - 
mencement de la rebellion d'Ecos- 
se, en 1039, jusqu'au meurtre de 
Charles I., où l’on a raconté fi- 
dèlement l'origine et toute l’histoi- 
re des derniers troubles en Angle- 
terre, Ecosse et Irlande, puisée 
dans des documents authentiques , 
et classés méthodiquement. Mais 
Nalson ne vécut pas assez long-temps 
pour terminer son ouvrage, dont il 
n’a paru que deux volumes in-fol., 
publiés en 1682 et 1683, et qui ne 
conduisent les événements que jus- 
qu’au mois de janvier 1642. Il dé- 
clare, dans lIntroduction, « que 
Rushworth a déguisé la vérité, es- 
sayant de défendre les calomnies in- 
ventées dans les derniers temps, 
aussi bien que les actions barbares 
qui y furent commises : son but 
évident était de décrier la condui- 
te de la cour et d’exalter la cause 
du parlement. Aussi est-il facile de 


‘ concevoir pour quel motif il a été si 


empressé d'admettre dans ses collec- 
tions ce qui tendait à favoriser ce 
parti, et d’en rejeter ce qui lui était 
contraire. » Les auteurs du Parlia- 
mentary chronicle ont aussi prouvé 
que Rushworth avait éliminé de som 
ouvrage beaucoup de choses qu’un 
compilateur impartial aurait dû y 
insérer. On ne peut pas supposer, 1l 
est vrai, qu'il eût pu montrer beau- 
coup d’impartialité dans le com- 
mencement de son travail, qui fut 
soumis à Cromwell ou à ses adhé- 
rents. Ses collections néanmoins peu- 
vént être encore utiles, quoiqu’elles 
ne présentent les objets que sous une 
seule face. On a prétendu que Rash- 
worth avait amplement puisé dans la 
la vaste collection de pamphlets for- 
mée par le hbraire Tomlinson, qui 
commençait à la fin de 1640, et s’é- 
tendait jusqu’à la restauration. Elle 


RÜS 


était composée de plus de deux mil- 
le volumes de différents formats, 
et comprenait plus de trente mille 
pièces. Tomlinson en avait refusé 
quatre mille livres sterling (cent mil- 
le francs ). Guillaume Prynne était 
un de ceux qui avaient contribué le 
plus à créer cette collection. Il avait 


écrit lui-même cent soixante de ces. 


pamphlets. Près de cent furent rédi- 
gés par John Lilburne, sur des su- 
jets qui le concernaient persunnelle- 
ment. Le Catalogue de cette collec- 
tion, rédigé par Marmaduke Foster, 
commissaire - priseur, consistait en 
douze volumes in-fol. Plusieurs de 
ces pamphlets étaient devenus si ra- 
res, même peu après leur publica- 
tion, qu’on prétend que le roi Char- 
les I°' donna dix livres sterling (deux 
cent cinquante francs), pour obtenir 
la faculté d’en lire un seul, dans la 
maison de celui qui en était propric- 
taire : 1] n’avait pas pu se le procu- 
rer ailleurs. L'auteur qui nous a 
fourni ces particularités, assure que 
Rushworth, tout en puisant abon- 
damment dans cette source, cher- 
cha souvent à représenter les faits 
qui y sont racontés comme dénatu- 
rés par des fictions , ou même com- 
me entièrement faux, afin de prouver 
sa grande sagacité, D—z—<. 
RUSSEL (Guirraume) 5°. com- 
te et premier duc de Bedford , était 
fils de François, 4°. comte de Bed- 
ford (1), et de Catherine, fille de 
Gilles Bridges lord Chandos, Il na- 
quit en 1614, fut élevé à Oxford, et 
fait chevalier de l’ordre du bain, au 
couronnement de Charles Fer, Il était 
membre du long parlement , qui se 


(1) C’est à Frauçois Russel qu’on doit le desséche- 
ment des inarais jappelés le Great Level, depuis 
Bedford Level, quis’étendent dans les comtés de 
Northampton , Cambridge, Huntingdon, Norfolk 
et Lincoln. 
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réunit à Westminster, le 3 novem- 
bre 1640. An mois de juin 1642, 
ayant manifesté de Popposition aux 
mesures de la cour, le parlement 
le nomma général de la cavale- 
rie dans l’armée destinée à agir 
contre le roi. Mis peu de temps 
après à la tête de sept mille hom- 
mes d'infanterie et d’un corps nom- 
breux de cavalerie, pour s’oppo- 
ser aux progrès du marquis d’Hert- 
ford, que Charles Ier, avait envoyé 
dans l'Ouest, afin d’y lever des 
troupes et de voler à la défense de 
Portemouth , 1l déploya tant d’ac- 
tivité, qu'il força le général roya- 
liste de sortir du comté de Som- 
merset, sans avoir pu remplir sa 
mission. Réuni ensuite au comite 
d’Essex , 1! commanda la réserve de 
la cavalerie à la bataille d’Edge- 
Hill, et sauva toute l’armée parle- 
mentaire dont les ailes de cavalerie 
venaient d’être défaites , par une 
charge qui rompit linfanterie du 
rai. En 1643, lord Bedford ,accom- 
pagné des comtes de Holland et de 
Clare , eut une conférence avec le 
comte d’Essex, qui était las de la 
guerre civile, Ils agirent si eflicace- 
mentdansla chambre des pairs, que 
cette chambre demanda une confé- 
rence aux communes, en leur faisant 
connaître son intention d’envoyer 
des propositions de paix au roi, et 
son espoir qu’elles se réuniraient à 
elle dans cette circonstance. Mais les 
menées artificieuses de Pennington, 
lord maire de Londres, qui présenta 
une pétition du conseil-commun de 
cette ville contre la paix , produisi- 
rent un tel désordre que ces lords en 
furent effravés, et quittèrent la ville, 
après que la chambre des communes 
eut refusé d'écouter leur proposi- 
tion, ie projet des comtes de Bed- 
ford et Holland, d’aller à Oxford, 
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ayant été découvert on soupçonné, 
on y apporta de tels obstacles, qu’ils 
purent à peine parvenir à Walling- 
ford, Après quelques négociations, 
ils cntrerent au service du monar- 
que, dans le Gloucester-shire, ac- 
compagnèrent ce prince dans sa mar- 
che , et se comportèrent avec la plus 
grande bravoure à la bataille de 
Newbury. À son retour à Oxford, 
le roi leur parla dela manière la plus 
gracieuse : mais la conduite du reste 
de la cour à leur égard irrita telle- 
ment leuramour-propre, qu’ils aban- 
donnèrent Charles Ier,, et alièrent 
joindre le comte d’Essex à Saint-Al- 
ban. Bientôt après, le comte de Bed- 
ford fut mis en prison par ordre du 
parlement, et ses biens furent sé- 
questrés ainsi que ceux du comte de 
Clare. Le parlement, satisfait des 
avantages qu'il avait obtenus sur ie 
roi en 1644, fit lever le séquestre ; 
et, le 17 avril de l’année suivante, 
le comte de Bedford, et quelques au- 
tres seigneurs qui avaient quitté Ox- 
ford et rejoint le parlement à Lon- 
dres , adoptèrent le covenant devant 
les commissaires du grand-sceau. 
Russel ne prit cependant aucune part 
aux affaires publiques jusqu’à la 
réunion de la chambre haute, en 
1660. A cette époque, le comte de 
Manchester, orateur de cette cham- 
bre , l’ayant invité à venir siéger 
parmi ses collègues, il s’y rendit 
dès qu’il sut qu’ils avaient l’intention 
de rétablir Charles IT sur le trône 
de ses pères. Le 27 avril, il fut nom- 
mé l’un des commissaires chargés de 
conférer avec la chambre des com- 
munes sur les moyens de rétablir la 
tranquillité dans le royaume. Le 5 
mai, il fit partie du comité des pairs 
« pour discuter la validité des or- 
donnances rendues depuis que la 
chambre des lords avait été décla- 
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rée inutile, » Après la restauration 
de Charles IT, ce fut le comte de 
Bedford qui porta le sceptre de saint 
Édouard à la cérémonie du couron- 
nement qui eut lieu le23 avril 1667, 
et, en 1672, il futéluchevalierdelor- 
dre de la Jarretière. Quand son fils 
eût été condamné à mort ( 1683), 
commeimpliquédanslaconspiration 
de Rye- House (F.Vartic'e suivant), 
le comte de Bedford fit les démar- 
ches Îes plus pressantes aupres de 
Charles IF, et offrit même 100,000 


livres sterl. pour obtenir sa grâce. 


Le prince d'Orange ayant débarqué 
en Angleterre (1685 ), Russel fut 
appelé au conseil-privé, par Jac- 
ques IT, qui sollicita ses conseils et 
son appui , en lui disant : « Milord, 
» vous êtes un honnête homme, 
» vous avez du crédit , et vous pour- 
» riez me rendre un service signalé, 
» — Al! Sire, répondit le comte, 
» je suis vieux et faible, et ne puis 
» rendre à votre Majesté que bien 
» peu de service. Il est vrai que j’a- 
» vais un fils ! » Jacques, qui avait 
été un des promoteurs les plus actifs 
du procès de Russel, fut s1 affecté de 
cette réponse, qu’il resta sans pou- 
voir proférer une parole. Après que 
le prince et la princesse d'Orange fu- 
rent parvenus au trône, lord Bedfort 
futnommémembredu conseil-privé; 
et, au mois de mai 1689, lord-lieu- 
tenant, du comté de Middiesex , etc. 
En 1694, ces souverains le créèrent 
marquis de Tavistock et duc de Bed- 
ford. [1 mourut dans sa quatre-vingt- 
septième année , le 7 sept. 1700, et 
fut enterré à Cheneys, dans le tom- 
beau de ses ancêtres. Sa statue et 
celle de sa femme, mortele 10 mai 
1684 , sont placées dans ce monu- 
ment sous un dais soutenn par deux 
colonnes d’ordre corinthien. 
D —z—<. 
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RUSSEL (Wizrram Lorp) , dont 
tout Anglais, a dit Charles Fox, 
portera toujours le nom gravé dans 
son cœur à côté de celui d’Alger- 
non Sidney , naquit le 29 sept. 
1639 : il était le troisième fils de 
William Russel, cinquième comte 
de Bedford ( Foy. l'article précé- 
dent ). Après qu’il eut terminé, avec 
son frère , son cours d’études, à l’u- 
niversité de Cambridge , le comte de 
Bedford , leur père, les fit voyager 
sur le continent. Pendant ce voyage, 
William Russel entretint , soit avec 
sa famille , soit avec M. Thornton, 
un de ses instituteurs resté auprès 
de ses frères puinés , des correspon- 
dances variées , et qui, au milieu des 
frivolités naturelles à son âge, of- 
fraient des signes de cette gravité qui 
devaits’attacher àson caractère. On a 
beaucoup cité une de ses lettres, datée 
d’Augsbourg , le 27 décembre 1656, 
et dans laquelle il décrivait, à un de 
ses amis, son séjour à Lyon , à Gre- 
noble , à Genève. Il était entré dans 
la première de ces villes, presque en 
même temps que la fameuse reine de 
Suëde, Christine, qui, après avoir 
abdiqué sa couronne et abjuré sa 
religion , remplissait le vide de sa 
nouvelle existence par les plaisirs de 
la curiosité et l’agitation des voya- 
ges, « On ne pouvait arriver à Lyon, 
» (écrivait Russel ), dans un moment 
» plus favorable à la réunion de tout 
» ce qu'on peut voir de plus curieux 
» et de plus amusant. Tel était le 
» concours de Français et d’étran- 
» gers attirés par la présence de la 
» reine de Suède, qu’à peine la ville 
» suffisait -elle à les contenir. Nous 
» étions plus de cent personnes dans 
» la maison où j'étais logé , person- 
» nes de qualité pour la plupart, 
» et dans ce nombre beaucoup de 
» tres-belles dames ; s1 bien que nous 
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» passions , a-peu-près , toutes nos 
» soirées aux bains , et toutes nos 
» nuits au bal, ce qui , comme vous 
» voyez, était un genre de vie très- 
» récréatif. Ces dames, il est vrai, 
» avaient un masque sur le visage ; 
» mais un œil fin pouvait saisir beau- 
» coup d’aperçus , et de ceux qui ne 
» sont pas les moins propres à don- 
» ner dulustreàla beauté.Quen’avez- 
vous pu jouir de cette vue, surtout 
de celle de la reine de Suéde, 
qui sûrement mérite , autant que 
» femme au monde, d'exercer des 
» yeux observateurs !Je ne parle pas 
» précisément de la beauté de son 
» visage, mais de l’air de majesté 
» dont 1l est empreint, ainsi que 
»-toute sa personne, ses mouvements 
» et sa démarche. Peut-être tout cela 
» est-il un peu plus masculin que fé- 
» minin. Le côté par lequel elle me 
» paraï tenir le plus à son sexe, est 
» l’inconstance. Il ne m’a pas fallu 
» beaucoup de temps pour juger 
» qu’elle était aussi ennuyée de sa 
» nouvelle religion que de lan- 
» cienne. À voir son maintien , ses 
» gestes , tout ce qu’elle fait pendant 
» l'office, il est clair qu’elle préfé- 
» rera toujours une bonne comédie 
» à la messe, un beau et spirituel 
» courtisan au plus dévot des plus 
» révérends pères. » On conçoit que 
le voyageur qui décrivait avec tant 
de complaisance la partie récréative 
de son séjour à Lyon, n’eüt pas été 
aussi enchanté de ce qu’il avait vu à 
la grande Chartreuse. Mais ce qu’on 
ne conçoit pas , c’est que la haine de 
la communion catholique ait pu éga- 
rer un protestant , d’ailleurs sage et 
vraiment religieux , au point de lui 
faire voir dans ces austérités exagé- 
rées , non pas seulement des supers- 
titions désapprouvées par la raison, 
mais descrimes commis contrela Divi- 
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nité. « Je pourrais, écrivait William 
Russel, en terminant cet article de sa 
narration, « vous instruire de beau- 
» coup d’autres particularités sur ces 
» hommes les plus phantasmaliques 
» de tous les moines papistes. Les 
» cérémonies nocturnes qu’ils pra- 
» tiquent dans leur église ( car je me 
» suis levé une nuit pour Îles voir ), 
» demanderaient seules un volume. 
» En deux mots, je crois qu’ils se 
» donnent beaucoup plus de peine 
» pour aller en enfer, qu'un bon 
» chrétien ne s’en donne pour aller 
» au ciel; » jugement incroyable, 
qu’on ne pourrait pas comprendre, 
si l’on ne savait de quoi étaient capa- 
bles, à cette époque, l’esprit de secte, 
et cette intolérance qu’on n’a pu, 
Sans injustice, signaler comme le par- 
tage exclusif de la religion catholi- 
que. Mais Russel redevenait juste 
dans ses tributs d’admiration et de 
sensibilité pour l'hôpital de la 
Charité établi à Lyon. « Cet h6- 
» pital, écrivait-il, nourrit journel- 
» lement dans l’intérieur mille per- 
» Sonnes, à l’extérieur quinze mille 
» ( sans compter les étrangers }, 
» auxquels, tous les dimanches , 
» on distribue trente-six mille livres 
» de pain. » Nous ne nous arrêterons 
Pas , autant que nous le voudrions, 
sur cette correspondance itinéraire 
de William Russel, qui a été jugée 
en Angleterre trop digne deremarque 
pour qu’il nous fût permis de la pas- 
ser sous silence. Nous ne résiste- 
rons cependant pas au plaisir de 
citer quelques phrases d’une des ré- 
ponses adressées à l’illustre voya- 
geur, par son instituteur chéri, Jean 
Thornton, On y verra, tout-a-la- 
fois , et le développement rapide des 
facultés du jeune Russel, et le res- 
pect conservé dans sa famille pour 
la mémoire de l’infortuné Charles 
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Ier, , et le jugement qu'on y portait 
sur le protectorat de Cromwell, et 
enfin lesprit profondément reli- 
gieux dont les derniers instituteurs 
de William avaient cherché à le 
pénétrer dans son adolescence. Dans 
une de ces réponses, Thornton 
se montrait non-seulemeat charmé, 
mais fier de la correspondance de 
son élève, de ses descriptions , de 
ses observations, de ce style si 
mâle , si cohérent, si exact, que 
les plus grands maîtres d’éloquence 
s’en honoreraïent. Le maître encou- 
rageait le disciple à se surpasser 
lui - méme, et lui adressait cette 
exhortation vraiment originale : 
« Laissez-moi vous citer un passa- 
» ge qui n’a frappé dans un ouvrage 
» nouveau : La plume d'un écrivain, 
» dit l’auteur , grandit comme les 
» jambes d’un enfant , par l’exer- 
»cice. Quelques-uns se sont éton- 
» nés eux-mêmes de la hauteur à 
» laquelle ils se sont vus arrives, 
» sans l’avoir jamais mesurée, et 
» par le développement habituel de 
» leurs facultéstoujuurs croissantes. 
» Ainsi, lorsque la plus impérieuse 
» des destinées eut reporté le mal- 
» heureux roi Charles à l’école d’une 
» nécessité inévitable, sa plume at- 
» teignit un Caractère de grandeur, 
» plus majestueux que la couronne 
» qu'il avait perdue, » Une circons- 
tance singulière rapprocha dans la 
lettre que nous citons, les noms du 
roi Charles et de l’usurpatéur Crom- 
well. Parmi les curiosités de la galerie 
du duc de Bavière, William Russel 
avait remarqué un emblème allégo- 
rique du pouvoir monarchique, et 
au-dessous de cet emblème une sen- 
tence , qui indiquait énigmatique- 
ment les trois moyens d'acquérir , 
de conserver, et de perdre ce pou- 
voir (acquirendi,retinendi, amitten- 
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di). Russel n’avait pas manqué de 
consigner sa remarque en écrivant à 
. Thornton ; et Thornton lui répon- 
dait : « J'ai beaucoup aimé, et my- 
» lord votre père aussi, cette sen- 
» tence placée sous l'emblème de la 
» monarchie. Elleseraithonneàfaire 
» passer sous les yeux de son altesse 
» protectorale. Assurément elle con: 
» naît à fond le premier des trois 


» moyens, et elle sait ce qu’il lui en. 
» a coûté pour acquérir, S’élèvera-t. 


» elle bientôt au moyen de conser- 
» ver, etse préservera-t-elle toujours 
» du moyen de perdre? c’est ce que 
» le temps nous apprendra. On lui a 
» offert la couronne. On attendait 
» aujourd’hui sa réponse définitive ; 
» 11 l’a remise à demain. Nous serons 
»tous bien trompés s’il n'accepte 
» pas. » Tous furent trompés, com- 
me on sait. Cromwell parodia César, 
et, commelui, repoussa par un geste 
dédaigneux cette couronne que tous 
deux, au fond du cœur, brûlaient 
de saisir. Nous ne citerons plus, de la 
réponse de Thornton, que les der- 
nières lignes adressées par le véné- 
rable instituteur à son brillant éle- 
ve, lancé seul au milieu du mon- 
de à l’âge de dix-neuf ans : « Laissez. 
» moi terminer cette lettre, en vous 
» conjurant de chercher et de crain- 
» dre Dieu par-dessus tout, et en 
» priant ce Dieu de vous avouer, de 
» vous diriger, de vous sanctifier. 
» C’est le vœu de tout mon cœur ; 
» c’est la seule chose nécessaire; et 
» c’est en formant de tels vœux , c’est 
»en vous disant : {Ve sit mortale 
» quod optes, que je me sens en droit 
» de me souscrire le plus fidèle de vos 
» serviteurs : JOHN TRORNTON. » On 
ne peut douter que ces derniers vœux, 
exprimés dans une lettre du 7 mai 
1657, n’eussent fait une profonde 
impression sur le cœur de William 
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Russel, quand on le voit écrire de 
Paris l’année suivante : « Je sors 
» d’une maladie qui m’a mis aux 
» portes de la mort, et je demande 
» incessamment à Dieu la grâce d’em- 
» ployer à son service la santé qu'il 
» m'a rendue. » De retour à Lon- 
dres , en 1659, après avoir essayé 
vainement de se faire employer dans 
l'armée du roi de Suède, le pre- 
mier soin de William fut de s’en- 
tendre avec son frère aîné, pour as- 
surer à M. Thornton une pension 
honorable,et aux vieux serviteurs de 
leur enfance des récompenses pro- 
portionnées. Ce frère aïiné, Fran- 
Çols , était attaqué d’une maladie 
hypocondriaque, qui bientôt le ren- 
dit incapable de prendre un intérêt 
actif aux choses de la vie. William 
s’occupant de le consoler, et d’aider 
son père dans lesoin des affaires de fa- 
mille ; se borna pendant deux ans aux 
devoirs et aux vertus domestiques , 
sans négliger cependant de se prépa- 
rer, par des études suivies, pour 
les occasions qui pourraient lui ou- 
vrir la carrière des services publics. 
Le jour de la restauration se leva sur 
l'Angleterre, en 1661. Le comte de 
Bedford fut appelé aux conférences 
qui précédèrent ce grand événement. 
Il eut l’honneur de porter le sceptre 
de saint Édouard , au couronnement 
de Charles IT ; et son fils William 
fut élu membre du parlement pour 
Tavistock. Le sénateur de vinet- 
deux ans, malgré son rigorisme re- 
ligieux , ne fut pas à l’abri de toutes 
les tentations qui vinrent l’assaillir 
au milieu de la cour magnifique et 
galante du monarque rétabli sur son 
trône. Des rivalités entraïnèrent des 
duels. En 1664, William Russel eut 
affaire, à ce qu'il paraît, à un re- 
doutable adversaire : on lejugea heu. 
reux d'en avoir été quitte pour une 
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blessure grave. Avant de partir pour 
Portsmouth , où devait se vider 
la querelle, William avait écrit à 
Londres deux lettres qui ne de 
vaient être remises que dans le cas 
où 1l resterait sur le champ de ba- 
taille : elles étaient adressées à son 
père. Il le remerciait de ses bon- 
tés, qui avaient fait , disait-il, 
le bonheur de sa vie. Il lui de- 
mandait de concevoir que son fils 
n'avait pu transiger avec l’hon- 
neur, et de ne pas reprocher à sa 


mémoire ce malheur dont on ne. 


pouvait accuser que la fatalité. Il lui 
recommandait, avant tout, l’amiin- 
time qui allait lui servir de second 
dans ce combat aventureux , puis 
sor serviteurde confiance, puis quel- 
ques créanciers en bien petit nombre. 
Ces lettres ont été conservées: on ne 
peut les lire sans attendrissement et 
sans respect. Cependant les travers 
d’une cour désordonnée , de quel- 
qu'éclat qu’ils fussent revêtus , et en 
raison même de cet éclat, ne pou- 
valent pas convenir long-temps à 
William Russel. Échappé de cetour- 
Dillon, il sentit le besoin de seformer 
uninterteur qui, lerendant à lui-même, 
pût répondre à ses goûts, remplir 
son cœur, et satisfaire sa conscience. 
Il épousa, en 1669, Rachel Wriot- 
hesly, seconde fille du comte de Sou- 
thampton : elle était veuve de lord 
Vaughan; et suivant l'usage anglais, 
qui ne permet pas à une veuve titrée 
de déchoir de son rang, elle conti- 
nua de s'appeler lady Vaughan jus- 
qu’au jour où William Russel devint 
lord Russel par la mort de son frère 
aîné. Une lettre, écrite par elle à Wil- 
liam, quatre ans après leur mariage, 
peint, mieux que toutes les descrip- 
tions auxquelles nous pourrions nous 
livrer,lebonheurde ces époux.et ceite 
communauté de vertus au sein de Ja- 
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quelleseresserraitchaquejour l’union 
de deux ames si dignes l’une de l’au- 
tre. Nous hésitons d’autant moins à 
insérer en note une traduction de ce 
précieux écrit, qu’il est à lui seul une 
démonstration morale des vérités , 
même politiques , que nous aurons à 
éclaircir , et une réfutation anticipée 
des calomnies dont nous verrons 
lord Russel devenir la victime (1). 
C’était , en 1673, que William Rus- 
sel recevait de sa femme une telle 
lettre. Il était membre du parlement 


(x) « Si mes expressions pouvaient répondre à 
» mes sentiments, qu’il me serait doux de douner à 
» mon cher Russel une juste idée de ce bonheur si 
» véritable et si parfait, que je dois à sa bonté; à 
» cette bonté dont chaque jour il me prodigue de 
» nouvelles marques ; à cette bonté telle que , même 
» en reconnaissant tout ce qui manque à mon me- 
» rite, j'ai la confiance que rien ne me manque dans 
» son amour , et que je ne fais pas en vain tout ce 
» qu'il est en mon pouvoir de faire pour obtenir 
» cette ineffable bénédiction. Mais vous, l’ame de 
» Ma vie, vous qui savez si bien comme on aime et 
» comme on oblige, mettez le comble à ma félicité, 
» en vous montrant à moi bien persuadé que mon 
» cœur est p'nétré pour vous de toutes les affections 
» honorables et passionnées dont aucune créature 
» humaine ait jamais pu éprouver le sentiment et 
» chérir l'obligation, Que cette faveur me soit ac- 
» cordee, et je n’aurai plus rien à demander à Dieu 
» que la prolongation de mes présentes jouissances , 
»s’il lai plait d'en ordonner ainsi; et, dans le cas 
» contraire, la grâce de me soumettre à ses sages 
» dispensations et à son infaillible providence , Sans 
» murmure, saus altération de la reconnaissance que 
» je lui dois pour les années que j'ai déjà passées 
» dans un si parfait conteutement. Dieu juge mieux 
» que nous quand nous en avons assez de cette terre. 
» Ce que je sollicite ardemment de sa miséricorde, 
» c’est que nous vivions tous deux ici-bas de telle 
» manitre , qu’au premier départ d’une de nos deux 
» ames, l’autre ne reste pas accablée sous la dou- 
» leur, comme s’il n’y avait plus pour nous d'autre 
» espérance. Ainsi, attendons ensemble avec sérénité 
» une bonne et heureuse vieillesse, sûrs que Dieu 
» soutiendra ses serviteur: sous le poids des épreu- 
» ves qu”il lui plaira de leur faire subir. Ce sont là 
» de ces méditations auxquelles il est nécessaire de 
» se livrer quelquefois, pour ne pas être surpris 
» par un accident subit, qui, nous trouvant saus 
» préparation, nous trouverait sans force. Pardon- 
» nez-moi mon insistance sur ce sujet; elle vient de 
» l'opinion où je suis, qu’en nous tenant préparés 
» pour toutes les éventualités de l'avenir , nous pou- 
» vons jouir avec plus de tranquillité du présent. Ce 
» présent sera de longue durée, je l'espère, bien 
» sûre néanmoins que quand notre état actuel chan- 
» gera, ce sera pour un état meilleur : jai cette 
» ferme confiance dans les mérites du Christ. Prions- 
» le tous les juurs pour qu’il en soit ainsi, et n’ad- 
» mettons plus de terreurs.... » Le reste de la lettre 
ne roule LS que sur des nouvelles de cour et des. 
afaires de fanulle. 
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depuis douze ans. Si les dispositions 
de la cour l'avaient détourné d’abord 
de prendre une part active dans les 
transactions parlementaires, 1l en 
fut plus éloigné que jamais par les 
douceurs d’une conjugalité où le 
charme de l'esprit se joignait aux 
délices du cœur, et à la pureté des ver- 
tus religieuses. Plein de éandeur , 
ennemi de lintrigue par caractère 
autant que par principes, étranger 
ou plutôt supérieur à toute vue d’am- 
bition personnelle , il eût continué à 
être ce qu'il était depuis douze ans, 
consciencieux et muet député dans 
la chambre des communes , et n’eût 
jamais sacrifié sa félicité intérieure 
aux troubles de cette vie publique, 
où peu de plaisirs sont sans mélange, 
et où tous les devoirs ne sont pas 
sans incertitude , ainsi que l’a dit un 
de ses petits-neveux. Il fallut, pour 
le faire entrer dans cette nouvelle 


carrière, que des événements inatten- 


dus vinssent teut-à-la-fois alarmer 
sa conscience , révolter son patrio- 
üsme , et le remplir tout entier de 
l’idée qu’un Anglais attachant quel- 
que prix à l'indépendance, à la li- 
berté et à la religion de son pays, ne 
pouvait plus se tenir à l'écart. L’é- 
nergie naturelle de son caractère 
s’éveilla , a dit un de ses nobles bio- 
graphes ; et elle ne devait plus s’en- 
dormir que sur l’échafaud. lei la 
biographie de W. Russel devient nc- 
cessairement l’histoire d'Angleterre, 
Charles IT est un des exemples trop 
nombreux de l'influence funeste que 
des ministres corrupteurs exercent 
sur la destinée des princes auxquels 
leur caractère personnel semblait de- 
voir garantir leur propre bonheur en 
même temps que celui de leurs sujets. 
Charles avait en lui tout ce qui pou- 
vait le faire aimer universellement , 
et lui faire sentir le prix en même 
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temps que goûter la douceur d’une 
telle affection. Jamais roi sur le trône 
n’eut un extérieur plus affable, un 
abord plus facile, et des manières 
plus séduisantes. Jamais hommedans 
la société ne réunit à un si hautdegré 
ce que l’esprit a de plus piquant, et 
la cordialité de plus aimable, II 
s'était senti vivement ému par les 
acclamations qui l'avaient accueilli 
de toutes parts lors de son débarque- 
ment à Douvres, et à sonentrée dans 
la capitale. Toutes les bouches avaient 
répéte le mot charmant sorti de la 
sienne , lorsqu’à la vue de l’enthou- 
siasme général de son peuple, il avait 
dit aux serviteurs fidèles qui reve- 
nalent avec lui : Je crois, en vérité, 
que c'est notre faute, si nous ne 
sommes pas revenus plus tôt. Monk, 
créé duc d’Albermale ; Hyde, non- 
seulement élevé à la dignité de pair, 
sous le titre de comte de Clarendon, 
mais nommé grand - chancelier et 
premier ministre; Southampton, mis 
à la tête de la trésorerie: tout le con- 
seil composé de membres respecta- 
bles, parmi lesquels on voyait quel- 
ques presbytériens , même quelques 
républicains, assis à côté des angli- 
cans et des royalistes ; l’armée con- 
gédiée, moins cinq mille hommes ; 
une amnistie générale , proclamée 
par le roi, saus autres exceptions 
que celles qu'y voudrait mettre le 
pariement ; enfin la protestation réi- 
térée de Charles aux deux chambres, 
que leurs conseils seraient l'unique 
régle de sa conduite: ceite réunion 
de faits, tous incontestables, annon- 
Ççait un prince reconnaissant, Ssa- 
ge, clément, premier gardien de la 
liberté de ses sujets et des lois de son 
pays. Je ne vois.pas comment on 
a pu le supposer clément, a dit un 1l- 
lustre auteur;et nous, nous ne voyons 
pas comment, à l’ouverture de son rè- 
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gne, on peut lui contester cette quali- 


té. Après l’horrible régicide dont son. 


malheureux père avait été victime ; 
après tant de massacres et de pros- 
criptions, dont ce grand crime avait 
été précédé, accompagné ou suivi, 
n’était-ce donc pas un acte, on peut 
dire un excès declémence, dans le fils 
du monarque assassiné , dans le ven- 
geur naturel de tant de milliers de 
familles immolées pour leur fidéli- 
té, que de publier une amnistie gé- 
nérale pour les auteurs ou exécuteurs 
de pareils attentats; que de renoncer 
à faire soi-même une seule exception 
à cette amnistie, et de laisser à la dé- 
cision du parlement national cellés 
que ce corps jugerait nécessaires ? 
Charles fit plus. Presque tous les 
pairs ,emportés , les uns par la haï- 
ne juste, mais imprudente, de tant 
de crimes; les autres par des res- 
sentiments personnels qu’excusait la 
nature, mais que la politique de- 
vait réprimer ; quelques -uns par 
une basse flatterie pour le pouvoir 
renaissant, voulurent multiplier les 
exceptions au-delà de toute mesure, 
Le roi se refusa persévéramment à 
les sanctionner, alléguant sa pro- 
messe de Breda, plus sacrée enco- 
re depuis son entrée en Angle- 
terre, et à laquelle même il se 
croyait redevable du bonheur dont 
il jouissait. Il fallut que les deux 
chambres entrassent dans les voies 
de la clémence royale. Il n’y eut 
d’exclus du pardon, outre les régi- 
cides , que deux hommes seuls : ce 
chevalier Vane, dont les calomnies 
et les parjures avaient préludé à l’as- 
sassinat de Charles Ier. par celui de 
son fidèle Strafford, et le général 
Lambert, républicain furieux , qui 
avait déshonoré sa valeur par sa 
cruauté. De tous ies régicides con- 
damnés à mort, dix seulement fu- 
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rent exécutés. Le roi fit grâce de la 
vie aux autres ; et il la fit aussi au 
général Lambert. A partir de cette 
époque, comment est-il arrivé qu’un 
règne dont le début avait été signalé 
par tant de clémence, ait été terni, 
dans son cours, par tant d’injus- 
tice, d’oppression et de cruauté? 
Comment ce William Russel, dont 
nous résumons la vie, proclamé, 
par tous lés partis, le plus honnête 
homme de l’Angleterre, a-t-11 pu 
être amené, non pas à conspirer COn- 
tre la vie de son souverain, l’idée 
seule lui en eût fait horreur, et per- 
sonne n’eût osé la lui présenter; non 
pas à vouloir renverser la dynastiede 
ses rois, et altérer le gouvernement 
de son pays : il l’a nié positivement, 
et sa dénégation a fait foi; mais à 


délibérer si ce n’était pas un droit 


etun devoir que la résistance, même 
armée, à l'oppression sous laquelle 
gémissait toute la nation anglaise ? 
En parlant de ministres corrupteurs, 
nous avons déjà indiqué la réponse à 
ces questions : les faits vont la déve- 
lopper.L’intègreSouthampton, pour. 
vu, à la restauration , du ministère 
de grand-trésorier, mourut dans son 
emploi, en 1667. Peudetemps avant 
de mourir , il avait dit, en plein con- 
seil, parlant du grand-chancelier : 
« Tant que le comte de Clarendon 
» conservera de l’autorité, nos lois, 
» notre liberté et notre religion se- 
» ront à couvert : s’il est éloigné , je 
» tremble pour les suites. » Ges pa- 
roles retentissaient encore aux oreil- 
les de ceux à qui elles avaient été 
adressées , lorsque le loyal tréso- 
rier, qui les avait proférées, dispa- 
raissait de la terre, et lorsque le sa- 
ge et vertueux chancelier, qu’elles 
avaient si justement caractérisé, était 
éloigné des conseils. Fidèle compa- 
enon de son maître dans l’exil , Cla- 
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rendon n’avait cessé, pendant douze 
ans, d’entretenir une correspondan- 
ce efficace avec les principaux roya- 
listes restés en Angleterre. Immédia- 
tement après la mort de Cromwell, 
il avait démèêlé que Monk devait être 
l’instrument de la restauration, Il 
avait écrit à lord Culpeper, son con- 
fident, que c’était-là le point vers le- 
quel devaient être tournés tous les 
efforts du parti royaliste; il les avait 
suivis et dirigés constamment. Pre- 
mier ministre du roi rétabli sur son 
trône, Clarendon, pendant les sept 
années qu'il venait de passer à la tête 
des affaires, avait travaillé avec un 
égal succès à relever, sur les mêmes 
fondements , le pouvoir lésitime de 
la royauté et les libertés non moins lé- 
gitimes dela nation (#. CLARENDON). 
Mais son austérité, son économie, 
sa loyauté patriotique , étaient deve- 
nues importunes dans une cour où la 
galanterie dégénérait , de plus en 
plus, en dissolution ; où l’incapacité 
n’en devenait que plus envieuse ; où 
les hommes ambitieux létaient bien 
moins de gloire et de considération, 
que de plaisirs et de richesses ; où 
une favorite, insolente et insatiable, 
ruinait, par son exigeance et ses 
prodigalités , le prince qu’elle tenait 
asservi ; Où , parmi Les courtisans du 
vice et les candidats du pouvoir, c’é- 
tait à qui tromperait ce prince, à 
qui le corromprait, à qui calomnie- 
rait et ridicuhserait devant lui les 
serviteurs quiavaient le plus de droit 
à sa reconualssance , à son estime , 
même à ses respects. On rougit lors- 
qu’on voit, dans les Mémoires du 
temps , les scènes bouffonnes que 
Buckingham etses complicesjouaient 
chez la duchesse de Cleveland, et 
même chez le roi pour faire rire 
le prince et sa maitresse; l’un d’eux 


(Buckingham) s’affublant d’une per- 
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ruque énorme pour contrefaire le 
chancelier, imitant sa démarche , et 
tenant en main le souflet de la che- 
minée en guise du sac où étaient ren- 
fermés les sceaux; lPautre s’armant 
du pocker ou pincette, et le portant, 
en guise de masse, devant le chance- 
lier burlesque. L’homme vertueux 
qu'on avait ainsi cherché à rendre 
ridicule, on s’efforça bientôt de le 
rendre odieux. On ne se borna pas 
à lui imputer comme un crime d’of- 
fenser son maître dans les person- 
nes qui étaient l’objet de ses affec- 
tions : on l’accusa d’avoir trahi les 
intérêts du roi, en repoussant l’offre 
qui avait été faite de la part des Com- 
munes (ou, du moins, par un mem- 
bre de cette chambre), d’accorder 
à la couronne une imposition an- 
nuelle de deux millions sterling sur 
toutes les terres. Le changement de 
ministère une fois arrêté, ceux qui 
voulaient rendre le public favorable 
à cette mesure , travaillèrent à cor- 
rompre le peuple ainsi qu’ils avaient 
corrompnleroi.Ons’arma contreCla. 
rendon des services mêmes qu’il avait 
rendus.[lavaitrelevélareligiondelé- 
tat, renoué le lien de la monarchie et 
del’Église anglicane:on souleva con- 
tre lui, tour-à-tour , les vengeances, 
les terreurs , les espérances des dissi- 
dents , tout le zèle des catholiques et 
toutes les fureurs des presbytériens, 
Plutôt que de charger les peuples de 
nouvelles taxes, 1l avait consenti que 
le roi vendit à la France , pour qua- 
tre cent mille livres sterling , la pos- 
session de Dunkerque, qui en coûtait 
à l’Angleterre cent vingt paran,etqui 
ne lui rapportait qu’une jouissance 
de vanité: c’était, disait-on, le mar. 
ché le plus honteux et le plus funeste 
à Angleterre , qu'aucun ministre eût 
jamais souscrit. Ce ministre s’était 
opposé de tout son pouvoir à la ré- 
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solution d’entrer en guerre contre la 
Hollande ; mais cette guerre une fois 
déclarée, il avait dû chercher à la 
justifier et à la soutenir : on le dé- 
nonçait comme en ayant été le seul 
promoteur, et comme devant seul 
répondre des suites d’abord humi- 
liantes et finalement ruineuses qu’elle 
venait d’avoir, On disait au roi qu’il 
n’y avait qu'un cri dans toute la 
nation contre les désastres de cette 
guerre ; et que le seul moyen d’ap- 
paiser les murmures était de sacri- 
fier à l'opinion publique le ministre 
qu’elle accusait d’avoir produit tant 
de calamités ( Voyez CLAREN- 
Don, VIIL, 61r ). Dépouillé des 
sceaux (1668), accusé par la cham- 
bre des communes , banni d’Angle- 
terre par un acte du parlement, le 
vertueux chancelier alla finir ses 
jours en France, triste et vénérable 
monument de la perfidie des cours. 
Charles , délivré de Southampton, 
de Clarendon, et de leurs dignes 
amis, vécut au milieu de ses mai- 
tresses et de ses compagnons de plai- 
sirs , abandonné à ce ministère qui, 
sous le nom de Cabale , est resté 
voué au mépris , ainsi qu’à l’exécra- 
tion des contemporains et de la pos- 
térité. Chfford , Arlington , Buckin- 
gham , Ashley, Lauderdale , étaient 
les cinq ministres qui, par la réunion 
des cinq lettres initiales de leurs 
noms , donnèrent l’idée de les dési- 
gner tous par le surnom de Cabal : 
Clifford, fils d’un ministre protestant, 
mais devenu ouvertement catholi- 
que, violent, hardi, moins immoral 
peut-être que les quatre autres, s’il 
n’eût pas agiavec eux, mais oubliant 
tous ses principes dès que son am- 
bition était en jeu. Arlington ( F’oy. 
Benner ), catholique ensecret, mais 
affectant au dehors un protestantis- 
me outré, jusqu’à devenir le persé- 
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cuteur de ses co-religionnaires , dès 
qu’il les vit en butte à la haine du 
peuple; du reste versé dans les lan- 
gues étrangères, doué de connais- 
sances et d’agréments extérieurs, ca- 
lomniateur persévérant et clandes- 
tin de Clarendon, vil serviteur des 
amours de son maître: Buckingham, 
charmant de figure et d'esprit, com- 
blé de tous les dons dela nature et 
de la fortune ; mais le plus ancien et 
le plus dissolu des corrupteurs de son 
roi; enfin se glorifiant d’être athée 
( Voy. Bucrinenam, VI, 215 ): 
Ashley, fait comte de Shaftesbury, 
d’un génie vaste, d’une perversité 
plus profonde encore, capable des 
entreprises les plus audacieuses et de 
la persévérance la plus tenace , pas- 
sant et repassant d’une religion à une 
autre , n’en ayant aucune , sans hon- 
neur comme sans conscience , et 
d'autant plus dangereux , que seion 
le portrait qui nous a été tracé de 
lui par la plume du Père Dorléans , 
sous la dictée même du roi Jacques 
IT, Shaftesbury « n’était effrayé ni 
» de la grandeur , ni de la multitude 
» des crimes , quand il les croyait 
» nécessaires ou pour se conserver , 
» ou pour perdre ceux qui s'étaient 
» attiré sa haine» : enfin Lauderdale 
savant en hébreu, en grec , en latin, 
en théologie, mais profondément 
ignorant dans l’art de gouverner ; de 
presbytérien fanatique, devenu pro- 
moteur sanguinaire de l’épiscopat en 
Écosse , et, de ce double fanatisme è 
arrivé à ne conserver aucune trace 
d'un sentiment religieux ; ennemi 
par principe, et suppôt par intérêt, 
du gouvernement arbitraire : esclave 
abject du prince, tyran impitoyable 
des sujets, toujours prompt à s’of- 
frir pour exécuter les résolutions les 
plus désespérées, et si violemment 
passionné, dit Burnet, que sa pas- 
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sion ressemblait à des acces de folie. 
Tels étaient les cinq hommes aux- 
quels Charles venait de livrer sa des- 
tinée ainsi que celle de ses trois 
royaumes set, entre ces cinq hom- 
mes, Clifford devait remplir la place 
de Southampton, et Shaftesbury 
celle de Clarendon ! Enchaïner les 
libertés anglaises, rendre le parle- 


ment nul , le roi absolu , et PAngle- 


terre catholique ; opérer ce grand 

changement par l'alliance, l’argent 
_et les troupes de la France , tel fut 
le projet que, dès le premier jour de 
sa puissance, présenta au roi la Ca- 
bale. Quant au roi, plus qn’indiffé- 
rent par sa conscience à toute secte 
religieuse , il avait plutôt de l’aver- 
sion pour l’Église presbytérienne, 
dont les ministres l’avaient tant tour- 
menté en Écosse, et un certain pen- 
chant pour l’Église romaine, parce 
que son frère, le duc d’York, en était 
devenu le zélé prosélyte, et parce 
qu’on la lui présentait comme plus 
favorcble à la monarchie absolue. 
Heureusement pour l’Angleterre, l’u- 
nion manqua dans cette junte sidépra- 
vée. Tantôt une partie de ces minis- 
tres trompait l’autre; tantôt ils trom- 
paient le roi, et tantôt le roi se faisait 
un jeu de les tromper à son tour. 
Ainsi, pendant que les perfides minis- 
tres du cabinet travaillaient à liguer 
la France et l'Angleterre contre la 
Hollande, le monarque voulant plaire 
à son peuple, et cédant encore cette 
fois aux vues d’une prudence qui lui 
était naturelle, envoyait un de ses 
négociatenrs les plus respectables, le 
chevalier Temple, conclure, à la 
Haye, une triple alliance del’Angle- 
terre, de la Hollande et de la Suède 
contre la France. L'Europe applau- 
dit à cette barrière qui s'élevait con 
treles conquêtes menaçantes de Louis 
XIV. L’Angleterre triompha d’avoir 
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ressaisi la considération qui lui appar- 
tenait. Charles futembarrassé, vis-à- 
vis de ses ministres, du succès qui 
lui attirait les bénédictions de son 
peuple. L’impétueux Clifford , en 
voyant les transports d’alégresse de 
toute la nation , eut l’impudence de 
dire : Malgré toute cette joie , il 
nous faudra faire une seconde gucr- 
re contre la Hollande. Après deux 
ans de manœuvres , les ministres an- 
glais, qui s'étaient vendus les pre- 
miers à l’or de la France , persuadè- 
rent enfin à leur roi de se vendre 
comme eux. Dans le but que se pro- 
posaient les deux cours , et dans les 
moyens dont chacune seservait pour 
obtenir de l’autre ce qu’elle lui de- 
mandait , il y avait un mélange in- 
cohérent de grandeur et de bassesse, 
d’ambition et d’avarice , de religion 
et de volupté, sur lequel on ne peut 
arrêter son attention sans surprise 
et sans dégoût. Le parallèle entre 
Louis XIV et Charles II n’était pas 
à l'avantage du second. Tout ce qu’on 
pouvait dire à Louis au nom de Char- 
les, se réduisait tonjours à ce peu de 
mots : « Faites-moi despote, et je 
» vous laisserai être conquérant. » 
Quant à Louis XIV, il pouvait trou-. 
ver dela grandeur à releverla royauté 
opprimée dans vn grand empire; et 
il devait regarder comme une action 
méritoire de rendre la vraie religion 
à tout un peuple qui, après l'avoir 
professée pendantdes siècles, en avait 
été privé tout-à-coup par l’hérésie. 
Mais, pour consommer cette œuvre 
pieuse, n’était-ce pas assez de joindre 
les moyens terrestres aux secours 
d’en haut, en envoyant à Charles 
cette sœur qu'il aimait tant, cette 
séduisante Zenriette d’ Angleterre , 
devenue, par son mariage avec Mon- 
sieur , V’ornement de la cour ainsi 
que la conquête de l'Eglise de France ? 
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Le roi de France devaitil, pour 
engager le roi d'Angleterre à se con- 
vertir , lui faire présent d'une mat- 
tresse , selon l’expression de Hume ? 
Ce fut cependant ce qui arriva. Char- 
les, ébranlé , ne cédait pas encore à 
la Cabale. Louis, sous prétexte de 
visiter ses côtes , emmena la reine, 
la duchesse d'Orléans, toute sa cour 
à Dunkerque. Madame s’échappa , 
franchit le détroit, et vint à Dou- 
vres, où elle avait donné rendez-vous 
au roi, son frère. Là , 1ls passèrent 
ensembledix jours, partagés entre des 
conseils secrets et des fêtes bruyan- 
tes. Henriette déploya tous ses char- 
mes de persuasion, Charles put moins 
que jamais résister à l’ascendant de 
sa sœur. Elle avait débarqué en An- 
gleterre, le 16 mai 1670; le 22, elle 
avait obtenu la signature du traité 
quelle était venue chercher : elle 
l’emporta, le 26, à Dunkerque, lais- 
sant à Douvres, pour garant de son 
exécution , la plus belle de ses filles 
d'honneur , Mlle, de Quérouale , que 
Charles se trouva heureux de con- 
duire à sa cour. Biestôt invitée par Ar- 
linoton à venir passer quelques jours 
dans sa terre d'Eaton, elle y ren- 
contra son royal amant, et en re- 
vint avec les droits qui devaient Îa 
faire créer duchesse de Portsmouth. 
C’est quelque chose de curieux à lire 
aujourd’hui, que le secoud article du 
traité, dont Mile, Quérouale se trou- 
vait alors le lien et le garant (1). 


(x) « Le roi de la Grande-Bretagne , convaincu 
» de la vérité de la religion catholique, a résolu de 
» le déclarer pabliquement ,; et de se réconcilier 
» avec l’Église romaine, aussitôt que les affaires de 
» son royaume auront pris assez de consistance pour 
» le lui permettre. il a toute; les raisons d'etre per- 
» suadé, d’après l’affection et la fidélité de ses sujets, 
» que parmi ceux-là mêmes à qui Dieu ne fera pas 
» la grâce d’être convertis par l’auguste exemple de 
» leur roi, aucun re manquera à l’obéissance invio- 
> lable que des sujets doivent à leur souverain , me- 
» me quand sa religion est différente de Ia leur. Ce- 
» pendant, comme il peut se rencontrer quelque- 
» fois de ces esprits turbulents qui entreprennent 
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Hume , en écrivant son Histoire , 
croyait seulement à l'existence, mais 
ignorait l'étendue et le texte de ce 
traité, dont la minute originale à été 
découverte postérieurement dans les 
papiers de Clifford. Ce que Hume n’a 
pas su davantage, c’est que Charles 
n'avait admis à la délibération sur 
ce premier traité, appelé le Traité 
secret , que deux des cinq ministres 
de la Cabale, Clifford et Arlington, 
catholiques romains ; c’est que, pen- 
dant le cours même de cette délibé- 
ration , les trois autres ministres, 


non catholiques, Buckingham, Ash- 


ley et Lauderdale , négociaient aussi 
à l'insu de leurs collègues, avec l’am- 
bassadeur français, un second traité 
appelé le Traité posiiche , où il n’é- 
tait question que de la guerre contre 


» de troubler la tranquillité publique, en cachant 
» leurs mauvais desseins sous le prétexte plausible 
» de la religion, S. M. B. qui n’a rien plus à cœur, 
» après le repos, de sa propre conscience, que d’as- 
» surer Celui qu'a rrocuré à ses sujets la douceur 
» de son gouvernement , croit que le meilleur moyen 
» d'empêcher que ce repos ne soit troublé, est de 
» pouvoir avec certitude, en cas de réquisition, 
» compter sur assistance de S. M, T. C., laquelle 
» voulant, dans cette occasion, donner au roi de la 
» Grande-Bretagne des preuvesincontestables de son 
» amitié sincère ; et contribuer au plein succès d’un 
» projet si glorieux, si utile à S: M. et à toute la 
» religion catholique , a promis et promet de donner 
» audit roi de la Grande-Bretagne une somme de 
» deux millions de livres tournvis, payables, la pre- 
» mière moitié trois mois après l’échange des ratifi- 
» cations du présent traité, et l’autre moitié trois 
» autres mois apres; et, de plus, ledit roi très- 
» chrétien s’engage à secourir S. M. B. d’un corps 
» de troupes de six mille hommes, s’il est nécessai- 
» re, même à les lever et les entretenir à ses frais, 
» tant que S. M. B. les jugera nécessaires à l’exécu- 
» tion de son dessein. Lesdites troupes seront trans- 
» portées de France, sur les vaisseaux du roi de la 
» Grande-Bretagne ,aux potts et lieux d'Angleterre, 
» où il les jugera le mieux placées ponr le bien de 
» son service; et, du jour de leur embarquement, 
»elles seront payées, comme est dit ci-dessus, par 
» S. M. T. C., et obéiront aux ordres de S, M. B. 
» L'époque dela déclaration de catholicisme promi- 
»se par le roi de Grande-Bretagne était laissée 
» entièrement à son choix. » Les autres articles de 
ce traité religieux et politique, couelu entre le roi 
d'Angleterre , l'ambassadeur français, la duchesse 
d'Orléans et la duchesse de Portsmouth , stipulaient 
« que le roi d'Angleterre serait auxiliaire du roi de 
» France dans la guerre qui serait eutreprise contre 
» la Hollaude, et que, pour prix de ce secours, S. 
» M. B. recevrait de S. M. T. C., uue autre sommeë 
» de trois millions de livres tournois. » 
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la Hollande , et où le premier don 
de deux millions accordé à Char- 
les pour sa déclaration de ca- 
tholicisme était déguisé sous le titre 
de premier subside pour la premiè- 


re année de la guerre. L'envoi de. 


Buckingham à Paris, le rappel du 
chevalier Temple de la Haye, la le- 
vée d’une nouvelle garde donnèrent 
l'éveil. On demanda aux Communes 
une taxe sur Îles théâtres ; dans le 
conseil, Clifford proposa une ban- 
queroute , et Buckingham une pira- 
terie ; l’échiquier fut fermé, et l’a- 
miral Holmes eut ordre d'enlever une 
flotte hollandaise. Enfin parat la dé- 
claration de guerre contre la Hol- 
lande ( 25 mars 16932 ). Alors il 
fallnt bien songer à mériter les sub- 
sidespromis par la France. Cefut en- 
vain qu'à l’ouverture de la session, 
le roi dit qu’il étaitrésolu de main- 
tenir son acte detolérance religieuse : 
les Communes votèrent une adresse, 
portant que les lois pénales en ma- 
tière ecclésiastiquene pouvaient étre 
suspendues que par un acte du par- 
lement. Alors se montra une op- 
position compacte , qui s'était or- 
ganisée pendant la vacancedes chain- 
bres ; et à la tête de laquelle était 
Wicriam Russez, « homme d’une 
» candeur extrême, dit Burnet, et 
» jouissant de la confiance ainsi que 
» de l’affection générale. » Le faible 
Charies IT, à la vue du vote des 
communes , protesta n’avoir jamais 
eu l'intention d’altérer aucune loi. 
Shaftesbury était le promoteur ori- 
gimaire de la déclaration. Il avoit cru 
pouvoir compter sur la promesse 
du roi; le voyant chanceler, il cal- 
cula que, si la déclaration était ré- 
voquée, le chancelier qui l'avait scel- 
lée serait l’objet d’une accusation ; 
il changea de principes, se montra 
ouvertement opposé à ses collè- 
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gues, et résigna les sceaux ( Foy. 
SuArrEsBuRY ). Clifford ne vou- 
lut pas prêter le serment du Test, 
et se démit, Arlinston, accusé de mal- 
versations, ne put se soustraire à une 
condamnation capitale que par lPa- 
postasie. Buckingham, dénoncécom. 
me auteur de la seconde alliance avec 
la France, ne vit de salut qu’en se 
jettant avec Shaftesbury dans le sein 
de l’opposition , quil compromit et 
Corrompit comme lui. Ainsi la ca- 
bal fat dissoute; et l’opposition , 
dans la joie de son premier triom- 
phe, voia un subside de douze cent 
mille livres Sterling, se contentant 
d'émettre un vœu pour la paix, et 
pour Île licenciement de l’armée, Le 
roi promit, et prorogea le parle- 
ment, Trois mois après il se vit 
obligé de le rappeler pour de nou- 
veaux subsides, sans autre satisfac- 
tion à lui présenter qu'une affiche 
interdisant à tout Papiste l'entrée 
du palais et du parc de Saint-Ja- 
mes. Alors un cri général pour le re- 
dressement des griefs et sur les dan. 
BeTS que couraïi la religion protes- 
tante, retentit dans les Communes: 
elles décréiérent le refus de tout 
nouveau subside : enfin, au milieu 
d’une délibération contre les rêstes 
de la Cabal, elles furent subite- 
ment prorogées. L’urgence des be. 
soins les rappela encore au bout de 
irois mois; et ce fut à l'ouverture 
de cette session que Russel, parlant 
en chef de l’opposition, prononça 
son fameux discours sur l'état de La 
nation, Les ministres furent cités à 
la barre , et ce fut alors que Buckin- 
gham et Arlington offrent le hi- 
deux tableau de deux Ministres 
s’accusant l’un l'autre de malversa- 
tions. dont ils étaient solidaires, 
Après des débats prolongés, aux- 
quels Russel continua de prendre 
23 
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la partla plusactive, la chambre sup- 
plia le roi d’écarter de pareils conseil- 
lers. Ne pouvant obtenir de subsides 
pour continuer la guerre, Charles 
résolut de vendre sa paix séparée à 
la Hollande, et sa médiation à la 
France. La Hollande lui donna trois 
cent mille livres sterling , la France 
trois millions ; etil prorogea le par- 
lement. Dégagé alors pour quatorze 
mois de tout débat parlementaire, ré- 
concilié avec ses peuples par la ces- 
sation d’une guerre qu’ils détestaient, 
seul en paix avec les grandes puis- 
sances dont il pouvait se croire l’ar- 
bitre, ce prince eut de nobles et bons 
mouvements ; mais bientôt, revenant 
aux idées de la Cabal, il se lia plus 
que jamais avec la France. Le comte 
de Danby, l’un des persécuteurs de 
Clarendon , était devenu premier mi- 
nistre. Il avait apporté dans cette 
place des principes anglais ; mais 
voyant que les ministres de Char- 
les ne devaient jamais perdre de 
vue l’argent et le régime de la Fran- 
ce, il entra dans ce système ,au point 
de dire en plein conseil: Une pro- 
clamation nouvelle a plus de va- 
leur qu'une loi ancienne. Russel le 
dénorça aux Communes, et con- 
clut à une accusation en forme. La 
majorité repoussa celte conclusion : 
elle repoussa de même un bill pour 
annuler l’élection de tout député qui 
recevrait un emploi du gouverne- 
ment; mais elle allait rejeter aussi 
le fameux bill de non- résistance , 
adopté par la chambre des pairs, 
lorsqu'une querelle de privilége, en- 
tre les deux chambres, imposa au 
roi la nécessité ou lui fournit l’oc- 
casion de proroger le parlement. 
Lorsqu’ilfut réuni de nouveau, après 
quatorze mois deséparation,Shaîtes- 
bury et Buckingham soutinrent , 
dans la chambre des pairs que Pas- 
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semblée actuelle n’avait plus rien 
de légal, puisqu'il s'était écoulé 
plus d’une année sans qu’elle fût 
réunie, et qu’en ce cas, d’après 
le statut d’Édouard III, de nou- 
velles élections devaient avoir lieu. 
Ce misérable sophisme ne pouvait 
soutenir un long examen: mais ne 
sufhsait-1l pas de le réfuter, sans 
emprisonner les deux lords qui 
l'avaient mis en avant ? Russel prit 
un parti mitoyen dans les Commu- 
nes; il leur proposa de supplier le 
roi de dissoudre le parlement, et 
d’en convoquer un nouveau. Mais la 
chambre des communes n’était pas 
d'humeur à se dessaisir du pouvoir, 
La motion de Russel fut repoussée, 
et lon vota une continuation de 
l’acciseavec un subside nécessaire à 
la construction de trente vaisseaux. 
La session paraissait devoir s’écou- 
ler paisiblement; et lon en était si 
convaincu , que les principaux dé- 
putés avaient quitté Londres. Mais, 
après leur départ, arriva la nouvelle 
de la défaite du prince d'Orange, et 
de la prise de Cambrai et de Saint- 
Omer, par le roi de France , qui 
avait encore dix mille Anglais dans 
ses armées. Les chambres alarmées 
demandèrent au roi de préserver, à 
tout prix , la Flandre, de l'invasion 
française, de retirer ses dix mille 
auxiliaires ,et de les tourner , s’il le 
failait, contre Louis XIV. Après dou- 
ze jours de silence, le monarque ré- 
pondit qu’il avait besoin d’argent 
pour mettre le royaume en état de 
défense.Les Communes votèrentdeux 
cent mille livres sterling ; le roi leur 


fit dire qu’il lui en fallait six cent 


mille. Cette somme leur ayant paru 
trop forte pour être votée en l’ab- 
sence d’un si grand nombre de dé- 
putés , elles demandèrent un ajour- 
nement, que Charles se hâta d’ac- 
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corder ; mais après cinq semaines 
d'attente , elles répondirent par la 
demande d’une alliance avec la Hol- 
lande. Le roi, courroucé, leur re- 
procha d’empiéter sur sa préroga- 
tive, et mit finà la session. Deux 
mois après, la France consentit à 
lui payer deux millions, puis en- 
core deux cent mille francs. Ce ne fut 
qu'après avoir éprouvé un refus à 


uue troisième demande que Charles . 


se décida à une nouvelle session 
( 15 janvier 1678 ). Il annonça, 
en l’ouvrant, son traité d’alliance 
avec la Hollande , le mariage de sa 
nièce avec le prince d'Orange ; son 
intention de déclarer la guerre à 
la France, enfin la nécessité d’un 
large subside. Malgré la méfiance 
qui était partout , malgré l’assertion 
d’Alsernon Sidney qui , revenant de 
Paris , déclara que l'intelligence se- 
crète des deux cours continuait, et 
que les démonstrations contraires 
n'étaient qu’un leurre , le subside fut 
voté , et l'opposition se borna à de- 
mander que la guerre contre la 


France ne füt pas dirigée par des mi- 


mistres que pensionnait le gouverne- 
ment français. Russel , devenu lord 
par la mort de son frère aîné, ap- 
puya fortement la motion, et il 
obtint quela chambre se formât en 
comité pour prendre en considéra- 
tion les dangers résultants du papis- 
me et d’une armée permanente, Le 
roi alarmé prorogea de nouveau 
le parlement , puis le rappela ; vou- 
lut la guerre, ne la voulut plus, la 
vouiut encore, et ne la fit jamais, En- 
fin ilreprit son rôle de médiateur, et 
communiqua aux chambres des trai- 
tés préliminaires. Les Communes dé- 
clarèrent que ces traités ne répon- 
daient point aux adresses présentées: 
elles demandèrent la communication 
de toutes les mesures ct l’éloigne- 
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ment des mauvais conseillers. Char. 
les dit à ceux qui lui apportèrent cet- 
“te adresse qu’elle était si extrava- 
gante qu'iln}y ferait pas de répon- 
se, La chambre décida qu'aucun sub- 
side ne serait accordé tant que le 
roi n'aurait pas satisfait ses sujets 
sur l’extirpation du papisme. Peu de 
jours avant cette résolution, Charles, 
compromis dans l'esprit des puissan- 
ces alliées par une déclaration de 
Louis XIV, s'était senti entraîné vers 
la guerre. Rebuté par cette adresse, 
il se rejeta dans les bras du monar- 
que français, qui lui offrait de grosses 
sommes si sa médiation était par- 
tiale pour la France. Temple ayant 
refusé d'aller négocier à Paris, le 
roi conclut lui-même ce traité à 
Londres, avec l'ambassadeur fran- 
çais Barillon( 27 mai 1678 }. Par 
un des articles, Louis XIV s’en- 
gageait à payer au roi d'Angleterre 
six millions pendant six ans, à 
condition que Charles prorogerait 
son parlement , licencierait son ar- 
mée, et n’entretiendrait pas plus 
de huit mille hommes de ironpes. 
Tel était l'etat des choses, lors- 
que survint l’un des événements 
les plus incroyables de ces temps 
de révolution, la conjuration papis- 
le, ainsi qu'on l’a nommée, fable 
la plus atroce et la plus absurde 
qu’ait jamais inventée la scélératesse 
en délire ( 77. Oares XXXI, 461 }. 
S1 Shaftesbury n'avait pas dicté lui- 
même, comme on l’en a soupçonné, 
ce tissu d'impostures , on ne peut 
douter au moins qu’il n’en connût la 
fausseté, Mettant toute sa perversité 
à porter au dernier degré les om- 
brages religieux de Russel, à Jui 
persuader que le complot papiste 
état vrai, et qu’on ne pouvait plus 
voir dans l'héritier de la couronne 
que l’ennemi de la religion et de la 
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liberté, 1l ne réussit que trop à égarér 
son esprit prévenu, et à enflammer 
son ardente dévotion. Le 2 nov. il 
obtint de la chambre des pairs d’ex- 
primer le vœu que le duc d’Fork 
fut éloigné de tous les conseils et 
de toutes les affaires publiques. Le 
roi crut satisfaire à tout en signifiant 
à son frère qu’il eût à s'abstenir de 
toute affaire publique; mais deux 
jours après, une motion plus violen- 
te fut faite par lord Russel, pour 
que le duc füt écarté, non-seule- 
ment des conseils du rot , mais de sa 
présence, Les ministres avouèrent les 
dangers de l'influence ‘du duc; mais 
ils firent observer que lui-même of- 
frait de se retirer des conseils. Le 
monarque vint assurer Îles cham- 
bres qu'il passerait les bilis qu'elles 
voudraient pour la sécurité de leurs 
droits sous le règne de son suc- 
cesseur, pourvu qu'ils ne tendissent 
pas à altérer la succession au tronc; 
et cette affaire parut assoupie. Mais 
peu après, Monmouth assembla chez 
Jui les chefs des différentes oppost- 
tions, pour aviser aux Moyens d’é- 
carter à-la-fois le due d’York et Dan- 
by; et vers le même temps on parla 
à La chambre des communes de faire 
le procès aux cinqlords dénoncés par 
Oatès ; enfin l’on dit à la même 
chambre qu'il était temps de dis- 
cuter le droit de succession. Le roi 
effrayé se hâta de proroger les 
chambres ; et , quelques semaines 
après , il prononça ( 25 janvier 
1679 ) la dissolution de ce long par- 
lement, qui durait depuis dix - huit 
ans. Les nouvelles élections furent, 
en général”, contraires à la cour. 
Le Bedfordshire et le Hampshire 
élurent lord Russel. La chambre 
des communes choisit pour orateur 
Seymour, qui, dans le dernier par- 
lement, avait rempliles mêmes fonc- 
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tions et s’était montré l’un des plus 
ardents ennemis de la cour. Le roi 
refusa d'approuver ce choix ; et les 
Communes déciderent qu’à elles seu- 
les appartenait le droit d’élire leur 
oraieur. Charles répondit avec dure- 
té, la chambre insista avec humeur; 
et la prorogation suivit. Mais Dan- 
by n’en fut que plus en butte aux 
ressentiments de ses ennemis. Vai- 
nement le roi lui expédia un par- 
don , qu'il scella de ses propres. 
mains, et dont, à l’examen, il ne 
se trouva aucune trace dans la chan- 
cellerie. Cette dernière circonstance 
porta l’exaspération des Communes 
à son comble; elles décidèrent que ce 
pardon était nul; que Danby serait 
exelus du parlement; que le com- 
plot papiste était véritable ; enfin que 
la couronne serait requise de faire 
payer cinq cents livres sterling à 
un certain Bedloe , complice d’Oa- 
tès dans sa dénonciation. Tous ces 
procédés respiraient la violence bien 
plus que la justice; et Russel a de- 
puis confessé lui-même qu’il avait été 
induit en erreur dars les poursuites 
si ardentes dont Dauby fut l’objet. 
Temple, voyant que tout marchait 
au renversement du ministère et à 
lusurpation de Montmouth, persua- 
da au roi de dissoudre l’ancien con- 
seil privé et de s'en créer un nouveau, 
composé de trente membres, tous 
grands propriétaires, et dont une mol- 
tié serait choisie dans l'opposition. 
Du nombre de ces conseillers étaient 
lord Russel, Cavendish, Capel etau- 
tres députés , qui, déterminés à met- 
tre leur religion et leurs libertés à 
l'abri des invasions d’un successeur 
papiste , ne voulaient cependant pas 
altérer le gouvernement monarchi- 
que. Mais encore fasciné par cette 
cabal , qu'il avait dispersée à re- 
gret, Charles voulut en placer trois 
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membres dans le nouveau conseil, 
Eauderdale, Arlington et Shaftes- 
bury , qui en fut le président , mal. 
gré l’opposition et les prédictions 
trop tôt réalisées du chevalier Tem- 
ple. Russel croyait que les esprits 
pouvaient être tranquillisés par un 
statut qui apporterait quelque res- 
triction à l'exercice de certaines fonc- 
tions royales , si la royauté était dé- 
volue à un successeur catholique ; 
il insista sur cette proposition. 
Shaftesbury déclara qu’on ne pou- 
vait espérer de sécurité qu'en ex- 
cluant le duc d’York, Tous les dé- 
bats de la session se partagèrent en- 
tre un bill de limitation et un bill 
d'exclusion. Russel, Cavendish, 
s'étaient déclarés pour la première 
mesure ; Shaftesbury avait juré d’em. 
porter la seconde ; et bientôt il la fit 
prévaloir. Déjà les communes avaient 
ordonné la seconde lecture d’un bill 
qui non-seulement déclarait le due 
incapable d’hériter du trône, mais 
le soumettait à la peine de haute-tra- 
hison pour tout acte de souveraineté 
qu'il oserait se permettre, et auto- 
risait toute personne à lui courir sus, 
s’il mettait le pied dans un des trois 
royaumes , Lorsque Île roi entra imopi- 
nément à la chambre des pairs ,man- 
da les communes à la barre, et pro- 
rogea le parlement (27 mai 1679). 
Les deux chambres en conçurent un 
vif ressentiment; et Russel demanda 
comment, au mépris desengagements 
du roi, la prorogation avait pu être 
délibérée uniquement par le conseil 
des quatre ministres du cabinet ? 
Plus tard, lorsque les quatre mem- 
bres qui composaient le conseil- 
privé vinrent proposer au conseil 
des trente de dissoudre le 20 juillet 
1679, le parlement quiavait été pro- 
rogé le 17 juin, et assemblé [eG mars, 
tous les membres du graud conseil, 
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votèrent contre la dissolution. Le rot 
ayant déclaré qu’il persistait dans la 
résolution arrêtée entre lui et ses 
conseillers secrets, tout le conseil 
leva la séance, avec les signes d’un 
mécontentement extrême ; et il pa- 
rait, par les Mémoires de Temple, 
que l’indignation de Russel ne se 
manifesta pas avec sa réserve ordi- 
naire. Pressé entre les alarmes qu’il 
concevait pour sa religion et l’ob- 
session où le tenait le fanatisme hy- 
pocrite de Shaftesbury , il perdait in- 
sensiblement de sa modération natu- 
relle; et ce fut alors qu'on le vit sol- 
liciter avec ardeur le procès de ce 
qu'il appelait le complot papisie. 
Le roi avait repris ses négocia- 
tions secrètes avec la France. Ii lui 
demandait neuf millions, s’enga- 
geant à ne point assembler son par- 
lement pendant trois ans : mais Ba- 
rillon ne consentit qu’à un million 
par an pendant six ans. Une des 
clauses du traité portait qu'il serait 
muni du grand sceau de France, 
mais seulement du sceau privé d’An- 
gleterre, aucun des ministres ne 
voulant prendre sur lui la respon- 
sabilié du contre-seing. Charles, 
comptant déjà sur le marché, fit re- 
venir le duc d'York de Bruxelles, 
assembla son conseil des trente, et 
leur déclara ,le 15 octobre, que quoi- 
qu'il eût fixé l’ouverture du parle- 
ment au 20 de ce mois , il était réso- 
lu dele proroger pour une année. 
Russel s’indigna ; la patience de Tem- 
ple lui-même n’y tint pas, etil adres- 
sa au roi de sévères observations. 
Charles restreigait la prorogation à 
trois mois. Dans intervalle, Essex, 
Halifax, se démirent, et ils entrérent 
dans les rangs de opposition. Tem- 
ple se hâta de retourner dans ses 
jardins académiques ; et Russel resta 
au conseil, toujours plus prononcé 


a. 
ISA 


355 RUS 

contre la succession papiste. Lerot, 
ayantalors échoué dans une demande 
d'argent à la France , se tourna vers 
l'Espagne, et lon annonça uneprocla- 
mation, qui devait reculer la proro- 
gation du parlement, Dix-sept pairs, 
du nombre desquels était le duc 
de Bedford, père de Russel, sup- 
plièrent le roi de permettre que 
le conseil de la nation s’assemblât 
à l’époque indiquée. Toutes les gran- 
des communes adressèrent de pa- 
reilles pétitions , qui sollicitaient la 
convocation du parlement et la pu- 
mition des papistes. Les légistes du 
gouvernement furent chargés de ré- 
diger une proclamation qui consii- 
tuât les pétitionnaires dans une pré- 
vention de delit approchant de latra- 
hison et de la félonie. Les menaces de 
la cour empêchèrent d'envoyer d’au- 
tres péüutions des comtés éloignés; et 
les ministres firent arriver de toutes 
paris des adresses, dans lesquelles 
on exprimait un sentiment d’hor- 
reur pour tout ce qui concernait 
ces pétitions. Le parlement ve fut 
point assemblé; et toute la nation se 
trouva partagée entre les petition- 
naïres et les abhorrants, entre les 
Wighs et les Torys. Ge ne fut que 
le 26 janvier 1680, c’est-à-dire, le 
jour même où le parlement devait 
se réunir , qu'il fut prorogé en forme 
jusqu’au 11 novembre suivant. Rus- 
sel, Cavendish, Littleton et nom- 
bre de leurs collègues, dégoités , dit 
le chevalier Temple, de cette der- 
nière prorogation, et de sa forme 
non moins que de sa tendance , ex- 
posèrent au roi qu'ils désespéraient 
de pouvoir le servir utilement, et 
qu'ils le suppliaient de leur permet- 
ire de se retirer du conseil. — De 
tout mon cœur, répondit Charles ; 
et le mur de séparation fut élevé 
entre le gouvernement ct lopposi- 
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tion. Peu de jours après l’auda- 
cieux Shaftesbury se présenta de- 
vant le grand jury de Westminster, 
pour y dénoncer le duc d’York com- 
me papiste récusant , et parmi les 
membres des deux chambres qu'il 
entraina devant ce jury, pour y sou- 
tenir son accusation , nous trouvons 
les deux amis inséparables, Caven- 
dish et Russel. Pour détourner les sui. 
tes de cette accusation, le lord chef- 
justice ne connut d’autre moyen que 
de dissoudre le grand-jury, au mi- 
lieu de $es travaux non terminés. 
Les esprits furent tellement enflam- 
més d’une part, et de l’autre telle- 
ment effrayés, que, non-seulement 
les anciens ministres Essex et Ha- 
lifax, mais les ministres actuels, 
Sunderland et Godolphin, pensè- 
rent qu'il fallait absolument que 
le duc quitiât de nouveau l’Angle- 
terre. Le roi fit débattre la ques- 
tion dans le conseil privé. La ma- 
,jorité voulait la décider en faveur 
du duc; mais les ministres persiste- 
rent. Godolphin dit en propres ter- 
mes : « Sile duc ne part pas aujour- 
» d’hui, il partira dans quinze jours, 
» et le roiavec lui.» Charles, à son 
grand regret, fut de l’avis de ses 
ministres; et le duc partit pour 
l'Écosse, la veille du jour où le-par- 
lement, devait se rassembler. Le roi 
ouvrit la session par un discours où 
les caresses n’excluaient pas la ferme- 
té, et il déclara qu’il souscrivait d’a+ 
vance à tout ce que les chambres lui 
proposeraient pour la sûreté de la re- 
ligion protestante, pourvu que lasuc- 
cessionau trône ne fût point interver- 
tie. Illesexhorta même à de nouvelles 
recherches pour que le complot pa- 
piste fût approfondi et les coupa- 
bles punis. L’impétuosité des cham- 
bres , trop naturelle après une si lon- 
gueinterruption de leurs séances, fut 
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moins contenue qu'irritée par ce dis- 
cours. Un nouveau délateur , Danger 
field, parut à la barre des Communes, 
et il y débita la fable du complot des 
farines, qui fut accueillie avec au- 
tant de crédulité et de fermentation 
que celle des poudres : « Je propose 
» avant tout , dit Russel, d’aviser aux 
» moyens d’éteindre le papisme, 
« et de préserver la couronne d’un 
» succésseur papiste. » La chambre 
adopta unanimement cette proposi- 
tion , et avec la même unanimité 
elle décreta que c’était Le droit de 
tout Anglais de présenter des peti- 
tions au roi pour la convocation du 
parlement et le redressement des 
griefs ; que travestir ce droit en in- 
fraction , c’était trahir la liberté des 
sujets, reuverser la constitution; et 
qu'il serait établi un comité pour 
rechercher toutes personnes coupa- 
bles de ce délit. Un membre con- 
vaincu de s'être déclaré abhor- 
rant, fut expulsé de lachambre. En- 
fin, le colonel Titus proposa un 


bill pour déclarer le duc d’York. 


incapable d’hériter de la couronne; 
et cette motion, appuyée par Rus- 
sel, fut envoyée à un comité, qui 
présenta presque aussitôt le fameux 
bill d'exclusion que la chambre 
adopta , dans la même séance, à 
une grande majorité, Russel Le por- 
ta aux pairs , suivi de deux cents de 
ses collègues , qui firent retentir 
la salle de leurs applaudissements. 
Mais 1l fut rejeté à une majorité 
de soixante-trois voix contre trente. 
On peut juger quelle fut la colère 
des Communes, par ce mot échap- 
pé à Russel : $7 mon père avait 
été un des soixante-trois, j aurais 
voté qu'il fit déclaré ennemi du roi 
et du royaume. 1] n’y eut plus dès- 
lors une proposition royale qui ne 


füt repoussée par les Communes, 
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Temple les conjura vainement de 
se réconcilier : pour réponse, elles 
Votèrent une remontrance, où la 
cause de tous les maux était attri- 
buce au projet suivi d'introduire 
le papisme; se lavant les mains 
de tout le sang que ce projet pour- 
rait faire répandre. Le premier qui 
coula fut cependant versé par ces 
mêmes mains { Voyez STaAr- 
FOR D). Hume, et d’autres historiens 
ont dit que quand ce malheureux 
vieillard eut été condamné à mort 
par les pairs, Russel s’associa aux 
réclamations barbares des shériffs 
contre une commutation de peine, 
dans la crainte que le roi ne la re- 
mit tout entière. Si cette circons- 
tance était vraie, ce serait une gran- 
de tache dans la vie de Russel, 
et la preuve la plus effrayante de ce 
que peut le fanatisme politique et re- 
ligieux : mais elle est contestée. Le 
15 décembre le roi pressa les 
chambres de prendre en considé- 
ration les alliances de S. M., et 
d'exposer ce qu’elles desiraient. 
Toute La discussion , à laquelle 
Hampden et Russel prirent la part 
la plus active, se réduisit encore à 
répéter qu’aussitôt que le bill d’ex- 
clusion serait passé, le roi aurait 
tout l'argent qu'il pouvait desirer. 
Enfin une nouvelle adresse et plu- 
sieurs résolutions prises par les Com. 
munes ne permirent plus de laisser du. 
rer la session ; le roi vint prononcer 
la prorogation, le 10 janvier 166: ; 
mais bientôt, pressé entre les solli- 
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“citations de son frère exilé , le besoin 


de nouveaux subsides et l'agitation 
des partis, il lui fallut encore essayer 
de gouverner avec un parlement. 
Alors ce fut dans la cité d'Oxford, 
et non dans celle de Londres qu'il 
le convoqua, et il ne banmit pas seu- 
lement de son conseil Shaftesbury, 


e 
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mais encore Sunderland, qui avait 
voté pour le bill d'exclusion , et jus- 
qu'a ce chevalier Temple, dont la 
loyauté avait été tant de fois son ré- 
fuge. De leur côté, les Whigs se pré- 
paraient à la lutte. Les électeurs , en 
nommant les mêmes députés , les 
avaient remerciés solennellement de 
leurs efforts pour sonder les pro- 
Jondeurs de l’infernale conspiration 
papiste , et pour exclure le duc 
d’York. Quinze pairs, du nombre 
desquels étaient Monmouth, Essex , 
Bedford, joints à une soixantaine 
de grands propriétaires, présente- 
rent une pétition au monarque pour 
Jui demander de tenir le parlement 
à Londres. 11 la reçut en fronçani le 
sourcil, et tourna le dos sans répon- 
dre. Les Whigs des deux chambres 
délibérèrent s’ils obéiraient en se ren- 
dant à Oxford; puis craignant ou af- 
fectant de craindre qu’on nes’y empa- 
rât violemment de leurs personnes, 
ils y entrérent escortés d’un grand 
nombre de cavaliers portant à leurs 
chapeaux un ruban bleu, sur lequel 
on lisait : point de papisme, point 
d’esclavage T Le 21 mars le roi ou. 
vrit fa session par un discours remar- 
quable, Après avoir déclaré que, 
déterminé à ne pas se permettre un 
gouvernement arbitraire, il létait 
aussi à ne pas le supporter ; il 
pressa les chambres d’aprofondir 
le complot papiste, mais sans né- 
gliger des dangers non moins grands. 
« Proposez moi, dit-il, des expé- 
» dients pour qu’en cas d’un suc- 
» cesseur papiste , l'administration 
» reste entre des mains proteslarnites; 
» je donnerai mon assentiment à 
» tout ce qui conservera la reli- 
» gion sans détruire la monarchie. 
Après un tel discours, la chambre 
des communes voulut d’abord se 
montrer modérée ; mais bientôt 
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Clayion y fit la motion de renouve- 
ler Le bill d'exclusion; et le secré- 
taire-d’état Jenkins, ayant propo- 
sé de rejeter cette motion, ne trou- 
va pas une seule voix qui se joignit à 
la sienne. Onallait entendre la secon- 
le lecture du bill, lorsque le roi vint 
prononcer la dissolution. Suivit 
un manifeste , où Charles repro- 
chait aux Communes de bouleverser 
les lois fondamentales de la monar- 
chie, d’usurper le pouvoir législa- 
üf; et ce manifeste fut lu en chaire 
dans les églises qui retentirent de la 
doctrine du droit divin et de l’obéis- 
sance passive. Les journaux whigs 
furent supprimés, et un nouvel écrit 
périodique , par Lestrange et Dry- 
den, ne cessa de diffamer lopposi- 
tion. Shaftesbury, dénoncé par les 
mêmes délateurs dont il s’était ser- 
vi pour dénoncer les autres, fut 
conduit à la Tour, et sur un plan 
d'association trouvé dans son ca- 
binet, on voulut lui faire son pro- 
cès. Ce fut à cette époque que 
le duc d’York revint à Londres. 
Dès le lendemain, une proclamation 
royale défendit à tous les Anglais de 
fréquenter Monmouth, et d'entretenir 
avec lui aucune correspondance. Le 
lord-maire et le corps de ville vinrent 
complimenterle monarque et son fre. 
re. Des illuminations et des feux de 
joie furent ordonnés. Le duc d’Vork 
persuada au roi qu'il fallait ne pas 
laisser respirer les Whigs. Un char- 
pentier accusé de trahison pour un 
propos, absous par un premierjury, 
fut condamné à mort par un second. 
Un libraire fut pilorié pour une pu- 
blication suspecte. L'époque appro- 
chait du renouvellement des shérifs ; 
ils devaient être élus par la bour- 
geoisie. Le maire gagné falsifia le 
scrutin , dispersa les électeurs , et à 
force de fraude et de violences , éta- 
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blit deux shérifs vendus au minis- 
tère. Ceux de l’année expirante, qui 
avaient soutenu les droits de la cité, 
furent mis en prison, et l’un d’eux 
fut accusé pour un propos offensant 
contre le duc d’York. Un jury, 
formé par les nouveaux shérifs, le 


déclara coupable, et il fut condamné 


à cent mille livres sterling de domma- 
ges envers le duc. Il restait à frap- 
per un dernier coup : les légistes 
de la couronne imaginèrent d'éta- 
blir que la ville de Londres était 
déchue de ses privilèges, parce 
qu'en 1666 , après le grand in- 
cendie, ses magistrats lui avaient 
imposé une taxe pour rebâtir ses 
maisons, et parce qu’en 1670 , son 
conseil commun, en présentant une 
adresse au roi contre la proroga- 
tion du parlement, avait condam- 
né scandaleusement la conduite de 
S. M. La question déférée au banc 
du roi, les procureurs et avocats- 
généraux conclurent à ce que ces pri- 
viléges fussent déclarés acquis à la 
couronne, Les juges, alors amo- 
Vibles , prononcèrent comme les 
gens du roi avaient conclu. Lon- 
dres obligée de livrer sa charte, 
en reçut une nouvelle qu’on lui fit 
acheter par une forte contribution, 
€ qui mit ses élections et ses ma- 
gistrats à la merci de la couronne. 
Toutes les communautés du royau- 
me, ne songeant pas à essayer 
une résistance qu'avait inutilement 
tentée la capitale, livrèrent Jeurs 
chartes, Shaftesbury vit avec joie 
tous ces événements, et il ne dou- 
ta pas que, parmi tant de cœurs 
ulcérés , il n’y en eût qui s’ou- 
vrissent à la vengeance. Il alla se 
cacher dans une habitation obscure 
de la cité , d’où il envoyait ses 
émissaires susciter des ligues et des 
eonjurés, aiguillonner les uns , di- 
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riger les autres, mêler ensemble les 
vues les plus opposées, et faire 
concourir à leur insu les patrrotes 
les plus respectables avec les force- 
nés instruments de ses projets cri- 
minels. Une troupe de conspirateurs 
subalternes, qu’on appela les hom- 
mes de Shafiesbury , üunrent des as- 
semblées chez un nommé West, où 
Von agita le plan d’un soulèvement 
général, et le projet de tuer le roi et 
son frère. Un colouel Rumsay, ancien 
officier de Cromwel, un Fergusson, 
ministre presbytérien , un lord Ho- 
ward , toujours prêt à déshonorer 
son beau nom, tels étaient les émis- 
saires que Shaftesbury députait vers 
les grands personnages , comme 
Monmouth, Essex et Russel. II fit 
dire an premier qu'il ne lui de- 
mandaitl, ainsi qu'à ses amis , que 
de seconder par un mouvement dans 
les provinces , l'insurrection qu’il 
allait susciter à Londres. Un jour 
que Russel avait été amené dans la 
capitale par des affaires privées , 
Monmouih l’entraîna à une réunion 
chez un marchand de vin de la cité, 
nommé Sheppard. Là ils trouvèrent 
lord Gray, le chevalier Armstrong, 
Rumsay et Fergusson. Russel, vou- 
lut d’abord s’en aller ; retenu par 
Monmouth 1l resta muet auditeur, 
et n’assista même qu'à une partie de 
la conférence. On y parla d’une in- 
surrection, et Rumsay demanda si 
les lords pouvaient la seconder , 
si un certain Trenchard, qui avait 
promis de lever un corps d’insur- 
gents , était prèt. Fergusson com- 
muniqua un projet de déclaration 
sur les griefs de la nation, et il 
fut question de s’assurer si les 
gardes du roi pourraient décon- 
certer un mouvement populaire, 
Le résultat de cetice réunion fut si 
peu satisfaisant pour Shaftesbury, 
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que, sur le rapport qui lui en fut 
fait par Rumsay, il vit qu'il ne 
lui restait plus qu’à sortir d’Angle- 
terre, et qu’il s’'embarqua pour Ams- 
terdam , où 1l mourut. Apres son 
départ, sa bande dirigée par Gode- 
nough , Rumsay et Halloway , con- 
tinua de s’assembler dans une taver- 
ne, où l’on décida un jour que « le 
» seul moyen de reconquérir la h- 
» berté, était de tuer le roi, le duc 
» d'Yorck, les ministres et le Jord- 
» maire:» Detels attentats voulaient 
pour instruments des hommes auda- 
cieux. On fit revenir de Hollande, 
Fergusson et un capitaine Walcott, 
qui avait accompagné Shafstesbury. 
À leur retour on forma une bande 
de quarante des plus déterminés, 
chargés d'attendre Le roi sur la route 
de Newmarkett. Un conjuré nommé 
Rumbold avait sur cette route une 
maison de campagne appelée Kaye- 
House ; il proposa d’y embusquer 
les assassins. Charles ne fut pré- 
servé que par un incident qui avan- 
ça son départ de deux jours. Les 
conjurés songèrent alors à latten- 
dre sur la route de Windsor, ou 
sur celle de Hamptoncourt; mais 
l’un d’eux , cabaretier en ban- 


queroute , pressé par la détresse , et 


n'ayant obtenu de ses camarades, 
qu’une centaine de livres sterling, 
jugea qu'il en gagnerait davantage 
en les dénonçant , et se fit conduire 
chez le secrétaire-d’état, où , sous la 
promesse du pardon et d’une récom- 
pense, il révéla tout ce qu’il savait et 
ne savait pas. Le secrétaire ayant 
dit qu’il ne pouvait procèder sur la 
foi d’un seul témoin , le cabaretier 
alla chercher-son frère, le fit ren- 
contrer avec Godenough , fit causer 
ce dernier, qui se livra sans réserve; 
et les deux frères allèrent à White- 
Hall, faire leur révélation. Ils dirent 
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que Godenough leur avait dif que 
lord Russelavait promis de s’engager 
dansla conspiration, et d'employer 
tous ses moyens pour l'assassinat du 
roi et du duc d’York. Le roi était 
absent ; les ministres lui écrivirent 
que deux grands personnages étant 
dénoncés , ils ne pouvaient aller 
plus loin sans sa présence. Charles , 
se hâta d'arriver. Le 28 juin une 
proclamation fut publiée, ordon- 
nant à tous les Anglais d'arrêter 
les conjurés qui tous étaient en fuite, 
à l'exception de West et de Rumsey. 
Une nouvelle proclamation promit 
cinq cents guinces à celui qui arrête- 
rait Monmouth , Gray et Fergus- 
son. Russel restait encore intact. 
En apprenant que son nom avait 
été prononcé par Rumsey , 1l s’é- 
tait dit qu’il ne pouvait avoir rien 
à craindre d’un homme en qui ja- 
mais il n’avait eu la moindre con- 
fance. Il oubliait que cet homme 
avait été un quart-d’heure avec 
lui dans la maison de Sheppard. 
un messager d’état fut posé en sen- 
tinelle devant sa porie; mais soit 
ignorance , soit desir secret de le fa- 
voriser , les issues que cette maison 
avait sur ses derrières restèrent li- 
bres;il ne tenait qu’à Russel de fuir. fl 
envoya sa femme consulter ses amis; 
tous pensèrent que sa fuite paraîtrait 
V’aveu d’un délit. Sur ces entrefaites, 
Charles reçut une lettre anonyme, 
dans laquelle l’auteur s’accusait 
lui-même d’avoir conspiré avec 
Russel, non pour assassiner le roi 
et le duc, attentat qui , au dire 
même du dénonciateur , -n’eüt pu 
exciter que lhorreur d’un homme 
aussi vertueux, mais pour obtenir 
par une apparence d’insurrection Îe 
retour des parlements. Dès le len- 
demain de l’arrivée du roi , un mes- 
sager vint prendre Russel et lame- 
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na devant S. M. Zord Russel, lui dit 
le roi,il n'ya pas un seul homme 
qui vous ait soupconné de dessein 
contre ma personne; mais des te- 
moignages positifs vous accusent 
d'être entré dans des projets contre 
mon gouvernement. Russel fut inter- 
rogé sur la révélation de Rumsay, 


et sur l’assemblée tenue chez Shep- 


pard, il y avait neuf mois. Il niatout, 
et futenvoyé à la Tour, Essex, pres- 
sé par sa famille de quitter sa mai- 
son, voulut y rester, craignant, 
s’il se cachait, de donner plus de 
poids aux témoignages contre Rus- 
sel. Monmouth, qui se souvenait 
de lavoir entraîné presque malgré 
lui à cette assemblée de Sheppard, 
lui fit dire, de la retraite où il se 
tenait aussi caché, que s’il pou- 
vait lui rendre le moindre service, il 
était prêt à reparaître. Russel répon- 
dit qu'il ne trouvait aueun avantage à 
“voir ses amis mourir avec lui. Inter- 


rogé de nouveau , il repoussa tout : 


par les mêmes dénégations et nia 


limputation nouvelle , d’avoir tramé 


personnellement une insurrection en 

cosse. Ge fut alors qu’une autre 
révélation vint encore fournir de 
nouvelles armes à ses ennemis. Lord 
Howard, plus que soupçonné d’avoir 
écrit au roi la lettre anonyme contre 
Russel , fut arrêté et admis à obtenir 
son salut aux dépens de ceux qui 
avaient eu le malheur de lui par- 
ler ou de l’entendre. Pour iden- 
üfier Shaftesburyet Fergusson svec 
Russel et Sidney, on commença le 
proces par Walcott, Rouse et Hone, 
Le 12 juillet 1683 , ils furent dé- 
clarés coupables ; et le 13 , dix jours 
après son arrestation , Russel fut 
amené à la barre de POI Baily (3). 
Malais cher" LS 


(3) Avaut de sortir de sa prison, il apprit que 
lord Essex, prisonnier dans la chambre voisine de 
la sienne, s'était oté la vie avec un rasoir, 
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Le clerc lut lindictment du grand 
jury , qui accusait William Rus- 
sel d’avoir avec divers autres trai- 
tres conspiré , complotté , ima- 
giné et résolu de renverser et tuer 
le roi, de saisir et détruire ses gar- 
des , d’exciter partout l'insurrection 
et le massacre. L’accusé demanda 
s’il ne pouvait pas requérir une copie 
des faits allégués contre lui. Sur la 
réplique du juge, que rien ne pouvait 
lui être accordé avant qu’il eût décla- 
ré s’il entendait plaider comme cou- 
pable ou comme non-coupable , Rus- 
sel prononça d’un ton calme : Von 
coupable. {1 observa ensuite que ja- 
mais prisonnier n'avait été accusé , 
et jugé le méme jour ; qu'il aiten- 
dait des témoins nécessaires à sa de- 
fense , et que ce serait une étrange 
dureté de ne pas lui donner un jour. 
Le président penchait à l’accorder; 
le procureur - général s’y opposa. 
Par la méprise d’un huissier la liste 
des jurés n’avait pas été signifiée à 
l'accusé ; il la demanda, et requit 
au moins un renvoi à Paprès-midi. 
Le president en fit la proposition ;, 
les accusateurs soutinrent, et les ju- 
ges prononcèrent que rien ne devait 
arrêter la marche du procès. Le 
clerc avertit alors laceusé qu’on al- 
lait lui lire le pannel des jurés, qu’il 
eût à proposer ses objections. Puis- 
je avoir quelqu'unà côté de moi, 
dit-l, pour écrire et aider ma 
memoire ? — Celui de vos ser- 
viteurs qui vous plaira, dit le pré- 
sident. — Ma femme est ici, dit 
Russel, pour remplir cet emploi; 
et lon vit cette vertueuse épouse 
sortir de la foule et s'asseoir à côté 
de Russel, Des deux premiers ju- 
rés qu'on nomma, l’un avait été 
choisi hors de la liste, l’autre n’était 
pas franc-tenancier , et ne possédait. 
pes un bien libre de quarante shel- 
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lings de revenu; or lestatut de Henri V 
s’opposait positivement à leur ad- 
mission (4); mais ce fut envain 
que Russel invoqua cette loi: la 
récusation fut rejetée ; et le pro- 
cureur général développa le système 
de l’accusation qui consistait tout en- 
tier à confondre ensembleles temps, 
les faits et les personnages les plus 
étrangers les uns aux autres. Sui- 
vant ce système , il ÿ avait eù une 
communauté de projets entre un 
comité secret de personnages no- 
bles, prudents , chargés de pré- 
parer une insurreclion générale, et 
un grand conseil d'agents subalter- 
nes, chargé de faire les dispositions 
pour l'assassinat du roi. Le pre- 
mier de ces conseils , que le procu- 
reur-général appelait Le conseil-d’é- 
tat, composé du duc de Monmouth, 
des lords Russel et Gray, d’Arms- 
trong et de Fergusson, avait tenu de 
fréquentes assemblées. On y avait 
délibéré sur les moyens de soule- 
ver le royaume , et de saisir la 
personne du roi. Plus tard, ce 
conseil-d’état s'était purgé de lord 
Gray et du chevalier Armstrong, 
hommes trop immoraux , et qui 
avaient été remplacés par lord Ho- 
ward, lord Essex, Algernon Sid- 
ney et Hampdem, auxquels Mon- 
mouth et Russel étaient restés umis. 
Ainsi, dans sa formation nouvelle, le 
conseil de l'insurrection avait été 
porté à six membres , et le conseil 
de l'assassinat réduit à sept, que le 
procureur-général ne nommait pas. 
Trois témoins furent interrogés par 
les avocats de l'accusation , armés 
de toutes leurs subtilités contre l’ac- 
cusé laissé à lui seul et dépourvu 
du secours d’un conseil. Ces trois 


(4) Hume à écritque ce jury était composé d'hom- 
mes probes et honnêtes ; cependant deux d’entre 
eux wignoraient pas qu'ils siegeaient illégalement . 
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témoins étaient Rumsay , Shepparck 
et lord Howard. Les deux premiers: 
déclarèrent qu'ils avaient vu Russel: 
une fois dans lamaisondeSheppard, 
sans pouvoir citer un seul mot de 
lui. Le troisième, Howard , témoin 
unique, se donnant pour membre 
des six élus, déposa qu’ils avaient 
tenu deux assemblées, deux mois 
après le départ de Shaftesburyÿ ;que, 
dans la première, chez Hampden, 
on avait agité la possibilité d’exciter 
une insurrection ; mais qu'il ny 
avait eu rien de fait ; que dans la 
seconde, chez Russel, on avait dé- 
cidé l'impossibilité de rien entre: 
prendre sans l’Ecosse ; qu’on avait 
parlé d’une levée d'argent, et indi- 
quéenplaisantant un Caisster, Mais, 
qu'aucune mesure n'avait ele prise, 
et qu'iln'y avait pas Eu une troi- 
sième assemblée. Howard interpellé: 
par lord Russel tomba dans des con- 
tradictions ; et l’accusé, avec tout 
l’ascendant de sa prebité, déclara 
que dans les deux assemblées il n’y 
avait pas eu un seul débat du genre 
de ceux racoutés par Île témoin 
unique. Le procureur général ap- 
pela ensuite West, lun des com- 
plices de Shaftesbury , qui déclara 
qu'il n’avait point eu de rapports 
avec Russel, mais qu'il avait en- 
tendu dire que ce lord était um 
des chefs du complot. Ce témoigna- 
ge de oui dire donna lieu à une ré- 
clamation de l’accusé, qui se plai- 
gnit aussi que deux témoignages 
fussent admis pour preuve sur des 
faits différents. Il réclama encore 
contre le peu de temps qui Jui était 
accordé, contre la privation d’un 
conseil : etil se défendit de toute par- 
ticipation aux complots de Shaftes- 
bury. Il ne nia point s'être trouvé 
par hasard , et pendant un quart 
d'heure, chez Sheppard, en invo- 
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quant sur cetteréunion, quelle qu’elle 
fût, la prescription légalede six mois. 
Il soutint que dans les deux autres 
il n’y avait eu que des conversations 
vagues sur la politique, Plusieurs té- 
moins à décharge parlèrent non seu- 
lement des vertus de laccusé, mais 
de sen aversion constante pour tout 
moyen violent d'obtenir le redres- 
sement des griefs. Le jury déclara 
Russel coupable de haute - trahison, 
et le lendemain, 14 juillet, il fut 
amené à la barre pour entendre sa 
sentence. Le président fui ayant de- 
mandé, selon l’usage , s’il avait quel- 
que motif à alléouer pour empé- 
cher que l'arrêt ne fût passé contre 
lui, il demanda la lecture de Pacte 
d'accusation. À ces mots: Accused'a- 
voir complote la mort du roi, Rus- 
sel interrompit le greflier, et dit 
d’une voix élevée : « je croyais que 
» l’acte d’accusation ne m'avait pas 
» imputé d’avoir comploté la mort 
» du roi. » Pardunnez - moi, mi - 
lord , dit le procureur - général. 
« Mais, M. le Recorder , répli- 
» qua le lord, mème en supposant 
» Vrai ce que vos témoins ont juré 
» contre moi , J'en appelle à vous et 
» à la cour, pour juger si je suis cou- 
» pable aux termes du statut de la 
» 25€, année d'Édouard III. Ils ont 
» juré qu'il y avait eu conspiration 
» pour faire des levées de guerre, 
» mais rOn qu’il y avait eu intention 
» de tuer le roi. » Le Recorder ré- 
pondit que c’était une exception qui 
eût dû être présentée avant la décla- 
ration du verdict ; mais que dé- 
sormais la cour n’était pas moins 
liée que l’accusé. Soit que le pré- 
sident répugnât à prononcer lui- 
même la sentence, soit par toute 
antre cause, cette sentence, avec 
le détail dégoûtant de tous les sup- 
plices accumulés en Angleterre dans 
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cés sortes de jugements , fut lue par 
un simple juge , gui, dans le par- 
lement, avait voté avec lord Rus- 
sel. Le roi commua la peine en 
une simple décapitation. Huit jours 
s’écoulèrent entre la condamnation 
et l'exécution. Lady Russel se livra 
d’abord au desir le plus naturel, ce- 
lui d'obtenir la grace de son époux , 
et de le déterminer lui-même à la 
seconder dans les tentatives qu’elle 
allait faire. Vaincu par ses suppli- 
cations , il consentit à signer des pé- 
tions au roi et même au duc d’York, 
1] laissa ses amis maîtres deles ré- 
diger , pourvu qu'il n’y confessât 
pas des crimes dont il était innocent, 
et qu’il se bornât à des actes de 
soumission, Lord Ranclag écrivit à 
lady Russel qu'elle cherchât à sur- 
prendre le rot, soit dans la galerie, 
soit dans le parc, et que là elle 
lui demandèt sinon la grace, au 
moins un sursis, Le Roi, ajoutait 
ce lord, évite de vous voir et de 
vous entendre , parce qu'il sent 
qu'il ne pourrait vous refuser. Lady 
Russel surprit le roi, se jeta à ses 
pieds, et demanda au milieu d’un tor- 
rent de larmes que les services de 
son père fissent oublier les erreurs 
de son mari; le roi la releva , et se 
tut. Le comte de Bedford offrit à la 
duchesse de Portsmouth , jusqu’à 
cent mille livres sterling pour la vie 
de son fils. Enfin ,cemalheureux père 
adressa lui-même au roi une péti- 
tion extrémement touchante, qui 
n’eut pas plus de succès. Charles IF, 
laissé à lui-même, eût encore par- 
donné : réconcilié par la suite avec 
Monmouth, il lui avoua qu’il avait 
été au moment de faire grace , mais 
qu'il avait été obligé de laisser exé- 
cuter l'arrêt pour ne pas se brouiller 
avec le duc d’York. Lesdocteurs Bur- 
net et Tillotson, quitous deux avaient 
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déposé en faveur de Russel, lui 
prodiguèrent tous les secours de la 
religion pour le préparer au coup 
fatal s’il devait le recevoir , et tous 
les efforts de l’amitié pour détour- 
ner ce coup, si cela était possible, 
La veille de l'exécution, après avoir 
reçu la communion des mains du 
doyen, Russel lui montra un para- 
oraphe du discours qu'il devait 
remettre aux shérifs sur lécha- 
faud , et dans lequel il s’exprimait 
ainsi sur la question du droit de ré- 
sistance : « Je ne puis nier que mon 
» opinion a été qu’une nation libre 
» peut défendre sa religion et ses 
» libertés, lorsqu’ellessont envahies, 
» et lorsqu'on veut les lui ravir. » 
Tillotson se montra fort afiligé de ce 


paragraphe ; et ilcomposa une lettre 


réfléchie pour persuader au lord que 
La religion chrétienne défendait po- 
sitivement la résistance à l'autorité. 
Lorsque Russeleut lu cettelettreil dit: 
«Je desirerais être convaincu, mais 
» je ne puis pas dire que je le sois. » 
Repassant ensuite les dépositions 
d'Howard et de Rumsay , il dit : 
« Je ne leur ferais pas de mal quand 
» même je le pourrais, mais je sens 
» que je ne puis m'empêcher d’a- 
» voir pour eux un profond mé- 
» pris. Ce mépris est-il compatible 
» avec un pardon absolu de leur in- 
» jure ? » Le ministre calma les 
scrupules du patient généreux , en 
lui faisant lire, dans les versets du 
psaume quatorzième, que le mépris 
des hommes vils était un des carac- 
tères exigés dans celui qui voulait 
étre digne de demeurer sur La mon- 
tagne sainte. Russel raconta alors 
au docteur que c'était Essex qui l’a- 
vait forcé à recevoir Howard dans 
la seule conférence tenue chez lui; 
et il ne doutait pas que ce souvenir 
eût porté Essex à se donner la mort. 


RUS 
La veille du jour fatal, il vint à la 
pensée de sa vertueuse épouse, que 
si le roi connaissait la lettre qui 
ne devait être remise à S. M. qu’a- 
près la mort de Russel, le prince 
en serait peut-être ému. Elle écrivit 
à Burnet pour le consulter ; et 
le docteur ayant approuvé cette 
résolution , on envoya la lettre au 
roi; mais ce fut encore sans succès, 
et 1l fallut se préparer au cruel sa- 
crifice. Le doyen de Canterbury 
vint de grand matin célébrer l’office 
divin , et il administra le sacrement 
que lord Russel reçut avec la dé- 
voton la plus fervente. Il ne put 
se défendre d’un léger sourire, quand 
les shérifs vinrent lui faire: lectu- 
re du warrant , qui ordonnait l’exé- 
cution de sa sentence. L’un des deux 


était Rich, qui, dans la chambre 


des communes, avait été des plus 


ardents promoteurs du bill d’exclu- 


sion. Lorsqu'ils furent partis, Rus- 
sel dit au docteur : « Je me suis ré- 
» primé, parce qu’il n’eût pas été 
» décent de plaisanter en pareille 
» matière ; mais j'ai été tout près 
» de dire à Rich que nous ne vote- 
» rions plus ensemble le bill d’ex- 
» clusion. » Selon Dalrymple , lord 
Russel adressa ce propos à Rich lui- 
même; puis, craignantde l’avoirafili- 
gé, luitenditla main et serrala sienne. 
La veille de sa mort, il fit venir ses 
enfants pour recevoir leurs derniers 
adieux et leur donner sa bénédic- 
tion. Arrivé à l’heure du souper, il 


dità safemme:« Restez encore; et fai- 


» sons ensemble le dernier repas que 
» je prendrai sur la terre. » Pendant 
ce repas , 11 parla de divers objets 
avec une sérénité qui approchait de 
la gaîté. Lady Russel reçut à table 
un billet dans lequel on proposait 
un nouveau moyen pour sauver son 
mari, Ce moyen lui parut ridicule ; 
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etil en plaisanta. Il aimait mieux, di- 
sait-1f, songer à ces grands caractères 
Qui avaient quitté la vie avec toute la 
liberté de leur esprit ; et il se plut à 
en rappeler les exemples. Dix heu- 
res sonnèrent; et 1l fallut se séparer. 
Sa main prit celle de lady Russel : 
Cetie chair, dit-il, que vous sen- 
tez encore , dans peu d'heures sera 
glacée. I l’embrassa quatre ou cinq 
fois, et ils s’arracherent l’un d’avec 
l’autre, non pas au milieu des san- 
glots et des larmes, mais avec un 
silence composé , la femme vou- 
lant épargner la sensibilité de son 
mari, le mari celle de sa femme, 
tous deux renfermant l’expression 
d’une douleur trop grande pour pou- 
voir être soulagée par des éclats, 
Lorsque Russel eut cessé de la 
voir, 1l prononça ce mot fameux : 
Mairitenant l’amertume de la mort 
est passée ; et il entonna, pour 
ainsi dire, un cantique de bénédic- 
tions sur cette compagne angélique, 
qui avait fait le bonheur de sa vie et 
la consolation de sa mort. Il dor- 
mit d’un profond sommeil, se leva 
à l’heure ordinaire, fit sa toilette 
avec le même soin, et remercia Dieu 
de ce qu’il ne sentait son esprit ni 
effrayé ni troublé. Prenant sa mon- 
tre, 1l la fit sonner pour la dernie- 
/xe fois, en disant : Le temps a fini 
pour moi, et l'éternité commen- 
ce. Alors il voulut encore faire 
une dernière lecture de l’écrit qu’il 
devait déposer entre les mains des 
shérifs, sur l’échafaud , et il dit à Bur- 
net: Je voudrais y ajouter quelques 
mots sur les dangers de la servi- 
tude et du papisme. Le docteur lui fit 
observer quecette addition paraîtrait 
inspirée par un mouvement de ven- 
geance. 4 la bonne heure, dit Rus- 
sel, laissons ce papier comme il 
est. Descendu dans la salle basse, 
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il y trouva son plus cher ami, Ca- 
vendish, qui avait demandé vaine- 
ment à le faire évader en se subs- 
ütuant à sa place, et qui venait lui 
faire ses derniers adieux. Les em- 
brassements des deux lords firent 
couler les larmes de tous ceux qui en 
furent témoins. Russel monta dans 
son carosse avec Île visage serein. 
Les docteurs Tillotson et Burnet 

entrérent après lui. Le long du che- 
mi il distingua dans la foule, beau- 
coup de personnes de sa connaissan- 
ce. Les unes le regardaient fixement 
avec l’insolente férocité d’une faction 
qui triomphe, le plus grand nombre 
le saluaient avec des marques de res- 
pect et de douleur. 1 y a là des 
joies qui ne m'offensent pas, dit-il, 
mais il y a des pleurs qui me tou- 
chent bien vivement. Le carosse en- 
trant dans la rue de la reine , laissa 
sur la gauche le côté de cette rue où 
était sa demeure ; il porta ses re- 
gards de ce côté, et Tillotson vit une 
larme tomber de ses yeux. Pouvait- 
il oublier cette épouse qui mainte- 
nant s’y trouvait solitaire, et ne pas 
penser à quel désespoir elle y était en 
proie? Monté sur l’échafaud , avant 
de remettre aux shérifs, son dis- 
cours qu'il tenait à la main , il 
dit , en s’adressant au peuple : 
« Dieu sait combien j'ai été loin de 
» former aucune espèce de projet ni 
» contre la personne du roi , ni pour 
» changer le gouvernement ; je prie 
» encore pour la conservation de 
» l’un et de l’autre... Je pardonne à 
» tout le monde; Je prie Dieu de 
» maintenir la religion protestante, 
» et de la faire fleurir aussi long- 
» temps que le soleil et la lune bril- 
» leront. Me voilà plus résigné, me 
» voilà" plus content de mourir que 
» je ne lai jamais été. » Alors il de- 
manda au doyen de prier avec lui. Il 
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donna dix guinées à l’exécuteur, son 
anneau à Tillotson , et sa montre à 
Burnet , en lui recommandant ses 
commissions pour sa femme et pour 
son père. Îl pria encore quelques mi- 
nuies à genoux. Relevé, il se désha- 
billa , couvrit sa tête d’un bonnet, 
la posa sur le biliot, et reçut le cou 

mortel, le 21 juillet 1683, dans la 
quarante-quatrième année de son âge. 
Une heure après , son écrit imprimé 
courait dans toutes les rues. Il pro- 
duisit un tel effet, que les deux ecclé- 
siastiques qui avaient assisté l’infor- 
tuné lord, furent mandés devant le 
conseil. Tillotson fut promptement 
renvoyé; mais Burnet fut retenu , et 
subit un Îong interrogatoire , où on 
lui reprocha d’avoir composé lui-mé. 
me le dernier écrit de Russel. Il offrit 
d’aflirmer sous serment que ce dis- 
cours avait été écrit tout enlier par 
lord Russel , qui en avait remis qua- 
tre copies à sa femme. Lady Russel 
écrivit au roi, qu'il ne manquait plus 
à ses ennemis que de supposer que ce- 
fui qui, toute sa vie, avait été un 
modèle de candeur et de vérité, eût 
pu, à l’article de la mort, publier 
Vécrit d’un autre, comme son ou- 
vrage. Peu de jours après, le roi lui 
fit dire qu’il ne comptait pas se pré- 
valoir des confiscations qui avaient 
été prononcées, et qu'il lui remettait 
pour elle et pour ses enfants les biens 
de leur père. Le second acte du par- 
lement, après le couronnement de 
Guillaume LIT, fut de casser la con- 
damnation de Russel. La chambre 
des pairs revit le procès, et passa 
un bill qui proclaina l'innocence, 
du condamné, et signala son exé- 
cution comme un assassinat. Le 
vieux comte de Bedford fut alors 
nommé membre du conseil privé, et 
duc; et le nouveau rois’exprima ainsi 
dans la patente qui lui fut délivrée : 
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« . Ce n’estpasle moindre deses té: 
» tres que d’avoir été le père du lord 
» Russel, l’ornement de son siècle, 
» dont il ne nous suflit pas que les 
» grands mérites soient transmis à 
» la postérité par l’histoire; mais 
» nous voulons les consigner dans 
» cette royale patente, pour qu’elle 
» reste dans sa famille comme un 
» monument consacré à la vertu su- 
» blime de ce lord Russel, dontlenom 
» ne sera jamais oublié tant que les 
» hommes conserveront quelqu’es- 
» time pour la sainteté de mœurs, 
» pour la grandeur d’ame et pour 
» l’amour de la patrie constant jus- 
» qu’à là mort. Voulant donc adou- 
» cir pour cet excellent père l’amer- 
» tume d’une si grande perte , célé- 
» brer la mémoire d’un si noble fils, 
» et exciter son digne petit-fils, hé- 
» ritier de si puissantes espérances, 
» à suivre encore avec plus d’ardeur 
» l’exemple de son illustre père, 
» nous avons résolu de conférer ce 
» haut degré d’hornneur audit comte 
» de Bedford et à sa postérité, etc. » 
Parmi les écrits publiés sur William 
Russel, les plus remarquables sont : 
Véritable relation de la vie et de La 
mort de Guillaume lord Russel, et 
origine des comtes de Bedford, par 
A. L., Londres , 1684 , in-8°, , (en 
anglais). — Procès du feu lord Rus- 
sel, par Henri, lord Delamere ; 
Londres, 1689.— Défense de l’in- 
nocence, de Lord Russel, par sir 
R. Atkins, juge de la cour des com. 
muns-plaids, Londres, 1694. — 
Enfin, la Vie de William Russel : 
Londres, 1819, par son petit-fils, 
etque nous avons consultée et plu- 
sieurs fois copiée dans cet article, On 
a publié récemment à Londres des 
Lettres de Lady Russel, avec des 
observations par miss Berry. 
. T—L. 
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RUSSEL (Enowarp ), comte 


d’Orford ; amiral anglais, petit - fils 
de François Russel, quatrième com- 
te de Bedford , naquit en 165r. Il oc- 
cupait auprès du duc d’York ( de- 
puis Jacques IT), le poste «le gentil- 
homme de la chambre, lorsque Wil- 
liam Russel, son cousin - germain, 
fut décapité ( 7. l'article precédent). 
Comme il attribuait cette mort à la 
haine que ce prince avait vouée à son 
parent , 1] donna sa démission, et se 
retira de la cour. La conduite de 
Jacques If, après son avénement , 
ajouta encore au mécontentement 
d'Edonard Russel , et le reudit l'un 
des promoteurs les plus actifs de la 
révolution de 1688, qui plaça le 
prince d'Orange sur le trôue, 1 fut 
récompensé de son zèle par une pla- 
ce dans le conseil-privé, et justifia la 
Confiance du nouveau gouvernement, 
qui lui donna le commandement d’u- 
ne flotte considérable. En 1692, 
Louis XIV, qui n'avait pas encore 
désespéré de replacer Jacques IL sur 


son trône, prépara un débarque- 


ment de vingt mille hommes, qui 
devait être protégé par une flotte 
de soixante vaisseaux de ligne, 
Les mouvements qui s’opéraient 
dans les ports de France, et les 
camps formés sur les côtes, ex- 
citèrent les alarmes de la cour d’An- 
gleterre, qui donna ordre à Russel 
de mettre en mer avec le plus de 
promptitude possible. Le 11 mai, 
il fit voile de Rye, et se réunit à 
lescadre commandée par Delaval 
et Carter. Renforcé par la flotte 
hollandaise, sous: les ordres d’Al- 
monde, Gillemberg et Vander Goes , 
il s’approcha, le 18 mai, des cô- 
tes de France, avec quatre-vingt- 
dix neuf vaisseaux de ligne, ou- 
tre plusieurs frégates et des brü- 
lots , et nc tarda pas à découvrir 
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l'ennemi. Le vent et les tempêtes 
avaient empêché l’escadre française 
dela Méditerranéede joindre à temps 
celle de la Manche : et la protection 
que la France s’était promis de don- 
ner aux troupes trlsndaises réunies 
dans le Cotentin, se réduisit à qua- 
rante-quatie vaisseaux, commandés, 
a la verité, par Tourville, qui reçut 
l’ordre, mal conçu, desortirde Brest 
en toute hâte, et d'attaquer l'enne- 
mi, quelle que fût sa force (1), etsans 
qu'on eût prévu le cas de la réunion 
de la flotte anglaise à celle des Hol- 
landais, Tourville eût pu facilement 
éviter un combat anssi inégal, où il 
avait même le désavantage du vent: 
mais, lecontr’ordre qui lui fatenvoyé 
à ce sujet, n'étant Pas parvenu , il 
obéit sans hésiter, aux instructions 
absulues qu'il avait reçues , et atta- 
qua les Anglais, auprès du cap de 
la Hogue, avec une résolution qui les 
étonna, Ce combat » €Xtiémement 
violent, commença le 29 mai, à dix 
heures du matin » et ne cexsa que le 
soir, à pareille heure , où les Fran- 
Sais songèrent à la retraite, Il avait 
été indécis jusqu’à ce moment: mais 
l'avantage réel des Anglais ne tarda 
pas à se déceler, Les vaisseaux fran- 
çais, inégalement maltraités, ne pu- 
rent faire rgute de concert, et se 
dispersère ls divers ports de la 
Normandie et de la Britagne, Treize 
furent brûlés par l'amiral anglais , 
dans les ports sans défense de !a Ho 
gue et de Cherbourg, tandis que De- 
laval, son vice-amirai , en détruisait 
six autres. Quelques historiens ont 
reproché à Russel de n’avoir pas su 
profiter de sa victoire et de la cons- 
ternation qu'elle avait inspirée aux 
ee 5, 000 

(x) Le roi Jacques avait ou croyait avoir sur la 
flotte anglais: des intellig nces qui lui conseillaient 


de la faire attéquer avant sa jouction avec les Hol- 
landais, C’est ce qui motiva l’ordre donnée À Tour. 


ville, 
24 
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Français, et d’avoir agi ainsi en hai- 
ne du comte de Nottingham, qui lui 
An eU les Fu de er uet, 
. La reine Anne- Marie, et les 

one d'Angleterre, dont Rus- 
sel était membre, portèrent de sa 
conduite un jugement bien différent : 

la première fit frapper en mémoire 
du combat de la Hogue , 30,000 mé- 
dailles pour être distribuées aux ma- 
telots de l'expédition ; et les se- 
condes , tout en lui votant des re- 
merciments , demandèrent une en- 
quête, qui tourna cependant à son 
avantage. La chambre des pairs, in- 
fluencée par Nottingham, resolut 
de censurer l'amiral; mais, après 
quelques discussions à son sujet en 
tre les deux chambres, l'affaire fut 
abandonnée. En 1693, Russel , Marl- 
borough, et plusieurs autres person. 
nages mécontents de Guillaume, en- 
tretinrent avec Jacques II ,une ‘ur 
respondance suivie , qui ne produi- 
sit cependant aucun résultat. Il pa- 
raitrait que, Vannéc suivante, Russel 
fut placé à la tête de l’amirauté. 

Chargé d'empêcher la reunion des 
flottes de Brest et de Toulon, il 
arriva trop tard pour y mettre obs- 
tacle. Nommé ensuite amiral com- 
mandant en chef et capitaine - gé- 
néral des vaisseaux | majesté 
Britannique dans les mers fermées 
et dans la Méditerranée; il se ren- 
dit sur les côtes de Catalogne, avec 
une flotte de quatre-vingt-huit vais- 
seaux de ligne, qui transportait 
dans cette province environ douze 
mille hommes de troupes, partie 
anglaises , et partie autrichiennes 
ou espagnoles. Son arrivée , en 
forcant Tourville à s'éloigner, em. 
pêcha les Français, deja maitres 
de Palamos et d’Ostalrich, de s’em- 
parer de Barcelone. Les discussions 
de Russel avec le vice - roi de Cata- 
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logne firent manquer cette expédi- 
tion, qui se borna à la délivrance 
de Barcelone et au bombardement 
sans résultat de Palamos. Russel, 
trompé par une ruse de Vendôme, 
nouveau commandant des troupes 
françaises en Catalogne, quitta ces 
parages dans lespoir “ee rencontrer 

et de combattre Tourville ; mais , 

ne l’ayant pas trouvé , il rentra 

dans les ports d'Angleterre. Un nou- 
veau projet d'invasion ayant été for- 
mé ,en 169, par Jacques IT, qui 
devait s’embarquer avec une armée 
française ; le gouvernement anglais , 
sur le premier avis qu "11 en reçut, 

envoya Russel sur les côtes de Frans 
ce, avec cinquante vaisseaux de li- 
ane; et l’ennemi n’osa rien entre- 
prendre. Guillaume ITT le créa, le 7 
mai 1697, pair de la Graidebres 
tagne, et lui donna Îles titres de ba 
ron de Shingey, de vicomte Barflenr 
et de comte d’Orford. Lorsque le 
traité de partage de l'Espagne , con- 
clu en 1708, entre la France, lAn- 
gleterre et les Etats- généraux , fut 
connu à Londres , les communes en 
témoignèrent in mécontentement. 
Ce fut surtout contre les comtes de 
Portland ( ’oy. ce nom }), d’Orford 
(Edouard Russel), et les Lords So 
mers et Halifax, considérés comme 
les sisnataires ou conseillers de ce 
traité, qu’elles dirigèrent leur res- 
sentiment : la chambre des commu: 
nes les mit en état d’accusation, les 
traduisit à la barre de la chambre- 
haute , et présenta en même temps 
une adresse au roi pour le prier 
d’éloigner de ses conseils tous ceux 
qui avaient conseillé un traité aussi 
désavantageux au commerce et au 
bien-être de l’Angleterre. Lord Or- 
ford _ était en outre accusé d’avoir 
reçu des dons exorbitants de la cou- 
ronne, et de s’être rendu coupable 
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de divers abus dans lapprovision- 
nement de la flotte sous ses ordres. 
Il se défendit sur tous les points 
d'accusation ; maisil dut surtout son 
acŒçuittement aux discussions inté- 
rieures qui s’élevèerent entre les deux 
chambres, et qui le firent renvoyer 
de toute accusation par celle des 
pairs. Sous lerègnede la reine Anne, 
le parti des Whigs . auquel appar- 
tenait le comte d’Orford, le porta 
de nouveau à la tête de l’amiranté: 
mais à l’époque de Ja disgrace des 
amis de Marlborough et du trivm- 
phe des Toris , il offrit lui-même sa 
démission , qu'on lui aurait sans 
doute donnée comme aux autres 
membres de l’administration, qui 
fut entièrement renouvelée en 19 10, 
On ne voit pas que Russel, comte 
d'Orford , ait, depuis lors, rien 
fait de remarquable jusqu’à sa mort 
arrivée le 26 nov. 1725. Il ne laissa 
pas de postérite. 
RUSSEL ( ALExANDRE )}, méde- 
cin et voyageur, était né en Écosse, 
Nommé ,en 1740, médecin du comp- 
toir anglais d’Alep, il fréquenta les 
plus habiles praticiens du pays, ac- 
quit une grande réputation, ef sut ins- 
purer au pacha une confiance qui fut 
très-utile à ses compatriotes , et mé- 
me aux gens du pays ; car plusieurs 
fois 1l parvint, par son crédit, à sau- 
ver des malheureux condamnés à 
inort, On rapporte que le pacha 
poussa son estime pour Russel jus- 
qu’à le charger d'envoyer un présent 
à son vieux père, en Ecosse, en di- 
sant : « Je lui suis redevable de ton 
amitié et de ton assistance, » Russel 
s'était occupé, durant son séjour en 
Orient, de étude de la langue ara- 
be:illa parlait très-bien , ce qui fa- 
cilita beaucoup les recherches aux- 
quelles il se livra. Revenu en Angle- 
terre, il eut la direction de l’hôpi- 
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tal de Saint-Thomas de Londres, et 
fut admis dans la société royale. 11 
mourut en 1770. On a de dur : Æis- 
toire naturelle d'Alep et du pays 
voisin, Londres, 1755, 1in- 4°, Cet 
ouvrage offre une description détail- 
lée d'Alep et de la contrée qui l’en- 
vironne, des observations sur le cli- 
matet les productions, sur les mœurs 
et les usages des habitants, enfin des 
remarques sur les maladies, et plus 
particulièrement sur la peste, Russel 
était un homme judicieux et véridi- 
que. Son livre renfermenne multitu. 
de de renseignements utiles. Ce qu’il 
a écrit sur la peste est très-précieux , 
et n'a pas peu servi à faire prendre 
des mesures efficaces contre ce ter- 
rible fléau, Une nouvelle édition 
parut, en 1704(2 vol, in- 40., 
avec 16 planches ), par les soins du 
frère de l’auteur; elle contient plu- 
sieurs augmentations, L’/Æistoire 
naturelle d'Alep a été traduite dans 
la plupart des langues de l'Europe ; 


‘on en tronve un extrait dans Îles 


Voyageurs modernes ( par Pui- 
sieux), Paris, 1760, 4 vol.in-19, £a 
société royale et la société médicale 
furent redevables à Russel de plu- 
sieurs Mémoires importants. —Rus- 
sEL (Patrice), frère du précédent, 
fut son successeur, dans ses fonc- 
Uons près du comptoir d'Alep. De 
17900 à 1962, al eut de nombreu- 
ses occasions de faire des observa- 
tions sur la peste. Après un séjour 
de plusieurs années dans l’Orient , 
où 1} acquit, comme son frère, une 
grande facilité de parler larabe, 
il revint en Angleterre , où il mou- 
rut octogénaire, le 2 juillet 1805, 
On à de lui: FE. Traité de la peste, 
1791 , in-4°. [ndépendamment de 
la marche dela maladie et de son 
histoire medicale, ce livre offre 
une Notice complète des lazarets 


24. 


RUS 


et autres établissements de quaran- 
taine, et de la police adoptée dans 
les temps de contagion. If. Moti- 
ce sur les serpents de l’Inde, Lon- 
dres, 1796, in - fol., avec 46 plan- 
ches color., et un Supplément pu- 
blié en 1800. III. Descriptions et 
figures de deux cents poissons re- 
cueillis sur la côte de Coromandel, 
1802, 2 vol. in-fol.—Russez ( Guil- 
Jaume), né, en 1546, dans le comté 
de Midälothïan, en Ecosse, fut mis 
en apprentissage chez un imprimeur; 
ce qui lui fututile par la suitelorsque 
des espérances qu’il avait conçues ne 
s'étant pas réalisées, il devint cor- 
recteur, puis prote d'imprimerie. 
La fortune lui donna, plus tard, 
les moyens de se passer de cette res- 
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source. Îl fit un voyage à la Jamaï- 


que, en 1780, ut reçu docteur ès- 
lois, à Cambridge, en 1702, et mou- 
rut le 17. janvier 1794. Îl a publié : 
I. Vouvelles sentimentales, Lon- 
dres, 1770, in- 80, IT. Recueil de 
Fables morales et sentimentales , 
ibid. , 17792, 1in-80, [IT. Julia , ro- 
man poétique, 1bid., 1774, in - 8°. 
Ces productions sont médiocres. IV. 
Histoire d’ Amérique, ibid., 1770, 
in-8°. V. Histoire de l’Europe mo- 
derne, 17539-17584, 5 vol. in-8°. Cet 
ouvrage, qui finissait d’abordàla paix 
de 1763, a depuis été continué jus- 
qu’au traité d'Amiens, par Coote: il 
est estimé, VI. Histoire de l’Europe 
ancienne , ibid., 1793, 2 vol. in-8°, 
On a aussi de G. Russel une Tra- 
duction de l’Essai sur les femmes, 
de Thomas: des Poésies et des Essais 
insérés dans des Journaux. Es. 

RUSSEL (François), duc de 
Bedford, homme d’état et agrono- 
me anglais , né le 29 juillet 1765, 
était petit-fils de Jean Russel , qua- 
trième duc de Bedford (1), et fils 
aîné du marquis de Tavistock et d’'E- 
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lisabeth Keppel, fille du second comte 
d’Albemarle. Il n’avait que deux ans, 
lorsqu'il perdit, et son père, mort 
des suites d’une chute de cheval, 
et la marquise de Tavistock , sa mè- 
re ,qui succomba à la douleur de cette 
fin prématurée, A sept ans, la mort 
de son srand-père, dont il était héri- 
tier , fui laissa le titre de duc de Bed- 
fard. I] reçut sa première éducation 
à Loughborough-Frouse , d’où il fut 
envoyé à l’école de Westminster ; 
mais il paraît qu’il se dégoûta bien- 
tôt de l'étude, et qu’il quitta West- 
minster, sans avoir fait aucun pro- 
grès. Îl se présenta ensuite à luni- 
versité avec quelque désavantage : 
mais 1] parvint à surmonter toutes 
les difficultés qui provenaient de ce 
que ses preuilères études avaient été 
excessivement négligées ; et, à force 
d'application , il répara le temps 
perdu, et se fit même distinguer, 
Placé au plus haut rang de la société, 
héritier de l’une des fortunes les 
plus considérables du royaume, on 
ne doit pas être surpris si le due 
de Bedford se livra , dans sa jeu- 
nesse , aux amusements qui for- 


, ment trop souvent la seule occu- 


pation des jeunes seigneurs anglais. 
Il aimait surtout passionnément les 
courses de chevaux : sa prédilection 
pour ce genre d’amusement , lui fit 
étudier avec soin la nature ct les 
qualités du noble animal dont il se 
servait ; et c’est probablement à 
cette passion, qu’on doit attribuer 
l'émulation si louable qu'il montra 
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(x) Ce duc de Bedford étail lord lieutenant d’fr- 
lande. T1 fat nommé, le 4 septembre 1762, ministre 
pléui, otentiaire près la « our de Versuilless et ce 
fut en cette qualité qu’il signa le 3 novembre sui- 
vant ,: F ntainebleau ,les préliminaires de paix avec 
Ja Frauce et l'Espagne; ei, le 10 février 1763 , la ra- 
tificatiou du traite de paix défiuitive entre la Gran- 
de-Bretagne , la France, l'Espagne et le Portugal. Il 
fit ensuite partie du ministère Grenville, fut sévè- 
rement attaqué dans les lettres de Junius, et mourut 
le 14 janvier 1778. F7 
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dans la suite pourétudier etaméliorer 
la race des bestiaux. Le duc de Bed- 
ford sentit bientôt que les habitudes 
d’un jockey etles plaisirs de la course 
ne devaient pas uniquement occuper 
son esprit. Son rang , sa fortune et 
son influence fixèrent l’attention du 
ministère, qui voulait s’en faire un 
appui. Mais quoique les ducs de 
Mariboroïgh etde Dorset, lord Straf- 
ford, et d’autres membres de sa fa- 
mille, se fussent rangés du côté de 
l'administration, le due de Belford 
embrassa la cause de l'opposition. 
Des son entrée dans la vie publique, 
il se lia particulièrement avec Fox, 
et défendit, avec autant de fermeté 
que de désintéressement , les princi- 
pes des Whiys , qui avaient toujours 
été professés par les Russel. [1 se 
passa beaucoup de temps avant qu'il 
püt vaincre sa défiance naturelle 
pour parler en public , quoiqu'il 
montrât , en particulier , autant de 
clarté dans le jngement que de force 
dans les expressions. Ses amis 
avaient beau l’exciter à rompre le 
silence, il hésitait toujours: mais ce 
que n'avaient pu faire leurs con- 
seils, un élan d’indignation le pro- 
duisit; et il est remarquable que 
son début , comme orateur , fut'ce 
que l’on considère généralement com- 
we l'effort le plus difficile, une ré- 
plique. Dans un débat de la chambre 
des pairs, se croyant personnelle- 
ment attaqué par un orateur , il se 
leva , et se défendit lui-mê ne et son 
parti avec autaut d’éloquence que de 
vigueur et de logique. Depuis cette 
époque, 1! parla sur presque toutes 
les questions importantes qui divi- 
sèrent la chambre haute, et fut tou- 
jours entendu avec la plus grande 
attention, même par ses adversaires, 
Il s’opposa , en 1791 , à la guerre 
contre la France, et s’éleva contre 
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le projet de lever ur corps d'émigrés 
à la solde de l'Angleterre. Emporté 
par la passion, et croyant céder à une 
conviction intime, il attaqua , dans 
différentes circonstances , le minis- 
tére qu'il accasait d'incapacité et 
même d’extravagance, avec pen de 
raison ce nous semble, puisque c’é- 
tait l'illustre Pitt qui le di:igeair, En 
1796, 1l se retira du parlement avec 
le reste &u parti whig , et parut ra- 
rement ans la chambre jusqu’après 
l: changement de l'administration, 
en 1801. [1 y était rentré cependant 
en 1797, pour soumettre à la cham- 

re quelques observations sur un 
pamphlet de Burke , et, en 1798, 
pour demander le renvoi des minis- 
tres, la paix avec la France et la 
réconciliation avec l’Irlinde. Le 18 
janvier 1800, il attaqua encore l’ad- 
ministration, qu'il présenta comme 
indigne de la confiance de la nation. 
Ce fut dans cette séance , que suppo- 
sant, quuique assurément sans fon- 
dement, que les différents ennemis 
de la France avaient l'intention de 
lui donner un roi , il leur reprocha 
le partage de la Pologne , qu'il serait 
en effet diflicile de justifier , signala 
lPambition de Autriche, et la tyran- 
nie que les Anglais eux-mêmes exer- 
çaient dans l’Iude, Le duc de Bedford 
s’Opposa , en 1801, à la protonga- 
tion de la suspension de l'acte d’ha- 
beas corpus , et du bill sur les sédi- 
tions , et combaitit vivement le bill 
d’iademnité en faveur des agents de 
l'autorité , comme tendant à assurer 
l'impunité aux ministres prévarica- 
teurs. Lorsqu'il fut question de trai- 
ter de la paix avec la France , le 
duc de Bedford s’en montra le sin- 
cère partisan; mais il ne vécut point 
assez pour assister à la conclusion 
de cette paix. Une hernie occasion- 
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née par un coup qu'il avait reçu 
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pendant son séjour à l’école de West- 
minster, augmenta en gravité , le 
26 février 1802 , pendant qu’il 
jouait à la paume : son état alla 
toujours en empirant jusqu’au 9 
mars suivant (2), qu’il expira dans 
les bras de son frère, n'ayant pas 
encore terminé sa trente = septième 
année. Nous n’avons enVISagÉ jus- 
qu'ici le duc de Bedford que dans 
sa carrière politique: ce ne sont pas 
cependant les qualités de l’homme 
d'état ( quoiqu'il en eût plusieurs, 
que ses enneñiis même reconnais 
saient en lui), qui feront le phis 
vivre son nom dans la postérité, Il 
doit surtoüt aux progrès qu'il a ‘ait 
faire à l’agriculture de son pays , la 
place que nous lui consacrons dans 
notre ouvrage: Loin de perdre son 
temps dans la dissipation , dans les 
plaisirs où dans l’indolence , le jeune 
duc de Bedford chercha constam- 
ment à faire tourner son immense 
fortune au profit de ses nombreux 
Vassaux et deses coReitoyens, en em: 
ployant une partie de ses richesses à 
des expériences utiles. 11 résolut de 
diriger lui-même , en s’entourant des 
conseils de gens habiles, une ferme 
d'environ trois cents acres de terre, 
auprès de laquelle il possédait un 
parc d’une vaste étendue ( près de 
vingt milles de circonférence). Ce 
parc servit de retraite à de nom- 
breux moutons, au jeune bétail, à 
un troupeau considérable de jolies 
bêtes fauves : dans l’intérieur était 
placée la basse- cour de sa nou- 
a 
(2) Et non pas le 21 mai, comme l’a avancé par 
etreur le réd'cteur de l’article RUSSEL, dans le 
Dictionnaire histor., erit; et bibliogr. , imprimé en 
1822; rédact:ur que nous devrions plutôt'appeler 
Copiste ; puisque dans cette occas un, comme dans 
beauconp d’autres, il s’est borné À copier litléralement 
et saus y changer un seul mot, l’article consacré à 
ce duc par les auteurs de la 3e, édit. de la Biogra- 


phie moderne , imprimée à Paris €2 1806 . par MM, 
Michaud , suus la rubrique de Breslau. 
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velle ferme , où se trouvait tout 
ce Qui pouvait être nécessaire et 
même commode, et toutes les in- 
ventions et machines modernes. On 
voyait, à côté, une pièce où lon 
brassait la bière ; des étables , des 
granges et des hangars , avec des 
ateliers pour des charpentiers, des 
menuisiers, des forgerons, des char- 
rons , etc. Tout , dans cette fer- 
me, était admirable, d’une commo- 
dité et d’une propreté recherchées. 
Il serait trop long de détailler ce 
qu'elle renfermait | ainsi que les 
plans et les procédés adoptés par le 
duc de Bedford , et de le suivre daus 
les différentes sociétés consacrées à 
lV'atilité publique, qu’il dirigeait ou 
dont il était le protecteur, Il s’atta- 
cha particulièrement, avec autant de 
jugement que de persévérance nu 
l’ainélioration des deux races dis: 
tnctes de moutons , celle de South 
Down; spécialement élevée autrefois 
dans le Sussex , et qui est maintenant 
répandue dans les differentes parties 
du royaume uni , et celle du nouveau 
cornté de Leicester, ou race de Ba- 
kewell, presque aussi estimée que la 
première. Ces deux races furent te- 
nues entièrrment séparées sur les 
vastes domaines du duc de Bedford, 
sous l’inspection de bergers et de 
régisseurs différents, 11 fit pour le 
gros bétail, ce qu'il avait fait pour 
les moutons : il choisit, avec discer- 
nement, les individus les mieux con- 
formés , et qui paraissaient les plus 
forts, dans les troupeaux des comtés 
d’Hereford , de Devon et de Sussex ; 
encouragea l’emploi des bœufs, et se 
rendit dans différents marchés et 
dans les foires voisines, pour exami- 
ner le bétail qui s’y vendait: il entrait 
aussi fort souvent chez les bouchers 
Pour y inspecter la qualité de la viane 
de. Le duc de Bedford ne se bornait 
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pas à améliorer Îles races: par un 
bon système d’irrigations . et d’au- 
tres travanx analogues qu'il em- 
ploya, il mit dans un excellent état 
de culture plusieurs milliers d’acres 
de terres qui jusque là étaient demeu- 
rées en friche. On ne peut terminer 
ceite notice sans parler de la grande 
réunion ( sheep-shearing ), qui avait 
lieu annuellement à sa résidence de 
Wolburn pour la tonte des trou- 
peaux : elle durait plusieurs jours, au 
milieu des fêtes ; et il s’y trouvait 
souvent jusqu’à deux cents seigneurs 
et fermiers propriétaires, qui, pen- 
dant tout le temps qu’ils yrestaient, 
étaient honorablement entretenus et 
amusés utilement. L’examen des ra- 
ces et des diverses améliorations, l’ad- 
judication des prix pour les bestiaux 
et les moutons ,et pour la manièrede 
cultiver la terre, des conversations 
sur l’agriculture, occupaient les loi- 
sirs de ses convives. Chaque jour , 
chaque heure, avait sontravail fixé: 
à neuf heures, la cloche annonçait le 
déjeûner ; des excursions remplis- 
saient le temps jusqu’à trois, où le 
diaer était servi dans la grande salle; 
à six heures commençait une autre 
excursion, qui ne se terminait qu’à 
la chute du jour, où la compagnie 
rentrait pour souper. À la réunion 
de 1799, cent à cent quatre-vingt- 

IX personnes s’assirent pour dîner 
chez le noble duc; et, pendant cinq 
jours consécutifs, le duc de Man- 
chester, le marquis de Bath, les 
comtes d'Égremont, de Lauderda- 
le, etc., le président et le secrétai- 
re du bureau d'agriculture, le pré- 
sident de la société royale, et un 
grand nombre de propriétaires , de 
riches fermiers , de nourrisseurs 
de bestiaux , etc., venus de toutes 
les parties du royaume, reçurent 
l'hospitalité. Ges convives purent 
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admirer Ja magnifique résidence du 
duc de Bedford, sa ferme si habile- 
ment cultivée, sa noble générosité. 
Tous rendirent un éclatant hbomma- 
ge à la manière dont il employait 
ses moments. Quoique son revenu 
fût prodigieux , suivant Fox , « sa 
munificence , s’il eût vécu plus long- 
temps , l'aurait entrainé à des dé- 
penses que la fortune d’un prince 
m'aurait pu couvrir. » Nous dirons, 
en terminant, que ses fermes expéri- 
mentales ont imprimé à Pagriculture 
anglaise une tendance plus rapide 
vers la perfection, et qu'il a mérité 
justement la reconnaissance de ses 
concitoyens , et les honneurs que 
presque toutes les sociétés économi- 
ques d’Angleterre ont rendus à sa 
mémoire. La société de Lough a 
insutué, en son honneur, un prix 
annuel , qui est décerné à l’améliora- 
tion de quelques parties de l’écono- 
mic rurale , et qui consiste en une 
médaille portant son image. D’au- 
tres socictés lui ont consacré des mé. 
dailles et des statues. Il a laissé, dans 
son testament, des fonds. suflisants 
pour perpétuer la réunion qu’on peut 
appeler la fête de l’agriculture, qu’il 
avait établie dans sa terre de Wo- 
buru-Abbey. Le duc de Bedford n’a- 
Vait jatnais élé marié. À sa mort, 
ses titres et sa fortune passèrent à 
son frère cadet. D—z—s. 

RUSTAN. Voyez Rousram et 
Rousrem. 

RUTGERS (Jean), en latin 
JaANus RuTGERsIUS , poète et phi- 
lologue , mérite une place parmi 
les érudits précoces ( Y’oyez la 
Bibl. de Klefeker, 324). I naquit à 
Dordrecht , en 1589, de parents 
nobles. Son premier maître fut le cé- 
lébre Vossius , qui cultiva ses dispo- 
sitions avec le plus grand soin. En 
1605 , il fut euvoyé par ses parents 
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à l’académie de Leyde , où il suivit 
tour-à-tour les leçons de J. Scaliger, 
de Dan. Heinsius ,qui devint, peu de 
temps après, son beau-frère, et de 
Dominique Baudius. Six ans après, 
il vint en France pour se perfection- 
uer dans la connaissance de la lan- 
ge grecque, et achever son cours 
de droit, ï! demeura deux ans , tant 
à Paris, logé chez Fred. Morel. sa- 
vänt heilemste( 7. Morez, XXX, 
109 ), qu'à Orléans , où, pour obéir 
à ses parints, il prit sa licence. Rut- 
gers ajouta quelques notes a l'édition 
d’Horace publiée par Robert Es- 
tienne, en 1613; mais quoiqu’elles 
lui eussent mérité de grands éloges, 
il se repentit, dans la suite, d’avoir 
cédé trop facilement au plaisir d’é- 
taler son érudition. Il ne revit à 
Dordrecht que pour assister aux ob- 
sèques de sa mere, qu'il aimait ten- 
drement. Ses amis lui conseillèrent 
de chercher dans le travail une dis- 
traction à sa douleur: et il se ren- 
dit à la Haye, où il se fit recevoir 
avocal. Peu de temps après, l’am- 
bassadeur de Gustave Adulphe lui 
proposa la place de conseiller d’é- 
tat en Suèle, Rutgers, à peine âge 
de vingt-trois ans, et presqu'incon- 
nu, ne se flattait pas d’ebteuir une 
charge qui est d'ordinaire ia récom- 
_peusere longs services: maisle VOya- 
ge de Suède devait l’arracher à ses 
chagrins ; et il consentit à suivre 
l'ambassadeur à Stockho!m. Le roi . 
occupé par la guerre contre les Rus- 
ses, etail alors en Livonie ; et Rut- 
gers s’y rendit à la suite du chance- 
lier Oxenstierna, qui conçut unerdée 
très-avantageuse de ses talents , et le 
présent» lui même à Gustave, En- 
chanté de l’accueil qu’il reçut de ce 
prince , il accepta la place de con- 
seiller d'état, et se dévoua tout entier 
à son service, La connaissance qu’il 
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avait de la Hollande, le fit juger pro- 
pre à terminer les négociations que 
la Suède avaitentamées avec ce pays; 
et 1! fut revêtu du titre d’ambas- 
sadeur près des États-généranx. A son 
retour à Stockholm, en 1619, le roi 
lui témoigna sa satisfaction, en le 
faisant inscrire sur le livre de la no- 
blesse ; et en même temps il lui don- 
na un collier d’or d’une va eur 
considérable. Rutgers , occupé conti- 
puellement par des missions en Al- 
lemagne , en Bohème et en Dane- 
nark, trouvait encure le lüisir de 
cultiver les lettres. Il était revenu 
pour la cinquième fois en Hollande ï 
quand 11 mourut à la Haye. le 26 
octobre 1625 , à l’âge de trente-six 
ans. Ccite mort prématurée nous a 
privés d'ouvrages qui ’auraient placé 
sans doute au rang des poëtes et des 
critiques les plus etimables dont 
s’honore la Hollande. Outre une édi.. 
tion des Orationes de D. Baudius , 
Leyde, 1625, in-80. , et des Votes 
sur Horace, Martial, Apulée, Quin- 
te-Gurce , ainsi que sur le Glossaire 
grec (1), on à de Rutgers : I, f’aria. 
run leciionum libri sex ,quibus utrius. 
que lingucæ scriptores | quà emen- 
dantur, quà Uustiantur, Leyde, 
1618, in-4°, Ce Recueil d’abserva- 
ons et de remarques philologiques 
est estimé. IL. Poëmata, Leyde, 
1653 , in-12, à la suite des Poésies 
de Nicol. Heinsius, son neveu : ilu°y 
a qu'un petit nombre de pièces, pré- 
cédées de la Vie de l’auteur, écrite 
par lui-même, jusqu’à l’année 1623. 
Cette Vie avait deja paru , par les 
soins de Guill. de Guës. un autre 
de ses neveux, Leyde, 1646, in-4. 
de 14 pag. ; et on l'a insrrée dans les 
Vütæ selectæ eruditissimorum viro- 
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(x) Les Notes de Rutgers sur le Glossaire gree , 
se trouvent dans les Observationes miscellaneæ , 
vol, IX, part. 11, pag. 140-4a. 
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rum, Rreslau, 1711, in-8°. Nice- 
ron en a donré l'extrait dans ses Je- 
moires, tom. xxx. III, Lectiones 
F'enusinæ ; ce sont de nouvelles re- 
marques sur Horace, né, comme l’on 
sait, à Venuse; elles ont été publiées 
ar Burimanun, dans son édit, de ce 
poète, Utrecht, 1699, in-12. Rut- 
gers se proposait de recueillir en 
quatre livres les observations que lui 
fournissait une lecture assidue d’Ho- 
race; mais à peine a-t-l achevé le pre. 
mier livre, [V, Glossarium græcum 
nunc penilus restitutumn, origini suæ 
vindicatumm atjue ASE ais 
ilustratum , Wittemberg, 1729, 
in-8°,, de 88 pag. Fréd. ns est 
l'éditeur de ce petit Glossaire, destiné 
MS SUR àéclaircirles Zalieu- 
tiques YOppien (#7 cenom). Ws. 
RUTH , suivaut les Talmudistes 
était fille d Églon , roi de Moab. 
Quand la famine , qui désolait le pays 
d’Éphrata, eut NRC Elimelech 
et Noémi “ passer , avec leurs deux 
fils, dans ja Moabitide , Rath épousa 
le plus jeune, qui se nommait Ma- 
haïon. La loi défendait aux Hébreux 
de se marier à des femmes étran- 
gères : aussi Aben-Ezra prétend -il 
queRuth était prosélyte à l'époque 
de son Dre mails l'écrivain sacré 
_sembie dire le contraire. Quoi qu’il 
en soit, Elimelech Chélion et Ma. 
halon, ne tardèrent pas à mourir. 
Ruth resta veuve sans enfai.t : Noémi 
prit la résolution de retourner dans 
sa patrie. É le n’épargna rien pour 
engager ses deux belles-filles à ne pas 
la suivre. La veuve de Chélion se ren- 
dit à ses instances: mais Ruth déclara 
formellement qu’el'e ne se séparerait 
jamais de sa belle-mère , que son 
peuple serait son peuple , et que son 
Dieu deviendrait son Dieu. S:lomon 
Jarchi (Raschi}) établit entre Ruth 
et Noémi le dialogue suivant : «Il 
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» nous est défendu, lui dit Noémi, 
» ailer plus loin, le septième jour 
» de la semaine, que le chemin d’un 
» sabhat. — Rath répondit : J'irai 
» partout où vous irez. — Noëémi 
» ajouta : I nous est défendu d’ avoir 
» commerce avec d’autres qu'avec 
» nos maris. Ruth répliqua : Je pas- 
» serai la nuit où vous la passerez. 
» — Noëénn continua : Six cent treize 
» préceptes séparent notre peuple 
» d’avec tous les autres peuples de la 
» terre. Rath répondit : Votre peu- 
» ple sera mon peuple. — Noémi 
» poursuivit : Le culte des idoles 
» nous est interdit. — Ruth répon- 
» dit: Votre Dieu sera mon Dieu ». 
Noëémi ne résista plus à à la volonté de 
Ruth. Elles partirent ensemble de 
Moab, et arrivérent à Bcthlcem, 
daus le temps qu’on allait faire Ja 
moisson des orges. Ruth profita de 
la saison pour amasser de quoi pour- 
voir à sa subsistance et à celle de 
sa belle-mère. E!le alla glaner dans 
les champe : la Providence la con- 
duisit dans celui de Booz, D nl 
opulent, de la tribu de Juda, 
proche parent de Mahalon. 1° ue 
dant des moissouneurs ayant appris 
de Ruth qui elle était, en fit partà son 
maître. Booz, ému de compassion, 
la pria de glaner que daus son 
champ, et de se rafraichir avec l’eau 
que ses gens avaient puisée : il or- 
donna en même temps à ses domes- 
liques de lui témoigner une cunsidé- 
ration particulière. Touchée de re- 
connaissance de tous ces procédés, 
elle en demanda le motif, et Booz 
luirépoudit :« Je sai: Loutce que vous 
avez fait pour votre belle-mère. Que 
Dieu vous bénisse » puisque vous êtes 
venue pour étre protégée sous l’om- 
bre de la Schekinah ( de l'habitation 
de sa gloire, suivant la paraphrase 
chaldaïque )! » Après cette explica- 
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tion, Booz redoubla d’attention en- 
vers Ruth ; il linvita à manger avec 
les moissonneurs. Elle s’assit à côté 
d’eux , trempa son pain dans le vi- 
naigre , et mangea de la bouillie avec 
du grain rôti. Booz porta plus loin 
sa charité; il voulut que les mois- 
Sonneurs laissassent tomber comme 
par mégarde des épis, afin que Ruth 
les ramassât. En se retirant, il se 
trouva qu’elle avait recueilli un epha 
d'orge; elle le donna à sa belle-mère, 
et lui raconta tout ce qui s’était passé. 
Alors Noéni lui conseilla de retour- 
ner le soir dans l’aire de Booz , de 
se coucher dans son lit, du côté des 
pieds , et de se couvrir de son man- 
teau. Ruth exécuta ponctuellement 
tout ce qne lui avait recommandé 
Noémi. Booz, en se réveillant, fut 
étonné de voir une femme dans sa 
couche ; mais il comprit bientôt 
qu’elle exigeait de lui l’accom plisse- 
nent de la loi du léviat. C’est ce 
qu'il lui promit , après toutefois 
qu'un autre plus proche parent au- 
rait renoncé à ses droits. Le lende- 
main , il donna six mesures d'orge 
à Ruth, lui conseilla de ne dévoiler 
à personne le Stratagème dont elle 
s'était servie, et se mit en mesure 
d’acquitter sa promesse, Le proche 
parent déclara lévalement qu'il re 
voulait point user du droit de retrait 
liguager , ni épouser la veuve de Ma- 
halon. Booz, qui lui succédait na- 
turellement, épousa Ruth, dont il eut 
un fils, nommé Obed, qui fut aïeul 
de David. Le livre qui renferme tous 
ces détails, est la peinture la plus 
fidèle des mœurs champêtres dans ces 
temps reculés. Ce qui nous choque- 
rait actuellement dans la conduite 
de Ruth, était si éloigne de paraître 
indécent, qu’il obtint Papprobation 
et les éloges de Booz. Abravanel pré- 
tend que ce livre fut composé par Sa- 
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muel en faveur dela famille de David; 
Mais nous pensons qu’il est bien dif- 
ficile d’en déterminer l’auteur. On 
peut voir dans Jahn ( {ntroduct. ad 
lib. sacr. Vet. Foed., pag. 238), les 
raisons qui le portent à placer sous 
les derniers rois de Juda la Coin po- 
sition de l’histoire de Rath. Parmi 
les commentateurs de ce livre, on 
distingue Aben-Ezra, Abravanel et 
Rasch1,le poète Emmanuel , et Isaac 
Arama ; saint Jérôme, Serrarius , 
Bonfrère, G.Postel ,L. Lavater, Abr. 
Ecchellensis, Grotius, dom Calmet et 
Saurin, Richard Bernard a composé, 
sur les événements qui y sont racon- 
tés, un traité curieux , intitulé, la 
Récompense de Ruth , Londres, 
1628, in-12; et Jean- Benoît II Car- 
pzov, dans son Collegium Rabbini- 
co-biblicum, publié en 1703, parson 
fils Jean-Benoît IIT, a donné, sur le 
livre de Ruth, un Commentaire fort 
étendu , avec le texte polyglotte, la 
grande et la petite massore, etc. (7. 
le Journ. des Savans de 1704, pag. 
48 ). On trouve dans la Grammaire 
celtique de M. Legonidec , une tra- 
duction du livre de Rath en bas bre- 
ton ; et dans les Mémoires de la socié- 
té royale des antiquaires de Fränce, 
une traduction du même livre, par 
l’auteur decetarticle, en idiome par- 
lé à Chalinargues , une des plus for- 
tes bourgades du Cantal , et qui est à. 
peu-près lidiome de tout le départe- 
ment. Cette dernière traduction est 
également imprimée séparément , 
avec le texte hébreu en regard, Paris, 
1824 , in-6°, L—5—x,. 
RUTILIUS ( BervarDin ), né à 
Cologna , entre Vérone et Vicence, 
vivait au commencement du seizième 
siècle. Le cardinal Nicolas Ridolfi 
fut son protecteur, et en fit son com- 
mensal, Rutilius, dont Paul Jove 
parle avec éloge, avait entrepris di- 
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vers ouvrages; il mourut à Veni- 
se, vers 1537. Il avait publié : . 
Decuria in qué vari auctorum ve- 
terum loci emendantur, habentur- 
que annotationes in Ciceronis epis- 
tolas familiares, Venise, 1558, in- 
4°. C’est sans doute cet ouvrage que 
lipenius, dans sa Bibl. juridica, 
désigne sous le titre de Lecturæ ma- 
tutinæ et vespertinæ , et comme 
ayant été imprimé à Venise, mais 
dont il n'indique ni le format ni la 
date. La Decuria, qui n’estmention- 
née ni par Kœnig ni par Moréri , a 
été réimprimée à Bâle, en 1535, à la 
suite de l’autre ouvrage du même au- 
teur. IT, Veterurm jureconsultorum 
vitæ, Rome, 1535, in-8v.; Lyon, 
1538, in-8°.; Strasbourg, 1538, 
in-80.; Bâle, 1537, in-4°. Danscette 
dernière édition, se trouve ouvrage 
de Fichard (Foy. Ficnanp, x1v, 
482 ). Le livre de Rutilius, qui a été 
réimprimé plusieurs autres fois dans 
des Recueils, et même qui fait par- 
tie de la collection intitulée Tracta 
tus magnt universi juris ( Venise, 
1564, 28 vol. in-fol. ), a quelque 
mérite à cause de « la difficulté 
» du travail et des recherches qu’il 
» à fallu faire pour rappeler la mé- 
» moire de tant de personnes que le 
» temps avait presque effacée; car, 
» ajoute Baillet, pour ce qui est de 
» l'exactitude de la critique et de la 
» connaissance de l’histoire, on fe- 
» rait fort bien de la chercher ail- 
» lenrs. » Baillet, qui n’a pas connu 
l'édition de 1535, dit que la pre- 
mière est de 1537; il n’a pas été rec- 
tifié par La Monnoie, et a été copié 
par le Moréri. Si, comme le disent 
quelques biographes, Rutilius était 
fortjeune lorsqu'il mourut ,en 1533, 
il aurait dû, pour son premier écrit, 
avoir place dans le traité de Baillet 
des Enfants célèbres, ou tout au 
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moins dans celui de Klefeker, sur 
les Érudits précoces, Voyez la dis- 
sertation de J.-B. Sabbioni, intitu- 
lée De’ leiterati Colognesi, insérée 
dans la Raccolta de Calogerà , tom. 
XIV. A. B—r. 

RUTILIUS NUMATIANUS 
( CLaupius ) était Gaulois de nais- 
sance. Les critiques lui donnent pour 
patrie ou Toulouse ou Poitiers. Il vi- 
vait sous Honorius , et fut maître des 
oflices et préfet de Rome. Quelques- 
uns ont même cru qu'il était parve- 
nu au consulat ; mais ce fait est mal 
appuyé. Sa véritable gloire, celle 
qu'on ne lui peut contester, c’est 
d’avoir été homme d’esprit et de ta- 
lent ; d’avoir, à une époque de dé- 
cadence, écrit avec goût, et suivi les 
bons modèles. Il nous reste de lui 
un poème en vers élégiaques , où, 
sous le titre d’tinerarium , il décrit 
le voyage qu’il fit, vers 4:7 ou 420, 
de Rome dans les Gaules. Ce poë- 
me, plein de détails agréables, est 
malheureusement incomplet. Ruti- 
lius était paien, et s’esi échappé en 
dures invectives contre les Juifs et 
les moines; ce qui lui a beaucoup 
nui dans l’esprit de quelques rigoris- 
tes, Mais 1! faut lui accorder un peu 
d’indulgence ; plus d’un chrétien a 
eu pareil tort. La première édition 
du poème de Rutilius , fut, dit-on, 
donnée à Naples, par Summontius ; 
mais personne ne l’a jamais vue: la 
seconde ( ou la premiere, si celle de 
Summontius n'existe pas ), parut 
en 1520, à Bologne, par les soins 
de J.-B. Pio. Nous passons quelques 
autres éditions, plus rares qu’utiles, 
pour arriver à celle d’Almeloveen 
( Amsterdam , 1667 ), dont l’exécu- 
tion est agréable, et que les notes 
réunies de Simler, de Castaglione, 
de Pithou, de Sitzmann, de Barth 
et de Giævius, doivent faire re- 
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chercher. La plupart de ces notes 
ont reparu dans l'édition de Bur- 
mann, qui a placé Rutilius dans sa 
collection des Poetæ minores. Les 
éditions de Damm ( Brandebour 
1760 }, et de Kapp(Erlang., 1786), 
ont été louées par de bons juges. La 
deruière est celle de J. G. Gru- 
ber, Nurembers , 1804 , in 8, 11 
faut mettre au nombre des meilleu- 
res celle que Wernsdorf à donnée 
dans le tome cinquième des Poetæ 
minores, qu’il a recueillis à l’inita- 
tion de Burmann, mais sur un autre 
plan. Lefranc de Pompignan a tra- 
duit Raiüilius en prose française, Sa 
traduction, qu’il avait d’abord insc- 
rée dans un des Recueils de l’acadé- 
mie de Montauban, a reparu dans le 
volume de Mélanges qu'il fit impri- 
mer à Paris, en 19709, in-80, On la 
retrouve dans le tome 1er, du Recueil 
amusant de voyages. D—ss. 
RÜTILIUS. 7’, Rurus. 
RUTINFELD ( Samuez Burs- 
CHKY DE }, gentilhomme, natif d I}- 
msch, en Silésie, se crut appelé 
à rectifier ei à perfectionner la lan- 
gue et l'orthographe allemandes. 
Tous les libraires auxquels il s’a- 
dressa étant rchutés par les chan- 
gements bizarres qu’il introduisait 
dans l'écriture et ia tÿpograjphie, il 
prit le parti d’etabiir lui-même un 
atelier à Schweidnitz , où il im- 
prima ses différents ouvrages : I. 
Venus-Kantzeley, c’est-à-dire, la 
chancellerie de Vénus, 1644 ,in-r9. 
C’est un recueil de lettres d'amour. 
Il. Der hochdeutsche Schlussel , 
c’està-dire, la Clef allemande pour 
l'écriture et l'orthographe, 1648, 
in-12. III. Wohlgebauter Rosen- 
thal, Nuremberg , 1679, in-8°, C’est 
nn Recueil de 600 pensées ou ré- 
flexions ingénieuses. On peut voir 
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cher), les titres de neufautresouvra. 
ges moins importants. - C. M. P. 
RÜVIGNY. 7, Garzoway. 
RUY-DIAZ ne GUZMAN, com- 
marndant en chef de la province de 
Guayra, né au Paraguay, en 1554, 
ayaut refusé, dans l'exercice de ses 
fonctions , de reconnaître la supré- 
matie de la ville de l’Assomption, 
capitale de tout le pays, fut exposé 
à beaucoup d’intrigues, de procès, 
et forcé de se sauver dans la provin- 
ce de Los-Charcas, pour se justifier 
devant l'audience royale, C’est là 
qu'il écrivit presqu’entièrement de 
mémoire son Argentina ou Histoire 
de la découverte et de la conquête 
de la rivière de la Plata , jusqu’en 
1973. Cet onvrage, qui est au-des- 
sous de sa réputation, a servi de ba- 
se à tout ce qu’on a écrit depuis sur 
ce sujet. En 1602, l’auteur envoya 
son manuscrit au duc de Medina-Si- 
donia; il en donna aussi un extrait à 
la municipalité de la ville de l’As- 
somption, qui le garda dans ses ar- 
chives, jusqu’à ce qu’il lui fut enle- 
vé( en 1547), par lesouverneur La- 
razabal. Heureusement qu’onenavait 
fait quelques copies, qui ont été ré- 
pardues dans le Paraguay.  B—p». 
RUYSCH (FrévÉRIC), l’un des 
plus habiles anstomistes qu'ait pro- 
duits la Hollande, naquit à la Haye, 
le 23 mars 1638. Son père, qui était 
secrétaire des États-généraux , des- 
cendait d’une famille qui avait occu- 
pé, à Amsterdam, les emplois les 
plus honorables de la magistrature, 
Le jeune Ruysch , envoyé à l’univer- 
sité de Leyde , pour y compléter ses 
études, se sentit entraîné de bonne 
heure vers celle de l’histoire natu- 
relle , de la médecine et de l’anato- 
mie. C’est surtout à cette dernière 
science qu'il s’appliqua avec une ar- 
deur infatigable : aussi ne tarda-t-il 
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pas à y faire de grands progrès et 
des découvertes importantes. Reçu 
docteur en médecine à Leyde, en 
1664 , il fut presqu'aussitôt appelé 
à la Haye, pour concourir à arrêter 
les progrès d’une peste qni sévissait 
avec fureur sur les habitants de cette 
ville. L'année suivante, l’anatomiste 
Bils ( Bülsius ), envoyé par le roi 
d’Espagne, comme professeur à Lou- 
vain , étant venu à Leyte, y aflicha 
des prétentions extraordinaires, en 
rabaissant le merite des autres ana- 
tomistes. Les professeurs Deleboé 
(Voyez Dusois , XIT, 62 ),et Van 
Horne, pour réprimer la vanité de 
cetétranger.empruntèrent le secours 
de Ruysch. Dela Haye, où celui-cide- 
meurait , 1l venait à Leyde leur ap- 
porter ses préparations , qui étaient 
sournises aux regards étonués de Bils ; 
puis il retournait à la Haye, préparer 
de nouvelles pièces destinées au mê- 
me usage : et c’est ainsi que furent 
réduites à leur juste valeur les pré- 
tentions de ce gentilhomme charia- 
tan , qui se vantait de conserver, 
pendant des siècles , aux pièces ana- 
tomiques, toute la fraicheur d’une 
dissection récente. Promu, en 1665, 
à la chaire d'anatomie d'Amsterdam, 
Ruysch ne cessa, pendant plus de 
soixante ans, de consacrer la plus 
grande partie de son temps au per- 
fectionnement de 1 science anato- 
mique, dans laquelle, en effet, il s’est 
immortalisé pour en avoir reculé les 
bornes. Swammerdam , qui avait 
découvert la méthode d’injecter les 
cadavres avec des cires colorées, 
ayant renoncé à la culture de l’ana- 
tomie pour se jeter dans lillumi- 
nisme de la Bourignon , et ne vou- 
Jant cependant pas que son secret fût 
perdu , en donna connaissance à 
Ruysch, avec lequel il était lié, et 
qui ne croyait pas, comme son ami, 
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que l’étude anatomique de la créature 
fût une offense envers le Créateur. 
Ruysch se servit habilement de cette 
découverte qu'il perfectionna ; et il 
en obunt des succès qui surpassèrent 
ses espérances , et qui firent l’admi- 
ration de tous les savants. Ses injec- 
tions furent si heureuses, qu’elles 
parvenaient jusqu'aux dernières ra- 
mifications des vaisseaux capillaires 
les plus déliés , et que chaque partie 
injectée conservait un degré (le con- 
sistance, de souplesse, de couleur, 
de délicatesse , presque voisin de 
l’état naturel. Aussi les sujets qu'il 
préparait, avaient plutôt l’apparence 
de personnes vivantes que de cada- 
vres. De plus , ses préparations 
avaient ce grandavantage, que, loin 
de se corrompre, et d’exhaler une 
odeur désagréable , elles n’éprou- 
valent pas la moindre altération , et 
n’affechient nullement l’odorat le 
plus susceptible, quoique souvent l’a- 
natomisteeüt opérésur dessujets déjà 
avancés, et voisins de la putréfaction, 
C’est ainsi, par exemple, qu’il entre- 
prit, en 1666, par ordre des États- 
généraux, d’injecter le corps du vice- 
amiral anglais Berkley, tué dans une 
action entre les flottes anglaise et 
hollandaise, et que ce corps, déjà 
corrompu, sortit des mains de Ruysch 
et fut renvoyé en Angleterre aussi 
habilement préparé, que si c’eût été 
le cadavre frais d’un enfant; ce qui 
lui valut, de la part des États-céné- 
raux , ne récompense digne tout-à- 
la-fois de leur grandeur et du mérite 
de l’anatomiste. A l'éclat et à la fraî- 
cheur, les préparations de Ruysch 
joignaient un degré de solidité tel, 
que, durant le cours de sa vie, qui 
fut fort long, 1] eut la satisfaction 
de les voir résister à l’injure du 
temps , et se conserver dans la plus 
parfaite intégrité : 11 put ainsi jouir 
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d’un triomphe que la médiocrité 
jalouse lui avait plusieurs fois si in- 
justement contesté, et qui devint en- 
core plus éclatant lorsqu'il fut rem- 
porté sur de vrais savants , entre 
autres sur Bidloo , son émule, avec 
lequel il avait eu d'assez vives alter- 
cations. Lorsque l’on considère à 
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porta l'art d’injecter, on n’est plus 
étonné de ses découvertes anatomi- 
ques, dont nous exposons ici les 
principales. Dès 1691 , il donne une 
description très-exacte de l'artère 
bronchiale, qui à peine avait cté en- 
trevue , et 1l découvre ses fréquentes 
anastomoses avec l'artère pulmo- 
naire. Quelques années après , il dé- 
termine, avec la même exactitude, 
la structure des valvules qui garnis- 
sent les vaisseaux lymphatiques, pu: 
blie de ces valvnles des figures très- 
bien exécutées , démontre jusqu’à lé. 
vidence le véritable cours de la 1ym- 
phe, et raconte , à ce sujet, com- 
ment 1l réduisit au silence Louis de 
Bils, en lui faisant apercevoir plus 
de deux mille de ces valvules, dont 
le charlatan s’obstinait à nier l’exis- 
tence avec des termes de mépris pour 
ceux qui les jugeaient seulement pos- 
sibles. Toujours à l’aide de ses ini- 
mitables injections, Ruysch parvient 
à démontrer la structure toute vas- 
culaire du cerveau, que les médecins 
italiens prétendaient être olandu- 
leuse ; il publie une excellente des- 
cription de lamembranearachnoïde, 
et de ses vaisseaux. Puis, s’occupant 
de la structure des diverses parties de 
l'œil , il découvre la lame interne de 
la choroïde , qui depuis a recu le 
nom de membrane ruyschienne , et 
fait voir la texture admirable des 
vaisseaux qui s’y ramifient; il aper- 
£oit le premier les nerfs ciliaires , et 
donne une description plus com- 
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plète et plus exacte des procès ci- 
laires , et des vaisseaux de la rétine. 
L’anatomie de l'oreille Ini doit ans- 
Si la connaissance du périoste des 
osselets qui entrent dans sa compo- 
sition, ainsi que des ligaments qui 
servent à les articuler, ete. À mesure 
qu’il avançait en âge, Ruysch voyait 
ses occupations se multiplier : c’est 
ainsi que , tout en remplissant sa 
chaire d’anatomie , il exerçait les 
fonctions de médecin - légiste pres 
les tribunaux , était chargé de l’ins- 
truction des sages-femmes, se livrait 
à La pratique de la médecine , etenfin 
professait la botanique. Appliqué à 
cette dernière science, son génie \ 
prit le même essor que dans celle de 
l’anatomie. Il mitla même adresse à 
disséquer et à conserver un grand 
nombre, de végétaux exotiques, que 
le commerce étendu des Hollandais 
lui fournissait de toutes les régions 
du globe , et il sut ainsi éterniser les 
plantes comme les animaux. Son 


Cabinet était fort curieux , et très- 


riche :ses préparations anatomiques, 
rangées dans trois salles assez vastes * 
étaient entremêlées de divers objets 
d'histoire naturelle , disposés avec 
beaucoup d'ordre ; et le tout était , en 
quelquesorte , animé par des inscrip- 
tions ou des vers tirés des meil- 
leurs poètes latins. Ce cahinet , qui 
faisait admiration de tous les étran- 
gers , était journellement visité par 
les personnages de la plus haute dis- 
ünction, Lorsque le czar Pierre 
voyagea en Hollande pour la pre- 
mière fois, en 1698 , il fut frappé, 
transporté, à cette vue , et ne put 
s'empêcher de baiser avec une sorte 
de tendresse un peut enfant qui 
semblait lui sourire. Il ne se lassait 
point d'admirer toutes les raretés 
que ce lieu renfermait : il y passait 
des journées entières ; et, afin de 
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mieux satisfaire son goût pour l’ins- 
truction , 1l acceptait le modeste re- 
pas du docteur, et profitait ainsi 
plus long-temps de ses entretiens. A 
son second voyage, en 1717, il 
acheta cette collection , et la fit pas- 
ser à Pétersbourg, où l'or en conser- 
ve encore une partie quoiqu’un grand 
nombre d’objets ait péri dans la tra- 
versée. L’infatigable anatomiste , 
quoique octogénaire , eut le courage 
d’en recommencer une autre, qui ne 
devint pas moins précieuse que la 
première : ce qui paraîtrait incroya- 
ble, si l’on ne savait qu'avec une 
santé robuste, 1l donnait peudetemps 
au sommeil, et ne tronvait de plaisir 
que dans le travail. Ruysch était as- 
socié de l'académie des sciences de 
Paris et de celle de Pétersbourg , de 
la société royale de Londres et de 
Vacadémie des curieux de la nature. 
Il était nonagénaire , lorsqu’il eut le 
malheur de se casser la cuisse en tom- 
bant : depuis lors il ne pouvait plus 
marcher sans être soutenu ; mais il 
n’en resta pas moins sain de corps et 
d’esprit jusqu'en 1731, qu'il perdit 
assez promptement toute sa vigueur, 
et mourut le 22 février , dans sa 
quatre-vingt-treizième année pres- 
qu'accomplie. Peu de temps aupara- 
vant, il avait terminé le Catalogue de 
son second cabinet. Si Von ne peut 
refuser à Ruysch un vrai génie ana- 
iomique, la postérité lui fera tou- 
jours le reproche d’avoir enseveli 
avec lui le secret de ses belles injec- 
tions ; et ce reproche cst d'autant 
plus fondé , que toutes les recherches, 
tentées depuis pour obtenir la même 
perfection , ont été infructueuses. 
Ruysch à publié un grand nombre 
d'ouvrages , dont voici la notice : I. 
Dilucidatio valvularum in vasis 
lymphaticis et lacteis , cui accesse- 
runt observationes anatomicæ ra- 
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riores , ig. , la Haye, 1665, in-8.; 
Leyde, 1687, in-12, 1720, in-40.; 
traduit en hollandais, par Bidloo. 
Cet ouvrage, lun des plus remar- 
quables que Ruysch ait composés, 
enseigne l'art de découvrir et depre- 
parer les valvules des vaisseaux lac- 
tés et Iymphatiques ; il contient en 
outre vingt-six observations de va- 
riétés anatomiques. IT. Observatio- 
tionum anatomico - chirurgicarum 
centuria ; accedit Catalogus ra- 
riorum quæ in Musæo Ruyschia- 
no asservantur , Amsterdam, 1697, 
in- 40. , fig.; 771, in-40,: tra- 
duit en français par Boudon, avec 
l’anatomie de Palfyn , Paris, 1734, 
in-69. ; recueil rempli de faits 
curieux. II. Responsio ad Go- 
dofredi Bidloo libellum , cui no- 
men vindiciarum inscripsit, Ams- 
terdam, 1694, 1721, in-40. Ja- 
loux de la gloire que Ruysch s’était 
acquise par ses injections et ses dé- 
couvertes , Bidloo l’attaqua vive- 
ment sur plusieurs points douteux 
d'anatomie, Cette querelle , dans 
laquelle Ruysch triompha, fut mal- 
heureusement seméed’aigreuret d’in 
vectives réciproques , qui devraient 
être bannies du langage des vrais 
savants; mais elle eut l'avantage 
de donner naissance à une série de 
lettres ,au nombre de seize, adres. 
sées à Ruysch par plusieurs de ses 
élèves les plus distingués , tels que 
J. Gaubius , À. O. Gœlicke, Etimul- 
ler, Wedel, Vater , etc., et desti- 
nées à signaler les erreurs de Bidloo: 
à chacune de ces lettres est jointe 
une réponse de Ruysch, pleine de dé. 
tails instructifs; le tout a été pu- 
blié avec de belles planches sous ce 
ütre : [V. Epistolæ anatomicæ pro- 
blematicæ: les sept premières Ept- 
tres parurent à Amsterdam en 1606, 
in 49, ; les trois suivantes en 1697, 
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une en 1698 , une en 1699, une en 
1700,uncautreen1701,uneen1704, 
et la seizième en 1708 : toutes ces 
Epitres ont été publiées séparément; 
plusieurs ont eu une seconde édition. 
V. Les Trésors anatomiques de 
Raysch, au nombre äïe reuf, qui 
tous reuferment des recherches très- 
aprofondies sur la structure des dif- 
ferents organes, furent successive- 
ment mis au jour, soit en latin, soit 
en hollandais, depuis l’année 1501 
jusqu’en 1714, Amsterdam, O vo- 
lunes in - 40. VI, Thesaurus ani- 
malium, Ainsterdanÿ, 1710 ,1n 4°., 
fig. VII. Thesaurus magnus et re- 
gius , qui est decimus thesauro- 
rum anatomicorum, Amsterdam , 
1715 ,in 40. VIII. Zdversaria ana- 
tomico - clirurg'co-medica : cet 
ouvrage est divisé en trois déca- 
des , dont la première fut impri- 
.mée en 1717, la seconde en 1720, 
et la troisième en 1723, Ains- 
terdam, in-4°. IX. De fabrica 
glandularum in corpore humano, 
Æpistola responsoria ad H. Boer- 
haave, Leyde, 1722, in-4°, X. 
Curæ posteriores, seu Thesaurus 
anatomicus omnium maximus , 
Amsterdam , 1724, in-49. XI. 
Tractatus de musculo in fundo ute- 
ri observato, antea à nernine de- 
tecto, Amsterdam , 1726, in-4°, 
Dans ce traité, qui avait d’abord 
paru en hollandais en 1725 , et que 
J. G. Bohlius traduisit en laun, 
Ruysch annonce la découverte d’un 
muscle utérin destiné à expulser le 
placenta : mais l’existencede ce mus 
cle n’aétéreconnue depuis par aucun 
anatomiste. XI. Responsio ad Epis- 
tolam Abr, Vater de musculo or- 
biculari novo in fundo uteri detecto, 
Amsterdam, 17279, in-4°. XIII. 
Responsio ad Lissertationem epis- 
tolicam Bohlü de usu novarum ve- 
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nœ cayæ propaginum in systemate 

ch} lopæo, necnon de cortice cere- 

bri, Amsterdam, 1927 ,in-4°. XIV. 

Curæ renovatæ, seu T'hesarrus ana- 

Lomicus post curas posteriores no. 

pus , Ainsterdam, 1728 , in-4°. Ce 

livre, que Ruysch fit imprimer à 

quatre-vinot-dix ans, et qui fut son 

dernier ouvrage, à principalement 

pour objet l’anatomie des végétaux. 

Une édition complète des diverses 

productions de ce grand anatomiste 
a été publiée sous ce titre : Opera 
Omnia anatomico-medico chirurgi- 
Ca, Amsterdam , 1737 , in-4°., que 
l’on relie en trois, quatre où cinq 
volumes, avec fig. Après la mort 
de Ruysch, son cabinet fut vendu 
publiquement:le roi de Pologne con- 
sacra vingt mille florins d’Hollande 
à en racheter une partie, qui était 
encore ronservée à Wittenberg , du 
temps de Haller. Le peintre Jean 

Admiraal grava, et fit paraître, en 

1738, à Amsterdam, des destins 

posthumes de Ruysch, représentant 
divers sujets anatomiques sous leurs 

couleurs naturelles. Le docteur J. 
F. Schreiber, dans ur écrit inti- 
tulé : Âistoria vitæ et merito- 

rum Frederici Ruysch, Amster- 

dam , 17932, iu-40., a fait une 

exposition méthodique des décou- 
vertes de Ruysch , en s’éclairant du 
flambeau de la critique. Son Elo- 

ge a aussi été prononcé par notre 

Fontenelle à l'académie des sciences. 

—5on fils Henri Ruysen, habile mé- 

decin et botaniste distingué , auquel 

il avait confié le secret de ses procé- 

dés d'injection, mourut avant lui, 

en 1727, à Amsterdam : il n’est gnè- 

re connu , d’ailleurs, que pour avoir 

été l’éditeur du T'heatrum anima- 
lium , 1718, 2 vol in-fol. ( Foyez 

JONSToN. ) R—D—\. 
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RUYTER (Micnez fils D’ADrien), 
célèbre amiral hollandais , naquit à 
Flessingue , en 1607. Son père, 
bourgeois de cette ville, lui trouvant 
des dispositions pour la marine , le 
fit embarquer comme mousse, dès 
l’âge de onze ans. Ruyter fut ensuite 
matelot, puis contre-maître, et ne 
tarda pas à devenir pilote. Les con- 
naissances et l’activité singulière qu’il 
déploya dans ces divers emplois, le 
firent bientôt élever au grade d’offi- 
cier;et, en 1635, il fut nommé Capi- 
taine de vaisseau. Il fit successive- 
ment huit campagnes dans les Indes- 
Occidentales; et, en 1645 , on le voit 
commander , en qualité de contre- 
anural , l’escadre envoyée par la 
Hollande , au secours des Portugais, 
contreles Espagnols, Deux ans après, 
il attaqua , devant Salé, cinq grands 
corsaires algériens , qu'il coula bas. 
Les Maures , témoins de ce combat 
donné sous leurs murs , voulurent 
que Ruyter entrât en triomphe dans 
la ville, monté sur un cheval riche- 
ment harnaché, et menant à sa suite 
les capitaines vaincus. La guerre 
ayant été déclarée entre la Hollande 
et l’Anogleterre, au commencement 
de 1652, Ruyter fut nommé com- 
mandant de l’escadre envoyée con- 
tre cette puissance. Le 16 août de 
cette année, escortant un convoi de 
cinquante voiles , il rencontra, près 
de Plymouth, l’escadre aux ordres 
de sir George Ayscue : l'engagement 
qui eut lieu fut sanglant , mais indé- 
cis ; Ruyter sauva son convoi, les 
Anglais ayant été si maltraités qu’ils 
ne purent le poursuivre. En 1653, 
1] commandait une des divisions de 
l’armée navale de Hollande sous 
les ordres de Tromp ; et il le secon- 
da puissamment dans les trois com- 
bats que cet amiral soutint contre 
l'armée anglaise, commandée par 

axe, 
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Blake, particulièrement dans celui 
du 29 novembre 1652 , qui eut lien 
près de Goodwins. Ruyter, qui, réuni 
à Dewitt, avait été battu , un mois 
auparavant, par ce même amiral, 
prit sa revanche dans ce dernier en- 
gagement. Ce fut après ce combat 
que Tromp fit mettre un balai à son 
grand mât ; forfanterie un peu dé- 
placée toutefois ; car les Anglais tin- 
rent encore la mer long-temps après 
cet échec. Les Barbaresques ayant, 
en 1625, donné de nouveaux su- 
jets de plainte à la Hollande, Ruy- 
ter fut chargé de les châtier : il en- 
tra dans la Méditerranée avec trois 
vaisseaux , détruisit un grand nom- 
bre de corsaires d’Alger et de Tunis, 
et fit pendre le renégat Armand de 
Dias, qui depuis long-temps s’était 
rendu fameux par ses cruautés, En 
1659 , il fut envoyé au secours du 
roi de Danemark , qui avait implo- 
ré l'assistance des Etats-généraux 
contre la Suède : il livra deux com- 
bats à l’armée navale suédoise, et 
chaque fois il fut victorieux. Le mo- 
narque danois , en récompense de ce 
service, l’anoblit lui et sa famille, 
et lui accorda une pension. A son 
retour dans sa patrie , Ruyter fut 
nommé vice-amiral, En 1664 , l’An- 
gleterre et la Hollande ayant réso!u 
de châtier les Barbaresques, Ruyter 
fut nommé au commandement de 
l'escadre qui, conjointement avec 
celle de sir John Lawson, fat char- 
gée de cette expédition. Les Etats: 
généraux lui donnèrent ensuite l’or- 
dre d’aller reprendre ceux des éta- 
blissements hollandais de la côte 
d'Afrique dont les Anglais s'étaient 
emparés en pleine paix. Après s’é- 
tre approvisionné de vivres et de 
munitions à Cadix , il fit route pour 
cette côte :il surprit les Anglais, 
reprit toutes les ancienties posses- 
25 
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sions hollandaises , et s’empara mê- 
me , par forme de dédommagement, 
de quelques-uns des établissements 
anglais, et d’une grande quantité de 
leurs bâtiments. Après cette expédi- 
tion, il fit route pour l’Amérique 
occidentale: informé que la Barbade 
était mal approvisionnée , il tenta 
de s’en emparer; mais il échoua 
complètement dans cette entreprise. 
Au mois de février 1665 , Charles IT 
déclara la guerre à la Hollande. Ruy- 
ter prit le commandement de l’ar- 
mée , qui fut envoyée contre celle du 
prince Rupert ; et dans les deux 
engagements qu’il eut avec cette ar- 
mée, il ne démentit point son an- 
cicnne bravoure. ( V’oy. Ruperr. ) 
Au commeneement de l’année 1666, 
Vamiral Tromp vint se joindre à 
Ruyter: le 25 juillet ils attaquèrent 
l’armée anglaise ; mais, cette fois, 
la fortune trompa leur courage, ils 
furent battus : Ruyter déploya dans 
celte action sa valeur ordinaire; mais 
elle ne put rien contre la supériorité 
des Anglais, et ce ne fut que par de 
savantes manœuvres qu'il parvint, 
après avoir éprouvé des pertes con- 
sidérables, à sauver une partie de 
son armée. L'année 1667 vit con- 
clure la paix entre la Hollande et 
l’Angleterre. Pendantque les envoyés 
des deux puissances négociaient à 
Breda, Ruyter parait avec son es- 
cadre à l'embouchure de la Medway 
et de la Tamise ( 16 juin 1667 ) ; il 
rompt la chaîne placée en travers de 
la première de ces deux rivitres, 
s’empare du port de Sherencss, et 
brûle tous les bâtiments qu'il y trou- 
ve. Il fait ensuite voile pour la Ta- 
mise , détruit un grand nombre de 
navires, et répand la terreur jusque 
dans la capitale de l’Angleterre. Au 
mois d'avril 1671, la France ayant 
déclaré la guerre à la Hollande, les 


RUY 


États-généraux ordonnèrent l’arme- 
ment de soixante- douze vaisseaux. 
Ruyter fut élevé au grade de lieute- 
nant-amiral-général , et on lui confia 
le commandement de cette flotte. 
L'armée navale de France, comman- 
dée par le comte d’Estrées (1), se 
composait de trente vaisseaux ; et 
celle de lAngleterre, qui était aussi 
entrée dans cette ligue, était forte de 
cinquarte-trois, sous les ordres du 
duc d’York. Au mois de juin de 
l’année suivante, les deux flottes al- 
liées s’étant jointes à l’île de Wight, 
mirent à la voile pour aller chercher 
l’armée hollandaise. Elles la trouvè- 
rent, quelques jours après, sur les c6- 
tes de la Hollande. Les Anglais ma- 
nœuvrèrent pour attirer Ruyter au 
combat; mais celui-ci, calculant l’in- 
fériorité de ses forces, et le désavan- 
tage de sa position, sut l’éviter ha- 
bilement, L'armée combinée, voyant 
Pinutilité de ses efforts , retourna à 
la côte d'Angleterre pour faire de 
l’eau, Ruyter, informé qu’elle était 
mouillée à Soults-Bay , résolut de l'y 
surprendre. Le vent étant favorable, 
il appareilla ; et le 6 juin, au matin, 
il se présenta Cevant la baie. Il y 
aperçut effectivement les deux esca= 
dres réunies : elles étaient à l'ancre, 
mais à une grande distance l’une de 
l’autre, et mouillées trop près de la 
côte. Ruyter voyant aussitôt le parti 
qu'il peut tirer de cette mauvaise 
disposition , attaque vivement l’ar- 
mée anglaise, qui se trouvait la plus 
proche delui, et s’attache particulie- 
rement au Vaisseau que montait le 

duc d'York. On fit de part et d’au- 

tre des prodiges de valeur ; mais l’a- 

vantage fut du côté des Hollandais. 

La nuit seule put séparer les com- 

battants. Le lendemain , au point du 

PR RU PAPER Ce CO DIT NSRE ER 

(x) Foy, ESTRÉES , XII, 409. 
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jour , le comte d’Estrées voulut re- 
commencer le confhat ; mais le vent, 
qui avait changé, étant devenu favo- 
rable à l’armée comhimée, Ruytier ne 
jugea pas’à propos de s’ex poser à un 
second engagement , et il fit route 
pour la Zélande. Par cette manœuvre, 
le champ de bataille demeura à l’ar- 
mée combinée; mais il résulta de 
cette action , que les côtes de la Hol- 
lande furent désormais en sûreté. 
Au mois de mai de l’année 1673, les 
États-généraux furentinstruits que le 
comte d’Estrées , avec une escadre 
de trente vaisseaux , devait se réunir 
dans la Manche, à celle des Anglais, 
commandée par le prince Rupert, Ils 
résolurent de s’opposer à cettejonc- 
tion. On arma immédiatement cin- 
quante vaisseaux, et Ruyter en prit 
le commandement. Get amiral, dans 
les trois combats qu'il soutint, les 7, 
14 et 23 juin, ne démentit point son 
ancienne gloire ; et la bravoure qu’il 
y montra fut telle, que le comted’Es- 
trées , écrivant à Colbert, lui disait , 
« qu'il voudrait avoir payé de sa vie 
» la gloire que Ruyter venait d’ac- 
» quérir ». D’Estrées , ajoute Vol- 
taire, méritait que Ruvyter eût ainsi 
parlé de lui. Toutefois la valeur et 
la conduite furent tellement égales de 
tous les côtés , que la victoire resta 
toujours indécise. La guerre conti- 
nuant entre la France et la Hollande, 
Ruyter fut chargé, au mois de juillet 
1674 , d’une expédition contre la 
Martinique : elle ne réussit point , et 
ilrentra, quelques mois après, dans le 
port , ayant perdu environ douze 
cents hommes dans cette attaque in- 
fructueuse. Au commencement de 
l’année 1695, les habitants de Mes- 
sine s’étant révoltés contre l’autorité 
espagnole, implorèrent la protection 
de la France, qui leur envoya des 
vaisseaux et des troupes. L'Espagne, 
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de son côté, eut recours aux Hollan- 
dais , ses anciens ennemis , mais 
qu’elle regardait comme les maîtres 
de la mer. Ruyter fut envoyé, avec 
vingt-quatre vaisseaux, au secours 
de Messine , déjà occupée par les 
Français. Il y trouva un adversaire 
digne delui. Duquesne(2) comman- 
dait l’armée navale, composée de 
trente vaisseaux; Ruyter n’en avait 
que vingt-neuf, en comptant les vais- 
seaux espagnols qui s’étaient réunis à 
lui. Les deux armées s'étant rencon- 
trées à trois lieues d’Agousta, par 
le travers du golfe de Catane, le 
combat s’engagea entre les deux 
avant - gardes. [1 fut si terrible , 
qu’en peu d’heures, un graud nom- 
bre de vaisseaux était hors de com- 
bat de part et d’autre. Celui que 
montait Ruyter, fut de ce noinbre. 
Lui- même eut, dès le commen- 
cement de l’action, le dessus du pied 
gauche emporté par un éclat de bois, 
etpeu d’instantsaprès, lajambedroite 
fracassée par un boulet. fl continua 
cependant de donner ses ordres jus- 
qu'à la fin du combat ; mais voyant 
cinqde ses vaisseaux près de tomber, 
aveclesien, au pouvoir des Français, 
et la plus grande partie des autres 
hors d’état de combattre, il fitdonner 
le signal de la retraite , et, favorisé 
par la nuit, il parvint à entrer à Syra- 
cuse , où il mourut deses blessures , 
le 29 avril 1676. Son cœur fut porté 
à Amsterdam ; et les états-cénéraux 
lui firent élever un superbe mauso- 
lée. Sa mémoire est encore aujour- 
d’hui dans la plus grande vénération 
en Hollande. Le conseil d’Espagne lui 
donna letitre de due ;maisles paten- 
tes qui lui en furent expédices, n’ar- 
rivèrent qu'après sa mort, Ses enfants 
les refusèrent, plus glorieux de por- 
ARTE CN AIRE * LIRE VE 
(2) Voy, ce nom, 
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ter le nom de Ruyter que d’hériter 
d’un titre inutile à des républicains. 
Louis XIV eut assez de grandeur 
d’ame pour témoigner publiquement 
des regrets de la perte de cet illustre 
marin. On lui représenta qu’il était 
défait d’un ennemi dangereux. Il ré- 


pondit(3) « qu’on ne pouvait s’empé- 
» cher d’être sensible à la mort d’un 
» grand-homme (4).» H—o—\. 
RUYVEN (Pierre Van), pein- 
tre, naquit en 1650. IL avait déjà 
donné quelques marques de son ta- 
lent , lorsque Jacques Jordaens se 
chargea de l'initier dans tous les 
secrets de l’art. Sous cet habile mat- 
tre, Ruyven ne tarda pas d’acquérir 
une facilité prodigieuse pour la com- 
position et l’exécution. Doué d’une 
imagination des plus fécondes . 
il a obtenu un rang très-distingné 
parmi les peintres d'histoire de son 
pays. Les plafonds qu’il a exécutés 


lames eme, 


(3) Voltaire, Siècle de Louis XIF. 


(4) La Hollande abondaïit alors en hommes capa- 
bles de faire de grandes choses, et en hommes dignes 
de les célébrer. Un de ses meilleurs écrivains, Gas- 
par Brandt, a écrit avec beaucoup de soin , mais 
d’une manière un peu prolixe, la Wie de Ruyter, tra- 
duite en français par Aubin, Amst., 1690 , 1 vol. 
in-fol. Les muses hollandaises et les muses latines 
chantèrent à l’envi l’illustre marin, non moins 
respectable par ses sentiments patriotiques que par 
sestalents et sa bravoure. Le lendemain des obsèques 
de Ruyter, Pierre Francius prononça, à l'Eglise 
Neuve d'Amsterdam , son oraison funèbre; et, 
quoique ce füt en vers latins, la foule se porta à 
l’église avec une telle impétuosité, que la milice 
bourgeoise eut une peine infinie à maintenir l’ordre, 
Cette milice était commandée par Jean Bronkhu- 
sius, lui-même poète latin du premier ordre ( 7, 
BROCKHUIZEN ). On raconte que Broukhusius 
questionnait en latin beauconp de curieux .em- 
pressés , et qu'il prêta de préférence des facilités 
pour entrer, à ceux qui lui répondaient dans cet 
idiôme. Sax (Onomust, V, 247 ) se trompe en di- 
sant que le panégyrique de Francius fut en hollan- 
dais. Bon puriste dans sa langue maternelle, Fran - 
cius en eût été capable; ctil l'a prouvé en se tra 
duisant lui même. Foy. Hofinan-Peerlkamp, ita 
Pelgarum qui latina carmina scripserunt ( Brux. 
1822 ,in-80.), p. {ro etsuiv. Le portrait de Ruyter 
a souvent élec gravé; on a propose , pour mettre au 
bas, un distique assez singulier par l'espèce d’har. 
monie imitative qu'il présente : 

T'errvuit Hispanos Ruy!er, ter terruit Anglos, 

Ter ruit in Gallos, territus ipse ruit. 
M—on.. 
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dans le château du Loo, près d’Ams- 
terdam , sont un-des plus beaux or- 
nements de cette résidence, ainsi que 
les tableaux dont il a décoré plu- 
sieurs des appartements qu’elle ren- 
ferme. On voit aussi à Leyde un pla- 
fond de sa composition, rempli de 
chaleur , et traité d’une manière 
grande et facile. Lorsque le roi d’An- 
gleterre Guillaume III fit son entrée 
à la Haye, Ruyven fut chargé de faire 
exécuter les arcs de triomphe et les 
autres embellissements qui servi- 
rent dans les fêtes célébrées à cette 
occasion. Il y déploya une grande 
variété d'invention , et beaucoup de 
goût , et mérita les suffrages univer- 
sels. Ce peintre tenait de son maître 
un coloris ferme, brillant et chaud, 
et une grande liberté de main ; mais 
il avait , de plus que lui, cette nobles- 
se que l’on cherche en vain dans les 
tableaux de Jordaens, Ses COMpPosi= 
tions sont variées et abondantes ; en- 
fin , il est un des artistes qui ont le 
mienx soutenu la gloire de l’école hol. 
landaise, Il mourut en 1718. P—s. 

RUZZANTE. V’oy. Beor.co. 

RUZZINT ( CuarLes ) succéda , 
le 21 mai 1932, sur le trône ducal 
de Venise, à Sébastien Mocenigo. Il 
avait auparavant été chargé de plu- 
sieurs ambassades , et avait exercé 
les emplois les plus importants de sa 
république; mais les Vénitiens n’a- 
vaient plus dans leur politique d’au- 
tre but que de se faire oublier. Ruz- 
zini demeura tranquille spectateur de 
la guerre qui, pendant son règne, ra- 
vageait l’[talie : il mourut en 192 
et Louis Pisani fut son successeur. 

S. S—T. 

RYCKEL. V'oy. Denys le Char- 

(reux. 


RYCKIUS (Tnéopore), philo- 


Jogue distingué, naquit, en 1640, 


dans Arnheim , ville capitale de la 
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Gueldre. Après avoir terminé ses 
études académiques, il visita l’An- 
gleterre, la France, l'Italie, et sut 
mériter partout l’estime et la bien- 
veillance des savants. Il revint en 
Hollande, en 1671, et fut nommé, 
l’année suivante, professeur d’his- 
toire à l’université de Leyde , où 
ses talents attirèrent un grand con- 
cours d’auditeurs, Quelques intrigues 
le firent suspendre de ses fonctions ; 
mais il ne tarda pas d’être rétabli 
dans sa chaire(V.la Leitre de Græ. 
vius, dans le Sylloge de Burmann, 
iv ,336): il conserva cette place jus- 
qu'à sa mort, arrivée à Leyde, dans 
les premiers mois de l’année 1600. 
Il était âgé de cinquante ans. Hein- 
sius nousapprend que Ryckius proje- 
tait une édition de Servius ( Voy. le 
Sylloge, v, 223); mais il paraît 
qu'il n’a jamais achevé son travail 
sur ce grammairien. Pendant qu’il 
étaità Rome, en 1669 ,Ryckius avait 
obtenu du cardina! Barberini la co- 
pie des Votes et Corrections de Lu- 
cas Holstenius sur le livre De urbi- 
bus, d'Étienne de Byzance. Il les mit 
en ordre, et les publia, Leyde, 1630, 
1684 ou 1602, in-fol, (1) ( Foyez 
Erienxe, XIII, 444 , et Hozsre- 
NIUS, XX, 490), avec une docte 
Préface et les Fragments de Scym- 
nus de Chio , accompagnés de la 
version latine d'Holstenius, Le sa- 
vant éditeur inséra, dans le même 
volume, une curieuse Dissertation : 
De primis Italie colonis et Æneæ 
adventu; et une Harangue : De Gi- 
gantibus. Dans la Dissertation, Ryc- 
kius combat le sentiment de Bochart 
(F7. ce nom, IV, 628), qui regardait 


menage coma mr pement meme 


(x) La dédicace est datée de 1679, mais il est don- 
teux que l’onvrage ait été mis en vente cette année ; 
du moins on ne connaît aucun exemplaire qui porte 


cette date, Les édit. de 1684 et 16g2 ne diffèrent 


que par le changement de frontispice. 
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l’arrivée d’Enée en Italie comme une 
fable imaginée parles Romains pour 
relever l’éclat de leur origine. Il y 
donne des détails intéressants sur l’é- 
tat de l’Italie et les peuples qui l’ha- 
bitaient à l’époque du débarquement 
des Troyens. Ii se propose, dans sa 
Harangue sur les Géants, de montrer 
que les anciens et les modernes ont 
exagéré tout ce qu’ils en ont dit, et 
que la taille de l’homme n’a jamais 
surpassé six à sept pieds. On doit en- 
core à Ryckius une bonne édition de 
Tacite, Leyde, 1687, 2 vol. in-r2, 
dont les curieux recherchent surtout 
les exemplaires en grand papier. Elle 
est enrichie de notes; etl’ontrouve, 
à la suite ,une Harangue deRyckius, 
prononcée à l’académie de Leyde, le 
3 mai 1679, intitulée : Sejanus, si. 
ve de vitä et morte C. Ælü Sejani, 
dans laquelle il à recueilli tout ce 
que les historiens rapportent de ce 
digne favori de Tibère (7. Sera). 
Une autre Harangue deRyckius: De 
Palingenesi& litterarum in terris 
nostris , a été réimprimée, Iéna, 
1703 ,in 4°. Enfin on trouve de lui 
six Lettres, parmi les Epistolæ il- 
lustrium viror., dans les Opera pos- 
thuma de Pierre Frantz ( #. Fran- 
aus, XV, 439 ). _ W—s. 
RYCQUIUS ou pe RYCKE (Jusr), 
lttérateur et antiquaire, né à Gand, 
en 1597, aurait mérité une place 
parmi les enfants célèbres. Ses pa- 
rents cultivèrent ses dispositions 
avec le plus grand soin, et l’envoyè- 
rent de bonne heure à Douai faire 
son cours de droit: mais il préférait 
à la jurisprudence les lettres et la 
poésie; et, à l’âge de dix-neuf ans, 
il publia, sous le titre de Prælu- 
dia poëtica, le Recueil des amuse- 
ments de sa jeunesse. IL visita l’Ita- 
lie, s’arrêta quelque temps à Rome, 
pour examiner en détail les restes 
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d’antiquités, et sut profiter de son 
séjour dans la capitale du monde 
chrétien pour accroître ses connais- 
sances par la fréquentation des sa- 
vants et des littérateurs. Ses talents 
et la douceur de son caractère lui mé- 
ritérent l’amitié du comte Louis Sa- 
rego , noble véronais, qui le choisit 
pour secrétaire, et lui confia la gar- 
de de sa bibliothèque. Au bout de 
quelques années, Rycquius revint en 
Flandre, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, et fut pourvu d’un canonicat de 
la collégiale de Saint-Bavon , à Gand. 
Malgréles témoignages d'estime qu’il 
recevait de ses compatriotes , il re- 
grettait toujours l'Italie ; et, cédant 
au desir de revoir encore une fois 
cette belle contrée , il repassa les 
Alpes , vers la fin de 1624. Ac- 
cueilli par les amis qu'il avait lais- 
sés à Rome, il fat nommé, sur 
leur recommandation, professeur à 
l'académie de Bologne. Il prit pos- 
session de sa chaire, en 1627, par 
un discours qui fut très - applaudi ; 
mais il tomba malade peu de jours 
après, et mourut, le 8 déc. de la 
même année, à l’âge de quarante 
ans, On a de Rycquius des Vers, 
des Xarangues, des Panégyriques, 
dont on trouvera les titres dans 
la Biblioth. Belgic.de Foppens ; pag. 
785, et dans les Mémoires de Pa- 
quot, 111, 188; mais les seuls ou- 
vrages qu’on recherche de lui sont: 
L Primitiæ epistolicæ ad Italos 
et _Peloos centuria prima, Colo- 
gne , 1010; — Centuria secunda, 
Louvain, 1615, 2 vol. in- 8°. II. 
Syntagma de anno sæculari jubi- 
læo et annis solemnibus diversarum 
nalionum , Anvers, 1615, in - 80. 
TT. De Capitolio Romano veteri 
commentarius, Gand, 1617, in-40.; 
Leyde, 1669, in-12, fig. : cette jolie 
édition est due à Jacq. Gronovius. 
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L'ouvrage est plein de recherches 
curieuses ; et l’abbé Lenglet- Dufres- 
noÿ témoigne sa surprise qu’on ne 
lait pas inséré dans le Thesaur. an- 
tiquit. Romanarum. W—s, 
RYDELIUS ( Awpr£ ), docteur 
en théologie, et évêque de Lund , en 
Suède, naquit à Linkoeping, en 
1671 , et fit ses études sous la direc- 
tion du savant évêque de Strengnaes, 
Jean Billberg. Après avoir enseigné 
la philosophie et la théologie à Lund, 
il fut élevé au siége épiscopal de cette 
ville. Il mourut en 1738, en se ren- 
dant à Stockholm, pour assister à 
la diète. Rydelius est surtout connu 
par ses Exercices de la raison, ou 
son Cours de philosophie, publié en 
suédois, en 1718, et réimprimé en 
1737. Il a fait de plus: Grammatis- 
ta philosophans ; Sententiæ philos. 
fundamentales; Orationes academi. 
cæ ; des Mandements, des Sermons. 
— Rypezrus ( Magnus }, frère du 
précédent , étaitné en 16796, et mou- 
rat en 1742. Il professa l’histoire, 
l’éloquence et la théologie à Lund, 
avec un grand succès, et publia 
plusieurs Dissertations latines. Celle 
qui a pour titre : De fine Studii his- 
torict, fut le sujet d’un acte acadé- 
mique, auquel assista Charles XII, 
avec:son beau-frère, le landgrave de 
Hesse-Cassel , qui devint ensuite roi 
de Suède. Voy., sur les deux Ryde- 
lus, Dœbein, Historia academiæ 
Lundensis. C—au. 
RYE (FerprvanD pe Loncwr , 
dit ne), archevêque de Besançon, 
descendait d’une des plus anciennes 
maisons du comté de Bourgogne, qui 
a donné des évêques aux églises de 
Genève et de Lausanne , et plusieurs 
chevaliers à l’ordre de la Toison- 
d’or ( 7’oy. sa généalogie dans Du- 
nod , Mémoir. du comté, 19-86, 
et abrégée dans Moréri ). Né en 


RYE 


1596, il fit ses études à l’université 
de Dole, et servit quelque temps 
dans les Pays-Bas. 1 abandonna la 
carrière des armes pour embrasser 
VPétat ecclésiastique, et se rendit à 
Rome . où il se perfeciionna dans Ja 
connaissance des saintes Lettres et 
du droit-canon. Sa naissance et ses 
talents ne pouvaient manquer de lui 
mériter d’illustres protecteurs ; et en 
1966, le pape Sixte-Quint le pourvut 
del’archevêché de Besançon, vacant 
par la mort de Granvelle ( Joy. ce 
nom ). Le chapitre de cette ville, 
usant de ses droits, avait élu Fran- 
çois de Grammont, déjà revêtu de 
la dignité de haut-doyen, et d’ail- 
leurs présenté par le roi d'Espagne : 
mais Ferdinand vint à bout d’aplanir 
tous les obstacles , et prit posses- 
sion de sonsiége , de l’agrément mê- 
me de son compétiteur. S’appliquant 
tout entier à l'administration de son 
vaste diocèse, il fit choix, pourlese- 
conder, de pasteurs pieux et éclairés, 
et ne négligea rien pour donner au 
culte la pompe convenable. I favorisa 
de tout son pouvoir l’établissement à 
Besançon d’une imprimerie, dont 
cette ville était privée depuis un siè- 
cle (77, Laine et MoreLor );et, en 
1589, il s’empressa de publier de 
nouvelles éditions du Misselet des au- 
tres livres à l’usage du diocèse , avec 
de légers changements. Il assembla 
plusieurs synodes , dans lesquels fu- 
rent réglés les points les plus impor- 
tants de la discipline, et dont les dé- 
ciSions, imprimées séparément , sont 
fort rares, parce qu’elles n’ont point 
été recueillies. Plein de zèle pour le 
progres des lettres, ce sage prélat 
contribua beaucoup à multiplier dans 
la province les colléges, dont il con- 
fia La direction aux Jésuites, aux PP. 
de l’Oratoire et aux Minimes , etc. 
Sous son épiscopat , on vit s'élever 
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plus de quarante nouveaux couvents 
de différents instituts; et plusieurs 
furent fondés et dotés sur ses propres 
revenus ( Foy. V Hist. de l’église de 
Besancon, 1, 325). Ferdinand de 
Rye, en 1596, fut nommé maître 
des requêtes ; et, en 1630 , après 
la mort de Cleriadns de Vergy, 
il resta chargé, de concert avec 
le parlement, du gouvernement du 
comté de Bourgogne. En 1636, ins- 
truit que les Français menaçaient la 
province d’un envahissement , il re- 
solut de s’enfermer dans Dole, et de 
s’exposer , s’il était nécessaire , aux 
dangers d’un siége. pour sauver cette 
ville, On voulut le détourner de ce 
dessein , à raison de son grand âge ; 
mais il répondit qu'il choisirait 
toujours plutôt un péril honorable et 
utile au service du roi , qu’une re- 
traite honteuse ( Joy. le Siége de 
Dole , pag. 64 ). La ville, presque 
aussitôt investie par le prince de 
Condé, manquait de vivres et de mu- 
nitions : mais le courage de l’arche- 
vêque ranima celui des habitants, qui 
firent une défense glorieuse ( Foy. 
J. Boyvin et Perrey ). De Rye ne 
put résister à tant de fatigues : sen- 
tant ses: forces épuisées , il fit ses 
dernières dispositions, et reçut le 
viatique , le 15 août , le jour même 
où les Français commencerent leur 
retraite. Dès que les communica- 
üons furent hbres , il voulut se 
faire transporter dans son château 
de Vuillafans ; maïs il mourut dans 
le trajet, au village de Courtefon- 
taine , le 20 août, à l’âge de quatre- 
vingts ans.Ce prélat avait administré 
son diocèse, pendant un demi-siècle, 
avec tant de sagesse et de bouheur, 
qu’on ne pourrait , dit Boyvin, sou- 
haiter une vie plus douce, plus lan- 
gue, plus heureuse, et terminée d’une 


plus glorieuse fin (Siege de Dole, 
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pag. 306). D’après ses intentions , 
ses restes furent inhumés dans le 
tombeau de sa mère, à Vuillafans. 
On a le portrait de ce prélat , in-19:; 
mais la gravure en est très-grossi:- 
rement exécutée. Ce fut sous l’épis- 
copat de Ferdinand de Rye, en : 608, 
qu'arriva, dans l’église de l’abbaye de 
Faverney,le miracle dela double hos- 
tie conservée au milieu des flammes 
qui la respectèrent ( #7. l Æist. de l’é. 
glise de Besancon » déjà citée (1). 
L'une des hosties fut apportée à Dole, 
alors capitale de Ja province, où l’on 
en célèbre la fête , chaque année , le 
mardi après la Pentecôte.  W—<. 
RYER (Du). Poy. Duryrr. 
RYLAND (GUILLAUME-Wynwe je 
graveur, et fils d’un imprimeur en 
taille-douce, naquit à Londres, en 
1729 (ou, selon Chalmers, en 1732). 
Ravenet fut son maître pour la gra- 
vure, et Roubilliac pour le dessin, 11 
gagna une médaille à Paris, pour 
une figure académique dessinée d’a- 
près nature, et fut reçu ensuite mem- 
bre de l’académie de peinture à Ro 
me. Ge qui lui ouvrit le chemin de 
la foriune, et de la faveur de la cour, 
ce fut le refus du graveur Straing, de 
graver, d'apres Ramsay, le portrait 
en pied du roi d'Angleterre. Ryland 
s’en chargea; il réussit complète- 
ment, ainsi que pour les portraits 
de la reine et du comte de Bate ; 
obtint du roi, pour huit ans, une 
pension de deux cents livres sterling, 
une gratification annuelle de cent li- 
vres sterling, et le titre de graveur 
du roi. D’heureuses spéculations, 
secondées par la fortune, le mirent 


(x) Le Mandement que l'archevêque publia dans 
celte occasion n’est pas si rare que le prétendent les 
auteurs du Dict, universel, qui ont inséré cette piè- 
ce à-peu-près entière dans leur article de Rye : elle 
se trouve dans presque toutes les éditions des livres 
ascétiques particuliers au diocèse de Besançon , pu- 
Bliées dans le dix-septième etle dix-huitième siècle, 
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dans une grande aisance. En société 
avec un homme entreprenant, il 
avait ouvert, à Londres, un maga- 
sin de gravures , qui fut très-acha- 
landé : un ami lui légua le dixie- 
me de l’entreprise des canaux de 
Liverpool, évalué à dix mille li- 
vres sterling ; en sorte que Ry- 
land pouvait Compter sur un revenu 
annuel de près de trois mille gui - 
nées. Ses gravures étaient recher- 
chées ,non-seulement en Angleterre, 
mais aussi en France et en Allema- 
gne : 1l en avait un débit considéra- 
ble; et aucun graveur de son temps 
ne se trouvait peut-être en aussi 
belle position pour s'enrichir, Mal- 
heureusement ses vices lui préparè- 
rent une fin déplorable, La fureur 
du jeu dérangea sa fortnne: pour ré- 
parer ses pertes , 1! it deux fausses 
lettres de change au nom de la com- 
pagnie des Indes, du montant de sept 
mille livres sterling. La contrefaçon 
ne tarda pas à être découverte: Ry- 
land disparut; et la compagnie pro- 
mit trois cents livres sterling à qui- 
conque le mettrait entre les mains 
de la justice. S’étant réfugié dans la 
petite ville de Stepney, il s’y crut 
bien caché: mais ayant envoyé à un 
cordonnier ses souliers à raccommo- 
der, sans faire attention que son nom 
y était marqué, il fut dénoncé par 
cet artisan, Au moment où la police 
entra dans sa chambre pour le sai- 
sir, il quitta un livre qu’il lisait x 
saisit un rasoir, et se coupa la 
go%3e. On se hâta de fermer la plaie 
par une suture ; et on l’écroua dans 
une prison de Londres, pour lui 
faire son procès. Jusque-là, il fut 
nourri de thé et de jus d'orange, 
Traduit devant la cour du vieux bail- 
liage, il fut condamné à mort, et pen- 
dule 29 août 1783. Jusqu'au dernier 
moment, 1l s’était flatté d'obtenir sa 
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grâce du roi. La liste des gravures de 
Ryland est considérable. En voici 


les principales : Jupiter et Leda, et 


trois autres sujets , d’après Boucher, 
1757. Portrait du roi George 1IT, 
en pied et en grand costume, 1762; 
portraittrèes-ressemblant, et exécuté 
supérieurement. Portrait du comte 
de Bute, d’après Ramsay; la Reine 
d'Angleterre, souriant à son enfant 
endormi sur ses genoux, d'après 
François Cats. Antiochus et Strato- 
nice, d'après Piètre de Cortone. Bus- 
te d'une jeune femme penchant la 
téle sur une urne , au crayon rouge, 
d’après Angélique Kaufman. Inté- 
rieur d'une taverne de campagne, 
d’après Brakenberg. La duchesse de 
Richmond, au crayon rouge , tra- 
vaillé très-délicatement, d’après An- 
gélique. La Foi et l'Espérance; et 
une Dame en costume turc. Pan et 
deux Bacchantes ; l’ Amour endor- 
mi; deux feuilles charmantes en 
médaillons , et douze autres sujets 
d’après le même. Omphale, reine 
de Lydie ;la Charité; une Mère avec 
trois enfants, d’après Van-Dyck. 
Le sceau emblématique de l’acade- 
mie royale des arts, d’après le des- 
sin de Cipriani. Première entrevue 
d'Edgar et d'Elfrida, au burin 
( d’après Angelique Kauffman ) ; et 
Le roi Jean ratifiant la grande 
Charte ( au pointillé d’après Morti- 
mer): ces deux pièces capitales , 
restées imparfaites par la mort de 
l’auteur, ont été terminées , au pro- 
fit de sa veuve, la première par G. 
Sharp , et l’autre par Bartolozzi. 
D—c. 
RYMER (Tuowis), historien, 
né, vers 1650, dans le nord de l’An- 
gleterre, mourut à Londres, le 14 
décembre 1713. Éleyé dans l’uni- 
versité de Cambridge, il avait d’a- 
bord cultivé la littérature, et publié, 
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sous ce titre, The tragedies of the 
last age considered andexamined, 
1678, in -8°., des Remarques criti- 
ques sur le théâtre anglais, dans le 
dix-septième siècle. Il succéda, en 
1692, à Shadwell , dans la charge 
d’historiographe de la couronne, et 
s’occupa dès-lors sans relâche d’exa- 


.miner et de classer les archives de la 


Tour de Londres. Il fit, par l’ordre 
de la reine Anne, un choix des pie- 
ces que renferme ce dépôt, et les pu- 
blia dans l’ordre chronologique. Ce 
précieux Recueil, connu sous le nom 
d’Actes de Rymer , et qui suffit pour 
lui assurer une réputation durable, 
est intitulé: Fœdera, conventiones, 
litieræ et cujuscumque generis acta 
publica inter reges Angliæ et alios 
quosvis imperatores, reges, pontifi- 
ces, principes vel communitates, 
ab anno 1101 ad nostra usque 
tempora, habita et tractata, Lon- 
dres, 1704 et ann. suiv., in-fol., 20 
vol. Rymer étant mort pendant l’im. 
pression du quinzième volume, Ro- 


‘bert Sanderson, qui travaillait de- 


puis fong-temps sous ses ordres , se 
chargea de publier les deux volumes 
préparés par Rymer, et dont le dix- 
septième contient la table générale. 
Les trois volumes suivants n’ont pa- 
ru que de 1726 à 1735 , et forment 
une suite qui conduit l’ouvrage à l’an- 
née 1654, la sixième du règne de 
Cromwell. Cette édition , imprimée, 
en plus grande partie, aux frais de 
lord Ch. d'Halifax , ettirée seulement 
à deux cents exemplaires, qui ne fu- 
rent point mis dans le commerce, 
est très-rare en France. Guill, Hol- 
mes en donna une seconde, qui pas- 
se pour plus correcte, tirée seule- 
ment à cent cinquante exemplaires, 
et à laquelle il joignit le Supplément 
de Sanderson, Londres, 1927 - 35, 
20 vol. Enfin le libraire Néaulme en 
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publia une troisième, la Haye, 1 739- 
45, 20 tomes ou 10 vol. in - fol. 
Quoique moins belle que les deux 
précédentes, cette édition est la plus 
estimée, parce qu’elle est la plus 
complète : les pièces écrites en an- 
glais ysont accompagnées d’une ver- 
sion française, Elle est d’ailleurs 
augmentée d’un Recueil des Lettres 
latines de la reine Marie , adressées 
à des princes étrangers, tiré du ca- 
binet du duc de Kent; d’un Traité 
de l’état et gouvernement du roy au: 
me d'Angleterre | composé, dans 
l’année 1565, par un gentilhomme 
de la reine Elisabeth, depuis ambas- 
sadeur en France, près de Henri TIT; 
de la Table de soixante volumes 


d’Actes inédits, recueillis par Ry- 


mer , et conservés dans la biblio- 
thèque Gottonienne:; enfin de l”4- 
brégé des Actes de Rymer, par Ra- 
pin Thoyras ( Voy. Rarin), avec 
l’Abrégé des trois volumes de San- 
derson , par un anonyme.  W—<«. 
RYSINSKT ou RYSINIUS ( Saro- 
MON ), poète polonais du commen- 
cement du dix-septième siècle, est 
auteur des Centuries de proverbes, 
dont plusieurs sont en forme de dis: 
tiques , et ont été imprimés plusieurs 
fois. Gaspar Scioppius, dans son 
Art critique , le désigne par le nom 
de Pantherus, et donre de grands 
éloges à son talent; Grégoire Cnapius 
a fait passer la plus grande partie des 
proverbes deRysinius dans son The- 
saurus, tome 3, mais sans indi- 
quer le nom.de l’auteur. Voy. Biblio. 
theca poetarum Polonorum de Za- 
lusky. C—au. 
RYVES (Éuisa), Anglaise, que 
des talents littéraires et une vie la- 
borieuse ne purent soustraire à l’in- 
digence, naquit vers Le milieu du dix- 
huitième siècle. Issue de parents dis- 
tingués , d’origine irlandaise, elle 
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fut, par l’habileté coupable de quel- 
ques hommes de loi (si l’où s’en rap- 
porte à ses plaintes), privée de son 
état dans la société ; et celle qui n’a- 
vait d’abord cultivé la poésie que 
par goût, se vit réduite à mendier , 
Pour ainsi dire, sa subsistance , la 
plume à la main, Le propriétaire 
d’un journal la chargea de traiter, 
pour sa feuille, des matières politi- 
ques : elle en recueillit des éloges, 
mais rien de plus. Elle exécuta égale: 
mentunetâcheassezsurprenaniepour 
une femme : ce fut La partie histori- 
que et politique de l'excellent ouvrage 
qui paraît chaque année sous le titre 
d’Annual register; travail dont Bur- 
ken’avait pas dédaigné de se charger 
dans un temps. Ces travaux ne rap- 
portèrent pas même, dit-on, à leur 
auteur , le pain de chaque jour. Se 
lattant de trouver plus de profit 
à traduire , elle apprit la langue 
française, s’enferma dans un hum- 
ble logement à Islington, et mit 
en anglais le Contrat social de Rous- 
seau, puis la Lettre de Raynal al’ 45s- 
semblée nationale, et enfin | Exa- 
mer: des constitutions des principaux 
états de l’Europe, par Delacroix , 
accompagné de notes judicieuses , 
deux forts volumes in-8°. Le besoin 
d'existerluiavaitseulimposécegenre 
d'occupation: elle n’abandonnait pas 
la poésie, qui avait eu ses premiers 
hommages. Des Odes , des pièces 
fugitives , fruits de ses loisirs, rem- 
plissaient les feuilles périodiques : elle 
avait même composé unetragédie, et 
plusieurs comédies , dont une, intitu- 
lée , la Dette de l'honneur , fut re- 
çue aux deux grands théâtres de 
Londres , et pour laquelle lun des 
directeurs lui donna cent louis, en 
attendant la représentation, qui r’eut 
pas lieu. Dans les derniers temps de 
sa vie, elle s’occupait d’une traduc- 
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tionnouvelledes Chroniques de Frois- 
sart, en vieux anglais ; mais elle n’a 
pas exécuté ce projet. Des travaux 
prolongés , les ravages produits dans 
une ame sensible à lexcès, par des 
espérances toujours renaissantes et 
toujours déçues, avaient irrépara- 
blement détruit sasanté. Elle mourut 


dans la misere et l’obscurité. M. d’Is- 


raéli , qui eut occasion de la connai- 
tre, et qui lui a consacré quelques 
pages de son livre sur Les infortunes 
littéraires (Calamities of authors, 
tom. 1, p. 297), fait encore moins 
d’éloge de ses talents et de son goût, 
que de la bonté et de l'élévation de 
son ame. Elle-même à esquissé son 
caractère etsa vie dans un petit vo- 
lume intitulé: l’Ermite de Snowden. 
| L. 
RZEWUSKY ( WencesLas ). 
grand-général de Pologne, descen- 
dait d’une famille féconde en héros, 
et dont l’origine remonte à celle de 


,O . 
la monarchie, Il naquit en 1506, le 


jour que les Polonais remportèrent, 


à Kalisch , une victoire mémorable, 
qui fut attribuée aux conseils de son 
père. Élevé dans une terre apparte- 
nant à sa famille, sur les frontières 
de la Turquie, il y reçut une éduca- 
tion sévère, et qui dut contribuer à 
Jui faire supporter , dans la suite, 
avec patience, les privations aux- 
quelles il fut exposé. De ce lieu sau- 
vage, il fut conduit au collége de 
Beltz, où il fit d'excellentes études, 
qu’il perfectionna , suivant l’usage 
des seigneurs polonais , par des voya- 
ges dans les principales contrées de 
l’Europe. A son retour, il fut mis à 
la tête de la chancellerie, et profita 
des loisirs que lui laissait cette place 
pour étudier le droit public et l’his- 
toire, Il acquit bientôt, par une lec- 
ture assidue, avec la connaissance 
des lois et des usages qui régissaient 
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son pays, une extrême facilité de 
parler en public. Après la mort 
d’Aueuste Îf, électeur de Saxe et 
roi de Pologne (1733), 11 n’hési- 
ta pas à se prononcer pour Stanis- 
las Leczinzki, dont la France ap- 
puyait les droits au trône. N’ayant 

u , malgré ses efforts, empêcher 
l'élection du rival de Leczimski, 
Wenceslas s’exila volontairement, 
et ne revint en Pologne que lorsque 
Stanislas l’eut relevé de ses serments. 
Auguste JIT s’empressa d’accucillir 
un sujet qu'honorait sa fidélité pour 
un prince malheureux, et le nomma 
grand-maréchal de la diète. Ce choix 
contribua beaucoup à calmer les es- 
prits, et à faciliter les opérations 
d’une assemblée trop souvent tumul- 
tueuse. Les services que Rzewusky 
avait rendus dans cette occasion, fu- 
rent récompensés par le palatinat de 
Podolie ; et, peu de temps après, 1l 
fut nommé maréchal du tribunal de 
Lublin. En 1739, les Tartares me- 
naçaient de désoter la Pologne: déjà 
leurs hordes avaient atteint les fron- 
tières ; mais Wenceslas sauva ce mal- 
heureux pays par un sacrifice de 
six cent mille francs. Créé général de 
la couronne, il rétablit la discipline 
dans l’armée, améliora, par de sages 
réglements , le sort du soldat , et fit 
disparaître le vain luxe qu’étalaient 
les officiers. Sans cesse occupé des 
intérêts de son pays, 1l employait 
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‘ses courts loisirs à l'étude des scien- 


ces : il cultivait la littérature et les 
arts, et embellissait son château de 
Podhorcé , dans lequel il avait réuni 
des collections précieuses de livres 
et de tableaux. 1 composa deux tra- 
gédies tirées de l’histoire de Pologne 
( Wladislas et Zotkewischi) ,etles 
fit représenter sous le nom d’un de 
ses fils, sur son théâtre particulier. 
Son titre de général de la couronne 
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l’empêcha d'assister à la diète qui 
plaça Stanislas Poniatowski sur le 
trône de Pologne, Ce choix, dicté par 
la cour de Russie » ne pouvait plaire 
à Wenceslas, Il adhéra par écrit aux 
protestations de l'assemblée de Ra- 
dom, et se rendit à Varsovie (octo- 
bre 1767), pour délibérer avec ses 
amis, sur les moyens de sauver la 
religion et la patrie, La présence des 
Soldats russes ne put l’intimider ; et, 
dès la première séance, il fitentendre 
une voix non moins éloquente que 
Courageuse. L’ambassadeur russe, 
Craignant son influence sur l'esprit 
des magnats , le fit arrêter, la nuit 
Suivante, avec son troisième fils le 
ComieSeverin Rzewuski, etcond uire, 
SOUS escorte, à Smolensk, d’où il fut 
transféré à Kaluga. Pour charmer 
l'ennui de sa prison, Wenceslas mit 
en Vers polonais les Psaumes de Da- 
vid qui se rapportaient à la situa- 
tion de son ame » €t traduisit les 
Odes d'Horace. Après six ans , il ob- 
tint enfin la permission de revoir sa 
patrie , où il fat accueilli par des 
transports de joie, Malgré les ins- 
tances de Stanislas pour le retenir 4 
Sa cour , il voulut habiter la petite 
terre de Siedliska, résolu d’y passer 
ses derniers jours dans la retraite la 
plus absolue, Nommé, peu de temps 
après, grand général de la couronne, 
ils’em pressa d'offrir sa démission d’n. 
ne charge qu’il jugeaitau -dessus deses 
forces. Elle fut conférée au fils qui 
l'avait suivi dans l'exil; et Wences- 
las fut obligé d’accepter la dignité de 
castellan de Cracovie, qui lui don- 
naït le premier rang au sénat. Ni les 
témoignages d’affection qu'il rece- 
vait de son souverain, ni les instan- 
ces de ses amis, ne purent le déter- 
Miner à quitter le séjour de Siedlis- 
ka. L'étude et la méditation ÿ parta- 
gcaient ses loisirs que troublait seule 
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la pensée de l'avenir de son pays. 
Sentant sa fin approcher, il s’y pré- 
para par la prière et par les bonnes 
œuvres, etmourut en héros chrétien, 
au mois de novembre 1770. Ses res- 
tes furent inhumés , sans pompe, 
comme il l'avait demandé , dans l’é- 
glise des Récollets ,à Chelm. Rzewus- 
Ki possédait des connaissances très 
étendues dans la physique, Ja bota- 
nique et la médecine. Il cultivait j 
avec un égal succès , la littérature ; 
la musique et l'architecture. C’est à 
lui qu'est dû le plan de l’église de Po- 


dhorcé,donts’honoreraitunarchitec. 


te consommé, Il parlait, avec lamême 
facilité que sa langue maternelle, le 
latin, et la plupart des langues de 
l’Europe. Sa bibliothèque était une 
des plus riches qu’ancun particulier 
possédât en Pologne. Outre un assez 
grand nombre de Pièces latines , des 
Discours , des Lettres, des Disser- 
tations sur le droit public de la Po- 
logne , le Liberum veto » étés, On à 
de Wenceslas, en polonais : Sept 
Discours sur la Religion, dans les- 
quels on trouve une éloquence ner- 
veuse ; un Cours de Rhétorique ; des. 
Tablettes chronologiques , etc. s et; 
en vers , une Oraison funèbre du roi 
Auguste IT, Varsovie, 1733, in-fol. ; 
un ÂVouvel art poétique , deux tragé- 
dies remarquables, Zotkewiski et 
Wladislas à Varna; la seconde, sur- 
tout, dit un critique, laisse voir un 
beau talent ; deux comédies, le Fd- 
cheux et le Capricieux ; ies trad. des 
Odes d’ Horace et des Psaumes , etc. 
Son Oraison funèbre de Michel Wis- 
mowiecki, et sa lettre à Clément XII, 
sont insérées dans la Suada polona, 
tome 2. Ontrouve une Votice sur 
Rzewusky , ornée de son portrait, 
dans la vire, livraison de la Galerie 
universelle | par le comte de La 


Platière. W—s. 
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SA ou SAA (ÉmanueLz ), théo- 
logien portugais , né en 1530, à 
Villa de Condè, dans la province 
entre Douro et Minho , fit ses étu- 
des à l’université de Coïmhre , avec 
un tel succès , que Klefeker l’a placé 
parmi les savants précoces ( V. Bibl. 
érudit. præcoc. , 326 ). À quinze 
ans , il embrassa la règle de saint 
Ignace ; et, après avoir enseigné la 
philosophie à Coïmbre, il vint à 
Gandie, où le duc de Borgia avait 
fondé un collége , le premier qu’aient 
eu les Jésuites (707. S. François 
DE Borcta, XV , 458). Appe- 
lé par ses supérieurs en Italie, Sa 
devint, en 1557, l’un des profes- 
seurs du collée Romain ; et, pen- 
dant deux ans, il y fit des leçons sur 
les prophéties d’Osée, et sur La Théo- 
logie de saint Thomas. L’excès du 
travail ayant affaibli sa santé, il se 
vit obligé de suspendre ses cours ; 
et 1! employa le temps de sa conva- 
lescence à visiter les maisons que la 
Société possédait en Toscane. À son 
retour à Rome, il prononça ses 
vœux solennels , et fut chargé d’ex- 
pliquer les saintes Écritures. Il trou- 
vait encore le loisir de prêcher fré- 
quemment; et il obtint , dans la car- 
rière évangélique, des succès qu’il ne 
dut qu’à sa profonde conviction : car 
1 dédaignait toutes les ressources de 
Péloquence , et parlait sans être pré- 
paré. Le pape Pie V choisit le P. Sa 
Pour travailler à l’édition de la Bible 
rulgate , dont le concile de Trente 
wait ordonné la révision : mais ses 
autres occupations le détournèrent 
le ce travail, qui ne fut achevé que 


sous Île pontificat de Sixte V ( Por, 


ce nom ). Dans ses missions , il ne 


perdait pas de vue l’agrandissement 


de la société; elle lui dut l’établisse- 
ment du séminaire de Milan , et d’un 
grand nombre de maisons dans la 
Haute-Ttalie, qu’il édifia, dix années, 
par ses vertus et ses prédications. I] 
revint ensuite à Rome, où il rem- 
plit divers emplois; mais, au bout 
de quelque temps, il se rendit à Lo- 
rette, et ensuite à Gènes, pour s’y 
occuper de la direction des ames. 
Enfin , épuisé de fatigues , il se retira 
dans la maison professe d’Arone, au 
diocèse de Milan, y passa ses der- 
nières années dans les exercices de 
la pénitence, et mourut le 30 décem- 
bre 1596. On a de lui: [. Scholia in 
quatuor Evangelia, Anvers, 1596, 


_in-4°. Cet ouvrage a eu plusieurs 


éditions. IT. Votationes in totam 
sacram Scripturam, ibid., 1598, 
in-4°, ; souvent réimprimé. Les no- 
tes du P. Sa sont courtes, mais clai. 
res et crudites. On y trouve cepen- 
dant quelques erreurs que les protes- 
tants ont relevées durement ( Voy. 
Crenii animadvers.philologicæ, xx, 
84 et suiv. ) IL. 4phorismi confes- 
sariorum ex doctorum sententiis col- 


lecti, Douai, 1627, in-24. Cette édi- 


ton, citée par les PP. Alegambe et 
Southwell (Bibl. soc. Jesu } , passe 
pour la plus correcte. Quoique l’au- 
teur eût employé quarante années 
à former ce Recueil de maximes , il 
en avait laissé passer un certain nom- 
bre qui ont été retranchées par le 


- maître du sacré palais, comme s’é- 


loignant des opinions reçues par les 
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théologiens. Le P. Sa est encore au- 
teur d’une Vie du P. Texeda, ca- 
pucin, confesseur de S. François de 
Borgia, général de la société. Elle 
est restée manuscrite. W—s. 
SAA DE MIRANDA (Francois), 
l’un des poètes portugais les plus dis- 
tingués, naquit, en 1495, à Coimbre, 
d’une famille noble. Il étudia le droit, 
par déférence pour les volontés de 
son père, et le professa pendant quel- 
ques années ; mais , devenu libre de 
suivre son goût pour les lettres, il 
se démit de sa chaire, visita l'Espa- 
gne et l'Italie, et acquit une connais- 
sance aprofondie de la langue et de 
la poésie de ces deux pays. De re- 
tour à Lisbonne, où l’avait précédé 
sa réputation , 1l y fut accueïlli par 
le roi Jean IT, quile retint à sa cour 
en lui donnant une place honorable, 
et le créa chevalier de l’ordre du 


Christ. Miranda se vit bientôt l’objet. 


de toutes les attentions : mais, d’un 
caractère mélancolique ,rêveuretdis- 
trait, il ne pouvaitse plaire au milieu 
des sociétés brillantes ; et c’est dans 
son cabinet qu'il passait les mo- 
ments les plus heureux. Il s'était 
rendu familiers les meilleurs auteurs 
grecs et latins : Horace et Théocrite 
étaient ses auteurs favoris; et il reli- 
sait fréquemment les poètes qui se 
sont attachés à peindre les beautés 
de la nature. Au goût des lettres il 
joignait celui de la philosophie; il ai- 
mait les arts, surtout la musique, et 
excellait à jouer du violon. Une que- 
relle qu'il eut avec un grand sei- 
gneur , lui fournit un prétexte pour 
quitter la cour. Il se retira dans une 
belle campagne, à Tapada, dans la 
province entre Douro et Minho. Li- 
bre de tout soin , il put enfin s’y li- 
vrer entièrement à la culture des let- 
tres. La mort de son fils chéri , tué 
dans une bataille, en Afrique, trou- 
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bla le repos dont il jouissait, et qu'il 
Savaii si bien apprécier. Ausurplus , 


il fut heureux, et mourut regretté, 


admiré de ses compatriotes , le 15 
mars 1558. Les ouvrages de Saa 
de Miranda consistent dans des Son- 
nets, des Pastorales, des Epitres 
et des Chansons. Le caractère dis- 
tinctif de ses productions est une 
douce mélancolie, dont on trouve 


bien peu d'exemples dans les auteurs. 


du midi de l’Europe. Tour - à - tour 
gracieux et naïf, 1 est original, lors 
même qu'il imite, parce qu’il n’écrit 


jamais que d'après les inspirations 


de son cœur: mais il oublie trop que 
chaque genre a son style particulier 
et des règles qui lui sont propres. 


Dans ses Pastorales, Miranda se rap- | 
proche, par le ton et par lerhythme, 
tantôt de la cansone italienne, tan= 


tôt de l’ode latine, et même de l’é- 
popée : malgré ce défaut, Pon 


trouve des tableaux pleins de grâce 


et de naturel, et des descriptions 


ravissantes, Les Eglogues de Miran- 
da sont écrites en castillan, excepté 


deux qu'il a composées en portugais, 


et qui sont, dit M. Sismondi , EXtré= 


mement obscures , par l'emploi des 
locutions populaires, et par les allu- 
sions aux usages de la campagne. Il 
est le premier poète portngais qui se 
soit exercé dans le genre de l’épître. 
Il ramène fréquemment, dans les 
siennes, la description des bois, des 
champs , et l'éloge de la vie pasto- 
rale: on y trouve aussi des mor- 
ceaux plems de philosophie et de 
raison. Enfin Saa Miranda voulut 
donner à sa patrie un théâtre classi- 
que. Îla composé deux comédies imi- 
tées des anciens, et dont la scène est 
en ltalie; l’une est intituléeles Etran- 
gers; l'autre, Dos villalpandios, à 


cause de deux soldats espagnols | 


qu'il y introduit, Elles sont écrites 


| 


| 
Ï 
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en prose; et le dialogue ne manque 
pas de vivacité ( Voy. l’AÆist. de la 
littérature du Midi, par M. Sismon- 
di,1v,292-304 ). Ges deux comédies 
ont été imprimées séparément, en 
1550 eten 1622; et avec les Poésies 
de Miranda, Lisbonne, 1595. On 
cite deux autres éditions du Recueil 
des Poésies de Miranda, Lisbonne, 
1614 et 1677. W—s. 
SAAD-EDDYN MOHAMMED, 
ben Haçan, le plus célèbre et le plus 
élégant des historiens turcs , est plus 
connu sous le nom de Khodjah Efen- 
dy. Il avait été précepteur du sul- 
than Mourad ou Amurat IIT, et fut 
depuis élevé à la dignité de moufty, 
qu’il conserva jusqu’à sa mort , arri- 
vée vers lande l’hégire 1008 (de J..C. 
1600 ). Il est auteur d’un ouvrage 
intitulé: Tadj-al Tawarikh (la Cou- 
ronne des Histoires), qui comprend 
les règnes de tous les sulthans, jus- 
qu’au douzième ( Mourad II), par 
ordre duquel il le composa. Mais sui- 
vant l’usage des historiens orientaux, 
il y fit entrer plusieurs chroniques 
plus anciennes , telles que celle de 
Yahia, arrière petit-fils d’Aschik- 
Pacha , celle de Schams-eddyn Ah- 
med ben Soléiman , ben Kemal-Pa- 
cha , le Djihan nameh de Neschri, le 
{escht Behischt de Mewlana Edris, 
qu'il traduisit du persan, et peut-être 
le Merat aladouar u Merat al-akh. 
bar de Moslah eddyn Mohammed, 
qu’il traduisit aussi du persan. L’his- 
toircde Saad-eddyn a été abrégée par 
Saadi-Efendy , de Larisse, qui vivait 
un siècle après, et que l’on a jusqu'ici 
confondu avec lui. C’est cet abrégé, 
et non point l’ouvrage du moufty 
Saad-eddyn, qui a servi au prince 
Démetrius Cantemir , pour la com- 
position de son Âistoire Othomane. 
Sir W. Jones avait confondu ces 
deux historiens turcs. M. J, de Ham- 
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mer, dans le n°, 10 du Journal 
Asiatique , les a distingués l’un de 
Vautre, en relevant plusieurs er- 
reurs de Cantemir. Mais ce savant. 
orientaliste s’est trompé lui-même, 
dans une note de sa Dissertation, où 
il accuse d’ignorance Petit (il aurait 
dû dire Pétis } de La Croix , au sujet 


d’une Histoire Othomane qu’il lui 


attribue. On peut voir (articleP£ris), 
qu'aucun des trois orientalistes de ce 
nom ( etdont les deux derniers seu- 
lement ont pris celui de La Croix ), 
n’a publié d'Histoire de l’Empire O- 
thoman. Le troisième était mort , de. 
puis dix-sept ans , lorsqu’en 1768, 
parut l4brégé chronologique de 
l'Histoire Othomane, par un M. de 
La Croix , qui n’appartenait pas à la 
famille des Pétis, et qui probable- 
ment n’était pas même orientaliste. 
S'il faut en croire l’auteur de cette 
dernière histoire, ( que M. de Ham- 
mer , nous ignorons pourquoi, re- 
garde comme la meilleure qu’il y ait 
eu France) , celle de Saad-eddyn a 
trouvé un autre abréviateur, dans 
le mollah [shak-Tcheleby ben Ibra- 
him al Uscouby , dont l’ouvrage por- 
te le titre d’Ishak- Nameh. On trou- 
ve sept exemplaires, plus ou moins 
complets , du livre du moufty Saad- 
eddyn, au dépôtdes manuscrits dela 
Bibliothèque royale de Paris (r). 
A—T. 


(1) L'Histoire turque de Saad-eddyn a été tra- 
duite en italien par Vincent Brattuti, savant ragu- 
sain , interprète de langues orientales à la conr de 
Vienne, puis à celle de Madrid, où il mourut vers 
1680. Cette version, dont la première partie fut pu- 
bliée à Vienne , Riccio , 1646 , ét la deuxième À Ma- 
drid , Morras, 1552, est intitulée : Cronica delLo- 
rigine e progressi degli Otiomani, composta da Sai- 
dino T'urco in lingua turca e tradotta in italinno, 
in-4°, ( Voy. Freytag, Analecta, p. 153, et Ie- 
nisch, de fatis ling, or., p. 106,) Kollar (F. ce 
nom } avait traduit cette chronique en latin: cette 
version fut mise sous presse en 1755 , avec le texte; 
mais l’entreprise fut arrêtée, on ne sait pourquoi , 
à la 77°. feuille { Tenisch, ibüd., p. 142, 161 ). M. 
Grangeret de la Grauge a douné, daus le Journal 
Asiatique, V'Histoure de la prise d’Abydos, tra- 
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SAAD rex ABOU WAKKAS, ca- 


pitaine arabe, l’un de ceux qui , par 
ses exploits, contribua le plus a la 
propagation de lislamisme, était 
de la tribu de Koraïsch, et naquit 
à la Mekke. 11 fut un des premiers 
prosélytes de Mahomet, le reconnut 
pour prophète dès l’an 609 ou 610 
avant J.-C. , etle précéda à Médine, 
l'an 622 ( rer, de l’hégire). L'année 
suivante , il fit partie de la première 
expédition que les Musulmans entre- 
prirent contre les Koraïschites, sous 
le commandement d'Obeidah , fils 
d’Alhareth ; et quoique Jes deux par- 
tis se fussent séparés sans combattre, 
Saad décocha une flèche qui perça 
un homme dans les rangs ennemis, 
et il fut ainsi le premier qui répan- 
dit du sang pour l'établissement de 
l’islamisme. L'an 15 de l’hég. (636 
de J.-C. }, le khalife Omar lui don- 
na le commandement d’une armée 
contre la Perse. Saad gagna la fa- 
meuse bataille de Kadesiah, près 
del’Eufrate, dans laquelle Roustem, 
un des généraux du roi ezdedjerd , 
futtué (V7. p. 171 ci-dessus), Quel- 
ques mois après , 1l remporta une se- 
conde victoire, près de Bohair.Adjan, 
Alors il s’avança vers la rive occi- 
dentale du Tygre ; etayant vaincu les 
Persans , dans une troisième ba- 
taille, à Djaloula , il s’empara , le 
‘deuxième mois de l’année suivante 
(637 de J.-C.), deNabhr-Schyr, ville 
importante, située en face de Ma: 
dain, dont elle était la clef et le 
boulevard. Les Arabes y firent un 
butin prodigieux ; mais ne pouvant 
traverser le Tygre, ils furent obligés 
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duite de Saad-eddyn. Aug. L. Schloezer , dans 


ses Loisirs critico-historiques ( Gottingue, 1797» 
in-80,, en allemand ), donne de grands détails sur 
cette chronique écrite par Saad-eddyn , jusqu’à l’an 
1910 , et continuée jusqu'à 1751, par cinq autres 
historiographes nommés à ceseffet par les sultans 
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de s'arrêter vingt-huit mois à Nahr- 
Schyr : comme ils y étaient fort in- 
commodés par la poussière, la cha- 
leur et les mouches , Omar ordonna 
à Saad de bâtir une ville sur un ter- 
rain moins aride , abondant en pâtu- 
rages , et plus à proximité de l’Ara- 
bie et de l’Eufrate. Telle fut l’ori- 
gine de Koufah , qui, fondée l’an 17 
(638), trois ans après Bassorah ; 
ne fut d’abord qu’un camp retranché, 
habité seulement en temps de paix, 
et où l’on établit le bureau de recru- 
tement, et la caisse militaire, Enfin 
Saad, ayant traversé le Tygre, se ren- 
dit maître de Madaïn, alors capitale 
de la Perse, au milieu de l’an 18 
(639). Ge fut alors que les Arabes 
se répandirent , sous le commande- 
ment de plusicurs généraux, dans 
les diverses provinces de cet empire, 
dont ils achevèrent, en peu d'années, 
la conquête ( F. Iezoepserp III h 
Saad, qui leur en avait ouvert la 
principale porte, ne commanda plus 
aucune armée. Il est probable que 
quelque blessure , ou quelque infir- 
mité, le força de renoncer au métier 
des armes ; car il ne fut point dis- 
gracié. L’an 24 (644), le khalife 
Omar , avant de mourir , lui donna 
une grande preuve d’estime et de 
confiance , en le nommant un des six 
commissaires qu’il chargea de l’élec- 
tion de son successeur , et parmi 
lesquels Othman fut choisi par ses 
cinq collèoues (7'oyez Ornwan 18N 
ArrAN ). De ce moment on ne voit 
plus figurer Saad ibn Abou Wakkas, 
On sait seulement qu’il refusa de re- 
connaître Aly pour khalife, après la 
mort d'Othman ; qu'il se rangea du 
parti de Moawiah, son compéti- 
teur, et qu'il mourut l’an 55 de l’hég. 
(675), dans un âge très-avancé, 
sous le règne de ce dernier prince. 
(F. Any et Moawian I°r.) Ar, 
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SAADI, surnommé Moshh-eddin, 
célebre poète persan, naquit à Schi- 
raz; et le nom de Saad lui fut denné, 
dit-on , parce que son père était 
attaché au service de l’atabec Abou- 
becr Saad , fils de ZLenghi, qui mou- 
rut en l’année 667, et qui appartient 
à la dynastie des Salgouriens. Cette 
dynastie régna cent vingt ans sur la 
province de Fars, dont Schiraz est 
la capitale ,etn’en fut dépouillée que 
sous le règne du prince mogoi Ga- 
zan-Khan. On assure que Saadi était 
âgé de cent deux ans lorsqu'il mou- 
rut, en l’année Go1 de lhégire ; 
ce qui porte sa naissance à lan 589 
( 1194 de J.-C. ) I étudia d’abord 
à Baghdad , dans le collége fonde par 
Nizam-Almoulc. Ensuite Henbras. 
sa la vie spirituelle, sous la condui- 
te d’un célèbre sofi, Abd-Alkadir 
Ghilani , en compagnie duquel il fit 
le pélerinage de la Mecque. On dit 
que dans la suite il réitéra quatorze 
fois cet acte de religion, et awil le 
fit toujours à pied. L'auteur de l’His- 
toire des poëtes persans nous ap- 
prend que Saadi passa trente ans de 
sa vie à étudier ; que trente autres 
années furent employées à à des voya- 
ges , et qu’il passa encore trente an- 
nées dans la retraiteet les exercices de 
piété. Il était d'une humeur enjouée ; 
et il lui échappait : à tout propos des 
saillies très - spirituelles. Saadi nous 
dit lui-même qu’il composa son Gu- 
listan, le plus répandu de ses ou- 
vrages , €n l’année 656. Il voulut 
aussi s'acquitter du devoir imposé 
aux Musulmans, de combattre les 
infidèles ; et 4l fit des campagnes 
dans l'Inde et dans l’Asie-Mineure. 
Etant tombé, en Syrie, entre les 
mains des croisés , il fut employé à 
creuser des tranchées devant Tripoli. 
Un riche habitant d’Alep le racheta, 
moyennant dix pièces d’or, et lui 
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donna sa fille en mariage: mais, s’il 
faut en croire Saadi, cette altiance lui 
donna quelquefois ‘lieu de regret- 
ter sa captivité. Il y avait pen de 
contrées musulmanes qu’il n’eût vi- 
sitées ; et il dit lui- même, dans son 
Bostan , qu'il avait voyage jusqu'aux 
contrées les plus éloignées, et vécu 
avec toutes sortes de per sonnes. Sur 
la fin de sa carrière, 1l s'était bâti, 
près des murs de Su un er- 
mitage , où il vivait dans EN contem- 
plation ge Ja Divimité. Il recevait les 
visites ét les dons des personnages 
n plus distingués par leur rang ; 

Le après avoir pris ce qui était né- 
cessaire à sa subsistance , 1l aban- 
donnait le resteaux pauvres. Le e corps 
de Saadi repose dans le lieu même où 
il passa ses dernières années: et les 
voyageurs vont visiter son tombeau. 
À en juger par ses écrits, ce n’é- 
tait point un de ces sofis hypocrites, 
qui embrassent la vie spirituelle pour 
vivre dans la volupté et la fainéan- 
tise, aux dépens de la crédulité des 
pieux Musulmans ; car il traite 
sans ménagement ceux qui désho- 
uorent , par une semblable con- 
duite, la profession religieuse. Sa 
morale est, en général, püre, et ne 
peut être ponee ni de relâchement 
ni de rigorisme; il sait tenir le mi- 
lieu entre le fatalisme qui réduit 
l’homme à l’état d’un être entière- 
ment passif, et l’indépendance qui 
le livre tout-à-fait à lui-même, et 
semble le soustraire au pouvoir de 
Ja Divinité. Tous les ouvrages de Saa- 
di ne sont pas cependant exempts de 
reproches; et le Recueil de ses OEu- 
vres contient quelques poésies dont 
rien ne saurait excuser l’obscénité,. 
Le Gulistan même offre certains pas- 
sages dont les idées , comme les ex- 
pressions , font pour nous un con- 
traste choquant avec la morale etla 
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sagesse du reste de ce livre; mais 
ceci tient à la différence de mœurs, 
et ne prouve rien contre la pureté 
des intentions de l'écrivain, Un ca- 
ractère qui se fait remarquer dans 
les écrits de Saadi, surtout dans 
le Gulistas , c’est qu’il use de l’hy- 
perbole, et, en général, du style fi- 
guré, avec bien plus de sobriété 
que la plupart des écrivains de 
l'Orient , et qu'il tombe rarement 
dans l’amphigouri et l’ohscurité. Le 
Recueil de ses œuvres est appelé par 
les Persans, la Salière des poètes, 
et a été imprimé, en 1791, à Cal- 
cutta, 2 vol. in-fol. Ilse composeprin- 
cipalement de Poésies et contient quel. 
ques ouvrages en prose, ou en prose 
mêlée de vers. Parmi ces derniers, 
le Gulistan tient le premier rang, 
tant par son importance que par la 
réputation dont 1l jouit à juste titre. 
C’est un Recueil de préceptes de mo- 
rale et de politique, de règles de con- 
duite et de savoir - vivre, de traits 
d'esprit et de sentences philosophi- 
ques ou épigrammatiques , presque 
toujours amenés par des anecdotes 
piquantes etracontées d’un style élé- 
gant et enchanteur, mais dont on ne 
peut se former qu’une idée très-im- 
parfaite par les traductions. Il a été 
commente en turc, par plusieurs au- 
teurs. Nous possédons des traduc- 
tions du Gulistan, en diverses lan- 
gues de l’Europe; et le texte a été 
imprimé plusieurs fois, tant dans 
cette partie du monde qu’en Asie. 
La première édition a été donnée à 
Amsterdam par Gentius, avec une 
traduction latine et des notes, en 
1651 ,in-fol, Le mème Gentius a fait 
réimprimer la traduction et les no- 
tes à Amsterdam , en 1655 : du 
moins ai je lieu de le penser, l’'É- 
pitre dédicatoire et la Préface étant 
de cette année ; mais alors il faut 
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supposer qu'il y en a eu plusieurs 
éditions : car les exemplaires que 
+9 e 

jai vus, portent la date de 1688, 


et le frontispice gravé , celle de 1680. 


Cette petite édition est ornée de gra- 
vures { Joy. Genrivs). Avant Gen- 
uus , Andrédu Ryer avait publié à 
Paris, en 1634, une traduction de 
ce livre sous le titre suivant : Gulis- 
tan où l’Empire des roses, compose 
par Sadi, etc. ;mais quoique Du Ryer 
n’en dise mot, ce n’est dans le fait 
qu’un extrait fort imparfait de l’ou- 
vrage de Saadi, comme l’a obser- 
vé, avec raison, Olearius, dans la 
Préface de la deuxième édition de sa # 
traduction allemande dont je vais 
parler. Cette traduction incomplète 
de Du Ryer a été mise en allemand 
par Jean Frédéric Ochsenbach, et 
publiée avec unePréface de Schick- 
hard. La Traduction ailemande d’O- 
léarius parut, pour la première fois, 
en 1654 ; et l’auteur ‘en donna une 
seconde édition corrigée et plus com- 
plète , en 1660, à Slesvig, avec f- 
gures. L’Epitre dédicatoire de la pre- 
mière édition, répétée dans la se 
conde, est de 1653. Dans la Préface, 
Oléarius dit qu’il a traduit le Gu- 
listan en allemand, et non en latin, 
pour plusieurs raisons ; et l’une de 
ces raisons est qu'il savait que son 
ami Gentius en préparait une tra- 
duction latine: mais il ne dit point 
avoir vu cette tradaction ni les no- 
tes de Gentius; et cependant il est 
très-vraisemblable qu'il a profité du 
travail de celui-ci, du moins pour 
la deuxième édition de la traduction 
allemande. Les fautes assez graves 
qu'on observe dans les mots et les 
textes arabes et persans qui se trou- 
vent dans les notes d’Oléarius, don- 
nent lieu de penser qu’il n'avait pas 
une connaissance parfaite de la lan- 
gue de l’original, Il avoue avoir eu 
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souvent recours aux lumières d’un 
Persan converti au christianisme, 
nominé Æakwird, qu'il avait logé 
chez lui ciuq ans, et qui était mort 
neuf ans avant la date de la deuxie- 
me édition. Il avait d’abord traduit 
le Gulistan en latin , avec l’assistan- 
cede Hakwirdi ; et cette traduction 
avait été déposée dans la bibliothe- 
que du duc de Holstein. Le Gulistan 
a,été publié de nouveau à Calcutta, 
en 1806, in 4°., avec une traduc- 
tion anglaise, par M. Francis Glad- 
win; et cette édition a été réimpri- 
mée à Londres , en 1808 et 1809, 2 
volumes in-8°,, dont l’un contient 
le texte et l’autre la traduction. Il 
est fâcheux que ,dans cette édition, 
le texte soit rempli de fautes, et im- 
primé avec un caractère extrême- 
ment défectueux. À peine l'édition 
de Calcutta,de 1806,avait-elle paru, 
que le texte du Gulistan fut encore 
publié en 1807 , in-4°., dans la 
même ville, avec une traduction 
anglaise, par M. James Dumoulin. 
Le texte est imprimé en caractère 
taalik ou plutôt nestaalik, agréa. 
ble à l’œil : le traducteur observe 
qu'il ne répond pas de l’exactitude 
de la traduction, à l’égard des pas- 
sages arabes qui se rencontrent dans 
l'original, ayant dû, faute de con- 
naître lui-même la langue arabe, 
s’en rapporter à l'explication que ui 
en ont donnée des monchis ou des 
docteurs indigènes. Il a paru récem- 
ment à Tauris ou Tebriz, une édi- 
tion du texte du Gulistan , sans 
date : c’est, à ce que nous croyons, 
le premier fruit de la 1ypographie 
persane. Une traduction du Gulistan, 
en langue hindostani, dont l’auteur 
est Mir Schir Ali Afsous, a. cté im- 
primée à Calcuita, en 1802, 2 vol. 
in-8°.. sous la direction de M. Gil- 
christ. Nous croyons inutile de par- 
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ler ici des autres traductions. — Le 
Bostan a été composé par Saadi, 
en 655, et par conséquent un an 
avant le Gulistan; c’est un ouvra- 
ge en vers, divisé en dix livres , et 
dont l’objet et le plan diffèrent 
peu de ceux du Gulistan, mais qui 
porte davantage l’empreintedesidées 
religieuses et mystiques de l’au- 
teur. Le style de Saadi me paraît 
moins attachant dans le Bostan que 
daus le Gulistan. Peut-être cela tient- 
il à l’uniformité de la versification 
du Bostan, tandis que dans le Gu- 
listan la prose est mêlée de vers de 
toute sorte de mesures ; ce qui jette 
dans l'ouvrage une agréable variété. 
Le texte du Bostan n’a jamais été im- 
primé en entier. [l s’en trouve de 
nombreux fragments dans le 3e, vol. 
du recueil intitulé Selections for the 
use of the students of the persian 
class, publié à Calcutta, par M. 
Lumsden. Ce volume, qui se com- 
pose de morceaux extraits du Gulis- 
tan et du Bostan, a paru en 1809. 
IlL'en a été donné aussi divers passa- 
ges en persan et en français , dans 
les notes jointes à la traduction fran- 
çaise du Pend-namèh, où Livre des 
conseils de F'érid-eddin Attar, par 
M. de Sacy, Paris, 1819, in-80. 
Le Bostan entier a été traduit en 
hollandais , et du hollandais en al- 
lemand; et cette traduction alle- 
mande a été publiée à Hambourg, 
en 1696 in fol. , à la suite dela qua 
trième édition des voyages d’Oléa- 
rius,que l’on dit auteur de cette tra- 
duction : elle n’est pas toujours con- 
forme à l’original. Un troisième on- 
vrage deSaadi, intitulé Pend-nameh® 
composé, à ce qu'il paraît, à l’i- 
mitation du Pendnameh de Férid- 
eddin Attar, a été donné avec une 
traduction anglaise , à Calcuita, en 
1788, in-6°. , et a reparudans l’ou- 
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vrage de Fr. Gladwin , intitulé The 
Persian Moonshi , ouvrage dont 
il y a deux éditions ; la première de 
Calcutta .la seconde de Londres , en 
1801, in-4°. Il est nécessaire d’ob- 
server que le Pend-naméh ne se 
trouve pas toujours dans le re- 
cueil des OEuvres de Saadi. M. de 
Hammer, qui, dans son grand ou- 
vrage,intitulé Geschichte der schæ- 
nen Redekunste Persiens , à tra- 
duit des morceaux choisis des di- 
vers ouvrages ou recueils parti- 
culiers dont se forme la collection 
des OEuvres de Saadi, n’a pas dit 
un mot du Pend-namèh. Cepen- 
dant ce petit poème moral fait par- 
tie de l'édition de Calcutta. Char- 
dinadovné, dans ses voyages, latra- 
duction d’un autre ouvrage de Saa- 
di, écrit en prose, et intitulé, Con- 
seils aux rois. On peut voir ce qu’en 
dit Langlès , dans soi: édition des 
voyages de Ghardin, Paris, 18717, 
tome v, pag. d7. Le même savant 
éditeur de Chardin, a donné aussi 
une Notice historique sur Saadi et 
sur ses œuvres, dans le Magasin en- 
cyclopédique, 2€, année (1706), 
tome 11, p. 473; mais il n’a pas 
toujours bien entendu l’auteur per- 
san duquel il a empranté quelques 
traits de la vie de Saadi, S. DE S—. 
SAADIAS - GAON Ben Joscen, 
fameux rabbin, naquit en 892, dans 
le Faïioum ,en Égypte. Le nom de 
Gaôn était un titre d'honneur affecté 
dans ces temps-là anx chefs des aca- 
démies, et qui s’éteignit à la fin du 
onzième siècle, avec l’académie de 
Babylone. Cependant, ce titre est 
accordé à Saadias, par Aben-Ezra 
et d’autres savants, d’une manière 
toute particulière et à cause de son 
rare mérite, Ileut pour maîtres les 
hommes les plus célèbres : parmi 
eux on distingue un Caraïte, nom- 
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mé Salomon Ben Jerucham, dont il 
reçut des leçons littéraires, sans en 
adopter les opinions religieuses. En 
927, Sa réputation de savoir et de 
bonne conduite était si bien établie 
et si étendue, que David Ben Zaccaï, 
Nassi où prince de la nation juive, 
jeta les yeux sur lui, et l’appela d’É- 
gypte, pour le mettre à la tête de 
l'académie de Sora ( près de Baby- 
lone }, quand il voulut lui rendre 
son antique splendeur, qu’elle avait 
perdue en traversant les siècles. 
Deux ans s'étaient à peine écoulés, 
qu'il s’éleva une vive dispute entre 
David et Saadias. Celui-ci, menacé 
de la mort, prit la fuite, et se cacha 
pendant sept ans. C’est dans son asile 
et durant cet intervalle, qu’il com- 
posa la plupart de ses ouvrages. Il 
ne sortit de sa retraite que pour se 
réconcilier avec le prince des Juifs ; 
et 1l mourut bientôt après, à l’4- 
ge de cinquaute ans. On n’est pas 
d'accord sur l’époque de cet événe- 
ment. Les uns disent que Saadias 
mourut en 941, et c’est l'opinion la 
plus probable : les autres renvoient 
Sa mort à 042 : la presque-totalité 
des écrivains juifs a adopté ce senti- 
ment. S1 l’on en croit Rabbi Péta- 
chias, le corps de Saadias fut enter 
ré sur le mont Sinaï, avec celui de 
Haïi-Gaon. Nous avons de ce docte 
rabbin : [. Une traduction en lan- 
gue arabe des livres de. l’ Ancien- 
Testament (1). Le Pentateuque, im- 
primé d’abord à Constantinople, en 
1946, a été inséré dans les Polyglot- 
tes de Paris et de Londres, mais 
avec quelques intercalations dans 
cette dernière. Les prophéties d’Isaïe 
Anne DE Er de LE N 2e NL 


(1) Cette version, quoique faite sur l’hébreu , est 
peu estimée. L’interprète s’eloigne souvent sans rai- 
son de son original, Îl ne s’est appliqué ni à éclair- 
ir ce qui était obscur, ni à corriger ce qui était 
vicieux; et il paraît n'avoir connu aucune règle de 
critique. T—p. 
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ont été publiées par le professeur 
Paulus, d’après les manuscrits de la 
bibliothèque Bodléienne et de Po- 
cocke, avec des préfaces et des no- 
tes, léna, 1700-91, 2 vol. in-8°. 
Quelques philologues , entre autres 
Paulus , Pococke et Schnurrer, ont 
cru avoir découvert différents li- 
vres de l’Ancien-Testament, traduits 
50 Saadias, comme les Psaumes, 
es Petits-Prophètes et Job; mais 
il est à craindre qu’ils n’aiert attri- 
bué à ce rabbin l’ouvrage de quel- 
que autre traducteur de sa nation. 
IT. Commentaire sur le Cantique 
des cantiques , en hébreu, Cons- 
tantinople, avec deux autres Com- 
mentaires ,sans date, Prague, 16090, 
in-4°. IIT. Commentaire sur Da- 
ruüel, en hébreu; dans les Bibles rab- 
biniques de Venise, deBâle ei d’Ams- 
terdam. Ce n’étaient pas les seuls ou- 
vrages de ce genre qui fussent sortis 


de la plume de Saadias ; Petachias, 


dans son ltinéraire , assure que ce 
rabbin avait commentétoutela Bible, 
et que ses Commentaires étaient très- 
estimés dans tout l'Orient. IV. $e- 
pher Emunoth ( Livre des articles 
de foi), composé en arabe vers 
033, traduit en hébreu par Juda ben 
Saül aben Tibbon , en 1186, et im- 
primé à Constantinople, en 1562, 
et à Amsterdam , en 1628, in-8°. Ga- 
gnier en avait préparé une traduction 
latine, qu'il se proposait de publier 
avec le texte arabe et l’hébreu; mais 
il n’en a donné qu’un specimen, 
en1717. Cet ouvrage, un des plus 
violents qui aient été écrits contre La 
religion chrétienne, se divise en dix 
traités ; le 8. a été publié séparé- 
ment sous le titrede Sepher appedud 
veappurkan (Livre dela rédemption 
etde la délivrance), Mantoue, 1556; 
Amsterdam , 1653, in-8°.; Prague, 
sans date. Il en existe une version 
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allemande , Dantzig, 1676 et 1681, 


in-8°, La mème année, ilen parut une 
réfutation également en allemand, 
composée par l’éditeur. Rabbi Be- 
rachia ben Nitronai a fait un abrégé 
très-exact du Sepher Emunotkh ;1l est 
encore inédit. L'abbé de Rossi parle 
longuement de Saadias Gaon, et de 
son livre (Bibl. judaïc. antichrist. , 
pag. 08; Mss. cod. hebr., n°. 83, 
h17 et 1283 ; Dizionario storico , 
tom. ur). V. Quæsita ac responsa de 
Resurrectione Mortuorum. Ge livre 
a beaucoup de rapport avec le 7°. 
traité du Sepher Emunoth, qui porte 
à-peu-près le même titre : ila été im- 
primé à la suite du Medras Samuel, 
Constantinople, 1517. VI. Quæsita 
et responsa legalia. VIN. Tracta- 
tus de mundo et immundo , etc. Saa- 
dias a traité de quelques points du 
Talmud; et l’on en a conclu mal-à- 
propos, suivant l'abbé de Rossi, 
qu’il l'avait commenté tout entier. 
VIII. Tikkun (Constitution); cet 
ouvrage , composé de deux poèmes 
très-diffus , est relatif aux jugements 
sur des affaires pécuniaires , et au 
serment juridique ; inédit. IX. Com- 
mentarius in Liturgiam hebraïicam, 
Mss., et en langue arabe. Wolf n’en 
parle que d’après Gagnier. X.Sepher 
Jetzira. C’est un comimentaire en 
langue arabe, traduit depuis en hé- 
breu , et imprimé avec l'original, 
Mantoue, 1502, in-4°. XI. Medi- 
tationes contra Caraïtas. Quoique 
Saadias eût été l’elève d’un Caraïte, 
il ne laissa pas de défendre les tradi- 
tions rabbiniques , et d’attaquer leurs 
ennemis. Son maître, Salomon ben 
Jerucham, écrivit contre lui une 
Lettre très-vive ; et Joseph Le Sage, 
son Sepher Hammaor. ( PF. Nout. 
Karæorum , pag. 115,128, 131.) 
XIL Sepher Goraloth (Livre des 
sorts), Amsterdam, 1701; Gies- 
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douter que cet ouvrage soit de Saa- 
dias Gadn. XIIT. Odioth (Lettres) , 
poème dans lequel l’auteur exprime 
combien de fois chaque lettre de l'al- 
phabet hébraïque se trouve dans les 
hvres de l'Ancien-Testament. Elias 
Levita la publie à la suite de son 
Masoreth Hammasoreth. XIV. Se- 
pher igheron (Livre de la collection h 
cite, par Aben Ezra , comme le pre- 
mier ouvrage sur la Grammaire 
hébraïque. XV. Sepher Lascon Hi- 
sr Livrede langue hébraïque), XVI. 
Sepher Tzacieth(livre de l'élégance), 
Ces trois ouvrages ont placé Saadias 
Gadn au premier rang des grammai- 
riens , dans l’ordre chronologique, 
suivant Peripot Duran , le P. Morin k 
et Gustave Peringer. XVII. £ben ap- 
Philosophim ( Pierre des philoso- 
phes), livre de cabale, et qui n’est guè- 
re connu. XVIII. Æzaroth (Souve- 
nirs). Aben Ezra en fait mention dans 
Son Commentaire sur le 20°. chap. 
de l'Exode. Saadias Gadn a cOMpPosé 
des prières, des hymnes, etc., dans les 
Machazorim des Juifs, et d’autres 
livres de peu d'intérêt. L—n—x, 

SAARAVIUS (Ar). V’oy. ALeu- 
CASIS. 

SAAS ( JEAN } savait bibliogra- 
phe, né, le 4 février 1903 , à Saint- 
Pierre de Franqueville, fit ses études 
au college de Rouen, où il se distin- 
gua par son talent pour la poésie la- 
tine. Ayant embrasse l’état ecclésias- 
tique , il dévint l’un des secrétaires 
de Farchevêché de Rouen, ct profita 
des loisirs que ni laissait ce modeste 
émploi pour se familiariser avec la 
lecture des chartes , et étudier à fond 
Fhistoire de la Normandie. Pourvu 
de la cure de Saint-Jacques sur Der- 
netal , il résigna bientôt ce bénéfice, 
et accepta la place de bibliothécaire 
Gui chapitre métropolitain ; ce qui 
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devait lui faciliter les moyens de se 
livrer à son goût pour les recher- 
ches historiques et hitéraires. Dans 
le procès qu’eut à soutenir le chapi- 
tre contre les bénedictins de l'abbaye 
de Saint-Ouen, l'abbé Saas mon- 
tra beaucoup de zèle pour le main- 
tien des priviléges de son église (1); 
et il en fut récompensé par un cano- 
nicat, en x79r. Il s'était fait con- 
A ’ * e 
naître depuis long-temps d’une ma- 
nière avantageuse, comme bibliogra- 
phe. La lecture assidne des diction- 
naires historiques lui prouva queceux 
qu'onestimait le plus n'étaient pas 
exempts d'erreurs ; et il sem pressait 
de signaler, dans de petits écrits 
pleins d’une érudition curieuse, cel- 
?: + » . 
les qu’il avait remarquées. Il allait 
mettre sous presse un volume de 
Notes, formant un utile Supplement 
à la dernière édition du Dictionnaire 
de Moreri ( Voy. cenom), quand 
ee 4 | 
l’affaiblissement subit de ses forces 
u s * * 
l'obligea de renoncer à toute espèce 
de travail. Après avoir langui quel- 
ques années , 1! mourut d’une attaque 
d'apoplexie, le 20 avril 1774. 
L'abbé Saas était membre de l'a- 
cadémie de Rouen , depuis son ori- 
gine; et il en avait partage les tra- 
vaux avec zèle: mais on ignore le 
sort des Mémoires qu'il avait com- 
muniques à cette compagnie (2). 
ee CRETE US TR 
(x) Les Bénédictins de Saint-Omer revendique- 
rent quelques droits sur l’abbaye de Samt- Victoren 
Caux , réunie au chapitre de Rouen. Do Toustain 
et dom Tassin ( F. ces noms ) éerivirent pour leurs 
confrères. L'avocat Terrisse , aide de abbé Sas. se 
chargea de la défense du chapitre. Les deux reli- 
gieux publièrent no factum intitule : Défense des 
litres'et des droîts de l'abbaye de Seint-Ouex, eic.. 
1943, in-40,; l'abbé Saas y répondit par tu pam- 
phlet : Premier supplément à A Defense des titres 
et des droits de l'abbaye de Saint Ouen, contre un 
Mémoire de M. T'errisse, avec le réfatañion d'un: 
écrit de Cicéron, qui fait foi qu'un trier nommé 
Marc - Antoine fibriqua de Fènx Uires vers & 
Coynmencement du huitième siecle de Rome, 1743, 
in-4°, de 65 pag. : c'est une ironie continuelle. 
(2) On trouve k liste de ces divers morceaux, an 


nombre de 16, dans l'Éloge de Sas , par Cotton, 
p. 22. Le 10r, est une Lettre swr les poètes de Nor- 
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Haillet de Couronne y lut son Eloge, 
dont on trouve Pextrait dans le Re- 
cueil de l'académie, par M.Gosseau- 
me , 1v, 286. Un autre Eloge de 
l'abbé Saas, par Cotton Deshous- 
sayes ,a été imprimé, Paris, Berton, 
1976, in-80., de 35 pag. On doit à 
l'abbé Saas une édition des Fables 
choisies de La Fontaine, traduites en 
vers latins (par les PP. Vinot et Tis- 
sard), Anvers (Rouen ), 1738, 
in-19, de 288 pages. Ge volume 
contient diverses pièces, telles que 
le Combat des rats et des grenouil- 
les, par Calenzio ( F7. ce nom, vi, 
519 ); la Solitude, par Sant-Amant; 
l’Aorloge de sable , par Gilles de 
Caux , avec des traductions latines 
( Voyez Caux et SainT-AmanT). Îl 
a aussi publié une édition du ÂVou- 
veau Dictionnaire listorique por- 
tatif , corrigée et augmentée de plu- 
sieurs articles, Avignon , (Rouen ), 
1769, 4 volumes in-8°. Les Gpus- 
cules que l’on connait de abbé Saas, 
sont : . Vouveau Pouillé des bé- 
néfices du diocèse de Rouen, ibid. , 
1738 ,in-40. If, Lettres à l’auteur 
du Supplément au Dictionnaire de 
Moreri (V'anbé Goujet) (1742), 
in-19,de 117 pag. Goujet avoua 
franchement ses erreurs ; et loim 
de se fâcher contre son critique, 1l 
en devint l'ami, malgré leur diffé- 
rence d'opinion : car Saas était tout 
dévoué aux Jésuites. FT. Votice des 
manuscrits de la bibliothèque de 
l'église métropolitaine de Rouen, 
ibid, 1746 ,in-12, de xxu1, 1 16 p. 
La Préface contient l’histoire de cet- 
ie bibliothèquedispersée pendant les 
guerres , et renouvelée, en 1636, par 
le chanoine Acarie, dont l'exemple 
fut suivi par plusieurs de ses con- 
frères. Après indication des ma- 


TE ES EU NE SNS SES LE 


rmandie, lue le 2x décembre 1745, el insérée par 
Goujet daus sa Bibliothèque française ,tom. VI. 
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nuscrits, au nombre de soixante- 
neuf, et dont le plus précieux est 
un Benédictionnaire que l'on eroit 
du huitième siècle, on trouve la lis- 
te de ceux qu'avait légués au chapi- 
tre le savant Richard Simon ( F. ce 
nom ), ainsi que des livres annotés 
de sa main. Viennent ensuite des 
Extraits des auteurs qui ont fait men- 
tion de la bibliothèque de Rouen; 
des Remarques critiques sur le pre- 
mier volume du Catalogue des bi- 
vres imprimés de la bibliothèque 
du Roi (3) ;et enfin la Chronologie 
des bienfaiteurs de celle de Rouen, 
depuis Acarie, mort en 1637, jus- 
qu’à l'abbé Louis, mort en 1744. 
Dom Tassin critiqua vivement l’O- 
puscule de l’abbé Saas, qui lui ré- 
pondit par un pamphlet intitulé : 
Réfutation de Vécrit du P. Tas- 
sin, eté., 1747 ,in-12, de 49 pages. 
IV. Lettres d’unacadémicien à M... 
sur Le catalogue de la Bibliothèque 
du roi, 1749, in-12, de 60 pag. 
Il n’y a qu’une seule lettre, qui con- 
tient une critique très-vive, mails 
minutieuse, des trois volumes qui 
avaient paru (Voy. Sazrier). L’au- 
teur en retira lui-même les exem- 
plaires ; de sorte qu’elle est très-ra- 
re. V. Avis du baron d’Orival, au 
comte de Varack, sur ses Mémoi- 
res ; Cambrai, aux dépens du pu- 
blic, 1951,in12,de 15 pag. Ges 
Mémoires, qui regardent le congrès 
de Cambrai, de 1722, sont attri- 
bués à M. de Croixmare , conseiller 
au parlement de Rouen, mort vers 
1752. VE. Abrégé de Cosmographie, 
où Almanach pour les années 1755 
à 1761, Rouen ,in-24. VIT. Lettre 
sur le troisième volume du Diction- 
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(3) Les rédacteurs du Cutrlogue de Ja bibliothe- 
que da Roi | Boadot ét Sallier }, répondirent aux 
reproches de l'abbé Saas dans les Mémoires de Tré- 
voux, octobre 1746, art. 227. 
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naire de Chaufepié ; dans les Me- 
moires de Trévoux, 1754, page 
2018-40. VIIT, Ælogia in obitum 
D. de Fontenelle, lecta ,ete. Rouen, 
1757,1in-60.; ce sont des élégies. 
IX. Zetires d'un professeur de 
Douay, à un professeur de Lou- 
vain, sur le Dictionnaire historique 
portatif de l'abbé Ladvocat, et 
sur l'Encyclopédie, Douay (Rouen), 
1762, in-8°,, de 119 pag. : rare 
etcurieux (4). I vrelève aussi nlu- 
sieurs fautes du Moréri de 1759 
(5) X. Lettres ( au nombre de 
sept) sur l'Encyclopédie , pour 
servir de supplément aux sept volu- 
mes de ce Dictionnaire, Amster- 


dam (Rouen), 1764, in-60. ; il n’y 


relève que les erreurs de géogra- 


phie, d’histoire et de chronologie. 
XI. Errata du Mémorial alphabe - 
tique des livres qui composent la 
bibliothèque de l'ordre des avocats 
au parlement de Normandie , mis 
en ordre par MM. Bourienne et Ro- 
ger de Quesnay (Rouen 1965 ) ,in- 
8°. , de 8 pag. ; opuscule de la plus 


(4) Saas qui, comme on V’a vu, p. {os ci-dessus, 
donna, depuis (sous la rubrique d'Avignon), l’é- 
dition de 1769 du Dictionnaire historique ( de 
D. Chaudon ), avait peut-être eu quelque part 
au Dictionnaire anonyme en 6 vol. in-80, dont 
Ladvocat fit une critique divisée en Fautes de géo- 
graphie, Fautes et bévues de toute espèce, Fautes 
de dates et de chronologie. Le chanoine de Rouen 
emploie la même forme, avec un plus grand nombre 
de divisions, pour critiquer le Dictionnaire histori- 
que de Ladyocat, édition de 1560; et ce dernier à 
son tour , dans une lettre de Mercier Saint-Léger, 
qui ne fut publiée qu’en février 1766, critiqua les 
premiers volumes du Nouveau Dictionnaire histori- 
que, auquelilsupposait que Saasn’était pas étranger, 
et dont il avait lu les deux premiers volumes avant 
sa mort , ces deux volumes publiés à Avignon , 
sous Ja rnbrique d'Amsterdam , ayant été imprimés 
dès 1765, bien qu’il n'aient paru qu’en 1766 : 
la lettre de Ladvocat ( sous le pseudonyme de 
Font-de-Ri), est datée de Cavaillon, ro déc. 
1765 , c’est à-dire dix-neuf jours avant sa mort ( Y. 
LADVOGAT, XXII, 102 ). 

(5) Saas avait commencé, sous le nom d’Anti- 
Moréri, un travail bien plus considérable. Le ma- 
nuscrit formant 625 pag. in-fol., ne s'étenda't que 
sur les cinq premitres lettres de l'alphabet, princi- 
palement sur l'A. Il passa entre les mains de Drouet, 
guise proposait d’en faire usage pour un Supplément 
{ Eloge de Saas, par Cotton, p. 30 }, 
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grande rareté. XIT, Lettre à l'abbé 
Goujet, contenant de nouvelles re- 
marques sur Îsotta, femme savan- 
te d'Italie ( PF, NoGAROLA , xxx1, 
340), dans le tome v des Mémoi- 
res d'Artigny. On croit que l'abbé 
Saas a eu part aux deux lettres de 
(Pierre-Nicolas ) Midy, de lacadé- 
mie de Rouen, à Panckoucke , im- 
primeur du grand P'ocabulaire fran. 
cas, Amsterdam (Rouen ), 1767, 
in-8°. L'auteur du Dictionnaire bi- 
bliographique ou Nouveau Ma- 
nuel de l'amateur (M. Psaume ), 
1824 , 2 vol. in-8o. , lui attribue une 
des réimpressions de la Très Mer- 
veilleuse victoire des femmes, par 
Postel (7, ce nom ). Cette contre- 
façon ,dit le bibliographe qu’on vient 
de citer, fut imprimée à Rouen vers 
1790, dans le même format, sous 
la même date et à-peu-près du même 
caractère que l'édition originale. 
Comme on avait faitroussir des exem- 
plaires à la cheminée pour leur don- 
ner un air de vétusté, plusieurs per- 
sonnes ont été dupes de la superche- 
rie. Saas fit de même. réimprimer 
l’Æippolytus redivious ; il fournit 
des notes à Fontette pour la Biblio- 
thèque historique de la France : on 
Jui doit en grande partie le projet 
des Affiches et annonces de la Haute 
et Basse Normandie , où il inséra 
plusieurs articles. Parmi ses ouvra- 
ges inédits, on peut regretter une 
Chronologie en vers latins hexa- 
mètres , ouvrage de sa jeunesse, 
mais que le P. Tournemine mettait 
beaucoup au-dessus du travail du P. 
Labbe sar le même sujet. W—s. 

SAAVEDRA-FAX ARDO ( Dirco 
DE }, dont ses compatriotes ont 
exagéré le mérite en le surnom- 
mant le Tacite espagnol , naquit 
en 1584, dans Alsezarts, bourg du 
royaume de Murcie, d’une famille 
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d’ancienne noblesse. Doué de dispo- 
sitions remarquables pour les lettres, 
il fitses études avec succes à l’univer- 
sité de Salamanque. Le cardinal Gas- 
par Borgia, nommé vice- roi de 
Naples , l’emmena comme secrétaire 
de chiffres. Il suivit ce prélatà Rome, 
et lui succéda bientôt dans la place 
d’ambassadeur d'Espagne près du 
Saint-Siége. Les talents et habileté 
que Saavedra déploya dans les diffé- 
rentes négociations dont il fut char- 
gé, lui méritèrent la faveur de son 
souverain ; et, pendant trente-quatre 
ans, il fut continuellementemployé, 
tant en Italie qu’en Suisse et en Alle- 
magne , aux aflaires les plus impor-- 
tantes. Il trouvait cependant le loisir 
de cultiver la littérature espagnole; 
et le Recueil de maximes politiques 
qu’il publia , obtint une vogue prodi- 
gieuse. Le comte Saavedra , décoré 
du collier de Saint - Jacques , et 
nommé membre du conseildes Indes, 
fut député, avec Antoine Brun, au 
congrès de Munster. Extrémement 
prévenu , dit Bougeant ( Æist, du 
Traité de Westphalie, 1, 17 , édit. 
in-49.), en faveur de sa nation etde 
son prince , il mit, dans sa manière 
de négocier, beaucoup de hauteur et 
de fierté. Il avait d’ailleurs de Pa- 
dresse, et savait dissimuler; mais 
il parut qu'il ne fut envoyé à 
Munster que pour y attendre l’ar- 
rivée de Brun, ministre bien plus 
habile et plus expérimenté ( Y. 
Brux, VI, 102). Il revint, en 
1646, à Madrid , où il obtint une 
place au conseil et à la chambre des 
Indes: mais il se retira peu de temps 
après dans le couvent des Augnstins, 
et y mourut le 24 août 1648. Saave- 
dra devina le génie de la langue es- 
pagnole, qu’il a perfectionnée et enri- 
chie; et ses compatriotes le regar- 
dent encore aujourd’hui comme un 
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de leurs meilleurs écrivains en prose. 
On a de lui : I. Idea de un principe 
politico Christiano, Munster , 1640, 
in-4°.. fig. ; c’est la première édition 
et la seule recherchée , parce que les 
suivantes ont été mutilées. L’ou- 
vrage a été traduit en latin par l’au- 
teur ; en italien, par le doct. Paris 
Cerchiari, Venise, 1648 ,in-4°., 
et en français, par Jean Rou, Pa- 
ris , 1668 , 2 vol. in-12. Ce re- 
cueil de maximes politiques qui fit 
la réputation de Saavedra , n’est 
plus guère consulté hors de V’Es- 
pagne. Chacun des cent chapitres 
qui le composent, est précédé d’un 
emblème, dont le discours contient 
l'explication. Réal a jugé sévère- 
ment cet ouvrage (Science du gou- 
vernement |, VI, 434). Sempère 
ÿ Guarinos en donne plusieurs ex- 
traits dans sa Biblioteca española 
econdmico-politica (Madrid , 1814, 
in-9°,), tom. 11, pag. 70-109. IF. 
Corona gotica, castillana, y austria- 
ca politicamente illustrada, Muns- 
ter, 1646, in-4°., de 514 pag. 
chiffr.; ouvrage écrit sans critique , 
et peu estimé actuellement , même 
en Espagne. La fin prématurée de 
Vauteur priva le public de la suite 
de cette histoire , qui se termine, en 
716 , à la mort de D. Rodrigue. Elle 
a été continuée depuis par Nuñez de 
Castro, mais avec moins de succes. 
{II. Juizia de artes y sienzias, etc., 
c’est-à-dire, Jugement sur les arts et 
sur les sciences , Madrid, 1655. Cet 
ouvrage , réimprimé sous le titre de 
Republicalitteraria, Alcalà, 1670, 
porte, dans les premières éditions, le 
nom de D. CI. Ant. de Cabrera ; mais 
Pineda (connu par un Dictionnaire 
espagnol et anglais) le fit réimpri- 
mer , en 1744, in-00., avec une pré- 
face dans laquelle il démontre que le 
véritable auteur ne peut être que Saa- 
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védra. La belle réimpression de 
1788 est précédée d’une Notice sur 
Ja viect les écrits de l’auteur. Ce 
livre est une critique ingénieuse des 
ridicules des gens de lettres. II en 
existe une traduction française, 
17970, In-12, qu'on attribue à 
François Grasset, libraire de Lau- 
sanne. Les OEuvres de Saavedra 
ontété recueillies, Anvers, 1679-18, 
4 part., en un vol. in-fol., 1708 et 
1739, 3 vol. in-fol., fig. ; Madrid , 
1789-00, ri vol. in-80. Ces éditions 
contiennent la Continuation de la 
Corona gotica , etc. , par de Castro, 
jusqu’en 1379, à la mort de Henri II, 
Le savant Gregorio Mayans ( 7, ce 
nom ) a publié une’ ingénicuse cri- 
tique de notre auteur, sous ce ti- 
tre, Oratio en alabanza de las elo: 
quentissimas obras de D). Diego $Saa- 
vedra, Valence, 1925 , in-4°. W:s. 

SAAVEDRA, Foy. CERVANTES. 

SABACO , conquérant Ethiopien, 
se rendit maître de l'Egypte, dans le 
huitième sièclé avant notre ère. Nous 
ignorons complètement quels fu- 
rent les circonstances et les événe- 
ments politiques qui amenèrent cette 
invasion, et qui favorisèrent les suc- 
cès d’un prince venu du fond de 
lAfrique pour soumetire les pays 
arrosés par le cours inférieur du Nul, 
Un souverain nommé Bocchoris, fils 
de Gncphactus ou Technatis , issu de 
la race des Saïtes, gouvernait alors 
l'Égypte. Il avait, à ce qu'il paraît, 
mérité l’amour de ses sujets, puisque, 
plusieurs siècles après , ceux-ci le 
comptaient encore parmi leurs légis- 
lâteurs et leurs meilleurs princes : 
mas les vertus de Bocchoris surpas- 
saicnt , sans doute, sés talents mili- 
tairés et la valeur de ses soldats ; car 
il perdit sa couroune, I! tomba entre 
les mains d’un vainqueur assez bar- 
bare pour abuser de ses succès au 
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point de faire périr par le dernier 
supplice , et de livrer aux flammes, 
son malheureux adversaire. Sabaco 
devint ainsi, en Égypte, le fondateur 
d’une nouvelle dynastie , distinguée 
des autres par le nom d’Éthiopienne, 
et qui fut la vingt-cinquième des ra- 
ces 1ovales qui occuperert le trône 
des Pharaons. C’esten lan 735 avant 
J.-C. , que se place la première an- 
née royale de Sabaco. Le témoignage 
de Manéthon , qui nous fournit la 
plupart de ces renseignements, est 
d’accord avec l’Écriture sainte, qui 
nous apprend qu’à une époque pos- 
térieure de quelques années à cette 
date, l'Egypte était effectivement 
soumise à un souverain Ethiopien, 
nommé Taraca. Nous ignorons ce 
qu’étaient précisémentces vainqueurs 
sortis des régions les plus reculées de 
l'Afrique. Ti est très-probable qu’ils 
étaient de la même race que ces peu- 
ples blancs et chrétiens, qui habitent 
sur le cours supérieur du Nil, et aux: 
quels nous avons particulièrement 
réservé le nom d’Ethiopiens. Hs 
avaient donc la même origine que 
ceux qui sont désignés dans les Livres 
saints sous le nom d'hommes de 
Saba , ou de Sahéens ; ét ces peuples 
étaient identiques de nom, de langus 
et d’origine, avec les anciens habi- 
tants de l’Vémen, Cette identité est, 
au reste, suffisamment prouvée par 
la conformité de la langue éthiopien- 
ne avec l'arabe , et plus encore avec 
les antiques dialectes de même ori- 
gine, tels que l’hébreu et le syriaque. 
Ladurée dela dynastie éthiopienne 
en Ecypte , fut assez courte ; ele ne 
fournit que trois rois à ce pays, qu’ils 
possédèrent moins de quarante ans. 
Le règne de Sabaco lui-même ne fut 
pas très-long : après avoir occupé le 
trône pendant douze ans, il laissa Ja 
couronne à Sevechous, qui est men- 
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tionné dans l'Écriture, et qui devint 
roi en l’an 726 avant J.-C. Le Sa- 
baco fondateur de la vingt cimquiè- 
me dynastie des souverains de l’E- 
gypte , a été confondu par Hérodote 
avec un autre conquérant de la mé- 
me nation, qui lui était antérieur de 
quatre siècles environ, et qui est 
uominé Actisanes , par Diodore de 
Sicile. S. M—\. 


SABADINO DEGLI ARIENTI 


(JEAN), conteur italien, naquit à 
Bologne, avant le milieu du quin- 
zième siècle (1). Ami et secrétaire 
d'André Bentivoglio, il le suivit, 
en 1475, aux bains de la Porretta 
( dans le Bolognèse ), où, pour le 
désennuyer, il écrivit soixante-onze 
Nouvelles, appelées Porretane, du 
nom de l’endroit dans léquel il les 
avait composées. Il se proposa pour 
modèle le Boccace, dont 1l est loin 
d'imiter la correction, ei qu’il à sur- 
passé en licence. Ce recueil parut 
pour là première fois sous le titre 
dé Settanta novelle dette le Porre- 
tane , con moralissimi documenti, 
Bologne, 1483, in-foi., très-rare 


réimprimé à Venise et à Vérone. 


Ces. différéntes éditions contiennent 
moins de Nouvelles que le titre n’en 
annonce. Le comte Borromeo ( /Vo- 
tizie di novellieri italiani) n’en a vu 
que soixante-une dans lédition de 
Vérone, 1540 ; nous en avons comp- 
té une dé plus dans celle de 1531, 
imprimée par Sessa , à Venise. Peut- 
être ne furent-eiles pas toutes ache- 
vées ; peut-être aussi Sabadino sup- 
prima-t-il les plus obscènes. Dans fa 
bibliothèque de Modène on conserve 
un oùvrage inédit du mème auteur , 
intitulé : Trattato di consoluzione, 
ad Egano Lambertini, lontan dal- 


(1) On s’est trompé en le croyant contemporain 
de Poccäce, qui mourut en 1375. 
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la patria. Tiraboschi en signale un 
autre, dont le manuscrit appartenait 
au couvent des Carmes à Parme, et 
qui a pour titre : Opera nominata 
Ginevra, delle chiare donne, a l'il- 
lusire Madonna Ginevra Sforza 
de’ Bentivogli. I\ pourrait être pas- 
sé à la bibliothèque royale de la mê- 
me ville. Fantuzzi donne des rensei- 
gnements étendus sur cet auteur dans 
les MNotizie degli scrittori Bolo- 
gnest. A—G—s. 
SABAR-JESU, était un nom fort 
commun parti les chrétiens Syrieris 
attachés à la secte nestorienne , très- 
répandue autrefois dans la Perse et 
dans les contrées plus orientales , en 
allant vers la Chine. Il fut porté par 
plusieurs personnages distingués , 
parmi lesquels on remarque : Sapar- 
Jesu 1°. , trente-deuxième patriar- 
che nestorien, né à Firouzabad, dans 
le pays de Garm, à l’orient du Tygre. 
Fils d’un simple berger, il était évê- 
que de Laschoum ou Dakouka , dans 
V’Assyrie, lorsqu'il succéda, en 596, 
à Jesuiab. Son pontificat fut de huit 
années seulement. Il mourut en Pan 
604. Il était alors auprès du rot de 
Perse, Khosrou-Parwiz, qui assié- 
geait Dara, en Mésopotamie, Ce prin- 
ce avait une grande estime pour ce 
pontife, fort révéré parmi les siens, 
qui célébrent encore actuellement sa 
mémoire, le premier dimanche d’oc- 
tobre. Il n’était pas moins illustre 
par sa science que par ses vertus. Il 
avait composé une Âistoire ecclé- 
siastique , dont il n’existe plus qu'un 
fragment relatif à l’empereur Mau- 
rice, Ce fragment se trouve dans là 
bibliothèque Vaticane. Plusieurs au- 
teurs Syriens ont composé dés Élo- 
ges de ce patriarche, qui existent en- 
core, On distingue ceux de Jean, sur 
nommé Hermès, qui vivait en Perse 
dans le septième siècle, et de Gabriel, 
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métropolitain de Moussoul, qui écri- 
vait au treizième siècle, — Sapar- 
Jesu 11, cinquantième patriarche 
nestorien, surnommé le Damasquin, 
était appelé anssi Ænan-Jesu. Îl na- 
quit dans la Chaldée , à Nouhadra ; 
devint évêque de Harran , dans la 
Mésopotamie, ensuite métropolitain 
de Damas, et enfin patriarche, après 
la mort de George, en l’an 832. Il est 
célèbre parmiles Syriens, pour avoir 
par ses sévères ordonnances , rétabli 
lesétudes qui étaient extrémement ré- 
lächées dans la Syrie, la Mesène, la Su- 
siane, la PerseetleKhorasan. Il mou. 
rut en l’an 836 ,aprèsunsacerdocede 
quatre ans et un mois. —Sapar-JE- 
su III, surnommé Zanbour, soi- 
xante-huitième patriarche des Nes- 
toriens , en l’an 1063, était né dans 
le pays de Garm. Il était alors mé- 
tropolitain de Djondischapour. 11 
mourut en l'an 072. On le compte 
parmi les plus illustres disciples de 
saint Maris, évêque de Nischapour, 
dans le Khorasan. — Sagar - JEsu 
IV, soixante-quinzième patriarche , 
neveu de Iaballaha, son prédéces- 
seur , était né à Moussoul. Son oncle 
l'avait fait évêque de Nouhadra, puis 
métropolitede Haza et del’Adiabène, 
Enfin il devint patriarche, le 3x juil- 
let 1222. Il mourut en l’an 1925, — 
Sapar-JEsu V succéda au précédent, 
après une vacance de trois cent qua- 
rante jours, le 26 avril de l’an 1226. 
On Le surnommait Ibn-almesihy. 11 
était de Baghdad, et frère d’un mé- 
decin célèbre, qui jouissait de la fa- 
veur du khalife Naser : ce médecin 
était Saed , fils de Hebatallah. Sabar- 
Jesu était métropolite de Garm et de 
Dakouka, quand il monta sur le sié- 
ge patriarcal, qu’il occupa pendant 
tronte ans, jusqu’en l'an 1256.—Sa4- 
BAR-JESU , écrivain qui est fort sou- 
vent cité dans les auteurs syriens, 
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était surnommé Roustam. Il naquit 
à Herem ,dans l’Adiabène, province 
de l’Assyrie , et vécut vers le milieu 
du septième siècle. Tout ce qu’on sait 
de lui, c’est qu’il était moine, et dis- 
ciple de Narsès, ahbé du monastère 
d’Tzala , auprès de Nisibe. Outre 
plusieurs ouvrages théologiques , il 
avait composé une Histoire monas- 
tique de l'Orient et les Vies de Ie- 
suzacha , Tesuiab , Kamjesu, du pa- 
triarche Sabar-Jesu et de plusieurs 
autres personnages illustres. Tous 
ces ouvrages sont perdus. S. M—\, 

SABATAT-SÉVI, faux Messie 
des Juifs, né à Smyrne, en 1625, 
était fils de Mardochée-Sévi, cour- 
tier d’un marchand anglais de cette 
ville. S’étant, dès son enfance, ap- 
pliqué à l’étude avec beaucoup d’ar- 
deur , il fit de grands progrès dans 
les langues arabe et hébraïque, dans 
la métaphysique etla théologie. I 
était si fort dans la dialectique , que 
quelque doctrine qu’il soutint, il se 
créait des sectateurs, et la faisait 
adopter. Mais ces succès mêmes et le 
nombre considérable de ses partisans 
commencerent à donner de l’ombra- 
ge, et lui attirèrent une disgrace. Il 
excita un jour quelque tumulte dans 
la synagogue : les cockhams ou doc- 
teurs de Ja loi en prirent occasion de 
le retrancher de leur corps et de le 
bannir de la ville. Pendant son exil, 
il fit un voyage à Salonique, et S'y 
maria avec une très-belle femme, 
qu’il ne tarda pas à répudier. Il en 
épousa une autre , qui était eucore 
plus belle, et qu’il répudia de même. 
Débarrassé des soins du ménage, il 
voyagea en Grèce et en Italie. Dans 
le trajet, il enleva une dame de Li- 
vourne, et en fit sa troisièmefemme. 
Il passa ensuite en Asie, se rendit à 
Tripoli de Syrie, de Jà à Gaza , et 
enfin à Jérusalem. A peine arrivé 
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dans la ville Sainte, il s’érigea en 
réformateur de la loi, et abolit le 
jeûne de Tamuz. Il se lia, bientôt 
après, avecun Juif, nommé Nathan, 
dont le génie ressemblait beaucoup 
au sien, lui dévoila ce qu’il était , et 
le projet qu'il avait formé de se 
donner pour le Messie promis. Ge 
dessein fut extrêmement du goût de 


Nathan; et dès ce moment, ils réso- 


lurent d'agir de concert. Comme le 
rôle de Messie était dévolu à Saba- 
tai Sévi, celui de précurseur échut 
à Nathan, qui s’empressa d’annon- 
cer à ses co-religionnaires, que puis- 
que l'époux était au milieu d’eux , ils 
devaient s'affranchir des observan- 
ces pénibles de la loi, et se livrer 
sans réserve aux réjouissances. Il 
n’eut pas de peine à gagner des pro- 
sélytes parmi des ignorants fanati- 
ques, et dans un siècle où tous les 
esprits étaient persuadés des appro- 
ches d’une révolution morale et re- 
ligieuse qui mettrait fin à tout ce qui 
existait alors et donnerait naissance 
à un culte plus parfait (1). Sabataï, 


de son côté, prêchait à Gaza la déli- 


vrance du peuple Juif, et la rédemp- 
tion d'Israël. L’enthousiasme se 
communiqua de proche en proche, 
et embrasa bientôt la multitude tout 
entière. Les Juifs des environs de 
Gaza abandonnerent leurs occupa- 
tions ordinaires , et se livrèrent à des 
actes de piété et de charité. Ils écri- 
virent à leurs frères , disséminés 
dans toutes les contrées, pour an- 
noncer la venue du Messie, et tous 
les biens qui en seraient la suite: 
mais ils avaient déjà été prévenus 
par ceux qui avaient appris cette 


1) Une tradition populaire avait signalé l'année 
1666 comme devant être très-fertile en miracles : 
quelques fanatiques prétendaient même avoir décou- 
vert dans l’Apocalypse que le retour des Juifs à la 
vérite etait fixé à cette époque. —Y. 
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importante nouvelle de la bouche du 
faux précurseur. Des lettres circu- 
laient detous côtés pour se communi- 
quer les uns aux autres ce que l’on ve- 
naitde découvrir, ou pourse féliciter 
sur ce que l’on savait déjà. Ba satis- 
faction générale était à son comble. 
Cependant on mêlait à ces motifs de 
joie quelques sujets d’inquiétude. Les 
prophéties portaient que le Messie 
disparaîtrait pendant neuf mois; que, 
durant cette disparition , les Juifs 
seraient persécutés, et que plusieurs 
d’entre eux souffriraient le martyre. 
Mais elles ajoutaient aussi que, ce 
terme expiré, le Messie reviendrait, 
monté sur un lion céleste, dont la 
bride serait de serpents à sept tê- 
tes; qu'il serait accompagné de ses 
frères , qui demeuraient de l’autre 
côté de la rivière Sabation ; qu'il se- 
rait reconnu pour le seul monarque 
de l'univers; qu’alors on verrait des- 
cendre du ciel le saint temple, tout 
bâti, tout orné, et que dans ce tem- 
ple, ilsoffriraient des sacrifices éter- 
nels. Sabataï-Sévi, enchanté de la 
tournure que prenaient ses affaires, 
résolut de s’avancer vers Smyrne, 
pour de là se rendre à Gonstantino- 
ple, qui devait être le théâtre de ses 
prédications et des plus glorieux évé- 
nements. Nathan partit pour Damas, 
d’où il écrivit à Sabataï - Sévi une 
lettre ostensible, par laquelle 1l le 
reconnaissait pour le Seigneur des 
seigneurs et le Messie du dieu de 
Jacob. I écrivit aussi aux juifs d’A- 
lep, afin qu'ils publiassent sa doc- 
trine et celle de son Messie. Dans 
toutes les villes de l'empire otho- 
man, les Juifs se portèrent à des ex - 
trayagances incroyables pour mani- 
fester leur joie de arrivée du Mes- 
sie, où pour se rendre dignes de le 
recevoir. Nous avons vu un assez 
grand rombre de relations de faits 


414 SAB 


particulicrs arrivés dans quelqnes- 
unes de ces villes (2) : nous nous 
contenterons de rapporter :ce qui se 
passa dans Salonique, sous les yeux 
du chevalier Ricaut, « Les Juifs ne 
» s’occupèrent que du soin de puri- 
» fier leurs consciences, de peur que 
» les yeux pénétrants de celui qui 
» était venu pour examinerjusqu’aux 
» moindres pensées, ne découvris- 
» sent leurs crimes et leurs impure- 
» tés. Pour s'acquitter d’un si grand 
» devoir, on nomma des cockhams, 
» qui étaient chargés de donner au 
» peuple des formules sur lesquelles 
» 1l pût régler ses prières, ses dévo- 
» tions et ses jeünes : mais l’impa- 
» tience où il était d'expier par Ja 
» pénitence les péchés qu’il avait 
» commis, ne lui permit pas d’at- 
» tendre la décision ou les règles du 
» cockham, Il y en eut plusieurs qui 
» les anticipèrent par leurs jeünes ; 
» et leurs abstinences furent si ou- 
» trées, que la faim fit périr des 
» hommes qui avaient été sept jours 
» entiers sans prendre de nourritu- 
» re, IL s’en trouva d’autres qui 
» s’enterrèrent tout vifs et tout nus, 
» pe laissant paraître que la tête, et 
» qui demeurèrent si long-temps en 
» cet état, que l'humidité et le froid 
» rendirent leurs corps roides et in- 
» sensibles: Quelques-uns souffrirent, 
» par morülication, que l’on fit dé- 
» goutter sur leurs épaules de la cire 
» brülante. Enfin, la rigueur de la 
» saison n’empêcha pas les uns dese 
» rouler dans la neise, et les autres 
» de s’aller baigner dans la mer, ou 
» de se jeter dans des eaux couver- 
» tes de glace. La discipline la plus 
» ordinaire était de se déchirer les 
» épaules et les côtés avec des épi- 


(2) Théâtre de la Turquie, par Mich. Lefevre, 
pag. 394. Histoire de l'empire Gthoman » par Pabbé 
Mignot, tom. 11, pag- 200, ete. 
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» nes , et ensuite de se donner tren- 
» te-neuf coups de fouet, » Ce tableau 
du délire de la ration Juive à Salo- 
pique, convient à-peu-près à toutes 
les villes de l'Orient, La contagion 
avait pénétré dans l'Occident. « Les 
» Juifs d'Italie, de Hollande, d’Alle- 
» magne, de Metz, se préparaient à 
» tout vendre, dit Bossuet, et à tout 
» quitter pour suivre leur Messie. 
» Îlss’imaginaient déjà qu'ils allaient 
» devenir les maîtres du monde. » 
Partout on avait interrompu le com- 
merce et le travail des mains: les ri- 
chesnourrissaientles pauvres,etaban. 
donnaient leurs possessions , dans 
l'espérance d’en obtenir de plus con. 
sidérables. Partout les uns et les au- 
tres montraientune arrogance insup- 
portable, et menaçaient les Gentils 
de les traiter en esclaves. Dans quel- 
ques endroits, pour n'être pas chà- 
tiés d’avoir négligé le précepte Crois- 
sez ét multipliez , on maria des en- 
fants de dix anset au-dessous, sans 
aucun égard aux biens et à la condi- 
tion. Cependant Sabataï-Sévi arriva 
dans sa patrie. A son apparition, tous 
les Juifs furent dans la plus vive aoi- 
tation. Le vulgaire l’accueillit avec 
enthousiasme; les cockhams craigni- 
rent, en Île reconnaissant pour le 
Messie, d’être en butte à da risée et 
aux perséculions des Musulmans : 
d’ailleurs ils n’étaient pas sans quel- 
ques doutes sur la divinité desa mis- 
sion. Leur chef voulut entrer en dis- 
pute avec lui: pendant qu’ils étaient 
ensemble, le peuple, dans lincerti- 
tude du succès, se porta chez le ca- 
di pour defendre son Messie, et don- 
pa, par cette indiscrétion, le premier 
éveil aux magistrats. Le cadi tira de 
l'argent des dcux partis, et finit par 
les renvoyer devant leurs juges na- 
turels. Le peuple s’en mêla : le.chef 
des cockhams fut destitué , €trem- 
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placé par un autre, qui se mon- 
trait plus favorable à Sabataï. Le 
crédit de cet imposteur allait tou- 
jours croissant : il ne se donnait au- 
cun banquet où la place d'honneur 
ne lui fût réservée; on tapissait les 
rues par lesquelles il devait passer: 
tous ceux qui osalent lui résister, 
étaient réputés frappés d’un mal im- 
térieur, dont ils ne pouvaient être 
guéris qu’en devenant ses disciples. 
Tous les esprits étant ainsi disposés, 
il voulut manifester solennellement 
son autorité, par une déclaration que 
nous allons transcrire eu entier : 
« Le fils unique et premier né de 
» Dieu, Sabataï-Sévi, le Messie et le 
» sauveur d'Israël, à tous les enfants 
» d'Israël , paix. Puisque vous avez 
» été rendus dignes de voir ce grand 
» jour de la délivrance et du salut 
» d'Israël , et l’accomplissement de 
» la parole de Dieu prononcée par 
»ses prophètes et par nos pères, 
» pour son bien-aimé fils d'Israël ; 
» que votre amertume soit changée 
» en joie, et vos jours de jeûnes en 
» jours de réjouissance : car vous ne 
» pleurerez plus, 6 enfants d’Israel : 
»c'est pourquoi Dieu vous ayant 
»accordé cette consolation inexpri- 
» mable, réjouissez- vous avec les 
» tambours , les orgues et la must 
»-que, rendant grâces à celui qui a 
» accompli la promesse qu'il avait 
» faite pendant tousles siècles. Faites 
» tous les jours ce que vous avez ac- 
»-coutumé de faire aux calendes; et 
»-le jour qui était consacré au deuil 
» et à l’afiliction , changez-le, en fa- 
» veur de ma venue , en on jour de 
» joie et d’alégresse. Enfin ne crai- 
» gnez rien; car votre domination 
» S’étendra sur toutes les nations, et 
» vous commanderez non-seulement 
» à ceux qui sontsur la terre , Mais 
» même aux créatures qui sont dans 
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» le fond de la mer : ettout cela pour 
» votre consolation et pour votre 
» joie. » Le chef des cockhams, des- 
titné pour sa répugnance à recon- 
naître Sabataï-Sévi, ne fut pas le seul 
à lui résister : Samuel Pennia , hom- 
me riche et accrédité, entreprit de 
prouver, au milieu de la synagogue 
de Smyrne, que les caracteres du 
Messie, spécifiés dans Écriture et 
dans la tradition, ne se rencontraient 
point dans la personne de Sabataï ; 
et sa hardiesse lui aurait coûté cher, 
s’il ne se fût évadé. Quelque temps 
après, il se convertit; et toute sa 
maison suivit son exemple , à la 
grande satisfaction de la secte. Sa- 
bataï organisa une espèce de gouver- 
nement. qui devait guider les Hébreux 
dans leur marche vers la Palestine, 
ct leur administrer la justice après 
leur rétablissement. I semblait qu'il 
ne manquait plus rien à la gloire du 
nouveau Messie, que de confirmer sa 
mission par l'autorité des miracles. 
Ce n’était pas le plus aisé: mais qui 
en cherche l’occasion, aux yeux d’un 
peuple abusé, la tronve tôt ou tard. 
Elle se présenta d’elle-même : les 
Juifs étaient écrasés sous le poids 
des exactions ; Sabatai, escorté de 
ses plus fidèles disciples , va faire des 
représentations au eadi, et lui de- 
manderl’allégementdesimpôts. L'air 
de confiance et de gravitéavec lequel 
il aborde le magistrat, étonne ses ad- 
hérents: ils croient y découvrir quel- 
que chose de divin, ct ils réalisent , 
en quelque sorte, le rêve de leur ima- 
gination. Un colonne de feu avait 
paru entre lui et le juge; c'était in- 
contestable : des hommes de poids 
l'avaient vue; ils l'avaient déclaré 
hautement dans le moment même ou 
elle apparaissait : le moyen que tant 
de gens si bien préparés ne la vis- 
sent pas ? Personne n’en doutait; et 


416 SAB 


malheur à quiconque eût osé élever 


le moindre soupçon sur la certitude 
d’un miracle si éclatant ! on l’aurait 
impitoyablement placé au rang des 
kophrim , c’est-à-dire , des infidèles. 
Dans le mois de janvier 1666, après 
avoir déclaré à ses sectateurs de 
Smyrne , la nécessité où il se trou- 
vaitdes’éloigner, il s'embarqua secrè- 
tement sur une saïque turque , avec 
un petit nombre d’aflidés, et vogua 
vers Constantinople. Les vents du 
nord , qui règnent communément 
dans l’Hellespont et la Propontide, 
ne lui permirent pas d’y arriver de 
sitôt; et au bout de trente-neuf jours, 
il en était encore éloigné. Malheureu- 
sement pour lui, le grand-visir Kiu- 
perl était instruit du mouvementque 
Sabataï - Sévi avait excité parmi les 
Juifs, et avait conçu quelque om- 
brage de tant d’agitation et de si 
hauts projets de leur part. Avant de 
partir pour l’ile de Candie, il résolut 
d’en prévenir les suites, et de s’em- 
parer du faux Messie, Il envoya 
deux chaloupes pour l'arrêter , et le 
conduire à Constantinople. Aussitôt 
que Sabataïi-Sevi fut arrivé, le visir 
le fit jeter dans le cachot le plus noir 
et le plus infect. Ce mauvais traite- 
ment , bien loin de dessiller les yeux 
des Juifs, qui étaient accourus de 
toutes les provinces , ne servit qu’à 
les confirmer dans leurs égarements, 
On les vit se porter à des extrava- 
gances sans nombre , afin de témoi- 
gner à leur prétendu Messie le pro- 
fond respect dont ils étaient pénétrés 
pour sa personne. Comme ils avaient 
cessé tout commerce, ils avaient par 
suite interrompules paiements. Quel. 
ques négociants. anglais jugèrent à 
propos d’aller trouver Sabataï, et 
de se plaindre à lui d’un pareil dé- 
sordre. Le faux Messie prit grave- 
ment la plume , et écrivit à ceux de 
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la nation juive qui attendaient l’ap- 
parition du Messie, et le salut d’Is- 
raël, pour leur crdonner de payer 
leurs dettes légitimes , sous peine de 
ne point entrer avec lui dans sa joie 
et dans ses états. Cette lettre pro- 
duisit son effet, et les Anglais furent 
payés. Après deux mois de déten- 
tion à Constantinople , Sabataï Sévi 
fut transféré au château d’Abydos, 
par ordre du grand-visir , qui crai- 
gnait que, pendant son absence , la 
présence de l’imposteur ne causât du 
trouble dans la capñale. Cette trans- 
lation de Sabataï, d’une prison in- 
fecte dans une autre plus salubre et 
plus commode, releva le courage 
des Juifs , et les confirma de plus en 
plus dans l’espérance de voir bientôt 
s’accomplir tout ce qu’on leur avait 
promis en son nom. Îls se firent un 
devoir d’aller Jui rendre leurs hom- 
mages , et de lui offrir leurs biens. 
La foule des pélerins ctait immense ; 
c'était une excellente aubaine pour 
les Turcs qui se faisaient payer large- 
ment la permission de visiter le faux 
Messie. Cet imposteur paraissait 
triomphant: il avait à ses pieds tout 
un peuple dévoué, prêt à exécuter ses 
ordonnances à tout prix. Il pouvait 
disposer de riches trésors ; mais il 
n'avait garde d'y toucher. Il était 
trop rusé pour s’exposer à compro- 
mettre sa popularité , en accep- 
tant les offres qu’on lui faisait avec 
tant d'abandon et d’empressement. 
La restauration de son peuple sem- 
blait l’absorber entièrement. Il tra- 
ça le plan d’un nouveau cérémonial 
et d’un nouveau cuite. Il régla le mo- 
de de célébrer la fête de sa naissance. 
Il détermina l’ordre du pélerinage 
au tombeau de sa mère, et y attacha 
des priviléges. D’après cette impul- 
sion du prétendu Messie, la dévotion 
des grands et du peuple n’eut plus 


LA 
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de bornes. On lui appliqua toutes les 
prophéties, toutes les figures de l’An- 
cien - Testament. Les murailles des 
synagogues furent décorées de son 
anagramme. On y peignit des cou- 
ronnes, autour desquelles on écrivit 
le Psaume xcr, en caractères ma- 
gnifiques. Un cockham, qui s’avisa 
de le trouver mauvais, et de pro- 
tester hautement contre un si grand 


abus , uniquement dans l'intérêt de 


sa nation, fut dégradé d’une manie- 
re ignominieuse, et condamné aux 
galères, par le cadi, à la sollicita- 
tion des Juifs. Cette vénération pour 
le Messie s’étendait nécessairement 
à son précurseur. Elie avait paru : 
plusieurs, personnes l'avaient vu: il 
ne tarderait pas à Se montrer en pu- 
blic ; déjà il assistait à tous les fes- 
tins, sous une forme invisible, et 
s’y nourrissait sans aucune diminu- 
tion, apparente des mets qui y 
étaient servis. Sabataï, pour qui il 
était toujours visible, entretenait cet- 
te opinion, et la propageait de tout 
son pouvoir, comme essentiellement 
liée à la vérité de sa mission. Jusque 
là tout allait bien: un événement fu- 
neste renversa l'édifice construit 
avec tant de peine. Néhémie Cohen, 
juif polonais , homme très - instruit 
dans les doctrines rabbiniques, très- 
habile dans les langues hébraïque, 
syriaque et chaldaique, et d’ailleurs 
d'un esprit délié, se mit dans la tête 
de partager l’empire du Messie, et 
d’y occuper le second rang, ne pou- 
vant plus prétendre au premier. Il 
obtint de Sabataï une conférence, 
dans laquelle il s’efforca de lui prou- 
ver, par les Écritures, qu'il devait 

avoir deux Messies, dont l’un 
s’appellerait Ben David , et l’autre 
Ben Ephrair. {| consentit à recon- 


naître Sabataï pour fils de David, 


mais à condition qu'ilenserait recon- 
XXÉIX: 
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nu pour fils d'Ephraim. Sabataï ne 
voulut rien accorder. Il demeura in- 
flexible à toutes les sollicitations de 
Néhémie, et parvint à le faire regar- 
der comme un schismatique et un 
ennemi de la religion. Néhémie, la : 
rage dans le cœur, conçut le dessein 
de se venger de son rival. Il com- 
mença par mettre dans ses intérêts 
des docteurs qui ne voyaient pas sans 
envie l’élévation et le crédit de Sa- 
bataï. IL se rendit ensuite à Andri- 
nople , et révéla aux officiers du 
grand-seigneur tout ce qui se passait 
à Abydos, au sujet du prétendu Mes- 
sie. Les cockhams de sa faction ap- 
puyèrent son récit auprès du caï- 
macan, et réussirent à persuader à ce 
lieutenant du visir que, si l’on ne se 
défaisait pas de l’imposteur, il pour- 
rait devenir très-dangereux. Le caï- 
macan instruisit le sulthan des parti- 
cularités de cette affaire. Mahomet 
IV , qui occupait alors le trône des 
Othomans , n'eut pas plutôt entendu 
le rapport du caïmacan , qu’il dépê- 
cha un chiaoux à Abydos , avec 
l’ordre d'amener sur - le - champ le 
faux Messie, et dele fairecomparaître 
devant lui. Sabataï, abattu par la 
crainte, ne put soutenir son rôle en 
présence du suithan. Ce prince lui 
adressa différentes questions en lan- 
gue turque. Sabataï, qui ne la savait 
pas assez pour répondre , garda le 
silence. On appela des interprètes : 
alerslesulthan déclara que le préten- 
du Messie serait dépouillé de ses vé- 
tements, et servirait de but aux plus 
habiles tireurs d’arcs qui fussent à 
la Porte; que si son corps résistait 
aux flèches, sans être blessé, il se- 
rait reconnu, par sa hautesse, com- 
me le Messie que Dieu destinait à 
l'empire des vastes états dont il se 
disait le maïître. Sabataï ne se sentit 
pas assez de courage pour tenter une 
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si rude épreuve : le miracle était au- 
dessus de ses forces. Il aima mieux 
avouer son imposture. Le sulthan ne 
se contenta pas de cet aveu ; il exi- 
gea que, pour réparer le scandale 
qu'il avait donné, et pour n’être pas 
empalé, Sabataï embrassât la loi de 
Mahomet. Sabataï répondit, d’unair 
satisfait, que depuis long-temps il 
souhaitait d’embrasser l’islamisme, 
et que, dans ce dessein, il ne pou- 
vait faire sa profession de foi plus 
à-propos qu’en présence de son sou- 
verain, Le dénouement ne répon- 
dit pas entièrement aux intentions 
de ses ennemis, qui auraient bien 
voulu le voir périr; mais enfin ils 
avaicnt beaucoup gagné, puisqu'ils 
avaient obtenu sa dégradation. Ses 
partisans furent plongés dans la cons- 
ternation : dans l’impossibilité de 
justifier de si étranges aberrations, 
il$ devinrent la risée des étrangers, 
et rougirent à leurs propres yeux 
d’avoir pu tomber dans de pareilles 
folies. Quelques-uns cependant refu- 
serent de croire à l’abjuration de Sa- 
bataï, et prétendirent que son corps 
et son ame avaient été enlevés dans 
le ciel , et que son ombre seule mar- 
chait sur la terre, sous le costume 
des Turcs. Il fallut que les cockhams 
publiassent des décisions doctrinales 
pour les arracher aux malheureux 
prestiges qui les avaient séduits, et 
les ramener à la saine raison (3). 
Nathan persista dans ses fourberies, 
autant qu’on daigna l’écouter ; mais 
il finit par être oublié. Quant à Sa- 
bataï-Sévi, après avoir donné des 
marques d’une véritable conversion 
à l’islamisme , et fait des progrès 
dans le mysticisme musulman, sous 


(3) Sa secte ne fut pourtant pas entièrementanéan- 
tie; et pendant plus d’un siècle on a encore vu de 
ses partisans à Salonique et en Pologne : M. Grégoi- 
re de , à cet égard, de curieux détails dans son 
Histoire des sectes religieuses , t. X1, p. 309-10. 
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la direction du fameux Vanni Effen- 
di, regardé comme l’oracle du Co- 
ran, 1l mourut en 1636. L—r—#. 

SABATIER (AnDrÉ-HyAcinrE }, 
littérateur, né en 1726, à Cavaillon, 
vint perfectionner ses études à Paris, 
où 1l demeura près de vingt ans, cul- 
tivant l'amitié des savants et des gens 
de lettres. Il fut chargé del’éducation 
du fils du prince de Soubise. Des for- 
mes aimables le firent admettre dans 
les meilleures sociétés. Sa chanson de 
la Mouche courut tous les salons. 
Nonimé professeur d’éloquence au 
collése de.Tournon, après la sup- 
pression des Jésuites , il remplit 
cette place avec distinction , et la 
quitta pour retourner à Paris, où il 
obtint une pension du roi. Il était déjà 
connu par quelques morceaux publiés 
dans les journaux, et sur tout par des 
Odes , qui semblaient promettre à la 
France un poète lyrique : mais il 
ne justifia pas ces espérances , et 
ne s’éleva jamais au-dessus du mé- 
diocre. En 1789, il se laissa en- 
trainer par les opinions du jour. 
Quoique déjà sur le retour de l’ä- 
ge, il accepta l'emploi de profes- 
seur de belles-lettres à l’école centrale 
du département du Var, lors de sa 
formation. Après la réunion d’Avi- 
gnon et du Comiat à la France, il 
fut nommé professeur de l’école cen- 
trale de Carpentras; mais il ne put 
conserver cette place au milieu des 
orages révolutionnaires. Il se retira 
dans sa famille, à Avignon, où il 
mourut octogénaire , le 14 août 
1806. Il était membre de l’académie 
de Marseille. L'édition la plus com- 
plète des OEuvres de Sabatier, est 
celle d'Avignon, Chambaud, 1779, 
2 vol. in-12. Le rer. vol. contient les 
Odes (1), precédées d’un Discours 


(1) Sabatier avait déjà publié : Odes nouvelles et 
zuires poésies ; 1766, in-12, En annonçant ce Recueil, 
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sur le genre lyrique, rempli d’excel- 
lentes observations, des Chansons, 
des Épitres, et une Tragédic intitulée : 
Humbert, IT, ou la Reunion du Dau- 
phiné à la France , représentée sur 
le théâtre de Grenoble, en 1773 ; 
on n’en a retenu que ce vers : 


Règne sur des rochers plutôt que de servir. 


Le second renferme des Discoursaca- 


démiques ; une Letire à Huber ( Mi- 


chel), sur les poètes lyriques de 
V’Allemagne ; des Réflexions sur l’Hé- 
roïde ; des Lettres sur Pétrarque: un 
Éloge de Mme, de Sévigné; l'Orai- 
son funebre de Louis XV, etc. Par- 
mi les Odes de Sabatier, ses amis ci- 
taient celles sur l’Enthousiasme, pu- 
bliée en 1763, sur la Beauté, sur 
la Population, et celle que l’auteur 
a intitulée Tyrtée aux Français. 
Ontrouve, dans toutes, de belles ima- 
ges, des pensées et de la chaleur; 
maisla versification en est pénible. Ses 
Épîtres , Beaucoup moins vantéesque 
ses Odes, sont plus agréables. On voit, 
par les sujets de ses Discours, qu'il 
aurait bien desiré faire quelque bruit 
comme orateur: dans l’un,ilexamive 
les avantages et les désavantages 
des belles - lettres relativement aux 
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les auteurs de la Bibliothèque d’un homme de goût 
(11,299) s’exprimentainsi : «Sabatier a bien con- 
» nu l’esprit du genre lyrique. La magnificence du 
» style et l'audace des figures brillent dans ses odes, 
» Son style vif, pressé et impétueux respire ce beau 
» désordre , qui est un effet de l’art. Depuis Rous- 
» seau , aucun poète n'avait touché la Igre avec plus 
» de succès. L’autenr réunit la sagesse des plans et 
» la chaleur de l’exécution, l’esthuusiasme et la 
» philosophie. » Certes, il est impossible d'imaginer 
un éloge plus complet; mais il est curienx de com- 
parer ce jugement tiré de V Année littéraire et du 
Mercure, à celui que porte sur les mêmes odes l’au- 
teur des Trois siècles : « Rien de plus froid, de plus 
» sec, de plus décharné, de plus amphigourique que 
» la muse de M. Sahatier de Cavaillon... Ses odes 
» ne sout, pour la plupart, qu’un amas de grands 
» mots, vides de pensées et de raison... Qu'on lise 
«son ode sur l’Ænchousiasme , qui passe pour 
» son chef-d'œuvre : on verra que ce n’est qu’une 
» déclamation vague, un tissu de phrases détachées, 
» d'expressions boursouflées qui ne disent rien. » Ce 
Jugement est assez conforme à celui que porte Lahar- 
pe dans son Lycée. 
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provinces , et il soutient qu’il est 
dangereux d’y favoriser le luxe de 
l'esprit ; que les académies de pro- 
vince sont un fléau pourlalittérature, 
et qu'il n’est pas d’argent plus mal 
employéque celui qu’elles distribuent 
en prix. Dans un autre il s’élève con- 
ire la fureur des provinciaux, d’aller 
visiter Paris, et de s’y établir, Son 
Discours sur Pode, sa Lettre sur le 
style poétique, ses Conseils à un 
jeune auteur, sontremplis de précep- 
tes solides, de réflexions nouvelles , 
d'observations pleines de goût: on ÿ 
reconnait partout le professeur éclaï- 
ré. Le meilleur de ses Discours est 
celui dans lequel il combat le préjugé 
qui notait d’infamie les parents des 
condamnés, L’académie de Metz pro- 
posa depuis ce sujet au concours ; et 
M. Lacretelle l'aîné emporta le prix 
(7. LacrereLre, Biogr. des hom- 
mes vivants, IV, 23). Outre les 
pièces renfermées dans les deux vo- 
lumes dont on vient de présenter l’a- 
nalyse, on a deSabaticr: Le Couron- 
nement de Petrarque, opéra en un 
acte, 1792 ; — des Odes, à la ville 
de Marseille, sur l’érection dela sta- 
tue équestre du roi ; et au pape Pie 
VE, sur la ligue des princes chrétiens 
contre les puissances barbaresques ; 
— des Discours prononcés à l’école 
centrale du Var, etc. Les amateurs 
de détails bibliographiques peuvent 
consulter les Siecles littéraires de . 


Desessarts , tomes vr et var vet”la 


France littéraire d'Ersch. W—«. 

SABATIER (RapnaAELz - Bienve- 
NU), chirurgien , né à Paris, en 
1732, d’un père qui exerçait la 
même profession , fit avec succès 
ses premières études au collége des 
Quatre - Nations. A dix - sept ans, 
il fut reçu maitre ès-arts; et il de- 
vint membre de l'académie de chi. 
rurgle, ‘avant sa vingtième année. 
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Son père, peu de temps auparavant, 
avait été attaqué d’une hémiplégie, 
qu'il conserva pendant dix ans, 
jusqu’à Ja fin de ses jours, Il était 
sans fortune ; et le jeune Sabatier 
fut seul chargé de pourvoir à ses 
besoins , à ceux de sa mère, et de 
deux frères en bas âge. Il se livra 
donc avec ardeur à l’étude et à l’exer- 
cice de tout ce qui avait trait à sa 
profession. Frappé de son zèle et de 
l’étendue de ses connaissances, le cé- 
lèbre Morand se l’attacha, Le fitnom- 
mer, à l’âge de vingt - cinq ans, son 
adjoint à la place de chirurgien en 
chef des Invalides, conseiller - ad- 
joint de l’académie de chirurgie, et 
lui donna sa nièce en mariage. En 
1757, Sabatier publia, dans le to- 
me trois des Mémoires de ce corps 
savant, des Recherches sur les de- 
placements de l'utérus et du vagin. 
Peu de temps après, il futnommé dé- 
monstrateur royal de chirurgie; et il 
publia, dans le quatrième volume des 
Mémoires de l’académie de chirur- 
gle, une Observation sur les hernies 
de l'estomac, et un Mémoire sur les 
fractures du col du fémur. Les travaux 
de Sabatier et son érudition peu com- 
mune le firent nommer, en 1773, à 
l'académie royale des sciences, puis 
censeur royal ; et il fut le successeur 
de Morand, dans la place de chirur- 
glen en chef des Invalides, qu’il a 
conservée jusqu'à sa mort. L’acadé- 
mie de chirurgie le nomma commis- 
saire pour la correspondance, place 
vacante par la mort de Bordenaves 
Tant de fonctions ne l’erspêchèrent 
pas de trouver du temps pour lacom- 
position de diversouvrages. I} inséra 
en 1774, dans le cinquième volume 
des Mémoires de l’acalémie de chi- 
rtwgle, des Dissertations sur l’anus 
contre nature, sur la cure radicale 
de l'hydroëcle, sur les luxations con- 
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sécutives du col du fémur. I! donna 
aussi une édition ( avec notes et com- 
mentaires) du Traité de chirurgie, 
de la Motte ( Joy. ce nom , XXX, 
284 ) ; et de l’Abrégé d’anatomie 
de Verdier, ouvrage que quelques 
amis indiscrets lui ont faussement 
attribué en entier, dans le Diction- 
naire historique de Chaudon et De- 
landine. En 1994, lors de la res- 
tauration de la faculté de médecine, 
d’abord sous la déromination d’é- 
cole de santé, Sabatier en devint un 
des professeurs. I1 fut membre de 
l’Institut dès l’époque de sa création. 
Ïl avait publié, en 1995, un Traité 
complet d'anatomie, qui fut, pen- 
dant plusieurs années, le seul ou- 
vrage classique sur cette science. 
En 1796, il réunit à quelques Dis- 
sertations 11édites , celles qu’il avait 
insérées dans les recueils de l’a- 
cadémie de chirurgie et de l’acadé- 
mie des sciences ; et il en forma 
un corps d'ouvrage, sous le titre 
de Médecine opératoire. Ce Trai- 
té des opérations de chirurgie s’est 
fait remarquer par une grande éru- 
dition; et 1l présentait l’histoire et 
la description la plus complète que 
l’on eût des divers procédés et mé- 
thodes opératoires pour les parties 
molles. 1] péchait seulementen ce que 
l’auteur ne se déterminait pas sur le 
choix de ces divers procédés, et n’in- 
diquait pas avec assez de franchise 
ceux que l’usage avait consacrés, et 
qui devaient être regardés comme les 
meilleurs. Dans une édition que MM. 
Sanson et Bégin viennent de donner, 
en 1824, de cet ouvrage, cette la- 
cune a été réparée. Ils ont, en outre, 
indiqué les progrès que l’art a faits, 
depuis la perte de ce savant;les pro- 
cédés dont il s’est enrichi, et pria- 
cipalement ceux dont il est redeva- 
ble au génie inventif de M. Du- 
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puytren. Sabatier avait perdu sa fem- 
me ; il en avait eu une fille et un fils 
dont la première était mariée ; et le 
second se distinguait, loin de lui, 
dans la carrière militaire. Fatigué de 
sa solitude, il sentit le besoin d’une 
compagne ; et, quoique dans un âge 
avancé, il épousa, en secondes no- 
ces, en 1708 , une jeune personne 
bien née, qui sut, par une tendresse 
attentive et un admirable devoue- 
ment , faire le bonheur de cet hom- 
me respectable. Sabatier en eut deux 
filles, dont l’éducatiou fut la douce 
occupation de sa vieillesse. L'une 
d’elles a épousé le professeur Ade- 
lon. Sabatier, jusque dans l’âge avan- 
cé, mit toujours le même zèle à rem- 
plir ses devoirs , comme profes- 
seur de la faculté. Il avait été chi- 
rurgien consultant de Napoléon ; et 
il jouissait de l'estime universelle, 
lorsqu’il fut atteint d’une maladie ai- 
gue, qui parut d’abord céder aux res- 
sources de l’art, mais qui fut suivie 
d’un affaiblissement général. Sentant 
la gravité de son état, 1l se fit trans- 
porter à sa maison de campagne, près 
de Versailles, pour y achever paisi- 
blement ses jours. Jouissant Ge toute 
sa raison , il s’occupaitde donner à sa 
femme et à ses enfants des consola- 
tions et des conseils. En même temps 
il calculait avec calme la diminution 
de ses forces. Il vit d’un œil serein 
approcher le terme de sa vie, et 
mourut , en donnant sa bénédiction 
à sa famille, le 19 juillet 1911. Son 
Éloge funèbre, prononcé par M. Pel- 
letan, sur sa tombe ,: a été publié la 
même année, ainsi qu'une Notice 
nécrologique, par Suard , insérée 
au Moniteur, sous le n°. 221. M. le 
baron Percy a donné aussi, avec 
beaucoup de détails, un Éloge his- 
torique de Sabatier, Paris, Didot, 
1819 ,in-4°, et in-0°. N—". 
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SABATIER ( ANTOINE ), né à 


Castres, en 1742, et connu sous le 
nom d’abbé, ne fut jamais que clerc 
tonsuré, Il était fils a’un perruquier, 
si l’on en croit Voltaire. Sabatier 
prétendait au contraireêtre sorti, en 
droite ligne, d’une très-ancienne fa- 
inille de robe, dont les aînés, de- 
puis le règne de Henri IV, ont porté 
le simple prénom d’Antoine. Atta- 
ché au comte de Lautrec, il fut 
chassé de sa maison d’une maniè- 
re un peu rude; ce dont 1l se res- 
sentit long -temps. Il n'avait vu 
dans l’état ecclésiastique qu’un mé- 
tier : ce fut encore par métier qu'il 
se fit auteur. Le parti philosophique 
était alors à la mode; et Sabauer, 
protégé d'Helvétins, se lia avec les 
coryphées dece parti. Iles abandon. 
na ensuite, jugeant que les attaquer 
était un bon moyen pour se fairere- 
marquer, et gagner quelques protec- 
teurs. ( Voyez Guyeran» , XIX , 
246.) Le comie de Vergennes, pour 
l’attirer de Paris à Versailles, en 
1775, lui donna une gratification 
de 12,000 fr. , et le logea chez lui, 
non à l'hôtel qu’il avait dans la ville, 
mais dans l'appartement même qu'il 
oceupait au château. Sa chambre 
était la pièce la plus voisine du ca- 
binet du ministre. Sabatier obtint 
successivement quatre pensions, dont 
une du roi, une de l’économat , une 
sur le Mercure de France, une sur 
la caisse des papiers nouvelles du 
département des affaires étrangères. 
Défenseur ardent de la religion et 
des mœurs , il donna lui-même for- 
tement prise à la censure : mé- 
prisé des personnes qui le payaient , 
et de toutes celles qui le connais- 
saient, il n’hésita pas sur le parti 
qu'il avait à prendre lors de la révo- 
Jution. Il était question de réformer 
les abus ; et Sabatier en vivait. Il 
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émigra, dès le mois de jnillet 1789, 
et, dans son émigration, ne s’acquit 
ni fortune ni considération. Il fit 
quelques brochüres, des dettes et des 
dupes. Pendantson séjour en France, 
il avait aliéné la propriété de son 
Ouvrage intitulé les Trois Siècles : 
durant son séjour en pays étranger, 
il fit tout ce qu’il put pour le vendre 
encore. Ayant çà et là mis quelques 
notes Sur un exemplaire de ce livre, 
il annonça par la voie des jour- 
naux qu’il en préparait une nouvelle 
édition. C'était appeler lattention 
des libraires. En confiant pour l’exa- 
miner un volume à un libraire ,110b- 
tint 1,500 liv. Un autre volume lui 
valut une seconde somme de la part 
d’un autre libraire; limportance 
des additions n’était pas assez gran- 
de pour décider le marché : mais 
lorsqu’il fallut rendre l'argent, les 
deux libraires ne purent rien obte- 
nir, et force leur fut de garder 
les volumes. C’est ainsi qu'un li- 
brairede Paris estencore aujourd’hui 
dépositaire du premier tome, dont il 
n’a pu tirer parti. Le 16 mai 1810 À 
Sabatier osa faire annoncer, dans la 
Gazette de Hambourg, que des cir. 
Constances malheureuses et insur- 
moOntablesV ayant forcéde se défaire 
dumanuscrit de la 7°. édition avant 
d'y avoir mis les dernières correc- 
tions et augmentations, et les pos- 
sesseurs du manuscrit s'étant re- 
Jusés pendant quatre mois de suite 
de faire l'acquisition de ce nou- 
veau travail, il prenait le parti 
d'offrir à celui des libraires de Fran- 
ce qui voudrait s'en accommoder, 
ces corrections et augmentations, 
afin d’en former un Supplément de 
500 pages, pour les diverses édi- 
tions : l’annonce ne produisit aucun 
avantage à son auteur. Sabatier, 
après avoir épuisé tout son crédit, 
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tous ses expédients pour vivre, sol- 
licita du gouvernement de Buona- 
parte la permission de revenir en 
France. Ayant, depuis la paix de 
Tilsitt, perdu toute espérance de re- 
voirses anciens maîtres, il s’empres- 
sa de se Soumettre ( ce sont ses ex- 
pressions ) à la puissance qui leur 
& Si brillamment succédé. 1] appe- 
lait Buonaparte le Sauveur de La 
France, un héros, un pewi-preu. 
Non-content d’encenser le maître il 
flatta aussi les valets. Sabatier en fut 
pour ses bassesses. Il est vrai qu'il 
mettait un prix à sa rentrée : il de- 
mandait le tiers des arrérages d’une 
de ses pensions depuis 1797. Le gou- 
vernement impérial, qui, suivant 
l'expression de M. Lacretelle jeune, 
n'a jamais rien donné que dans l’in- 
tention d'avilir, n’avait rien à faire 


- pour Sabatier; et l’abbé ne rentra 


en France qu’en 1814, à la suite de 
la restauration. Comme tant d’autres, 
il ne vit, dans les grands événements 
de cette époque, qu’une source de 
fortune pour lui : c’était une chose 
immanquable à ses yeux que le réta- 
blissement de ses quatre pensions, ct 
le paiement de leurs arrérages. Il 
n'obtint qu’un secours annuel de 
3500 fr.; aussi déclamait-il très- 
haut contre ses anciens maîtres ; 
qui payaient\d’ingratitudeses services 
et sa fidélité ; Le clergé n’était pas 
plus épargné. La pension de 3500 fr. 
étaitinsuflisante;sil lui fallut employer 
ses ressources habituelles en extor- 
quant de l'argent de côté et d’autre ; 
mais ces moyens produisirent peu 
parce qu'ils étaient usés. L'âge aug- 
mente les besoins: Sabatier était dans 
la misère, lorsqu'il tomba malade, 
en 1817. Les sœurs de la charité du 
quartier qu’il habitait, instruites de 
sa position, le firent transporter 
dans leur maison, rue Neuve-Saint- 
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Étienne ; et c’est là qu’il est mort, le 
15 juin 1819. Les turpitudes de la 
vie privée de: Sabatier doivent se 
passer sous silence. Voici la liste de 
ses écrits : 1. Les Eaux de Bagne- 
res, comédie en prose, 1763, in-8°. 
IT. Le Temple de la volupté. II. 
Lettre d’une dame de province à 
une dame de la cour. IV. L’Ecole 
des pères et des mères, ou les trois 
infortunés , 1707, 2 vol. in-12; 
1769, 2 vol. in-12. V. Les Quarts- 
d'heure d’un joyeux solitaire ou Con- 
tes de M**+*., la Haye, 1766,in-r12 
de 52 p., sanscompter la table. C’est 
un recueil de vingt pièces de vers, 
la plupart obscènes : il est anony- 
me ; mais d’abord 1l contient, page 
14, les trois vers cités par lau- 
teur de la Lettre d’un théologien 
( Voyez ci-après, n°. x1): en se- 
cond lieu , l'abbé ne l’a pas compris 
au nombre des ouvrages qu’il renie, 
quoique la France littéraire le lui 
attribue formellement. VI. La Rato- 
manie ou le Songe moral et critique 
d’un jeune philosophe, par Mme... 
1767, in-8°. VII. Betsioules Bizar- 
reries du destin ,2 vol.in-12;1769, 
1788 , 1809. VIII. Dictionnaire 
des passions , des vertus ét des vi- 
ces , ou Recueil des meilleurs mor- 
ceaux de morale pratique tirés des 
auteurs anciens et modernes , étran- 
gers el natiOnauUx , 1769, 2 vol. in- 
12.1X. Dictionnaire de litterature, 
dans lequel on traite de tout ce qui 
a rapport à l’éloquence, à La poésie 
et aux belles-lettres,1770,3 v. in-8°. 
X. Tableau philosophique de l'es- 
prit de M. de Voltaire, 1771, in- 
80, et in-12 ; réimprimé sous le titre 
de Vie polémique de Voltaire , ou 
Histoire de ses proscriptions , par 
G....y, Paris, Dentu, 1802, in-80. 
Lors de cette réimpression, quelques 
personnes atiribuèrent l'ouvrage à 
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Geoffroy. « Élève du célèbre Helvé- 


» tius, qui m'avait attiré à Paris, à 
» l’âge de vingt ans, et hé avec d’A- 
» lembert et les autres coryphées de 
» la moderne philosophie, mais de- 
» venu, avec le temps, plus philo- 
» sophe qu'eux, par la connaissance 
» aprofondie du danger de leurs doc- 
» trines, je rompis , dit Sabatier , 
» non-seulement avec ces auteurs : 
» j’écrivis contre leurs systèmes; et, 
» croyant d’une bonne politique de 
» commencer par décréditer leur 
» patriarche, je composai le Ta- 
» bleau philosophique de l'esprit de 
» Voltaire. » Sabatier, pour mieux 
décréditer le patriarche, prend tou- 
jours Le parti de ses adversaires, s’in- 
quiétant peu de la vérité. L’un wa 
jamais raison, les autres n’ont Jja- 
mais tort. XI. Les Trois Siècles 
de la littérature francaise, où Ta- 
bleau de l'esprit de nos écrivains; 
depuis François Ier. jusqu'en 1772, 
1772, 3 vol. in - 80. Ge livre attira 
beaucoup d’ennemis à l’auteur. Plu- 
sieurs écrivains priren!la plume pour 
répondre à l'abbé Sabatier. Laus de 
Boissy publia : Addition à l’ouvrage 
intitulé les Trois Siècles de notre 
littérature, ou Lettre critique adres- 
sée à M. l'abbé Sabatier de Castres, 
soi-disant auteur de ce Dictionnai- 
re, Amsterdam et Paris, chez J.-F, 
Bastien, 1773, in-8°. de 67 pag. Le 
titre de cette brochure indique que 
déjà l’on disputait les Trois siècles 
à l'abbé Sabatier , qui donna sa se- 
conde édition en 1774. Cette nou- 
velle édition fit naître la Lettre d'un 
théologienà l’auteur du Dictionnai- 
re des Trois Siècles, Berlin, 1774, 
in-80. (on sait que cette Lettre est 
de Condorcet }, et les Observations 
sur les Trois Siècles de la litéra- 
ture française, à M. S...., 1974, 
in-12 de xij et 324 pag. Cette der- 
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mière critique est de Jacques Lenoir- 
Duparc, qui avance que le véritable 
auteur des Trois Siècles est un abbé 
Martin , vicaire de Saint-André des- 
Arts. La troisième édition des Trois 
Siécles est de 19795, 4 vol. in-19.La 
quatrième parut en 1779, 4 volumes; 
et alors encore on répéta que l'abbé 
Martin (devenu fou, et morten 1 776) 
était l’auteur des Trois Siècles. Un 
abbé Beandouin,grand maître du col- 
lége du cardinal Lemoine, le fit dire 
de nouveau, dans l’opuscule intitulé: 
Problème littéraire (dont l'abbé Lé- 
ger avait été le rédacteur). L'abbé 
Sabatier publia une Réponse, et tra- 
duisit en outre Beaudouin en la cham- 
bre criminelle du Châtelet de Paris. 
Le 4 juillet 1780, intervint une sen. 
tence, par laquelle il est enjoint aux 
sieurs Sabatier et Beaudouin de se 
reconnaître l’un et l’autre pour 
gens d'honneur. Le jugement n’était 
pas obligatoire pour le public : au 
reste, ce n'était pas décider la ques- 
tion, qui,àvraidire, n’était point de 
la compétence des tribunaux ;et quel- 
ques personnes se sont toujours obs- 
tinces à voir dans Martin le véritable 
auteur de ouvrage publié par Saba- 
tier. C’est ainsi qu'Hermann-Frédé- 
ric Kœcher, dans les Suppiement a 
el emendationes &d bibliothecam 
litterariam Struvio - Juglerianam , 
qu’il a publiés à Iéna, 1765, in-Go., 
appelle (pag. 230) Martin præcipuus 


auctor. Beaunoir, dans ses Masques 


arrachés, 1791, 2 vol. in-18, sou- 
vent réimprimés , semble aussi (to- 
me 1*%,, pag. 24) avoir la même 
Opinion. La cinquième édition des 
Trois Siècles n'en parut pas moins 
en 1781, 4 vol. in-12, On trouve, à 
la suite du quatrième volume, douze 
Lettres relatives à l’ouvrage. Cette 
cinquième édition avait fait éclore la 
Correspondance littéraire » Critique 
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et secrète, ou Supplément aux Trois 
Siècles, ete., Londres, 1 782, in-12 
de xxiv et 244 pag. La sixième édi- 
tion est de 1807, 4 vol. in-19. L’au- 
teur avait depuis long-temps annon- 
cé et promis une septième édition. 
Nous avons vu le manuscrit d’un vo- 
lame, qu’il avait remis à un libraire; 
et ce manuscrit laisse beaucoup à 


desirer. Tout en annonçant avoir 


amené sOn ouvrage jusqu’à nos jours, 
il n’a fait que très-peu d’additions. 
Dans ces additions manuscrites ,ila 
consacré un article à M. Aignan , et 
il fait un grand éloge de sa Traduc- 
tion de l’Iliade: mais beaucoup de 
litérateurs distingués sont oubliés. 
Ajoutez à cela que l’auteur n’a pas 
pris la peine de revoir tout son ou- 
vrage, el qu'il y alaissé des expres- 
Sionsincohérentes ; parexemple, l’on 
a pu juger que, dans ses additions 
il parle d’auteurs du dix-neuvième 
siècle, et cependant il a laissé les 
mOtS : né au commencement de ce 
siècle , où mort vers La Jin de ce 
siècle, quand il parle d'auteurs du 
dix-huitième, M. Gollin de Plan- 
Cy, sous Île titre de : Un ancien 
professeur au collége de France ; à 
publié un Abrégée des Trois Siecles, 
etc., débarrassé des lenteurs, 1821 ; 
un volume in-12. Le cessionnaire de 
l'acquéreur de Sabatier, ayant fait 
Saisir cct brégé comme une contre- 
façon, ses titres ont été déclarés ca- 
ducs. Les Trois Siècles , le plus célè- 
bre des ouvrages de l’auteur, con- 
tiennent trop d’articles dictés par la 
passion ; mais hors ces cas-là, les 
jugements littéraires sont en général 
dictés par le goût. Palissot et Saba- 
lier se sont réciproquement accusés 
de plagiat. La première édition des 
Mémoires de Palissot, ayant paru, 
en 1769, à la suite de la Dunciade, 
est antérieure aux Trois Siècles. Pa . 
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lissot , dont on ne peut guère louer 
la personne, n’a pas, dit Laharpe, 
la ridicule impudence ni l'hypocrisie 
odieuse de Sabatier. Les Mémoires 
et les Trois Siècles ne valent pas le 
Catalogue substanciel des écrivains 
du siecle de Louis XIV, rédigé par 
Voltaire, dont tous les deux ne sont 
que des imitatenrs. XII. Le cri dela 
Justice, ou Remontrance à Apollon 
sur la partialité, la jalousie et les 
mauvaises critiques des ouvrages de 
nos meilleurs auteurs, 1773 ,in-8°., 
publié sous le nom de Reitabas de 
Sertsac , anagramme de Sabatier de 
Castres, XWII. Abrégé historique de 
la vie de Marie-Thérèse, impéra- 
trice, reine de Hongrie , et de Char- 
les Emmanuel 111, roi de Sardai- 
gne ; tiré de la galerie universelle 
des hommes célèbres, 1974, in-8o. 
On a encore imprimé à part | Æbregé 
historique de la vie de Charles Em- 
manuel 111,1in-8°. XIV. Lettre à 
un journaliste, 1779, in-80. C’est 
la réponse à la brochure intitulée : 
Problème littéraire, pour laquelle il 
intenta un procès à l’abhé Beau- 
douin. La Lettre àunjournaliste fait 


partiedes douzelettres que l’on trouve : 


à la suite de la cinquième édition des 
Trois Siècles. XV. Lettre à l'abbé 
Fontenay rédacteur des Annonces 
et Affiches pour La province , sur feu 
M. de Voltaire, 1779, in-12:; ré- 
imprimée aussi à la suite dela cin- 
quième édition des Trois Siècles. 
XVI. Contes de J. Bocace, traduits 
de l'italien , 1759, 10 vol.in-18. Il 
a l’air (pag. 613, du tome 1v de la 
cinquième édition des Trois Siècles) 
de désavouer cette traduction, qui 
cependant, sans réclamation de sa 
part, a depuis été réimprimée avec 
sonaveu, et sous cetitre : le Déca- 
meron , ou Les Cent Nouvelles de JT. 
Bocace Florentin , traduit de l'ita-_ 
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lien en francais, nouvelle édition, 
augmentee de tous les contes, nou- 
velles et fabliaux imités de ce poète 
célèbre par La Fontairie, Passerat, 
V'ergier, Perrault, Dorat, Imbert 
et autres, enrichie de recherches 
historiques sur l’origine de ces con- 
tes et des fabliaux , sur les princi- 
paux personnages que Bocace a mis 
sur la scene , et sur les usages civils, 
politiquesetreligieux, observés dans 
le siècle où il vivait , 1802, n vol. 
in-8v, Sabatier n’a fait que revoir la 
vieille traduction d'Antoine Le Ma- 
çon. Dans les derniers temps de sa 
vie , il disait avoir désavoué la 
première édition de sa traduction, 
ce désaveu lui étant commandé par 
la position qu'il avait prise de Dé- 
fenseur de la religion. XVII. Les 
Siècles paiens , ou Dictionnaire 
mythologique , héroïque, politique, 
littéraire et géographique de l'anti- 
quité paienne , 1784 , OYol. in-12. 
XVIIL. Journal politique national, 
1789, dix-neuf numéros , auxquels 
Rivarol a coopéré; et, de l’aveu de 
Sabatier, ce qu’il y a de mieux écrit 
est de son collaborateur. Il y eut cinq 
autres numéros , qui furent publiés 
par Rivarol ainé, sous le nom de 
Salomon. Les vingt-quatre numeros 
ont été réimprimés sous le titre de 
Tableau historique et politique des 
travaux de l'assemblée constituante, 
depuis l'ouverture des états-géné- 
raux , jusqu’après la journée du 6 
octobre 1789, Paris, 1797, in-8°. 


_XIX. Lettre sur les causes de la 


corruplion du goût et des mœurs, 
et sur le charlatanisme du dix- 
huitième siècle, Aix-la-Chapelle, 
1700 ,in-12 de 5o pag.; Pauteur la 
cite quelquefois sous le titre de Zet- 
tre à M. le duc de... Cet opuscule à 
été réimprimé, mais tronqué, dans 
la Valise décousue, 1792, 2 par- 
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tes in-12; dans un recueil fntitulé: 
Tableau de l'esprit francais ; et en- 
core dans le n°. xxrv, ci-après. XX. 
Le Tocsin des Politiques, 1791, 
1n-18, deux éditions. L'empereur Léo- 
pold, charmé de cet opuscule, en- 
gagea l’auteur à s’établir à Vienne , 
où il resta quatre ans. XXI. Pensées 
et Observations morales et politi- 
ques, tome 1%, , Vienne, 17094, 
in-8°. XXII. Lettre d'un Observa- 
teur sur Buonaparte et Louis xy 111 
Erfurt, 1801, in-89, ; réimprimé 
dans le n°. xxrv, ci-après. XXTIT. 
Lettre sur le rétablissement de La 
Monarchie francaise, et sur l’igno- 
rance des hommes d'état, principale 
Cause du retardement de l’ordre en 
Europe, imprimée à petit nombre, 
mais non publiée, en mai 180 ,Sil’on 
s’en rapporte à l’auteur : reproduite 
par luidansle recueil suivant: XX IV. 
Lettres critiques, morales et poli- 
tiques sur l'esprit, les erreurs et les 
travers de notre temps, Erfurt, 
1902, in-12, de vj et 189 pag. Ou- 
mérles nos Se sit. et ete 


ce Recueil contient cinq lettres, dont 


une à M. Buonaparte, général en 
chef de l’armée d'Italie ; 1] Jui dit : 
On avait besoin de vos succès pour 
faire pardonner notre siècle à La 
postérité. Quelque grands que soient 
nos travers , ils etonneront moins 
nos descendants que les merveilles 
de votre génie et votre sagesse. — 
Dans la Lettre à Monseiosneur l'é- 
péque de Saint Pol de Léon Las 
ministrateur des secours pécuniai- 
res aCCordés par le gouvernement 
d'Angleterre aux prêtres francais 
déportés, Sabatier, qui n’était ni pré- 
tre, ni déporté, demande de l’ar- 
gent pour imprimer son Vérita- 
ble esprit de J.-J. Rousseau. I! par- 
le, page 261, d’un Mémoire qu'il 
GOMposa sous le nom du prince 
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de Besborosko , et qui était cen- 
sé adressé à Catherine [1 , pour lui 
démontrer les avantages d’un nou- 
veau partage de la Pologne : Pabbé 
raconte que ce mémoire apocryphe 
ayant été communiqué au marquis 
de Lav.…., chevalier de Malte, com- 
me une pièce qui dévoilait la politi- 
que ambitieuse de la Russie, le che- 
valier le porta, comme une décou- 
verte, à l’empereur d’Autriche , qui 
en témoigna sa reconnaissance par 
une forte gratification, XX V. Le Ve- 
ritable esprit de J.-J. Rousseau ; ou 
Choix d'observations , de maximes 
ét de principes, sur La morale, la 
religion, la politique et la littéra- 
ture, tirés des OEuvres de cet écri- 
vain, et accompagnés de notes de 
l'éditeur , 1804, 3 vol. in-80, C’est 
le Recueil de ce que Jean-Jacques a 
écrit en faveur de la religion, de la 
morale, du gouvernement monarchi- 
que, avec des notes ; le tout précédé 
d’uneintroduction en 93 pages. Geof- 
froy a donné de grands éloges à cette 
compilation. XX VI. Considérations 
politiques sur les gens d'esprit et de 
talent , tirées d’un ouvrage inédit de 
M. l'abbé Sabatier de Castres , et 
publiées par L. Bonumvelle, 1804, 
in-6°. XXVII Traité de la Sou- 
véraineté , où Connaissance des 
vrais principes du gouvernement 
des peuples , Altona , 1806, 2 
vol. in-8°, XXVIII. _4pologie de 
Spinosa ét du spinosisme, contre les 
athées , les incrédules, et contre 
lesthéologiens scolastiques platoni- 
ciens , Altona, 1806, in-8o, de 120 
pag.; Paris, 1810, in-12, XXIX. 
Les Caprices de la fortune , par 
M. l'abbé Sabatier de Castres, pré- 
cédés d'une notice sur la vie de ce 
critique célebre, 1805, 3 vol.in-12. 
XXX. Articles inédits de la septiè- 
me édition des Trois Siècles litté- 
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raires , m-12 de deux feuilles , sans 


date, maisimprimé en 18r0 ou 181, 
hors de France, Get opuscule ne con- 
tient que trois articles, ceux de Fow- 
TANES, M. LAGÉPÈDE et SABATIER 
de Castres ; ce dernier commence à 
Ja page 12, et va jusqu’à la fin de 
la brochure. Voici lesdernières phra- 
ses de l’article Fontanes. « M.de Fon- 
» tanes a été l’orateur du génie du 
» bien , du sauveur de la France ; et 
» les Discours qu'il a adressés à 
» ce demi-dieu , ou prononcés en 
» son honneur, à la tête du corps 
» législatif, recueillis dans nos fas- 
» tes , feront un jour l’ornement de 
» notre âge et le dédommageront du 
» délire philosophique et national. 
» Ces Discours, écrits par le bon goût, 
» sous la dictée de la sagesse, servi- 
» ront de leçon aux rois et d’exem- 
» ple aux littérateurs à venir ; ils 
» feront sentir aux uns et aux autres, 
» par la conduite même du héros et 
» par celledelorateur,quesilaphilo- 
» sophietriomphe quelquetemps des 
» préjugés, les préjugés triomphent 
» pendant des siècles , de la philoso- 
» phie.» M. Auguste Labouisse a fait 
imprimer, dans ses Mélanges litté- 
raires , 1814 , in-18 , deux articles 
inédits de l'abbé Sabatier, sur M. 
et sur Mme, Labouisse. Ges articles 
avec ceux sur Anson, Kerivalantetle 
prince de Ligne, ont été reproduits 
en 1821 et 1822, dans une feuille 
périodique , intitulée lAnecdotique. 
En admettant leur authenticité, on 
est porté à croire que Sabatier n’é- 
tait pas sans reconnaissance pour les 
auteurs qui lui ouvratent leur maison 
“ou leur bourse. XXXI. Citations 
curieuses dignes de l'attention des 
penseurs et des riches propriétaires, 
tirées du Traite de la souveraineté, 
et de différents autres ouvrages du 
méme auteur , troisième édition re- 
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vue , corrigée et augmentée de moi- 
tié, 1815, in-8°, de trois feuilles et 
demie. La première édition , impri- 
mée à Metz , chez Golignon , et for- 
mant 18 pag. in-80., est terminée 
par une Lettre à un journaliste, 
datée de Francfort, septembre 1814. 
On a attribué à l’abbé Sabatier d’au- 
tres ouvrages : voici ce qu’il dit à ce 
sujet, page 20 de ses Articles iné- 
dits, cités sous le n°. xxx, ci-dessus. 
« Le rédacteur de la France litte- 
» raire s’est trompé en l’associant 
» à la confection du Dictionnaire 
» historique, publié par M. Chau- 
» don, auquelil n’a contribuéque par 
» les morceaux multipliés dérobés en 
» silence aux Trois Siècles ; en lui 
» attribuant d’avoir eu part aux 4n: 
» tilogies et fragments philosophi- 
» ques de M. l’abbé de Verteuil , à 
» qui ils appartiennenten entier ;aux 
» Derniers sentiments des plus il- 
» lustres personnages condamnés à 
» mort, par M, l'abbé Préfort, au 
» Tableau de l'esprit des Francais, 
» par M. Dantzemberg. » D'après ces 
paroles, on doit laisser sur le compte 
de l’abbé tousles autres ouvrages que 
Jui donne le rédacteur de la France 
littéraire. Dans les premiers mois 
de son séjour à Vienne , le prince 
Alexandre Murusi, alors hospodar 
de Moldavie, depuis de Valakie, fit 
proposer à Sabatier un traitement de 
soixante ducats par mois, s’il voulait 
lui écrire tous les huit jours sur les 
affaires du temps. Au troisième mois, 
le traitement fut augmenté de vingt 
ducats par mois; et trois mois après, 
de cinquante autres ducats : il ne pa- 
raît pas que la correspondance avec 
l’hospodar ait étéimprimée. On igno- 
re l’époque et la cause de la suppres- 
sion du traitement. À. B—r. 
SABBAGH (Micuec), orientaliste 


_né à Saint-Jean-d’Acre , vers lan 
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1784, de parents catholiques, était pe- 
üt-fils d’'Ibrahim Sabbagh, dont Vol- 
ney à beaucoup parlé dans son voya- 
ge d'Égypte et de Syrie. Il passa sa 
jeunesse à Damas, et reçut une édu- 
cation fort brillante pour son pays. 
Lorsque les Français arrivèrent en 
Égypte, il embrassa leur parti avec 
chaleur, et se mit au service du gé- 
néral en chef. A l’époque de l’éva- 
euation, il vint à Paris, où il est 
mort, en juin 1816, après avoir été 
employé à imprimerie royale pour 
les ouvrages orientaux, puis à la bi- 
bliothèque du Roi, où on l’occupait 
à copier des manuscrits arabes, I] 
était fort savant dans l'arabe, sa lan- 
gue maternelle, et passait pour en 
posséder toutes les richesses. Mal- 
heureusement des goûts peuréglés, et 
la misère qui en fut la suite, l’em pé- 
chèrent de rendre tous les services 
qu'on étaitendroitd’attendre delui.I1 
n’est guère connu du public que par 
les conseils qu'il a donnés à divers 
orientalistes, tant français qu’étran- 
gers , et que ceux - ci ont cru de leur 
devoir de consiguer dans leurs ou- 
vrages , ainsi que par de petits 
Opuscules en arabe, dont voici la 
liste : L. Jommage au grand-juge, 
ministre de la justice, visitant l’im- 
primerie de la république, 1803. 
IL. Vers à la louange du souverain 
pontife Pie VIT, 1805, in-fol. ,avec 
une version latine par M. Silvestre 
de Sacy. IIL. La Colombe messa- 
gere , plus rapide que l'éclair, 
1805, in 8°. Cest un petit Trai- 
té des pigeons qui, dans l'Orient, 
sont depuis un temps immémo- 
rial , employés à porter des let- 
tres d’une ville à l’autre. Cette bro- 
<hure est assez intéressaute, mais 
incomplète pour les faits. Le texte 
arabe est accompagné d’une traduc- 
tion française et de notes, par M. 
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Silvestre de Sacy. IV. Fers à l’oc- 
Casion du mariage de Napoléon, 
1810 , in-fol. V. Cantique à l’occa- 
sion de la naissance du roi de Ro- 
me, 1811,in-40, VI. Cantique de 
félicitation à S. M. Louis XVIII, 
avec une traduction française, par 
M. Grangeret de Lagrange, 1814, 
in-4°, Ces petites brochures annon- 
cent, dans l’auteur ,une parfaite con- 
naissance de la langue, etun vérita- 
ble talent pour la poésie. Il avait 
composé d’autres ouvrages, qui sont 
restés manuscrits, entre autres, une 
Histoire des tribus arabes du désert; 
une Histoire de la Syrie et de l É- 
gypte , etc. Une partie des détails 
qu’on vient delire sont tirés del’ 4n- 
thologie arabe de M. Humbert, élè- 
ve de Michel Sabbagh, et qui lui a 
consacré une courte Notice. R—p,. 
SABBATHIER ( Dom Pierre ), 
religieux bénédictin de la congréga- 
tion de Saint Maur ,naquit à Poitiers, 
en 1682. Après avoir fait ses études 
au collége des Quatre-Nations , il 
entra dans l’abbaye de Saint-Faron , 
de Meaux, et y prononça ses vœux, 
le 30 juin 1700. Ses supérieurs l’en- 
voyèrent à Saint-Germain-des-Prés, 
où il étudia la philosophie et la théo- 
logie. Quand il eut fini son cours, 
dom Ruinart Passocia à ses travaux 
littéraires. Ils achevaient ensemblele 
v®. vol. des {nnales bénédiciines, 
lorsque la mort enleva dom Ruinart, 
LeP.Sabbathier devint alors lecom- 
pagnon d’études du P. Massuet: mais 
la différence de caractères ne tarda 
pas à les séparer. Dom Sabbathier , 
libre de diriger ses occupations, s’ap- 
pliqua tout entier à recueillir l’an- 
cienne version de l’Écriture-Sainte , 
appelée italique, ou commune, que 
saint Augustin préférait à toutes les 
autres. Il compulsa les auteurs ec- 
clésiastiques, les missels et les au- 
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ires anciens monuments dans les- 
quels il pouvait trouver des frag- 
ments ; il examina les manuscrits , 
et surtout les Psautiers de Saint-Ger- 
main et de Vérone :il consulta tous 
les écrivains qui s'étaient occupés 
de la même matière ; et de tous les 
lambeaux qu'il recouvra de part et 
d’autre, il forma un tout complet, 
qu'il promit au public , en 1724. 
L'ouvrage touchait à sa fin , et dom 
Sakbathier était sur le point d’exé- 
cuter sa promesse ; mais les que- 
relles du jansénisme, dont il se mêla 
plus qu’il ne devait, le firent exiler 
à Reims, et ralentirent un peu son 
travail. Ille termina cependant , au 
milieu des occupations d’un autre 
genre , qu’il faisait aller de front. Il 
ne s'agissait plus que de livrer ce 
travail à limpression. Dans lim- 
possibilité où il était de retourner à 
Paris, ilobtint, de la protection et de 
la munificence du due d'Orléans, 
qu’il le ferait imprimer à Keims. 
On en était presque à la fin du se- 
cond volume, quand la mort enleva 
dom Sabbathier , le 24 mars 1742. 
Dom Ballard et dom de La Rue fu- 
rent chargés de surveiller limpres- 
sion de sa Bible, qui parut en 1743, 
in-fol., 3 vol., sous ce titre: Biblio- 
rum sacrorum latinæ versiones an- 
tiquæ seu vetus italica, et cætera 
quæcumque in Codicibus Wss., et 
antiquorum libris reperiripotuerunt : 
quæ cum Vulgat& latin, et cum 
textu græco comparantur : accedunt 
præfationes ,observationes acnotæ, 
indexque novus ad Vulgatam è re- 
gione editam , idemque locupletissi- 
mus ; operé et studio, etc. Get ou- 
vrage , qui avait coûté plus de vingt 
ans de travail à dom Sabbathier, 
est orné d’une savante Préface géné- 
rale, d’une autre Préface, et d’une 
Dédicace au duc &’Orléans, par dom 
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Clémencet. Pendant son séjour à: 
Saint-Nicaise de Reims , doin Sab- 
bathier fitun Catalogne de la biblio- 
thèque de cette abbaye, et en classa 
les livres d’une manière très-com- 
mode pour les lecteurs et pour le bi- 
bliothécaire. L—s5—+r. 
SABBATHIER (François) com- 
pilateur, naquit , en 1735 , à Con- 
dom, de parents pauvres , mais qui 
ne négligèrent rien pour son éduca- 
tion. Il fit d’excellentes études aucol- 
lége de sa ville natale, se perfection- 
na dans la connaissance de la lan- 
gue et de la littérature latine, et 
se prépara , par les modestes fonc- 
tions d’instituteur , à la carrière de 
l’enseignement. Nommé professeur, 
en 1762, au collége de Chälons, 
il y remplit, pendant seize ans, la 
chaire de troisième avec autant de 
zele que de succès. Un prix qu’il 
obtint, en 1763, à l’académie de 
Berlin , pour un Mémoire sur l’ori- 
gine de la puissance temporelle des 
papes , lui valut des lettres flat- 
teuses du roi de Prusse et du roi de 
Suède ; et il mérita, par d’utiles com- 
pilations , l’estime du savant abbé 
Barthélemy, qui lui ménagea la pro- 
tection du duc de Choiseul. Admis à 
l'académie de Châlons, 1l en devint 
le secrétaire perpétuel , et sans inter- 
rompre ses travaux , 1l entretint une 
correspondance suivie avec la plu- 
part des savants de la France et de 
l'Italie. Desirant affranchir son pays 
du tribut qu’il payait à la Hollande 
pour les papiers , il employa toutes 
ses économies à l’établissement d’une 
papeterie: mais cette entreprise n’eut 
aucun succès ; et Sabbathierse trou - 
va complètement ruiné, [lsupporta ce 
revers avec courage; etretiré dans un 
petit bourg près de Châlons, il cher- 
cha dans l’étude un adoucissement à 
ses maux. Quoiqu'il dût se croire 
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oublié, il reçut, en 17095, de la 
Convention, un secours de trois mille 
francs ; et 1l fut compris dans la liste 
des associés de l’Institut lors de sa 
création. Sabbathier mourut dans sa 
“retraite, le 11 mars 1807. I] était 
membre de l’académie de Berlin , et 
de la société étrusque de Gortone. On 
a de lui :T. Essai historique et cri- 
tique sur l’origine de la puissance 
temporelle des papes, la Haye (Chà- 
lons) , 1764 ; deuxième édition aug- 
mentée, 1765, in-12. Il y a des re- 
cherches et de l’érudition dans cet ou- 
vrage, qui est d’ailleurs écrit, à-peu- 
près, dans l'esprit de celui que M. Dau- 
nou a donné depuis sur le même sujet. 
IT. Dictionnaire pour l'intelligence 
des auteurs classiques grecs et la- 
tins , tant sacrés que profanes , Pa- 
ris, 1766-1815 , 37 vol. in-8°. Le 
trente-sixième volume , le dernier 
qu’ait publié Sabbathier , finit à la 
lettre S ; et, d’aprèsson plan, l’ouvra- 
gedevaiten avoirencore sept ou huit, 
Le libraire Crapart acheta, en 1810, 
les manuscrits de Sabbathier , et les 
remit à Sérieys, qui n’en tira qu’un 
seul vol. : le Dictionnaire devait être 
accompagné de seize livraisons de 
gravures , contenant chacune vingt- 
cinq planches ; mais il n’en à paru 
que huit. Cette immense compilation 
qui est à-la-fois un Dictionnaire bis- 
torique , géographique , mythologi- 
que et archéologique , présente une 
analyse assez complète des histo- 
riens grecs et latins, des Recueils 
d’antiquités publiés par Grævius , 
Gronovius, Sallengre , etc. , et des 
Mémoires de l’académie des inscrip- 
tions ; l’auteur cite exactement les 
sources où 1l a puisé chaque article, 
mais sans préciser ce qui, dans le 
cours de l’article , est tiré de tel ou 
tel auteur : ce qui rend les vérifica- 
üons assez difhiciles, On lui a re- 
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proché de la diffusion : mais son 
Continuateur ou son abréviateur est 
tombé dans le défaut contraire en 
réduisant ses articles à des dimen- 
sions si exigués , qu'il est impossible 
de les consulter utilement. Un autre 
défaut , qui contribue à y rendre les 
recherches pénibles , tient à ce que 
l'imprimeur n’a mis que deux lettres 
pour le titre courant; ce qui se- 
rait Sans inconvénient si les articles 
avaient moins d’une page ; mais ils 
en ont quelquefois plus de cinquante, 
IT. Le Manuel des enfants, ou jes 
maximes des Vies des hommesillus- 
tres de Plutarque , ibid., 1769 , in- 
12. IV. Dictionnaire portatif des 
règles de La latinité, ibid. 1700) 
in-80. V. Recueil de Dissertations 
Sur divers sujets de l’histoire de 
France, Châlons , 1770, in 12, Ce 
volume contient des Mémoires sur 
les limites de l’empire de Charle- 
magne ; — sur le lieu où Attila fut 
défait ( Sabbathier le place près de 
Châlons }; — sur l’origine et le ca- 
racière des Tectosages ; — sur l’ori- 
gine du comte Palatin, son emploi 
SOUS nos rois , etc. ; — sur les diffé- 
rentes positions de la ville de Be- 
sançon. Ce sont autant de disserta- 
tions que l’auteur avait adressées 
à diverses académies, mais sans 
succès. VI. Les Mœurs, coutumes 
etusages des anciens peuples, Chà- 
lons , 1770 , in-40,; 1971, 3 vol. 
in-12; traduit en allemand , Prague, 
1777, 2 Vol. in-8°. Cette misérable 
compilation fait passer en revue qua- 
tre- vingt-quinze peuples de l’anti- 
quité, sans aucune précision histori- 
que, chronologiqueon géographique: 
ils sont rangés alphabétiquement 3 
depuis les Abiens jusqu'aux Zabèces 
ct aux Zygantes. Quelques articles , 
tels que ceux des Athéniens, des 
Carthaginois , des Egyptiens , des 


SAB 


Francs , des Gaulois , et surtout des 
Germains , sont fort étendus : mais 
la plupart des autres n’ont qu’une 
ou deux pages ; et- l’on en trouve 
qui n’ont que quatre lignes. L'auteur 
a extrait les premiers articles, pres- 
que sans aucun changement , de son 
grand Dictionnaire; mais, pour Îa 
fin de Palphabet, il y a des diffé- 
rences assez considérables. Il donne, 
par exemple, un article aux Rhizo- 
phages, qui manquent dans le Dic- 
tionnaire ; mais 1l oublie les Rho- 
diens , et même les Romains. Le vo- 
lume ne se trouvant pas d’une assez 
honnête épaisseur , Sabbathier y joi- 
gnit un extrait du dixième livre de 
Platon , de la traduction de l’abbé 
Sallier. VIT. Les Exercices du corps 
chez les anciens, Paris, 1772, 2 
vol. in-8°. Cette compilation est 
assez recherchée. W—s. 
SABBATI (Liperaro), botaniste 
italien, né vers le commencement 
du dix -huitième siècle, exerçait la 


chirurgie à Rome, lorsqu'il fut nom- 


mé conservateur da jardin de bota- 
nique de cette ville. Voulant suppléer 
par son zéle aux connaissances qui 
lui manquaient, il parcourut les con- 
trées voisines et en rapporta un assez 
grand nombre de plantes pour enri- 
chir le dépôt qui lui était confié ; il 
voulut les faire connaître par un Ca- 
talogue qu'il publia sous ce titre : 
Synopsis plantarum quæin agro Ro- 
mano luxuriantur, in-4°. de 50 pa- 
ges , imprimé à Ferrare, en 1745: 
il reparut à Rome, en 1754, avec 
le seul changement du frontispice, 
sous ce nouveau titre : Cullectio plan. 
tarum quæ luxuriantur in agro Ro- 
mano. Ge Catalogue est rangé d’a- 
près la méthode de Tournefort, avec 
quelques légers changements ; et 
pour faire connaître cette méthode, 
il emprunta de son auteur les figures 
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des fleurs qui caractérisent les clas- 
ses, et les présenta sur deux plan- 
ches, deux autres retracent des 
plantes communes. Parmi beaucoup 
de noms vulgaires, il s’en trouve 
d’inconnus , et il y a un assez grand 
nombre d'espèces étrangères au sol 
de Rome. Sabbati reconnut depuis 
les défauts de cette production; et il 
témoigna plus d’une fois le regret 
qu'il avait de ne pouvoir les faire 
disparaître. De concert avec George 
Bonelli, médecin, il entreprit un ou- 
vrage beaucoup plus considérable, 
dont le premier volume parut en 
1772, sous ce titre : //ortus Ro- 
manus juxta systema Tournefortia. 
num , paulo priscius distributum à 
Georgio Bonelli specierum nomina 
suppeditante, præstantiorum quas 
ipse selegit adumbrationem dirigen- 
te Liberato Sabbati, grand in fol. 
de trente pages de texte et de cent 
planches. En jugeant cette entreprise 
sur son extérieur, on dut la regarder 
comme une des plus magnifiques 
qu'on eüût encore exécutée; mais 
quand on considéra l’intérieur , elle 
ne parut que gigantesque : son for- 
mat est à-peu-près pareil à celui de 
l’Aortus Eystettensis de Besler , ou 
aux plantes de Robert; mais l’inté- 
rieur fut loin de répondre à cette ap- 
parence, le papier et l'impression du 
texte étant des plus communs; les 
planches sont d’une médiocre exécu- 
tion, sans aucun détail de fructifica- 
tion , et d’un format beaucoup plus 
petit que celui du volume:letexte est 
encore plus imparfait. Cependant on 
y trouve quelques remarques de Bo - 
nelli sur la classification de Tourne- 
fort , qui sont assez justes; et dans le 
Discours préliminaire, il a placé une 
Notice abrégée du Jardin de Rome, 
qui est curieuse. Le second volume 
parut en 1774 :1l est exécuté comme 
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le premier, contenant, de même, 
cent planches ; mais le nom de Nico- 
las Martelli a remplacé celui de Bo- 
nelli , sans indication de la cause de 
ce changement. Cenouveau rédacteur 
annonce qu’il a ajouté les caractères 
de Linné aux plantes , toujours dé- 
crites par Liberato Sabbati. Il con- 
tinuèrent ensemble ce travail jusqu’au 
cinquième volume qui parut en 1778; 
mais dans le sixième, publiéen 1784, 
Constantin Sabbati a remplacé Li- 
berato ; mais on n'indique point 
non plus la raison du changement, 
ni quel était le degré de parenté des 
deux Sabbati. Le nom de Constantin 
parut encore dans le septième volu- 
me , en 1704; mais là s'arrêta l’ou- 
vrage , quoiqu'il ne fût pas terminé ; 
car 1l n’était arrivé qu'aux deux tiers 
de la méthode de Tournefort, Il en 
résulia donc sept cents figures de 
plantes, décrites dans cent trente-huit 
pages de texte, grand in-fol., mais 
qui aurait pu être renfermé dans 
un volume in-8°, Comme elles ne 
présentent rien de nouveau, sous 
aucun rapport, on peut regarder 
l'ouvrage qui les contient comme un 
des plus médiocres qui aient étécom- 
posés. Adanson donna le nom de 
Sabbatia à un genre de plantes for- 
mé d’une Gentiane ; mais comme il 
n'a pas été adopté généralement , 
Moench l’a reporté à un autre tiré des 
labiées ; mais il n’a pas été plus 
heureux que lui pour tirer ce nom 
de l’oubli. D—p—s. 
SABBATINI ( Anpré ), peintre 
napolitain , naquit à Salerne, vers 
lan 1480. Ayant vu l’Assomption 
que le Perugin avait peinte dans l’é- 
olise de Santa - Reparata, à Naples, 
il fut tellement frappé de la beauté 
de ce tableau, qu’il se mit sur-le- 
champ en chemin pour aller à 
Perouse , afin d’y suivre les leçons 
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entendit dans une auberge plusieurs 
peintres qui s’entretenaient des ou- 
vrages merveilleux que Raphaël ve- 
nait d'exécuter à Rome, pour le pape 
Jules IL. 11 change aussitôt de pro- 
jet, se rend à Rome, et se met au 
nombre des disciples de Raphaël. Il 
ne profita que peu de temps des le- 
çons de ce grand maître, la mort de 
son père, arrivée en 1513, l'ayant 
forcé de retourner dans sa patrie. 
Îl'aida Raphaël dans les peintu- 
res de la Paix et du Vatican, se 
montra un excellent copiste de ses 
compositions, et fut un des plus 
habiles imitateurs de sa manière. Si 
on le compare à ses condisciples , il 
ne s’est pas élevé aussi haut que 
Jules Romain : mais il surpassa Raf- 
faello del Colle et les autres artistes 
de ce rang. Il est bon dessinateur; il 
a du choix dans l’expression et les 
attitudes ; il charge un peu ses om- 
bres et indique un peu trop ses mus- 
cles : ses draperies sont bien dis- 
posées , et son coloris, malgré le 
temps,a conservé toute sa fraîcheur. 
Sabbatini a beaucoup travaillé à 
Naples, et le catalogue de ses pein 
tures est fortétendu. Parmi ses meil- 
leurs ouvrages ,on compte quelques- 
uns des tableaux qu’il a peints dans 
l’église de Sainte-Marie des Grâces. 
Les fresques qu'il avait exécutées 
dans cette même église et ailleurs, 
et que le temps n’a pas épargnées , 
ont été célébrées par ses contempo- 
rains comme des miracles de l’art. 
Ses travaux dans sa patrie , à Gaëte 
et dans la plupart des églises du 
royaume , et pour des collections 
particulières, sont nombreux, Ses 
Madones surtout sont d’une beaute 
rare. Le Musée du Louvre possè- 
de un de ses tableaux représentant 
la Visitation. Sous la figure de la 
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Vicrge, le peintre a peint la dernière 
princesse de Salerne , de la famille 
della Marina ; sous celle de sainte 
Elisabeth, un personnage de la mai- 
son : enfin le saint Zacharie est le 
portrait de Bernardo Tasso, père 
de l’immortel auteur de la M neaten 
délivrée. 11 fut lié d'amitié avec le 
Caravage , dont il était condisciple : 
il Jui donna même un asile dans (sa 
maison , et le produisit auprès des 
premières familles de Naples. Il 
mourut en 1545. — Lorenzo Sappa- 
TINIT , appelé aussi LORENZINO DE 
Borocwe , du lieu de sa naissance, 
fut un des peintres les plus aimables 
et les plus délicats de son siècle. 
Beaucoup de gardiens de galerie, 
trompés par la beauté de ses Saintes 
Familles, composées et dessinées 
dans le mil eur goût de l’école ro- 
maine , quoique peintes un peu plus 
frilloment. le donnent pour un élève 
de Raphaël. Il était trop jeune pour 
aveir pu recevoir des leçons de cet 
illustre maître; d’ailleurs par sa ma- 
nière , il se rapproche davaniage du 
Parmesan : ses Vierges et ses Anges 
ont tout le caractère de ce dermier 
peintre. Ses grandes compositions 
d’autel ont le même caractère. La 
plus célèbre est le Saint Michel qui 
orne l’église de Saint-Jacques le 
Majeur à Bologne. Augustin Carra- 
che à gravé ce tableau ; et il le citait 
sans cesse à ses élèves comme un 
modèle de grâce et de beauté. Lo- 
renzino fut aussi un peintre à fres- 
que distingué; correct dans le des- 
sin, fécond dans linvention, et 
ce qui est plus étonnant , d’une exé- 
cution extrêmement rapide. 11 fut 
appelé à Rome, sous le pontificat de 
Grégoire XIII; tee succès dans cette 
ville ne ir pas moins grands 
que dans sa patrie. La manière dont 
il rendait le nu, quoiqu'il s’y fût peu 
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exercé , lui attira des louanges uni- 
verselles. 11 peignit, dans la cha- 
pelle Pauline , l'Histoire de saint 
Paul ; dans la salle royale, la Foi 
qui triomphe de l’Infidélite. On le 
choisit pour présider aux travaux du 
Vatican. Il mourut , jeune, en 1577. 
Le Musée du Louvre possède de ce 
peintre un tableau représentant Je- 
sus debout sur son berceau, et soute- 
nu par la Vierge, quimontre le Ciel 
au jeune saint Jean- Baptiste qui lui 
offre une croix de roseau. Ps. 
SABBATINI ( Le P, Louis-An- 
TOINE ), connu sous le nom de Sab- 
batini de Padoue, franciseain, et cé- 
lèbre musicien , fut élève du P. Mar- 
tini pour le contre-point, et succes- 
seur de Valloiti, dans la place de 
maitre de chapelle de Saint-Antoine 
à Padoue, Sa musique sacrée, dont 
il reste une très-grande quantité en 
manuscrit, a un Caractère noble et 
sublime : il aimait à employer l’har- 
monie pleine, et à faire entendre à- 


la fois les de Eine avec la note 


de résolution, amenée en neuvième, 
par mouvement contraire, Ses ou- 
vrages sur la théorie de la musique, 
sont très-estimés , quoiqu’ils n'aient 
pas manqué de contradicteurs : mais 
ceux qui ont déclaré ses principes 
erronés, n’ont pas prouvé en quoi 
ils ie ce qui est une présomp- 

tion de plus en leur faveur. I. Vera 
idea delle musicali numeriche se- 
gnature, Venise, 1709, in-4°. Cest 
un traité des accords, considérés 
dans l’ordre direct et renversé, et 
selon la classification de la basse fon- 
damentale. 11. Ælementi teorici e 
pratici di musica, Rome, 1790; in- 
4°, Cest un solfége dont les précep- 
tes et les leçons sont en canons. IIT. 

Trattato delle fughe musicali, Ve- 
nise, 1302, 2 vol. in-40., fig. L'au- 
teur paraît avoir pris pour base de 
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ce traité le sœuvres de Vallotti, dans 
lesquelles il puise la plupart de ses 
exemnles Le P, Sabbatini a dirigé 
l'édition des Psaumes de Marcello, 
que le P. Valle a donnée en 1801 : 
c’est la plus belle et la plus exacte. 
Sabbatini mourut à Rome, le 29 
janvier 1809. A—G—s$. 
SABELLICUS (MarG-ANTOINE), 
historien italien , naquit en 1436 , à 
Vicovaro , dans la campagne de Ro- 
me, sur les confins de l’ancien pays 
des Sabins ; ce qui lui fit substituer 
à son nom de Coccio celui de Coc- 
ceius Sabellicus. I était élève de 
Pomponius Lætus, et fut appelé , en 
1479 , à Udine, comme professeur 
d’éloquence. Il le fut, en la même 
qualité, à Venise, en 1484. La peste 
l'oblisea , peu de temps après, de se 
retirer à Vérone ; et ce fut là que, 
dans l’espace de quinze mois, il écri- 
vit, en latin, lestrente-trois livres de 
son Histoire Vénitienne : il les pu- 
blia en 1487 ; et la république en fut 
si contente , qu'elle lui assigna , par 
décret, une pension annuelle de deux 
cents sequins, et le nomma en même 
temps conservateur de la célebre bis 
bliothèque de Saint-Marc, place qui 
jusqu'alors'n’avait été confiée qu'aux 
pias grands dignitaires de l’état (1). 
Sabellicus, par reconnaissance, ajou- 
ta à son histoire quatre livres qui 
n’ont jamais vu le jour. Il publia, de 
plus, une description de Venise, en 
trois livres , un dialogue sur les ma. 
gistrats vénitiens , et deux poèmes en 


(1) Depuis l'acquisition des manuscrits de Bessa- 
rion, la garde de cette bibliothèque ayait toujours 
été confice à l’un des procurateurs de Saint-Marc : 
Marc Barbarigo , qui occupait cette place, ayant 
été nommé doge, en 1485, y fut remplacé par son 
frère Augustin Barbarigo. On comprit enfin que ce 
poste convenait mieux à nn homime de lettres: et 
après la mort de Sabellicus , on y nomma son élève 
Navagero , qui parait cependant n’en avoir pris 
possession qu’en 1515 (Foy. Morelli, Della pub- 
êlica libreria di san Marco, p.83 ),. / 
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l'honneur de la république. Ces tra- 
vaux et les distinctions qu'ils lui pro- 
curèrent , ne l’empêchèrent point de 
composer beaucoup d’autres ouvra- 
ges. Le plus considérable est celui 
qu'il intitula, Rapsodie des Histoires, 
etqni estune Histoire générale depuis 
la création du monde jusqu’en 1503. 
Cetie histoire est écrite avec la cri- 
tique de ce temps-là , et d’un style 
assez dépourvu d'élégance : elle eut 
cependant un grand succès, ct valut 
à son auteur desméloges et des ré- 
compenses. Ses autres productions 
sont des Discours , des Opuscules 
moraux , philosophiques et histo- 
riques , et beaucoup de Poésies la- 
tines : le tout remplit quatre fort 
volumes in folio. Sabellicus a encore 
donné des Notes et des Commentai- 
res sur plusieurs anciens auteurs, 
tels que Pline le naturaliste, Valère 
Maxime, Tite-Live, Horace, Jus- 
tin, Florus et quelques autres. Mal- 
gré lé succès de son Histoire de 
Venise, il faut avouer, et 1l avoue 
lui - même, qu'il a trop suivi des 
annales qui n'étaient pas toujours 
d’une grande antortté : il ne connut 
point celles de l’illustre doge André 
Dandolo , dépôt le plus authentique 
et le plus ancien de Fhistoire des 
premiers temps de la république: 
cette négligence , à quelque cause 
qu’on veuille l’attribuer , et le peu de 
temps qui fut accordé à Sabellicus 
pour la rédaction de son ouvrage, 
sont les principales caüses du peu de 
confiance qu'il mérite, à raison des 
nombreuses erreurs qni y ont été re- 
levées. Fl mourut à Venise, après 
une maladie longue et douloureuse, 
en 1508. Ses ouvrages sont: I. Æis- 
toria rerum Venetarum , ab urbe 
condité adobitum ducis Marci Bar- 
badici, Venise, 1487, in-fol. Il en 
existe deux traductions en italien : 
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l’une de Matthieu Visconti de San 
Canciano , imprimée vers l’année 
1507,in-fol. , très-rare, ne contenant 
que les trente premiers livres ; l’au- 
tre par Dolce, publiée la première 
fois à Venise, en 1534. IT. Rhap- 
sodiæ historiarum, enneades, ibid. 
1498 et 1504 , in fol. Chacune de 
ces ennéades contientneuf livres. Sa- 
bellicus en publia sept, ou soixante- 
trois livres, en 1408 , et trois antres 
ennéades , et deux livres de plus en 
1504 : en tout quatre- vingt- douze 
livres. IIT. ÆEpistolæ familiares, 
necnon orationes et poemata, Ve- 
nise, 102, infol. IV. De Venetis 
magistratibus ,ibid., 1485, in-4°. 
Le Recueil complet de ses ouvrages 
fut imprimé à Venise, 1560, 4 vol. 
in-fol. Dans le Recueil des Storici 
V'eneziani, publié par Apostolo Ze- 
no , on trouvera une Vie de Sabel- 
licus à la tête de son Histoire. 
A—G—s$. 
-SABINIEN, pape, succéda à saint 
Grégoire, le 30 août 604 : il était 
Toscan , et de naissance obscure. On 
lui crut des talents, parce qu’il avait 
été nonce de son prédécesseur. On 
ne sait rien de ses actions principa- 
les. On dit seulement que, dans un 
moment de disette, il fit ouvrir les 
greniers de l'Église ; mais il en vendit 
le blé au peuple, qui fut mécontent. 
On assure qu’il était jaloux dela gloi- 
re de son prédécesseur, et qu'il eut 
quelque dessein de faire brûler ses 
écrits. Platine en convient; et cette 
opinion est fâcheuse pour la mémoi- 
re de ce pape. Il mourut le 2 février 
Go6G, après un pontificat d’unan et 
quatre mois. [l eut pour successeur 
Boniface HT. D—<. 
SABINUS (Auzus), poète ct ora- 
teur, sous le règne d’Auguste, fut 
l'ami d’Ovide, et marcha sur ses tra- 
ces, dansle genre del’héroïde. Ilavait 
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composé celles d'Ulysse à Pénélope, 
d'Hippolyte à Phèdre, d'Énée à Di- 
don, de Démophoon à Phyllis, de 
Jason à Hypsipile, de Phaonà Sapho, 
C'étaient précisément des Réponses 
aux Épiîtres qu’Ovide avait compo- 
sées souslenomde ces héroïnes de la 
mythologie; et c’est Ovide lui-même 
quinous apprend cefait, dans l'Élégie 
28 du nr. livre des -4mours. De ces 
pièces de Sabinus, il ne reste que l’É. 
pitre d'Ulysse à Pénélope, celle de 
Démophoon à Phyilis et celle de Pä- 
ris à UEnone. L'on n’y trouve pas 
l’imagination , le langage ingénieux 
de son ami et de son modèle. La sé- 
cheresse du fond, ctle peu d’élévan- 
ce de la versification, les ont fait né- 
gligeraux traducteurs partiels d’Ovi- 
de: le seul abbé de Marolles les à ju- 
gées dignes de sa pluie infatigable » 
et les trois Héroïdes n’y ont pas 
gagné. Elles font partie de l’édition 
d'Ovide , dans la Bibliothèque des 
classiques latins, et accompagnent 
ordinairement les Héroïdes de ce 
poëte, dans les collections complètes 
de ses OEuvres. Il ne faut pas croi- 
re qu'Ovide n’ait eu que cet imi- 
tateur : il est probable, au contrai- 
re, que son exemple excita , parmi 
ses contemporains, une émulation 
semblable à celle que fit naître parmi 
nous le chef-d'œuvre de Colardeau. 
L'injure du temps ne nous a pas tout- 
à-fait ravi les preuves de la sensa- 
tion que produisit le genre nouveau 
essayé par Ovide. L’Élésie nr du 
quatrième livre de Properce est une 
Épitre d’Aréthuse à Lycotas; et l'É- 
légie x1 du même livre une missive 
de Cornelia à Paulus - Æunilius Lé- 

idus, qui ne diffère en rieü de 
l’héroïde. Julius Titianus, contem- 
porain de Commode, et auteur de 
plusieues ouvrages, dont les titres 
seuls sont venus jusqu’a nous, avait 
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écrit aussi un volume d’héroïdes ; 
mais elles devaient être en prose, à 
en juger par les expressions de Si- 
doine Apollinaire, qui en compare 
le style à celui des Lettres de Pline 
ei de Symmaque. F—r. 

SABINUS ( Masurius }, célèbre 
jurisconsulte, florissait sous le règne 
de Tibère. Disciple d’Ateins Capito 
( F. ce nom, II, 622 ), il lui succé- 
da, vers l'an 23, dans l’enseignement 
du droit, et eut un grand nombre 
d'élèves, qui reçurent le nom de Sa- 
biniens. 11 fut autorisé le premier à 
donner des consultations écrites; et, 
quoiqu'il eût une clientelle considé- 
rable, son désintéressement était tel, 
qu'il n’amassa point de richesses. I] 
avait Cinquante ans quand il fut créé 
chevalier ; mais on ignore l’époque 
de sa mort. Masurius est cité par 
Pline, Athénée, Aulugelle, Macro- 
be, etc. Cest à lui que s’applique ce 
vers de Perse : 


S quid Massuri Rubrica vetavit, y » 90. 


Il avait composé divers ouvrages , 
entre autres , un Traité du droit ci- 
vil, en trois livres; un Commentai. 
re sur l’édit du préteur; des Traités 
De indigenis, De furtis , ete. ; plu- 
sieurs ouvrages historiques: De fas- 
ts ; De triumphis; Libri memora- 
bilium, etc. Il ne nous en reste que 
des fragments recueillis par Ant. 
Riccoboni ( V’oyez ce nom au Sup- 
plément ), à la Suite de son livre De 
historid, Venise, 1568 ,in-80, Guil- 
laume Moller et Pierre-Nicolas Arn- 
- tzenius ont publié des Dissertations 
sur Masurius et ses écrits : la premie- 
re , Altdorf, 1693, et la seconde ù 
Utrecht, 1768, in-40,— Saninus 
(Gæhus), jurisconsulte, cité souvent 
par Ulpien , enseigna le droit à Ro- 
me, avec beaucoup de distinction. 
On dit qu'il avait été désigné consul 
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par l'empereur Othon, et qu’il jouis- 
sait d’un grand credit au temps de 
Vespasien.-On l’a confondu quelque- 
fois avec Sarinus, ami de Pline le 
Jeune, qui lui soumettait ses ouvra- 
ges avant de les rendre publics (Voy. 
les Lettres de Pline }. Celui-ci s’était 
distingué dans la carrière des armes, 
et habitait la ville de Firmum , au- 
jourd’hui Fermo, dans la marche 
d’Ancône, W—s. 

SABINUS (Juuivs ). PV. Civauis 
et Epronine. 

SABLIER (Cnarres), littérateur, 
naquit à Paris, en 1693. Son père 
exerçait la charge de contrôleur des 
trésoriers de la maison du roi, et 
jouissait d’une honnête aisance, Après 
avoir achevé ses études avec suc- 
cès , le jeune Sablier fut piacé chez 
un procureur; mais, entraîné par 
son goût pour les lettres, il passait 
son temps à lire ou à faire des vers. 
Îl avait pour ami La Chaussée; et 
ils publièrent ensemble, en 1719, 
une Critique des Fables de La Motte, 
sous le titre de Leitres de Mad. la 
marquise de... , avec la Réponse. 
Les parents de Sablier furent ruinés 
par le système de Law ( 7. ce nom); 
et, forcé de prendre un emploi, il 
entra dans les bureaux de la compa- 
gnie des Indes, où il s’instruisit à 
fond sur la géographie et la marine. 
Ses services lui donnaient droit à un 
avancement qu'il ne put obtenir: et 
il profita d’une circonstance favora- 
ble pour offrir sa démission. Deve- 
nu libre, il cultiva les lettres avec 
une nouvelle ardeur. Deux Pièces 
qu’il fit jouer , en 1998 , au Théâtre- 
Italien (1), n’eurent qu'un succès 
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(x) La Jalousie sans amour, comédie en 3 actes 
et en prose; et les Effets de l’amour et du Jeu. Les 
comédiens ayant voulu reprendre ces deux pieces 
plus tard , Sablier refusa d'y consentir; et, pour se 
débarrasser de lénr poursuite , il brôla ses ma- 
nuscrits. 
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éphémère : mais 1l détermma La 


Chaussée à travailler pour le théi- 
tre ; et celui-ci donna , sous le nom 
de Sab'ier, le Préjugé à la mode 
(7. La CuausséE), pour lui procurer 
ses entrées à la Comédie-Francçaise. 
À cinquante ans, Sablier se chargea 
de léducauion du fils ainé du duc 
d’Aumont ; et la reconnaissance de 
ce seigneur le mit pour toujours à 
l'abri du besoin. Il put alors se li- 
vrer entièrement à ses études litté- 
raires. Laborieux ,et doué de la mé- 
moire la plus heureuse , il s’exerça 
successivement dans presque tous 
les genres. La vieillesse, dont il ne 
connut point les infirmités , ne ralen- 
tit point son ardeur pour le travail ; 
et il était plus qu'octogénaire quand 
il publia son Essai sur les langues, 
ouvrage écrit d’un style léger et 
gracieux. Sablier mourut à Paris, le 
10 mars 1700, à l’âge de quatre- 
vingt-treize ans. Outre l’édition des 
OEuvres de La Chaussée, 1763, 5 
vol.in-12, précédée de la Vie de l’au- 
teur , on a de lui : [. OEuvres de 
M ***, Londres ( Paris), 1761, in- 
12 ; reproduit sous le titre de Théd- 
tre d’un inconnu , ibid., 1765, in- 
12. Ce volume contient : la Suivan- 
te généreuse , imilation en vers d’u- 
ne comédie de Goldoni : elle fut 
jouée, en 1759, à l'insu de l’auteur, 
mais avec peu de succès; —la Domes- 
tique généreuse, traduction en pro- 
se de la même pièce, et les’ Aecon- 
tenis, autre traduction de Goldoni. 
Il. Variétés sérieuses et amusan- 
tes, Paris, 1764, 2 vol.in-12 ; nou- 
velle édition, augmentée et refondue 
entièrement, 1b., 1769, 4 vol.in-12. 
C’est une compilation intéressante, 
On ytrouve des Extraits d'ouvrages 


rares, des Jugements sur les auteurs, 


des Bons - Mots, des Anecdotes, 
des Épigrammes de l’ Anthologie, 
3; n 
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traduites ou imitées en vers, etc. FI. 
Traduction libre d’un choix de Lei- 
tres de Sénèque , Paris, Saillant, 
17990 ,in-192. [V. Essai sur les lan- 
gues en général, sur la langue fran- 
caise en particulier, et sa progres- 
sion, depuis Charlemagne jusqu'à 
présent ; ibid., 1777 ou 1781, In- 
8°, Le but de l'auteur n’est pas de 
rechercher l’origine des langues et 
leur filiation : il se contente d’indi- 
quer sommairement celles des peu- 
ples actuels et les changements qu’el- 
les ont éprouvés. Il s'étend davan- 
tage sur la langue française, dont il 
indique la marche et les progrès, 
par des extraits des principaux ou- 
vrages qu’elle a produits dans cha- 
que siècle. Il traite ensuite des éty- 
mologies et de leur abus, de Porigi- 
ne de quelques locutions proverbia - 
les et de certains mots omis par 
Ménage et par les auteurs du Dic- 
tionnaire de Trévoux ; des mots 
vieillis, et qui ne lui semblent pas 
avoir été remplacés, et 1l termine 
par l'analyse du fameux Roman de la 
Rose ( F. Guill. ne Loris et J. DE 
Meunc). Cet ouvrage , d’une éru- 
dition légère et agréable , se fait lire 
avec plaisir. Il est assez singulier 
que M. Gabr. Henry ne l’ait pas mé- 
me cité, dans son istoire de la 
langue française, Paris, 1815, 2 
vol. in-8°. V. Un Poeme ( d'environ 
cent cinquante vers ) sur la mort de 
Voltaire. Sablier était, par sa mere, 
parent éloigné de ce grand poëte. 
Outre beaucoup de Pièces fugitives, 
il a laissé , en manuscrit, trois opé- 


ras , une comédie, et deux tragé- 


dies, l’une intitulée Ilione, ct l’autre 
Demetrius. Parmi ses ouvrages en 
e , , L} ® 
prose, on cite un Abrégé de l'his- 
toire des Juifs, depuis la destruc- 
tion de Jérusalem. Sablier, à la priè- 
re de Cochu, son médecin, avait 
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rédigé une courte ÂVotice sur sa vie’ 
et ses ouvrages; on la trouve dans 
le Journal encyclopédique , 1786, 
vin, 330-356. —$, 
SABLIÈRE (ANTOINE RamsouiL- 
LET DE LA), auteur d’un petit vo- 
lume de madrigaux, fut le mari de 
cette Mme, de La Sablière, que les 
vers de La Fontaine, et son amitié 
pour ce poète, ont rendue célèbre. 
Voilà tout ce que nous apprennent, 
sur ce personnage, les livres impri- 
més Jusqu'à ce Jour; ou , quand ils 
contiennent quelques lignes de plus, 
ce sont des doutes ou des erreurs. 
Ce que nous en dirons aura tout le 
degré de certitude possible, puisque 
nous le puiserons principalement 
dans les Mémoires manuscrits de 
Gedcon Tallemant des Réaux , pro- 
che parent de La Sablière. Les con- 
jectures que l’on a formées sur la fa- 
mille dont il est issu , l'ignorance où 
l’on est sur tout ce qui le concerne, 
montrent avec quelle rapidité s’effa- 
ce le souvenir des plus brillantes 
existences. Nous allons prouver que 
les noms mêmes des lieux qui les 
rappellent, quoique perpétués jus- 
qu'à nos jours et rendus populaires, 
ne sauraient les défendre des capri- 
ces du temps , qui sauve quelquefois 
de l’oubli des hommes obscurs et in- 
connus à leurs contemporains. Si, 
du centre de Paris, on se rend au 
faubourg Saint-Antoine, dans le car- 
refour formé par la rue de Charen- 
ton, la petite rue de Reuilli, et une 
longue rue non bâtie quisetrouve vis- 
à-vis, Onaperçoit, à peu de distance 
sur la droite, une porte en pierre de 
taille et à plein cintre qui, par son 
antique et massive architecture, con- 
traste avec les murs de terre et de 
moellons du vaste enclos dont cette 
porte est fa principale entrée. Cet 
enclos | aujourd’hui partagé entre 
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huit ou dix propriétaires, et divisé 
en jardins potagers , se nomme l’en- 
clos de Rambouillet. La rue non bä- 
tie dont nous avons parlé, et dont 
le mur d’enclos forme un des cô- 
tés, est depuis long-temps connue 
sous le nom de rue de Rambouillet. 
Tout ce terrain, ainsi que celui qui 
s'étend jusqu’à la Seine, au midi, et 
au nord jusqu’à la rue Pic-Puce, dé- 
pendait, au commencement du siècle 
de Louis XIV, d’un petit hameau 
depuis réuni au faubourg Saint-An- 
toine, mais qui alürs était assez loin 
des remparts de Paris. Ce hameau 
portait le nom de Ruilli ou Reuilli, 
parce qu'il avait pris la place du 
Romilliacum villa, maison deplai- 
sance de nos anciens rois, dont il 
est fait mention dans les historiens 
de la première race. Un financier, 
nommé Rambouillet, qui avait acquis 
une fortune considérable dans l’ad- 
ministration des impôts, dont il 
était un des fermiers , acheta, dans 
ce hameau de Ruilli , un terrain de 
trente arpents : il y construisit un 
magnifique jardin , ornédejets d’eau, 
de quinconces, de bosquets, d’un 
petit bois, d’un labyrinthe, et de 
plusieurs allées fort longues, dont 
la principale conduisait à une ter- 
rasse élevée sur les bords de la 
Seine (1). Les potagers de ce jar- 
din produisaient de si excellents 
fruits, qu’on les recherchait pour 
les meilleures tables, et que même 
on en envoyait quelquefois ache- 
ter pour la table du roi. Aux quatre 
coins de ce lieu de plaisance, on 


nn 21 Re, | annees tenons. 


(1) D’après la description de Sauval ( Histoirs ei 
recherches des aniiquilés de la ville de Paris, t. 
11, p. 287 }), il est évident que la vue de Berci a 
été percée à travers le jardin de Rambouillet, et que 
ce jardin renfermait non-seulement l’enclos actuel 
de Rambouillet , mais la portion de la rue de Berci, 
qui le borde , et le terrain qui, dans cette largeur , se 
trouve situé entre Ja rue de Berci et la rivière. 
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avait construit quatre pavillons ; et 
le logis du maître, maison simple et 
peu considérable , se nommait, par 
cette raison, la Maison des quatre 
pavillons. Les ambassadeurs &ts 
puissances non € tholiqués avalent 
coutume de s’y rendre, et de la pren- 
dre pour point de départ le jour de 
leur entrée solennelle, Toutes ces cir- 
constances donnèrent de la célébri- 
té à ce beau domaine. On appelait 
le Jardin de Reuilli ou la Folie- 
Rambouillet. Deprus, et en 1720, 
cette propriété fut acquise par une 
personne qui, préférant Putile à 
Vagréable, ne laissa subsister que le 
logement du jardinier, changea les 
bocages en vergers, et les parterres 
en marais D ne porte voütée 
à plein cintre dont nous avons parlé, 
quelques débris des quatre pavil- 
lons qu’on distingue encore, le nom 
de Rambouillet que porte l’enclos et 
la rue, voilà tout ce qui reste de ce 
lieu de délices et de la magnificence 
d’un financier du dix-septième siè- 
cle. Ce financier était le père d’An- 
toine Rambouillet de La Sablière. 
On voit, d’après cet exposé , que 
c’est bien vainement qu’on a cherché 
à établir une parenté entre ce poète 
et l’ancienne et noble famille des 
d’Angennes de Rambouillet, avec la- 

uelle la sienne n’avait rien de com- 
mun (2). Rambouillet était beau-frère 
du père des Tallemant de l’académie 
française : cette famille des Talle- 
mant, qui occupait de hauts emplois 
mm 


(2) Le dernier historien de la ville de Paris, M. 
Dulaure a, dans un plan de Paris sous Louis 
XIII, figuré un hôtel de Rambouillet sur l’empla- 
cement du clos actuel de Rambouillet. Le célèbre 
hôtel de Rambouillet} qui appartenait à la famille 
d’Angennes de Rambouillet, ce théâtre des précieu- 
ses , de la politesse et dn bel esprit, était situé dans 
la rue Saint-Thomas du Louvre, au centre du plus 
beau quartier de la capitale ; et il faut se garder 
de le confondre avec la maison de campagne du 
financier Rambouillet . isolée au milieu des champs, 
et plus rapprochée alors de Vincennes que de Paris. 
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daus la robe et dans la finance, était 
originaire de la Rochelle, et protes- 
tante, bien qu’elle ait fourni deux ab- 
bés à la religion catholique. Ruvi- 
gny, qui, quoique protestant, était 
bien vu à la cour de Louis XIV, et 
dont il est si souvent fait mention 
dans les Lettres de Mme, de Mainte- 
non, avait épousé une Marie Talle- 
mant, et se trouvait par là allié à la 
famille des Rambouillet. Les Talle- 
mant et les Rambouillet étaient cou- 
sins, et tous liés de parenté et d’im- 
térêt. Gedéon Tallemant des Réaux, 
dont les Mémoires manuscrits nous 
ont fourni ces détails, avait épousé- 
une demoiselle Rambouillet, sa cou- 
sine, fille du financier Rambouillet, 
par conséquent sœur de Rambouil- 
let de La Sablière. Celui-ci reçut la 
plus brillante éducation, et se dis- 
tingua dans ses études. Il sut allier 
l'optitude aux affaires , et les soins 
qu’exigeait l'augmentation de sa for- 
tune, avec son goût pour les Îet- 
tres et son penchant pourle plaisir 
et surtout pour les femmes. Il inspi- 
ra une passion très-vive à une cer- 
taine Mre, Le Taneur, dont le mari, 
dit Tallemant, était aussi ridicule 
par le corps que par l'esprit. La Sa- 
blière fat pour elle un amant très- 
exigeant, et ne voulut pas même per- 
mettre qu’elle partageât ses faveurs 
entre lui et son époux. Il la força 
de feindre une maladie, et de s’en 
séparer entièrement : mais étant de- 
venue enceinte, elle fut obligée de 
cesser ce stratagème pour empêcher 
que son intrigue ne fût déce iverte. 
Élle eut ensuite d’autres enfants de 
son mari; et ramence enfin à la vertu 
par la religion, elle résolut de rom- 
pre entièrement avec son séducteur. 
Comme elle craignait sa propre fai- 
blesse, et qu’elle savait que les sen- 
timents qui l’unissaient à son amant 
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n'avaient rien perdu de leur force , 
elle voulait, pour éviter une rechute, 
faire à son mari l’aveu de tous ses 
torts. La Sablière eut beaucoup de 
peine à l'empêcher d’exécuter une 
résolution qui ne pouvait amener 
que de fâcheuses conséquences. 1} n'y 
parvint qu’en promettant de renon- 
cer pour Jamais à elle; et, voulant 
donner un gage certain de la sûreté 
de ses promesses, il consentit à se 
marier, C’est alors qu’il acheta une 
charge de secrétaire du roi, qu'il 
obunt une part dans l’administra- 
tion des domaines royaux, et qu’il 
épousa Mlle, Hessein ou Hesselin (3). 
La beauté, les grâces, l'esprit, le 
savoir , et toutes les qualités de 
Madame de La Sablière, qui lui ac- 
quirent dans le monde une si gran- 
de célébrité, ne purent fixer entière- 
ment le cœur inconstant de son mari. 
Mme, de La Sablière, de son côté, 
ne crüt pas devoir garder une fidéli- 
té inviolable à celui qui, dans ses re- 
lations avecle beau sexe ,semblaitse 
jouer de ses serments les plus sacrés. 
Cette conduite des deux époux était 
l'objet des justes réprimandes d’un 
grave magistrat, parent de Mme, de 
La Sablière, qui lni dit unjour, avec 
humeur : « Eh! Madame, toujours 
» des amourettes; on n’entend par- 
» ler.que de cela dans cette maison : 
» mettez donc au moins quelque in- 
» tervalle. Les bêtes mêmes n’ont 
» qu’une saison pour cela. =— C’est 
» que ce sont des bêies, dit aussitôt 
» Mme, de La Sablière. » Cette ré- 
ponse, qui ne paraît qu'un jeu de 
mots plaisant a aussi son sens phi- 


ns 


(3) Il y a de l'incertitude sur ce nom : dans les 
Lettres de Racine, on lit Hesseis , quand il est 
question du frère de Mme, de La Sablière; mais les 
auteurs qui ont parlé de La Sablière, disent que le 
nom de famille de sa femme était Hesselin. Voyez à 
ce sujet l'Histoire de la vie et des ouvrages de La 

‘Fontaine, vre. édit., in 80,, p. 403. 
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losophique. M. de La Sablière et 


sa femme, jouissant d’une grande 
fortune , tous deux aimables et spi- 
rituels , savaient attirer chez eux la 
société la mieux choisie. Personne 
n'ignore la généreuse hospitalité 
qu'ils accordèrent à La Fontaine. Les 
savants et les hommes de lettres 
trouvaient en eux de justes appré- 
clateurs et des protecteurs éclairés. 
M. dela Sablière joignait à une figure 
agréable une politesse exquise ,. les 
manières les plus élégantes, et le ta- 
lent de tourner un madrigal mieux 
qu'aucun homme de son temps. Aus- 
si Conrart l’avait-il surnommé le 
grand Madrigalier francais (4). 
À une époque où les vers étaient 
moins communs, etles femmes plus 
sensibles aux 1 délicates et 
spirituelles, ce geure de talent dut 
contribuer aux succès de La Sablière: 
iis furent d'autant plus nombreux 
qu'il perdait peu de temps à faire la 
cour à celles qui se montraient rebel- 
les à ses desirs. Dans une de ses plus 
jolies pièces de vers que nous avons 
trouvées dans un recueil où elle était 
ensevelie (5), il dit : 

J'aime bien quand je suis aimé; 

Mais je ne puis être euflamme 

Des belles qui sont iuhumaines. 

tn Pan sess ne LR: : j 

11 faut des charmes pour me prendre, 

Ut des faveurs pour me garder. 
Toutefois, dans le déclin de son âge, 
La Säblière conçut un attachement 
aussi fort que durable pour une jeune 
personne qu'ila célébrée sous le nom 
d’ris, et pour laquelle il a composé 
la plupart des Madrigaux qui nous 
restent de lui. C'était la fille d’un 


(4) P. Richelet, — Zes plus belles Lettres des 
meilleurs auteurs de ce temps, 1689, in-12,t. IV. 
— Ancillon, Mémoires concernant la wie et les ou- 
vrages de plusieurs modernes ; p. 48. 

(5) Recueil des plus beaux vers qui ont été mis en 
chant, chez Charles de Sercy, t. 1, p. 235. 
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Hollandais, nommé Vanghangel, au- 
quel M. de La Sablière donna une 
part dans la régie des domaines du 
roi, probablement afin de le fixer à 
Paris avec sa fille. Elle se nommait 
Marie : sa sœur cadette, qui portait 
le nom de Charlotte, épousa le fils 
de M. de Niert, premier valet de 
chambre du roi. Quant à Marie, la 
constance de ses sentiments peur M. 
. de La Sablière ne lui permit d'écouter 
aucune des propositions qui lui fu- 
rent faites, Pour elle, à la vérité, son 
amant avait quitté une maîtresse qui 
avait plus d’esprit et de beauté, si 
Von en croit Richelet, Ge dernier a 
imprimé, comme des modèles , seize 
billets , qu'elle avait écrits à son 
amant. La Sablière après avoir joui 
pendant plusieurs années des dou- 
ceurs d’une tendre et mutuelle affec- 
ticn, fut cruellement frappé dans 
Vobjet chéri si essentiel à son bon- 
heur. Marie Vanghangel mourut à la 
fleur de l’âge , et après quelques jours 
seulement de maladie, La Sablière s’é 
tait alors absenté pour un voyage de 
courte durée. Il ignorait encore cet 
événement, lorsqu’à son retour , et 
en descendant de voiture , une de ses 
filles, ignorant le coup qu’elle allait 
lui porter, lui dit sans préparation : 
« Eh ! vous ne savez donc pas, mon 
» père,, que Mile, Manon Vanghan- 
» gel est morte. » La Sablière se fit 
violence pour dissimuler autant qu’il 
put le serrement de cœur et la dou- 
loureuse angoisse que lui fit éprouver 
cetie brusque annonce. Mais depuis 
ce jour il ne fit que languir , et mou- 
rut un an apres, de tristesse et de re- 
gret (6). La Sablière avait, selon 
Titon du Tillet, soixante-cinqans, 
lorsqu’en 1680 il cessa d’exister (7). 


(6) Voyez Histoire de la vie et des ouvrages de 
La Fontaine, ire, édit., 1820 , in-80., p. 438. 

D Titon du Tillet, Parnasse français , m-folio, 
P- 305. 
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Ï s’ensuit qu'il a dû naître en l’an- 
née 1615. Il avait eu plusieurs en- 
fants de Mme, de La Sablière. Une de 
ses filles, celle-là même qui lui an- 
nonça la mort de Mile, Varghangel, 
épousa depuis , Misson, conseiller 
an parlement, bien connu par les 
Voyages qu'il a publiés, et par son 
attachement à la religion réformée 
( Voyez Misson ). L'auteur de la 
vie de Conrart nous apprend qu’une 
belle et nombreuse famille, issue du 
mariage de Misson avec Mile, de La 
Sablière , s’est établie solidement, 
partie en France, et partie en An- 
gleterre (8). Une autre fille de La 
Sablière, épousa le marquis de La Me- 
sanoère; et c’est à clle que Fontenelle 
a dédié ses dialogues sur la Pluralité 
des Mondes, et La Fontaine une de 
ses fables. Mme. de La Mesangère se 
maria en secondes noces au comte de 
Nocé(g). La Sablière ne parait avoir 
eu qu'un seul fils, qui se nommait Ni- 
colas Rambouillet de La Sablière( 10). 
On ne peut douter qu'il ne fût tres- 
instruit, puisqu'il fournissait des re- 
marques critiques à Bayle, et que 
celui-ci le consultait sur des matières 
littéraires (11). Ce fut Nicolas de La 
Sablière qui publia une partie des Ma- 
drigaux de son père, l’année même de 
sa mort, Richelet nous apprend que ce 
volume fut reçu avec assez d’indif- 
férence par le public (12); et il en 
donne une raison judicieuse : « Il y 


(81 Ancillon, doc. cit. 
(9) Titon du Tillet, Parnasse: françois , p. 360. 
(x0) M. de Trudaine, qui, en 1703, périt sur l’é- 
chafaud révolutionnaire , se nommait Trudaine de 
La Sablière ; ef. comme c’est de sa succession que 
rovient le manuscrit des Mémoires de Gédeon 
Tallemant de Réaux, cousin de La Sablière, il est 
présumable que les Trudaine étaient parents ou al- 
liés des La Sablière et des Tallemant. 
(11) Voyez Lettre de M. de La Sublière le fils, 
à Bayle, dansla Bibliothèque raisonnée des savants 
de PEurope,t. VI, première partie, p. 332. 
(12) Le titre est : Madrigiux de M.D. L.S., Pa- 
ris, chez Claude Barbin, 1680; mais le nom de 
l'auteur est Lout au long dans le privilége, 
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a, dit-il, dans ce petit livre, des 
madrigaux très-jolis et très- bien tour- 
nés; mais il n’a pas assez de variété, 
et la variété est l’ame de tout ce qui 
n’est fait que pour plaire » (13). Get- 
te édition des Madrigaux de La 
Sablière fut cependant réimpri- 
mée en Hollande, la même année, 
par les Elzevirs (14). Titon du Til- 
let (15) prétend que Richelet, dans 
son Dictionnaire, a attribué à Mme, 
de La Sablière les madrigaux qu’a- 
vait composés son mari. Ce que 
nous avons cité de Richelet, prouve 
qu'il ne peut avoir commis cette er- 
reur : elle est probablement due à quel- 
que ignorant éditeur de son Diction- 
natre. Titon du Tillet fait mention 
d’une édition des Madrigaux de La 
Sablière, qui aurait été imprimée 
chez Christophe Ballard ; mais il 
n’en donne pas la date: il dit encore 
qu’il s’en fit une nouvelle édition , en 
1687. Nous n’avons rencontré au- 
cune de ces deux éditions. La der- 
nière édition de ces Madrigaux , pu- 
bliée en 1758, in-16, avec tou- 
tes les pages encadrées en rouge, 
est précédée d’un avertissement qu'on 
a attribué à l’abbé Sepher (16) : elle 
fourmille d'erreurs et de fautes d’im- 
pression (17). Comme celle des Elze- 
virs, cette édition n’est qu’une réim- 
pression de la première, qui elle- 
même fut donnée avec tant de négli- 
gence que le madrigal du livre nr, 
commençant par ces mois : 


Belle Iris, quand l'heure est venue... ., 


(13) Richelet, Les plus belles Letires des meil- 
leurs auteurs francais, 1689 , p. 4. 

(14) Dans cette réimpression, l'ouvrage n’a que 
78 pages, tandis que l’éditiou de France en a 167. 

(15) Titon du Tillet, Parnasse françois , p. 359. 

(x6) Barbier, Dictionnaire des ouvrages ano- 
nymes et pseudonymes ,1823 ,in-80., t 11, p. 318. 

(19) Il est dit ,p. 2 , que La Sablière mourut en 
1681; p. 4 ,on écrit Lesselin pour Hesselin, et p. 5 
Mocé pour Nocé, 
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se trouve encore répété dans le livre 
v(18). Dans le nouveau recueil des 
Epigrammatistes francois (19) de 
Bruzen de La Martinitre, et dans le 
Recueil des plus belles pièces des 
poètes. francois , depuis V cllon jus- 

qu'à Benserade (20), on a admis un 
assez grand nombre de madrigaux 
de La Sablière, et l’on n’a paschoisi 
les meilleurs. Voltaire, dans son Siè- 
cle de Louis XIV, a inscrit La Sa- 
blière parmi les hommes illustres ; 
et il dit que dans ses madrigaux 
la finesse n’exclut pas le naturel 
(21). Cet éloge est vrai pour un 
grand nombre. — Mme, de La 
SABLIÈRE, par l'étendue de ses 
connaissances, par ses qualités à- 
la-fois solides et brillantes, jouissait 
encore dans le monde d’une répu- 
tation supérieure à celle de son mari. 
Sauveur et Roberval, tous deux de 
l’académie des sciences , lui ayaieñt 
montré les mathématiques, la phy- 
sique et l’astronomie; et le célèbre 
Bernier qu’elle avait, comme La 
Fontaine , retiré chez elle ,COMmposa, 
pour son instruction, l’abrégé des 
ouvrages de Gassendi. Boileau , dans 
un de ses vers, où il faisait mention 
de l’astrolabe , ayant commis une 
faute, non-seulement contre la scien. 
ce, mais même contre la langue, 
Mme, de La Sablière en fit l’obser- 
vation. Cette critique fit plus de 


(18) Voy. p.58 et ro1 de l'édition de 1680; pag- 
18 et 48 de l'édition d'Elzevir, même année ; p. 60 
et 104 de l’édition de 1758. 

(19) 1720, in-12, t. 1, p. 195 à 205. 

(20) 1952 , in-12 ,t. 5, p. 59 à 90- 

(21) Le Siècle de Louis XIV, publié par Fran- 
cheville , Berlin , 1951, tom. 11, pag. 411. Je 
cite cette édition du Siècle de Louis XIV, pour 
prouver que celle de Dresde, de 1752, n'est pas la 
première de toutes, comme on l’a dit. Cependant 
Voltaire a lui-même( t. XII, p. 249) imprimé 

ue le Siècle de Louis XIV parut pour la première 
His en 1752. Sa mémoire le trompait, ou bien il ne 
voulait pas reconnaître cette première édition parce 
qu'il la trouvait trop défectueuse, 
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bruit qu’elle ne l’eût desiré ; et le sa- 
tirique pour s’en venger ,traça dans la 
satire sur les Femmes, le portrait 
d’une pédantes de manière à ce qu’on 
pût y reconnaître Mme, de La Sa- 
blière. Mais Bayle nous apprend 
qu’elle était connue partout pour un 
esprit extraordinaire , et pour un des 
meilleurs. Ce sont ses expressions, 
Louis XIV , à l’œil pénétrant duquel 
aucun mérite n’échappait , l’honora 
plusieurs fois de ses dons. Les Lettres 
de Mme, de Sévigné et tous les écrits 
du temps attestenti que Mme. de La 
Sablière avait ce genre d’amabilité 
quine peut s’allier avec le ridicule du 
pédantisme. Mlle, de Montpensier, 
si orgueilleuse et si fière, se plaint 
amèrement , dans ses Mémoires , de 
ce que cette petite bourgeoise lui en- 
levait la socicté du duc de Lau- 
zun, et que les réunions qui avaient 
lieu chez elle privaient souvent la 
cgur es seigneurs les plus aimables. 
Me, de La Sablière inspira au mar- 
quis de La Fare une passion vive et 
constante. Le chagrin qu’elle eut de 


la voir cesser, joint à la mort de 


son mari, qui eut lieu à la même épo- 
que , par une cause toute semblable, 
la ramena vers la religion, à laquelle 
on revenait toujours, dans ce siècle, 
comme à une mere indulgente qui 
sait pardonner jusqu'aux plus coupa- 
bles écarts, Mme, de La Sablière con- 
sacra les dernières années de sa vie*à 
soulager les pauvres, et à soigner 
les malades. Elle s’était retirée, pour 
cet effet, aux Incurables , et elle 

mourut le 8 janvier 1693. Elle n’a 
jamais rien écrit que quelques Pen- 
sées chrétiennes, qui,après sa mort, 
ont été plusieurs fois réimprimées 
à la suite des éditions des Pensées de 
La Rochefoucauld, données par Ame- 
lot de La Houssaye , et quelques au- 
tres éditeurs. On a, avec raison, 
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retranché ces Pensées des éditions de 
l'ouvrage de La Rochefoucauld ; mais 
c’est par négligence ou par ignoran- 
ce qu’elles n’ont encore trouvé place 
dans aucun des nombreux Recueils 
de livres pieux qu'on à publiés de- 
uis un siècle, ] —8. 

SABOLY (Nrcozas)ñé à Monteux 
près de Carpentras, vers l’an 1660, 
fit ses études au collége des jésuites 


d'Avignon; embrassa l’état ecclésias- 


tique, et fut bénéficier et maître de 
musique du chapitre de Saint-Pierre 
d'Avignon, où il mourut en 1724. 
C’est le troubadour du dix-septième 
siècle. S’il avait pu chanter l’amour, 
les belles et les exploits de l’ancienne 
chevalerie, il aurait obtenu une pla- 
ce distinguée parmi ces premiers 
poètes de la nation. Ses Noëls pro- 
vençaux font encore les délices de 
nos contrées méridionales, et mê- 
me des gens degoût. Ces hymnes 
respirent une naïveté touchante , ct 
quelquefois sublime. Il y a de l’élé- 
vation dans le Noëlintitulé : « V’au 
» tres sian très Boumians ; » des 
grâces et du sentiment dans celui 
qui a pour ütre : « Per nous lan- 
» gui long dou camin ; » de la phi- 
losophie dans celui de : « Dieou 
» vous gard, noste mestré, » etc. 
Le Recueil de ces Noëls, dont la 
première édition est de 1699 , Avi- 
gnon , Chastel , 5 vol. in-12, fut 
réimprimé après la mort de l’auteur, 
en 1724; et les éditions s’en sont 


renouvelées bien souvent , et se re- 


nouvellent encore. F—1. 
SABOUREUX DE La BONNE- 
TERIE ( Cnances-François (1)), 
traducteur , né vers 1925, se fit re- 
cevoir avocat au parlement , et, en 
1795 , fut agrégé à la faculté de droit 
de Paris. Il traduisit , en 1762, par 


0 


(x) Ou Charles-Louis ; suivant la Bibl, historiq. 
de la Franct. 
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ordre de M. le Dauphin, les Consti- 
tutions des Jésuites (3 vol. in-8o. ) : 
ce travail lui mérita la confiance de 
ce prince , dont la mort prématurée 
fut le terme de la fortune de cet au- 
teur. Saboureux est principalement 
Coneu par sa Traduction d'anciens 
ouvrages latins relatifs à l’'agri- 
Culture et à la médecine vétéri- 
naire,avec des Notes , Paris, 1771- 
95 ,in-80., 6 vol. Il y a des exem- 
plaies avec la date de 1783. Ce Re- 
cueil , qui renferme les ouvrages d’é- 
conomie rurale, attribués à Caton, 
Varron, Columelle, Palladius et 
Végèce ( 77. ces noms), est assez 
estimé. Saboureux mourut à Paris ; 
au mois de juillet 1781. C’est par 
erreur que quelques biographes Jui 
attribuent le Manuel des inquisi- 
teurs : cet ouvrage est de l'abbé 


Morellet (7, ce nom, XXX),718. 


ÿ W—s. 

SABUNDE, SEBEYDE. SEBON, 
SABONDE ou ne SEBONDE (Rar- 
MOND ), philosophe, médecin, théo- 
logien, né à Barcelone, dans le 
quatorzième siècle, professait, vers 
lan 1430, à l’université de Tou- 
louse, les sciences que l’on enselgnait 
dans ces siècles de ténèbres. On 
ignore les actes de sa vie : il mou- 
rut à Toulouse, en 1432. Il avait 
composé plusieurs ouvrages restés 
manuscrits, qui sont ensevelis dans 
la poussière des biblicthèques. Il 
nous reéste de lui : I. Theologia 
naturalis, sive liber creaturarum ; 
Deventer , 1487 ; Strasbourg, 1496, 
in-fol. ; Nuremberg, 150 ; Paris, 
1509; Lyon, 1596, 1540 #Ve- 
nise, 1581; Francfort, 1635; Pa- 
ris, 1647; Lyon, 1648, in-8o. 
Dans cette dernière édition » pu- 
bliée avec privilése du roi, de mé- 
me que dans celle de Venise, 158r, 
on a retranché le prologue, qui est 
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très-curieux, et qui avait été mis à 
l'index. La Théologie naturelle, trai- 
tée d’après la méthode de Raimond 
Luülle (#7, ce nom, XXX, 416), est 
généralement estimée, et mérite de 
l'être, quoiqu’on y trouve quelques 
arguments faibles en faveur de la 
révélation, ct des explications un peu 
subtiles des dogmes catholiques: elle 
a été traduite en français par Michel 
de Montaigne, Paris, 1569, 158r, 
1611; Rouen, 1603, 1641; Tour- 
non, 1605 , in-8°. « Pierre Bunel, 
» homme de grande réputation de 
» savoir en son temps ( dit le philo- 
» sophe périgourdin), ayant arresté 
» quelques jours à Montaigne, en la 
» compagnie de mon père, avec 
» d’autres hommes de sa sorte , lui 
» fit présent , au desloger, d’un livre 
» qui s'intitule : Theologia natura- 
» Lis, sive liber Creaturarum, et par- 
» ce que la langue italienne et espai- 
» gnole étoient familières à monè- 
» re, et quece livre est basti d’un es- 
» paignol barragouiné en terminai- 
» sons latines, il espéroit qu'avec 
» bien peu d’ayde , il en pourroit fai. 
» re son profit, et le luy recomman- 
» da comme livre tres-utile et pro- 
» pre à la saison en laquelle ii le lui 
» donna : ce fut lorsque les nouvelle. 
» tés de Luther commençoient d’en- 
»tirer en crédit , etesbranler en 
beaucoup de lieux notre ancienne 
créance. En quoi il avoit très- 
bon advis.... Or, quelques jours 
» avant sa mort, mon père, ayant 
de fortune rencontré ce livre sous 
» un tas d’autres papiers abandon- 


» 


nés, me commanda de juy mettre 
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ven françois. Il fait bon traduire 


» les auteurs comme celui-là, où il 
» n’y a guère que la matière àrepré- | 
» senter : mais ceux qui ont donné 
» beaucoup à la grâce et à l’élégance 
» du langage, ils sont dangereux à 


SAB 
» entreprendre, nommément pour 
» les rapporter à un idiome plus foi- 
» ble. C'estoit une occupation bien 
» estrange etnouvelle pour moi ;mals 
» estant de fortune pour lors de lo1- 
» sir, et ne pouvant rien refuser au 
» commandement du meilleur père 
» qui fust oncques, j'en vins à bout 
».comme je pus; à quoi il prit un 
» singulier plaisir , et donna charge 


» qu’on le fist imprimer : ce qui fut 


» exécuté après sa mort. ( Essais, 
» livrer, chap. xt. ) La traduction 
de la Théologie naturelle excita la 
curiosité , et fut lue par beaucoup de 
personnes, et notamment par les 
dames, qui la jugèrent très-sévère- 
ment. Pour décharger ce livre de 
deux principales objections qu'on 
lui faisoit , Montaigne composa 
l’Apologie de Raymond de Sebon- 
de, qui est devenue le chapitre Île 
plus long des Essais , et le plus digne 
d’être médité. Les préventions contre 
la Théologie naturelle ont passé d’à- 
ge en âge sans examen, Comme tou- 
tes Les erreurs qui se perpétuent par 
l'irréflexion et les préjugés. On a fait, 
et on fait encore ce singulier raison- 
nement : Sabonde était incrédule , 
parcequ’il a été traduit par Moutai- 
gne; et Montaigne est incrédule par- 
cequ’il a traduit Sabonde (1). Comme 
il nous serait impossible d’entrer 
dans de plus grands développements, 
nous renvoyons au Christianisme 
de Montaigne, par l’auteur de cet 
article, Paris, 1819, un vol. in-8°. 
II. De natura hominis dialogi, sive 


(x) Nn wimputera sans doute pas à l’auteur de 
Particle Montaigne, dans la Biogr. univ. , d’avoir 
fait le dernier raisonnement. Il a seulement voulu 
dire que les passages cités de la traduction de Mon- 
taigne, ne prouvaient pas que ce philosophe fût 
pour cela un Chrétien religieux et dévot. Mais il 
est loin d’avoir prétendu que l’apologiste de Se- 
bonde fût un incrédule. Il a même prouvé le con- 
traire; et à cet égard, il est pleinement de l'avis 
de Vestimable auteur dn Christianisme de Mon- 
iaigne. G— CE: 
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viola animæ , Cologne, 15017, in- 
4°. Lyon, 1568, in-16. Ge livre 
n’est qu’un abrégé du précédent, et, 
comme dit Bayle, un plat réchauffe. 
Nous en avons deux traductions 
françaises : l’une , par dom Char- 
les Blendecq , religieux de Mar- 
chiennes, Arras, 1600, in-16 ; 
l’autre, par Jean Martin, secrétaire 
du cardinal de Lenoncourt, Paris, 
1566, in-8°., chez Vascosan. ( La 
plupart des écrivains la confondent 
avec la traduction de la Théologie 
naturelle , par Montaigne , parce 
qu’elle porte le même titre), 1657, 
in-4°, Outre cet abrégé de la Théo- 
logie naturelle, composé par Sabon- 
de lui-même, 1l en existe un autre, 
écrit en latin, par Jean-Amos Co- 
ménius , portant pour titre : Oculus 
fidei , theologia naturalis , sive li- 
ber creaturarum, eic., Amsterdam, 
1661 ,in-8°. Coménius , dans la Pré- 
face, s’excuse d’avoir abrégé le livre 
de Sebonde, sur ce que les Protes- 
tants avaient de la répugnance à lire 
la condamnation de leur doctrine. Il 
ajoute, qu’il y trouvait quelques lon- 
gueurs et répétitions qu'il convenait 


de retrancher ; mais là grande raison 


qu’il allègue, c’est le desir de rendre 
plus agréable la lecturedelaThéologie 
naturelle , dont le style barbare était 
repoussant , et de Ja faire goûter aux 
amateurs de la belle latinité. L-r8-r, 

SACCHETTTI (Franco), conteur 
italien, naquit à Florence, vers l’an- 
née 1335 , d’une ancienne famille, 
illustrée par les charges les plus émi- 
nentes de la république. Très - jeune 
encore, il composa des vers qui le fi- 
rent remarquer parmi les meilleurs 
imitateurs de Pétrarque. Élevé , par. 
son mérite plusencoreque par sanais- 
sance, aux premières magistratures 
de Florence, il s’acquit la réputation 
d’honnête homme, jouissant déjà de 


k 
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celle d'esprit éclairé. Nommé , en 
1385, ambassadeur de la république 
à Gènes , et podestat à Bibbienna, 
il préféra les modestes fonctions mu- 
nicipales à l’éclat d’une mission di- 
plomatique ; et l’on croit que ce fut 
dans cette petite ville du Casentino, 
qu'il composa ses contes , regardés 
comme les meilleurs après ceux du 
Décameron , quoique bien loin en- 
‘core de les égaler. Moins diffus que 
Boccace, et presque aussi libre que 
Jui, Sacchetti narre avec le ton et 
la légéreté d’un homme qui, pour 
amuser les autres, commence par 
s’amuser lui-même. Ses contes, dont 
les sujets sont pris dans l’histoire 
contemporaine de l'Jialie, surtout de 
Florence , ont conservé plusieurs 
iralts qui servent à faire apprécier 
les mœurs de ce temps. Il en est qui 
sont empruntés à des personnages 
connus dans lhistoire littéraire et 
politique, et l’on y a eu quelquefois 
recours pour éclaircir et rectifier 
les récits des historiens. Pogge, 
Ammirato, Vasari, Baldinucci et 
d’autres , n’ont pas dédaigné de 
puiser à cette source, Sacchetti se 
repentit, vers la fin de sa vie , d’a- 
voir écrit cet ouvrage, qu'il com 
mençail à refuser à ceux qui se mun- 
tralent empressés de le lire. Ce livre 
n’enest pas moins resté un monument 
de style; et, sons ce rapport, il est 
cité par les académiciens de la Crus- 
ca comme un bon modele à sui- 
vre.Geux mêmesqui s’étaient chargés 
de préparer une édition plus cor- 
recte de Boccace, travaillèrent aussi 
à épurer le texte de ces Nouvelles , et 
enchoisirentcenttrente-cinq,qu’ilsse 
proposaient de livrer à l'impression. 
Leur projetn’eunt pas desuite; mais un 
« Recueil plus complet, contenant deux 
cent cinquante-huit contes, au lieu 
des cent trente-cinq choisis par la 
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commission del’académie, et destrois 
cents laissés par l’auteur, parut à Na- 
ples, sous la fausse rubriquede Floren- 
ce (2 vol.in-8°, 1724), avecunelon- 
gue préface de Bottari qui en soigna 
l’impression. Il existe deux contre- 
façons de cet ouvrage. Dans sa car- 
rière politique, Sacchetti eut sou- 
vent occasion de s’éloigner de Flo- 
rence, et de visiter plusieurs villes 
de l'Italie : ces voyages et son ins- 
truction lui procurèrent l'estime et 
l'amitié de plusieurs célèbres j'erson- 
nages, entre autres de son prototype 
Boccace, dont il déplora la mort 
dans une touchante Élégie. Les aca- 
démiciens de la Crusca citent un 
autre Recueil du même autenr , qui, 
sous le titre d’Opere diverse, con- 
tient différents morceaux de poé- 
sies , et même quelques sermons, 
Ge manuscrit, dont lautographe 
était dans la famille Giraldi, à Flo- 
rence, n’a pas encore été imprimé. 
Ii n’en est pas de même de {a Batta- 
glia delle vecchie e delie fanciulle , 
autre ouvrage du même auteur , dont 
Bottari semblait contester l’existen- 
ce, et qui a été imprimé à Bologne en 
1310, in.8°. Plusieurs auteurs, et Ne- 
grl,entr’autres,dansson {storia degli 
scrittort Fiorentini , ont assuré que 
Sacchetti parut à la cour d’Alphonse, 
roi de Naples, en qualité d’ambassa- 
deur de la république de Florence. 
Cette mission , que Negri fixe à l’an- 
née 1334, et qui n'eut lieu qu’en 
1450 , fut effectivement confiée à un 
Franco Sacchetti, gonfalonier de 
justice à Florence; mais c’était le 
petit-fils de l’auteur des contes , dont 
il portait le nom. L'époque de la 
mort de Sacchetti n’est pas bien dé: 
terminée: on croit généralement qu’il 
mourut vers l’année 1450. On trou- 
vera d’autres renseignements sui: cet 
écrivain, en consultant Negri et Bot- 
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tari dans les ouvrages que nous ve 
nons de citer. A—G=s, 
SACCHI ( ANDRE ), peintre , né 
à Rome en 1598 (suivant son épi- 
taphe, qui existe dans l’église de 
Saint-Jean de Latran ) , fut le der- 
nier élève de l’Albane, un des meil- 


leurs coloristes et des plus savants. 


dessinateurs de l’école romaine. De 
petits tableaux qu’il exécuta sous les 


yeux de son maître commencerent 


sa réputation ; et il ne put bientôt 
plus suffire aux demandes qui lui 
furent faites. Contemporain de Pier- 
re de Cortone et du Bernini, il ne put 
voir sans jalonsie les succès de ces 
deux artistes, surtout du dernier. Il 
cherchait sans cesse à l’éviter: le Ber- 
niniau contraire voulaittoujours être 
à côté de lui lorsqu'il dessinait, afin 
de s’approprier sa manière correcte 
et suave, ses contours aisés et cou- 
lants. Sacchi était déjà assez avancé 
en âge, lorsqu'ilentrepritle voyage de 
Venise et de Lombardie, afin d’étu- 
dier les coloristes vénitiens et les ou- 
vrages du Corrége; mais son style 


était déjà trop formé pour qu'il pût 


imiter celui de cet habile maître. De 
retour à Rome , il craignit de ne plus 
goûter autant le coloris de Raphaël ; 
cependantayant revu, dans les salles 
du Vatican ;le Miracle de la Messe, 
et le Tableau d’Attila, il ne pût 
s'empêcher de s’écrier : « Je re- 
» trouve ici, le Titien, le Corrége, 
»et de plus Raphaël. » Profond 
dans {a théorie, il était lent dans 
l'exécution, et diflicile à contenter. 
Il avait coutume de dire que le mé- 
rite d’un peintrene consiste pas à pro- 
duire beaucoup d'ouvrages médio- 
cres, mais peu et d'excellents. Aussi 
n’a-t-il fait qu'un petit nombre de 
tableaux. Ses compositions ne sont 

oint chargées de figures ; mais 
chacune d’elles semble nécessaire à 


SAC 447 


l'endroit qu’elle occupe, et son ac- 
tion est si naturelle, qu’elle ne paraît 
pas avoir été choisie par artiste, 
mais prise sur le fait. Sans éviter 
les sujets gracieux, il était plutôt né 
pour le grandiose : caracières de 
tête graves, costume majestueux, 
draperies aisées et pliées largement; 
coloris sérieux , ton général qui don- 
ne de l’harmonie à chaque objet, 
et qui repose l'œil agréablement, 
telles sont les qualités qui distin- 
guent ses compositions, Il semble 
dédaigner en tout le minutieux , et, 
à lexemple des statuaires de l’an- 
tiquité, laisser quelques parties indé- 
cises pour faire valoir le reste. Le 
tablean de Saint Romuald assis au 
milieu de ses religieux, que l’on a 
vu au Musée du Louvre jusqu’en 
1815 , époque à laquelle il a été ren- 
du , passe pour un des plus beaux 
qui se trouvent à Rome, C’éiait un 
sujet difficile à traiter à cause de la 
blancheur des vêtements de tous les 
religieux. L'artiste a su triompher 
ingénieusement de cette difficulté. 
I a placé sur le premier plan du ta- 
bleau un vaste palmier, dont ombre 
projetée, sur la plupart des person- 
pages, adoucit les teintes trop écla- 
tantes, et romptla monotonie du ton 
général par une admirable varié- 
té. Le même établissement possédait 
encore un autre tableau de Sacchi, 
qui a été également rendu en 1815. 
Il représentait saint Grégoire don- 
nant des reliques à des ambassadeurs. 
Au nombre de ses chefs-d’œuvre, 
on compte encore Ja Mort de sainte 
Anne, à Saint-Charles de’ Catinari; 
le Saint André, au Quirinal: le 
Saint Joseph, à Capo alle case. On 
voit, dans le palais Barberini, plu- 
sieurs grandes compositions , et par- 
ticulièrement une allésorie représen- 
tant la Sagesse divine. Sacchiétaitsa- 
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vant dans l’architectureetla perspec- 


üve. Parmises tableaux de ce dernier 
genre, On cite la représentation d’un 
tournoi , que le pape avait fait célé- 
brer avec la plus grande magnificen- 
ce pour la jeune noblesse de Rome, 
Pérouse , Foligno, Camerino , pos- 
sèdent de: cet artiste des tableaux 
d’autel, dont ces villes tirent vanité. 
On peut lire dans la Vie de François 
Lauri, son élève , écrite par Pasco- 
li, une leçon qu’il lui donna, et qui, 
si elle n’est pas telle que Sacchi l’a 
effecuvement prononcée, est digne 
de lui par la beauté des préceptes, 
et l’amour pour le vrai, le beau et 
le grandiose qu’il y manifeste. Les 
élèves qu’il forma , répordirent aux 
grandes idées qu’il avait de son art, 
Il sufht de nommer parmi eux Fran- 
çois Lauri, Joseph Sacchi, sonfils, 
qui embrassa la vie religieuse, et pei- 
gnit le tableau de la sacristie des 
Saints-Apôtres,etsurtout Carlo Ma- 
ratta. [| mourut à Rome, en 1661. 
— Charles Sacout, peintre, né 
à Pavie, en 1616, mort en 1706, 
fut élève de Charles-Antoine Ros- 
si de Milan. Il se perfectionna , par 
la suite à Rome et à Venise. Ii est 
bon coloriste, riche d’ornements, 
plein d’attitudes spirituelles, quoi- 
que dans cette partie il tombe quel- 
quefois dans l’exagération, et qu’il 
soit un peu affecté. Il à gravé à 
Veau-forte quelques estampes qui 
ont du mérite, et parmi lesquelles 
on cite : [. La ÂVaissance de Jée- 
sus-Christ, d’après le Tintoret , gr. 
in-fol. IT. L’Adoration des Mages, 
d’après Paul Veronèse, grand in- 
fol. — Pierre-François Sacoutr, pein- 
ire, né à Pavie, exerçait à Milan, 
son art avec succès, dès 1460. Il 
vint à Gènes , à l’évoque où Mantè- 
gne s’y était rendu lui-même, et Y 
peignit jusqu'en 1526. Une si lon- 
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gue carrière parcourue par un seul 
peintre a paru peu vraisemblable à 
l'abbé Lanzi, qui a cru devoir 
distinguer deux artistes du même 
nom. Quoi qu’il en soit, ce peintre 
était très-versé dans la perspective ; 
il peignait le paysage de la manière 
la plus agréable, et dessinait avec 
soin et délicatesse. Son style, à en 
juger par ses ouvrages qui existent 
encore à Milan, a beaucoup de rap- 
ports avec celui de Mantègne. Le 
Musée du Louvre possède un de ses 
tableaux, représentant un Portique 
ouvert, soutenu par des pilastres 
richement décorés , sous lequel on 
voit les quatre Docteurs de l Eglise 
latine , assis autour d’une table de 


.marbre blanc. Ce tableau est un des 


plus précieux de cette époque et de 
l’école milanaise. — Le Saccm, 
peintre, élève et compatriote du 
Moncaivo, naquit à Casal, vers la 
fin du seizième siècle, et se distin- 
gua par un pinceau plus exercé et 
plus savant peut-êire que celui de 
son maître mème, Il a peint, dans 
l’église de Saint-François de Ca- 
sal, un tirage de dots, où il a in- 
troduit un concours immense de 
peres de famille, de mères, de jeu- 
nes filles. Dans l’église de Saint-Au- 
gustin, on conserve une bannière, 


sur laquelle il a peint la Vierge et 


plusieurs Saints , et différents por- 
traits des princesde Gonzague, qu’on 
atiribue communément à Moncalvo, 
mais qui sont indubitablement de 
Sacchi. P—s. 
SACCHI ( JuvénaL ), naquit à 
Milan, en 1726. Placé chez les Bar- 
nabites de cette ville, il y acheva 
son éducation , etembrassa leur ins- 
titut. La musique, qui ne fut d'abord 
pour lui qu’une occupation frivole, 
devint ensuite une étude sérieuse , 
dans laquelle il porta le flambeau de 
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la critique et de l’érudition. Admi- 
rateur passionné du système musical 
des anciens, il s’efforça de le recom- 
poser à l’aide du peu de débris qui 
nous en restent, pour rappeler cet 
art à sa destination primitive, qui 
était moins de flatter l'oreille, que 
d’épurer le cœur en lélevant à des 
sentiments généreux. Lié avec les 
professeurs les plus célèbres de son 
temps, il le fut surtout avec le P. 
Martini, dont il recevait des en- 
couragements et des éloges. TI tron- 
va encore, dansle comtedeFirmian, 
un protecteur éclairé, qui Pappuya 
de son crédit. pour l’aider à triom- 
pher de ses détracteurs. Ne pouvant 
contester le mérite de ses ouvrages, 
ils Ini reprochèrent son goût pour la 
musique, dont l'étude leur paraissait 
inconvenante dans un religieux. Sac- 
chi repoussa le blâme par un dia- 
logue , où il prouve qe la musique 
a été de tout temps employée à chan- 
ter les louanges des dicux et des hé- 
ros, et que le plus grand roi d’Israël 
ne crut pas se rendre désagréable à 
Dieu , en lui adressant des pritres, 
accompagnées par les accords de 
son luth. Le P. Sacchi mourut à 
Milan , le 27 septembre 1789. Ses 
ouvrages sont : [. Del numeïo e 
delle misure delle corde musiche e 
loro corrispondenze, Milan, 1761, 
in-80, II. Della divisione del tem- 
po nella musica, nel ballo e nella 
poesia , dissertazioni tre, 1b., 1770, 
in-8. Forkel, dans sa Bibliothèque 
musicale, tom. 1, a donné l’analyse 
de cet ouvrage. TT, Della natura e 
perfezione dell’ antica musica de’ 
Greci , e dell utilita che ci potrem- 


mo promettere della nostra, appli- 


candola all'educazione de” giova- 
ni, ibid., 1778, in-6°. [auteur 
soutient que le système du contre- 


point était inconnu aux anciens ; Qui 
XXXIX, 
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n'ont jamais fait chanter plusieurs 
voix à-la-fois. 1V. Delle quinte suc- 
cessive nel contrappunto, edelle re- 
gole degli accompagnamenti, ibid. 

17980,in 60, V. Vüa di Farinelli, 
Venise, 1784, in-8°, VI. Dialogo , 
ove cercasi se lo studio della mu- 
sica al religioso convenga, o dis- 
convenga, Pise, 1586, in-8°. VII. 
Dell antica lezione degli Ebrei, e 
dell’origine de’ punti, Milan, 1:86, 
in-00, VIIL Zita di Benedetto 
Marcello, Venise, 1789. Ce n’est 


que la traduction de la Vie de ce 


compositeur , écrite en latin par le 
P. Fontana , et publiée par Fabroni, 
dans le tome x des Vitæ lialorum , 
etc. Sacchi Pa enrichie de quelques 
Observations. IX. Continuazione 
del Salterio Marcelliano parte con 
istrumenti, € parte senza, Paris, 
1792, 4 vol. infol. Voyez, pour 
plas de détail, le tome 42 du Givr- 
nale di Modena. À—G—s.. 
SACCHINT ( Francois ), l’un des 
historiens de l’institut des Jésuites ; 
était né, en 1570, à Paciono près de 
Pérouse. À dix-huit ans, il embrassa 


_ la règle de saint Ignace, et professa 


la rhétorique à Rome, avec beauccup 
de distinction. Chargé de continuer 
l’histoire de la société , dont le P. Or- 
landini n'avait publié que le premier 
volume , 1l ÿ travailla pendant dix- 
neuf ans , Sans aucune interruption; 
et 1l aurait terminé ce grand ou- 
vrage si le P. Vitteleschi, son gé- 
néral, ne l’eût choisi pour secrétaire: 
il rémplit sept ans ce nouvel emploi, 
et mourut à Rome, le 16 décembre 
1625. Indépendamment de la Conti- 
nuation de l’histoire de l'institut de 
saint Tgnace, depuis la mort du pieux 
fondateur (77, ORLanDint, XXXII, 
61 }, jusqu'aux premières années du 
gouvernement du P. CI. Aquaviva 
( P. Poussins, xxxv, 586), on: 


? 
29 d 
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a de lui : [. Oratio in funere J. Fr. 
Aldobrandini ducis Ecclesiæ , Ro- 
me, 1602, 1n-4°. Sacchini prononça 
cette Oraison funèbre, en 1601, de- 


vant le pape et le collége des cardi- 


vaux. Il. Vita B. Stanislai Kostkæ 
è soc. Jesu, ibid., 1612, in-16. IET, 
Libellus de ratione libros cum pro- 
_fectu legendi ; et Oratio de vitandä 
moribus noxid lectione, Ingolstadt, 
1614 , iu-16. Cet ouvrage, qui con- 
tient des préceptes très-uliles, à eté 
souvent rémprimé; lédition la plus 
récente que nous Connalssions est 
celle de Leipzig, 1751, in 8°, ;ila 
été traduit en français ( par Durey de 
Morsan }, sous ce titre : Moyen de 
lire avec fruit, la Haye et Paris, 
1785 , in-12. On en trouve une ex- 
cellente analyse dans le Vova libro- 
rum conlectio , Halle, 1708, pre- 
mière partie. IV. De wild et rebus 

estis P. Petri Canisi, Uibritres, 
Ingolstadt, 1614 où 1616 , Im-4°. 
(F, Gamisius.) V. Protrepticon ad 
magistros scholaruminferiorum soc. 
Jesu ; et Parænesis ad eosdem, Dil- 


lingen , 1626 , in-12. On y trouve 
de bonnes vues pour linstrnction de 


la jeunesse. VI. Epistola de utilitate 
benè legendi ad mensam, Milan, 
1621, in-19, Le P. Sacchini à tra- 
duit en italien la Vie de saint Pau- 
lin, par Rosweyde ( F. ce nom ). 
Il avait préché la Passion, en 1603, 
devant le pape Clément VIT, et en 
612 et 1617, devant le pape Paul 
V; ces trois Sermons ont été publiés 
dans un Recueil de pièces du même 
genre, Rome, 1641, in- 12. AVES 

SACCHINI (Anroine - Marie- 
Gaspar), célèbre compositeur ita- 
lien, naquit à Naples, en 1935, de 
parents pauvres, qui, sans moyens 
pour lui donner de l’éducation, se 
félicitèrent de le voir adimis au con- 
servatoire de Santa - Maria di 
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Loreto , où il pouvait s’ouvrir une 
carrière , en cultivant ses talents. 
Hs ne furent pas trompés dans leur 
attente. Échauffé par le génie de Du- 
rante, aspirant à surpasser ses ému- 
les, le jeune Sacchini fit des pro- 
grès étonnants sur le violon, ins- 
trument qu’il dédaigna ensuite, le 
regardant comme un but trop borné 
pour son ambition. Plus en état de 
dicter des lois que d’en recevoir, il 
s’adonna entièrement à la composi- 
tion, dont il ne tarda pas à deviner 
tous les ressorts. Ses premiers essais, 
trop vigoureux pour un écolier, 


«Jui procurèrent un evgagement fi- 


xe avec des théâtres de Rome, où 
chaque année ajoutait à sa célébrité 
en multipliant ses triomphes. Appe- 
lé à diriger fe conservatoire de l Os- 
pedaletto, à Venise, il y devint le 
rival de Galuppi et le maître de ta 
Gabrielli. Ge fut dans cette ville que, 
se transportant du théâtre à l’égli- 
se’, 1l sut imprimer aux chants reli- 
oienx ce caractère sublime qui en- 
traine lame sans l’égarer, en la dis- 

osant à une douce rêverie favo- 
rable à la méditation et à la prière. 
Burney, qui avait eu occasion de 
l’entendre en Italie, sut apprécier son 
génie, et en rendit un éclatant te- 
moignage, en revenant de sa tournée 
musicale. Déterminés par ces suffra- 
ges, les directeurs du théâtre italien 
de Londres offrirent à Sacchimi des 
conditions avantageuses pour l'atti- 
rer en Angleterre. En les acceptant, 
ce grand compositeur se ménagea le 
temps de visiter l’Allemagne et la 
Hollande, qui préludèrent, par leurs 
applaudissements, à l’enthousiasme 
qu'il devait exciter sur les bords de 
la Tamise. Peu après son arrivée, il 

donna Montezuma , qui fut suivi 
de Persée et du Cid, pièces lyriques, 
dans lesquelleslarichesse des accom- 
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pagnements ne nuit jamais à l’effet 
de la voix, et où tout paraît facile, 
parce que rien n’y est forcé. Les tran- 


sitions même les plus dures y sont. 


si bien amenées , qu’au lieu de cho- 
quer l'oreille ;elles la surprennent et 
la charment. Au milieu de ses triom- 
phes, Sacchini caleulait les atteintes 
que sa santé recevait du climat de 
Londres. Les attaques de goutte aux- 
quelles ilétaitsujet, et qui devenaient 
chaque année plus menaçantes , le dé- 
cidèrent à quitter l'Angleterre, dont 
il s’éloignait presque sans fortune, 
Des dépenses excessives auxquelles 
il s'était livré, avaient absorbé tous 
ses bénéfices , et jeté même du désor- 
dre dans ses affaires. Il se rendit à 
Paris, où le succès brillant d’ane de 
ses pièces avait fait naître l’envie 
de le posséder. Quelque grande que 
fût la difficulté de détourner l’atten- 
tion publique de la lutte alors enga- 
gée entre les admirateurs de Gluck 
et de Piccini, les beautés dont bril- 
lait la Colonie n’échappèrent pas 
aux vrais CONnalsseurs; ét cettemusi- 
que sortit victorieusedes efforts qu’on 
fit loug - temps pour l’empêcher de 
réussir. Mais les partisans de Sac- 
chini, plus éclairés que nombreux , 
n'auraient peut-être pas suffi pour le 
soutenir contre les prôneurs de ses 
rivaux , si la cour, qui s'était inté- 
ressée à lui, n’eût témoigné Le desir 
de le retenir quelque temps en Fran- 
ce. L'empereur Joseph If, qui se 
trouvait alors à Paris, et qui l’ac- 
cueillit avec bienveillance , Lui fut 
sürtout trés-utile. Les marques d’es- 
time qu’il lui prodigua, le souvenir 
qu'il conservait de plusieurs de ses 
morceaux, qu'il se plaisait à fre- 
donner en sa présence , contribue. 
rent puissamment à faireouvrir à Sac- 
chini les portes de l'Opéra. Renaud, 
Chimène et Dardanus, qu'il y don- 
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na successiverhent , ne purent vain- 
cre l’indifférence que le public op - 
posait à tout ce qui né vénait pas 
de Piccinni ou deGluck:et cette aveu. 
gle prévention empêcha de séisir 
une foule de traits délicats, que la 
richesse et l’élésance de l'orchestre 
entouraient d’un charme nouveau. 
I n’en fut pas de même d’ OEdipe 
à Colone, conrposé pour le théâtre 
de Versailles, êt qui, de tous les ou- 
vrages de Sacchini, est Le plus es- 
timé. L'intérêt du poème, en remuant 
les spectateurs, les rendit juges du 
grand mérite de la musique , dont le 
chant ét même le récitatif ont un 
charme, une expression, qui semble 
faire oublier les paroles. Le succès de 
cette pièce fut aussi complet qu’ex- 
traordinaire; et il aurait dédomma- 
gé Sacchini de ses chagrins passés, 
si ses ennemis ne lui en éussent pré- 
paré de nouveaux. On émploya mil- 
le détours pour entraver les répré- 
sentations de l'OËdipe; on parvint 
même à le faire exclure du répertoi- 
re de la cour; et l’on s’y prit de ma- 
nière à cacher, sous les apparences 
d’une disgrace , les fils secrets d’une 
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trame odieuse, Sacchini ne fut pas 


insensible à cet affront, IE aurait vou. 
lu s’y soustraire , en repassant en 
Augléterre, où les vœux de ses amis 
VPappelaient; mais une mort préina- 
tirée vint le frapper au moment où 
son génie avait déployé toutes ses 
forces. Il succomba le 7 octobre 
1706, à Paris, à l’âge de Cinquante-un 
ans, On trouvera lindication de ses 
principaux ouvragés dans l’Éloge 
que son ami Framery fit insérer dans 
le Journal encyclopédique de Bouil. 
lon, du 15 déc. 1786(r), AG 2%, 


me, 


(1) Son portrait, gravé par Saint-Aubin, d’après 
Cochin, est en tête de l'éloge de Sacchini . par 
ITesmärt, lu à la socicté des enfants! d’Apollon:, 
1987, in-80., de 20 pag. C.M.P. 
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SACCONAI ( Gagr. De). Vory. 


SAGONAY. 

SACCONE (Pierre), dit Tarlati. 
Voy. Tartart. 

SACHEVERELL ( Henri), théo- 
logien anglais, fameux par l'éclat 
que donna l'esprit de parti à ses pré- 
dications, était fils d’un recteur de 
Saint-Pierre, à Marlborough , qui en 
mourant laissaunenombreuse famille 
et très-peu de fortune, Il naquit vers 
1672, et fut élevé par les soins d’E- 
douard Hearst, apothicaire, et son 
parrain, À la mort de celui-ci, sa 
veuve plaça Sacheverellau collége de 
la Madelène, à Oxford , où il parait 
qu’il se fit distinguer, non-senlement 
par son application et par ses pro- 
grès, mais par un excellent caracté- 
re et de bonnes manières. Ces quali- 
tés lui attirèrent la bienveillance des 
directeurs de ce collége, qui l’admi- 
rent comme agrégé. Il fut bientôt 
chargé de l’éducation de la plupart 
des jeunes gens de qualité ou de ceux 
dont les parents avaient beaucoup de 
fortune; et plusieurs de ses élèves se 
sont fait remarquer par leur talent 
et leur habileté. Addison, qui avait 
été son contemporain et son Cama- 
rade de chambre au collége de la 
Madelène, dans son Account of the 
greatest english poets,quiportela da- 
te du 4 avril 1694, lui dédia un Poème 
d'adieu aux Muses, qu’il avait com- 
posé lorsqu'il prit la résolution d’en- 
trer dans les ordres. Il appelle Sa- 
cheverell son ami le plus cher et 
son collègue. Les ennemis de ce- 
lui-ci lui ont reproché son ingra- 
titude envers ses parents , et sa Con- 
duite turbulente à Oxford. On peut 
assurer que c’est une insigne calom- 
nie, qui n’est appuyée sur aucun fon- 
dement, et qui ne doit son origine 
qu’à l’esprit de parti. Il écrivit, dans 
sa jeunesse , quelques petits poèmes 
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latins, et en fit insérer, dans les se- 
cond et troisième volumes des Husæ 
Anglicanæ , plusieurs autres, qui 
furent attribués à ses élèves. L’un 
des poèmes , qui se trouve dans le 
second volume de ce Recueil, et qui 
est extrait de la collection d'Oxford, 
porte son nom ; il l’écrivit à l’occa- 
sron de la mort de la reine Marie, 
1605. En 1606, Sacheverell prit 
le degré de maître ès - arts. 11 de- 
vint bachelier en 1707, et fut nom- 
mé , l’année suivante , docteur en 
théologie. Le premier bénéfice qu’il 
occupa, fut celui de Cannock on 
Cank , dans le comté de Straflord, 
En 1905, il fut nommé recteur de 
Saint -Saviour, à Southwark. Il en 
remplissait les fonctions lorsqu'il 
prèécha les Sermons qui ont rendu 
son nom historique, non pas tant à 
cause du taleut qu’il y développa, 
que par les opinions hardies qu’il 
osa émettre , et les résultats poli- 
tiques qu'ils prodaisirent. Ces Ser- 
mons furent prononcés devant les ju- 
ges des assises de Derby, le 14 août 
1709, et dans l’église de Saint-Paul 
de Londres, le g novembre de la mé- 
me année. Sacheverell y défendit la 
doctrinedel’obéissance passive (non- 
resistance) ; prétendant qu’accuserla 
révolution d’avoir enseigné la déso- 
béissance était une calomnie anssi 
noire qu’odieuse; que le feu roi (Guil- 
laume ) avait justifié par sa décla- 
ration , en se justifiant lui-même de 
tout projet de conquête : ils’éleva con- 
tre la tolérance et les dissidents (non- 
conformistes), et déclara que l’'E- 
glise était dangereusement attaquée 
par ses ennemis, et faiblement soute- 
nue par ses prétendus amis. Il son- 
nait la trompette, et exhortaitle peu- 

le à revêtir l’armure de Dieu pour 
la défense de l’Église. Ces Sermons, 
dans lesquels Sacheverell tournait en 
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ridicule Burnet, et d’autres prélats , 
et surtout le lord-trésorier (Godol- 
phin ) , désigné sous le nom de 
_Wolpone (1), furent exaltés par le 
parti de lopposition. On les im- 
prima au nombre de plus de qua- 
rante mille exemplaires, et ils cireu- 
lèrent dans tout le royaume. Les 
Whigs, pour se venger de Sache- 
verell, qu'ils appelaient un persé- 
cuteur papiste, un enremi de la 
révolution, et un partisan du pré- 
tendant , mirent tout en œuvre pour 
châtier, dans sa personne , tout 
son parti. Le 13 décembre, M. 
Dolsen , fils du dernier archeyêèque 
de Canterbury, dénonça les sermons 
de Sacheverell à la chambre des com- 
munes. Après une vive discussion, la 
chambre le fit arrêter , et traduire 
devant lx chambre des pairs. A cette 
nouvelle , le haut clergé se livra au 
plus violent ressentiment : toutes 
les chaires retentirent des louanges 
de Sackeverell ; et le peuple, qui pre- 
nait un vif intérêt à lui, parut ab- 
sorbé par l'attention qu'il donnait 
à cette cause singulière, Les émis- 
saires des deux partis attisaient le 
feu ; les alarmes augmentaient tous 
les jours ; les affaires publiques et les 
intérêts particuliers étaient également 
négligés , comme si le sort de la na- 
tion entière eût dépenau de l'issue de 
ce fameux procès. Ce fut dans ces 
circonstances que la chambre des 
commuves demanda de l'avancement 
pour M. Benjamin Hoadly , recieur 
de Saint-Pierre le Pauvre, qui avait 


(x) C’est le titre et le principal caractère d’une 
pièce de Ben-Johnson. Ce mot signifie un vieux re- 
pard, un fin matois. Dans la discussion extrême- 
ment vive qui eut lieu à la chambre haute , un pair 
ecclésiastique ayant dit que l’allusion était évidente , 
que tout le monde recounaissait un de leurs nobles 
collègues, un grand nombre de jeunes pairs s’écria : 
« Nommez-le , nommez le. » L’orateur eût satisfait 
à leur demande, si le lord- chancelier lui-même ne 
s'y fùt opposé. ; 
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professé publiquement des printipes 
entièrement opposés à ceux de Sache- 
verell : mais la reine n’eut aucun 
égard à cette recommandation. De- 
vaut la chambre des pairs, Sache- 
verell demanda en vain d’être mis en 
libertésous caution : sa demande fut 
rejetée ; et les communes se firent, 
par leur sévérité excessive à son 
égard , beaucoup de tort auprès des 
gens modérés. La chambre haute lui 
accorda, peu après, la faveur que les 
communes lui avaient déniée ; et il 
fit paraître sa défense. Son procès 
dura trois semaines : les plus grands 
personnages, et la reine elle-même 
furent présents aux débats. Sir Si- 
mon Harcourtet M. Philips, assis- 
tés par les docteurs Atierbury , 
Smallridge et Friend , prirent la dé- 
fense de Sacheverell : une mulii- 
tudeimmensel’attendait chaque jeur, 
lorsqu'il se rendait à Westminster- 
Hall, ou qu’il en sortait; chacun 
s’efforçait de lui baiser les mains , et 
priait pour la délivrance d’un hom- 
me qu’on regardait comme un mar- 
tyr. Lorsqu'il passait dans sa voiture 
pour se rendre au Temple où 1l lo- 


_geait , on était forcé dese découvrir; 


et plusieurs membres du parlement 
furent maltraités et insultés à cette 
occasion, La populace se porta aux 
excès les plus violents : elle démolit 
plusieurs maisons, pilla celles de 
quelques-uns des non-conformistes 
les plus distingués, et menaça de dé- 
truire les habitations du lord chan- 
celier , du comte de Wharton, de 
l’évêque de Salisbury , et d’attaquer 
même la Banque. On fut obligé de 
mettre sur pied beaucoup de troupes 
pour arrêter les désordres ,quinefat- 
saient que s’accroitre de jour en jour. 
Après que les conseils eurent parlé, 
Sacheverell prononça un discours 
dans leqnel il justtia ses intentions 
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a l’égard dela reimeetdesongouverne- 
ment. Il s’exprinaen termes respec- 
tueux sur la révolution et la suc- 
cession protestante: mais 1] continua 
de défendre le principe de l’obéis- 
sance passive, comme une maxime 
de l'Église dans laquelle il avait été 
élevé, et s’efforça , par des expres- 
sions pathéüques , d’exciter l’imtérèt 
de ses auditeurs. À peine ent - il fi- 
ni, que les chapelains de la reine 
lentourèrent, l’encouragèrent , et le 
comblèrent d’éloges comme le chan- 
pion de l’Éelise. Après une longue 


discussion et les altercations les plus 


violentes, la chambre haute le dé- 
clara coupable à la majorité de 
dix-sept voix, tandis que trente- 
quatre pairs protestérent contre cette 
décision. Il lui fut défendu de prêcher 
pendant trois ans: et ses deux ser- 
mons furent brülés par la main du 
bourreau, en présence du lord maire 
et des deux sherifs de Londres et 
de Middlesex. Ce fut à la crainte des 
excès auxquels le peuple aurait pu 
se porter, qu'on dut, en grande par- 
te, la douceur de cette sentence , que 
les amis de Sacheverell considére- 
rent comme une victoire remportée 
sur le parti des Wbhigs , et qu'ils 
célébrèrent par des feux de joie et 
des illuminations. La manière avec 
laquelle Sacheverell fut accueilli, 
après sa condamnation, les clameurs 
du hant clergé, etles manœuvres se- 
crètes de Harley et de ses partisans, 
les adresses qui arrivaient de toutes 
parts à Ja reine en faveur de son 
pouvoir absolu, de l’obéissance pas- 
sive, et de son droit héréditaire, dé- 
terminerent cette princesse à se dé- 
barrasser de son ministère whig, et 
à choisir une nouvelle administra- 
üuon composée de Torys. Pendant sa 
Suspension , Sacheverell avait été 
promu à un bénéfice dans la princi- 


SAC 


pauté de Galles : il alla en prendre 
possession avec toute la pompe et la 
magnificence d’un prince souverain. 
L'université d’Oxfordletraita somp- 
tueusement; les magistrats des villes 
par où il passait, allaient au-devant 
de Jui : souvent il était escorté par 
des corps de plus de mille cavaliers. 
À Bridgenorth , M. Cresvell le reçut 
à la tête de quatre mille cayaliers et 
d’un nombre égal de gens à pied, 
portant tous des nœuds blancs bro- 
dés en or , et trois feuilles de laurier 
dorées àleurs chapeaux. Pendant l’es- 
pace dedeux milles les haies étaient 
ornées de guirlandes de fleurs, et les 
cloches étaient couvertes de bandero- 
lesetdedrapeaux. La foulese pressait 
sur son passage , et faisait entendre 
les cris de « Vive l’Eglise et le doc- 
teur Sacheverell! » L’enthousiasme 
et le délire étaient enfin à leur com- 
ble. Lorsque le terme de sa suspen- 
sion fut expiré, on fit Gans tout le 
royaume des rejouissances extraor- 
dinaires pour célébrer cet événement. 
La reine lui donna, le 13 avril 1713, 
le rectorat lucratif de Saint - An- 
drew’s Holborn, et la chambre des 
communes desira qu’il voulüt bien 
prêcher devant elle ; et lorsqu'il eut 
fini, elle Jui vota des remerciments 
pour son sermon. Cette cérémonie eut 
lieu, le Q juin 1713. Sacheverell 
avait pris pour texte leseizième ver- 
set du second chapitrede saint Pierre: 
« Utliberi, ac non velutimalitiæ ve. 
lamen habentes libertatem, sed ut 
servi Dei, » I] releva les avantages de 
la paix, et surtout l'utilité du com- 
merce , établit le dogme de l’obéis- 
sance passive, aux termes de l’Écri- 
ture, exalta le ministère actuel, et 
invoqua la bénédiction du ciel sur la 
reine et ses véritables successeurs , 
en laissant assez clairement entrevoir 
que ce n’était pas à la maison d’Ha- 
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novre qu'il faisait allusion, Aussi 
lorsqu’en octobre 1714 , il se rendit 
à Londres, avec le clergé anglican 
pour saluer le roi George Ier. , il fut 
tellement hué parles Whigs dans les 
chambres du palais, qu'il fut obligé 
de se retirer. Il jouissait , à cette épo- 
que , d’une grande aisance, George 
Sacheverell, son cousin , lui ayant 
légué une succession considérable 
dans le comté de Derby. En 1716, 
il fit imprimer une préface en tête 
de quinze Discours prononcés devant 
VPuniversited’Oxford, par W.Adams. 
Depuis on n’entendit plus parler de 
lui, jusqu'à sa mort, arrivée le 5 
juin 1724. On sait seulement qu’il 
eut de fréquentes querelles avec ses 
paroissiens. Ii légua , par son testa- 
ment , cinq cents livres sterling à At- 
terbury , évêque de Rochester, alors 
exilé, et qu'on suppose avoir tra- 
vailié au Discours qu’il prononça de- 
vant la chambre des pairs. La du- 
chesse de Marlborous représente 
Sacheverell « comme un incendiai- 
re impudent et ignorant , Comme 
un homme méprisé, même de ceux 
auxquels il servait d’instrument, » 
Swift dit, dans son journal à Stella, 
« qu'il jouissait d’un grand crédit 
auprès des ministres, qui accordèrent, 
à sa recommandation , un emploi lu- 
cratif à son frère ; mais qu’il était en 
même temps détesté, et qu’on affec- 
tait de le mépriser. . .. .» [’évêque 
Burnet le peint « comme un homme 
audacieux et insolént, avec très-peu 
de religion, de vertu, de savoir ou 
de bon sens. » Suivant ce préiat, 
« Sacheverell entreprit d'obtenir une 
grande popularité par les plus insul- 
tantes railleries contre les non-con- 
formistes et la petite église, dans des 
sermons et des libelles écrits d’un 
style bas et sans vigueur d’expres- 
sion, » Quel que fût soncaractère, dit 
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un biographe anglais , il est évident 
qu’il ne dut sa célébrité qu'aux pour- 
suites peu judicieuses ,etaux violen- 
ces qu’onexerça contre lui, D—z—s. 

SACHSE (Hans). Joy. Hans- 
SACHSE. 

SACI (1)(Louis Isaac LE M aïs- 
TRE DE }), l’un des solitaires de Port- 
Royal, était le frère cadet d'Antoine 
Le Maistre ( 7. ce nom, XXIV, 
37), fameux avocat, et naquit à 
Paris, le 29 mars 1615. Sa première 
éducation fut telle qu’on devait l’at- 
tendre de parents éminemment reli- 
gieux. Il fit de bonnes études au 
collége de Beauvais , avec le fameux 
Antoine Arnauld , son oncle , et prit 
pour guide dans la vie spirituelle 
l'abbé de Saint Gyran , dont il adop- 
ta les principes sans examen. Il s’é- 
tait consacré de bonne heure à l’état 
ecclésiastique ; mais, ne se jugeant 
pas digne du sacerdoce, il refusa de 
recevoir la prêtrise avant l’âge de 
trente-cinq ans. Choisi quelque temps 
après pour directeur des religieuses 
de Port-Royal, il se fixa dans le 
monasière auquel il donna tout son 
bien , ne se réservant qu'une modi- 
que pension , dont il distribuait aux 
pauvres la plus grande partie. La 
prière, l'étude et les exercices de 
piété, partageaient ses loisirs. Pour- 
suivi comme janséniste , en 1661, 
il fut obligé de quitter Port-Royal, 
et vint se cacher , avec Nicolas 
Fontaine et Thomas du Fossé, 
dans le faubourg Saint Antoine, I! 
ne sortait que pour ses affaires , ou 
pour des conférences relatives à ses 
ouvrages ; mais, comme il entrcte- 
nait une correspondance avec les 
religieuses de Port-Royal, on finit 
par découvrir sa retraite. Î] fut ar. 


(x) C’est l’anagramme d’Isaac ou sac, l’un de ses 
noms de baptême ; ainsi l’on doit écrire Saci, 
comme il l’a toujours écrit lur-meme ét non $ae;. 


s 
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rêté, le 13 mai 1666, et conduit à la 
Basülle avec ses deux amis. Pendant 
sa détention , il entreprit de traduire 


la Bible : cet ouvrage important l’oc- 


cupa presque constamment le reste 
de sa vie; mais il n’eut pas la satis- 
faction de le voir achevé. Il recou- 
vrala liberté le 31 octobre 1669; et, 
ayant été présenté au ministre, il 
Jui demanda pour toute grâce d’a- 
doucir le sort des prisonniers. Saci 
ne se sépara plus de Nicolas Fon- 
taine ( V.cenom, XV, 178 ): as- 
sociés dans leurs travaux, ils firent 
ensemble de fréquents voyages jus- 
qu'en 1675, quils retournérent à 
Port-Royal. Ils reçurent l’ordre d’en 
sortir en 1670; et Saci se retira près 
du marquis de Pomporne, son cou- 
sin, que Louvois et Colbert venaient 
d’éloigner du ministère ( F. Pow- 
PONNE , XXXV , 325). Ce fut dans 
cet asile qu'il termina ses jours, le 4 
janvier 1684. Ennemi des disputes, 
il eut le malheur de vivre dans un 
temps où elles étaient txop fréquen- 
tes; mais il n’y prit presque aucu- 
ne part, et ne se permit, dit-on, 
qu’une seule fois de répondre à des 
attaques où il voyait des personnali- 
iés. Avec beaucoup de douceur et de 
modestie , il était fort entier dans ses 
opinions, même sur des choses pu- 
rement de goût ; il n’avait, dit Racine, 
de déférence au monde que pour 
M. Singlin , homme, en effet, mer- 
veilleux pour le droit sens et pour 
l'esprit ( Voy. les Fragments sur 
Port-Royal ). Doué de beaucoup 
d'esprit et de facilité, Saci cultiva, 
dans sa jeunesse, la poésie avec suc- 
cès; et Von ne peut guère douter qu’il 
n’y eût réussi s’il eût continué de s’y 
appliquer. L’Histoire de Port-Royal, 
par Jérôme Besoigne, etle Nécrologe 
de cette abbaye ( F7. D. River et 
SAINT-Marc), renferment la vie de 
Saci , sur lequel on trouve aussi des 
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détails dans les Mémoires de Nicolas 
Fontaine. Son portrait a été gravé 
dix fois dans divers formats, d’après 
Nanteuil et Champagne. On lui a 
long -temps attribué l’Aistoire du 
vieux et du nouveau Testament, con- 
nue sous le nom de Royaumont , et 
la Vie de I). Barthélemi des Mar- 
tyrs; mais On sait que le premier 
ouvrage est de Fontaine, etle second 
de Thomas Du Fossé ( 7. ce nom, 
XV,317) Il est cependant présu- 
mable que Saci y eut quelque part, 
ainsi qu'aux Jastructions chrétien- 
nes de Singlin , et au Journal de 
Gorin de Saint-Amour. fl eut aus- 
si beaucoup de part au Jardin des 
racines grecques ( F LANCELOT, 
XXII , 319). On a de Saci : I. Le 
Poème de saint Prosper contre les 
ingrats, traduit en vers français, 
Paris, 1646; et en prose, ibid., 
1650 : cette double version est réu- 
nie dans les editions suivantes. Du- 
pin la trouve supérieure à l'original 
(Voy. Bibl, des auteurs ecclésiasti- 
ques) (2). IT. Sous lenom deSaint-Au- 
bin :les Fables de Phedre , traduites 
en français, ibid. , 1647 ,in-12. Une 
note de M. Barbier, insérée dans le 
Dictionn. des Anonymes , deuxième 
édit. ,n°. 6565, contient, sur cette 
version, des détails bibliographiques 
très-curieux. HI. Les Comedies de 


mens 


(2) On ne doit pas omettre un Poème sur PEu- 
charistie, en dix chants, qui, quoique posthume, 
et publiéen 1695, avec une préface d’Ant. Arnauld, 
fut composé avant le précédent. Il annonce, dans 
l’auteur jeune encore, un écrivain déjà nourri de 
la doctrine des Pères; et, il offre des morceaux 
d’une belle poésie et d’une grande pureté d’ex- 
pression , bien supérieures à celles des poètes du 
règne de Louis XIII; témoin ces vers sur la fameuse 
digue de la Rochelle : 


1'Zrreur , dans cette ville , arborant ses drapeaux... 

Semblait braver le Ciel et menacer la terre... 

Une digue a comblé les abîmes des eaux. 

L'art a ceint l'Océan de rivages nouveaux. 

La vague emprisonnée a vu dompter sa rage; 

Et son onde écumante, en ses plus grands efforts, 

À respecté , daus cet ouvrage, 

Le doigt qu’elle révère , imprimé sur ses bords. 

G—CE. 
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Térence , trad. en français , et ren- 
dues très-honnêtes en y changeant 
fort peu de chose, ibid., 1647,im-12. 
Saci n’a traduit que trois comédies, 
l_Andrienne,les Adelphes etle Phor- 
mion. IV. Sous le nom de Jean Du- 
mont : l’ Office de l'Eglise, trad. en 
français , 1b., 1650 , in-12 (3). LeP. 
Phil. Labbe en publia la critique sous 
ce titre: Le Calendrier des heures 
surnommées à la janséniste, revu et 
corrigé , 1650 , in-80. L'abbé Guill. 
Le Roy se chargea de répondre au 
P. Labbe; mais cette dispute n'eut 
pas de suite V. Les Enlumunures 
‘du fameux almanach des Jésuites, 
intitulé la Déroute et la confusion 
des Jansénistes , 1654, in-8°. Cest 
un poème en vers libres : il s’en fit 
deux éditions dans un mois; la se- 
conde est corrigée. Il a été réémprimé 
avec l Onguent pour la brülure ( F. 
Barster p’Aucourr ), 1683 , in 80. 
17933, in-12. VI. Sous le nom de 
Beuil, prieur deSaint-Val,l/mitation 
de J.-C. ,trad.enfranc., 1662,in-8°., 
et in-12. Le P. Bouhours , non con- 
tent d’avoir censuréamèrement cette 
version, dans le second des Entretiens 
d’Ariste et d'Eugène , en publia la 
critique , en 1688 ; mais Saci se rol- 
dit sur les remarques du P. Bou- 
hours, dont il ne voulut jamais sui- 
vre aucune (V. Fragm. histor. de 
Racine sur Port-Royal). Quoique 
plus élégante que fidèle, cette tra- 
duction à eu cent-cinquante éditions 


(Voy. la Dissert. de M. Barbier, sur 


(3) Le talent de Saci pour la poésie française se 
manifesta par une lettre de remerciment en vers et 
en prose, qu'il écrivit, tant en son nom qu’à celui 
de ses trois frères , à sa mère, qui leur avait envoyé 

uatre bourses travaillées de sa main, au sortir 
Le leur cours de rhétorique. Cette pièce, qui se 
conserve en manuscrit dans quelques bibliothèques, 
plnt tellement à Mme, Lemaistre, qu’elle engagea 
son fil: à mettre, pour elle, en vers français, quel- 
ques-unes des hymnes de l'Église : il finit par les 
traduire toutes, et ce sont celles qu'on 4 dans les 
Heures dites de Port-Royal. C. M. 
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les trad. franç. de l’Imitation. Foy. 
aussi la Préface de la nouvelle tra: 
duction de ce livre par M. Gence, où 
se trouve un Précis historique com- 
paré de la version de Saci avec 
celles qui l'ont précédée ou suivie) 
(4). VIT. Sous le nom de Bonlicu, 
Trad. des 4°. et G°. livres de l’'E- 
néide de Virgile, 1666 , in-4°. 
VIII. Le Nouveau Testament , tra- 
duit en français, 1667, 2 volumes 
in-8°, ; cette version, connue sous le 
nom du Nouv. Testament de Mons, 
parce que les premières éditions pa- 
rurent sous la rubrique de cette ville, 
quoiqu'imprimées par les Elzevirs, 
à Amsterdam, fut condamnée par 
plusieurs évêques et par le pape 
Clément IX , le 20 avril 1668 ( 7. 
le Diction. de M. Peignot, 1, 5 et 
suiv.) On sait qu'Arnauld et Nicole 
en prirent la défense, et qe cette 
dispute, à laquelle Saci resta cons- 
tamment étranger, dura plus devingt 
ans. Une note deRacinenous apprend 
que la traduction fut l'ouvrage de 
cinq personnes : Saci , Arnauld , Le 
Maistre, Nicole et le duc de Luynes. 
Saci faisait le canevas, et ne le rem- 
portait presque jamais tel qu'il l'avait 
fait ; mais il avait lui-même la prin- 
cipale part aux changements, étant 
assez fertile en expressions. En ef- 
fet, on dit qu'il avait refait trois 
fois cette version, parce qu’à la pre- 
mière le style lui paruttrop recher- 
ché, etàla deuxième tropsimple. IX. 
La Sainte Bible, en latin et en fran- 
cais, avec des explications du sens 
littéral et du sens spirituel, Paris, 


En 


(4) H faut compter , dans le nombre des éditions 
de cette sersion , les réimpressions faites depuis le 
siècle où elle a obtenu un succès prodigieux ;. 
causé tant par l'influence des écrivains de Port- 
Royal, «+ du célèbre traducteur de la Bible, que 
par le mérite d’une élocution facile et abondante, 
favorable à l'effusion de la piété, et au goût de la 
paraphrase , qu’on a vu régner dan: les ouvrages de 
dévotion, et dans les maisons religieuses , pen- 
dant tout le siècle de Louis XIV, G—CE. 
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1672, et ann. suiv., 32 vol. in-8o, 
Gette version, qui fut terminée par 
Thomas du Fossé(77. ce nom, xv, 
314),a eu beaucoup de vogue, et a été 
réimprimée dans tous les formats. 
La Concorde des quatre Évangélis- 
tes , qui s’y trouve ordinairement est 
d’Antoine Arnauld : la traduction des 
livres apocryphes , à la suite de l’A- 
pocalypse, forme un volame séparé 
dans les grandes éditions in-8°. La 
plus belle édition est celle de Paris, 
1789-1804 , 19 vol. gr. in-80. , 
grav., et dont il a été tiré desexem- 
plaires in-4°., pap. ord. et pap. vé- 
lin ( Voyez le Manuel du libraire 
de M. Brunet, au mot Bible). X. 
Lettres chretiennes et spirituel- 
ies , Paris , 1690, 2 volumes in-8o, 
XI, Les Psaumes de David, tra- 
duits en français , suivant l’hébreu et 
la vulgate, avec uneexplication tirée 
des saints Pères, ibid., 1696, 3 voi. 
in-12 : la traduct. des psaumes avait 
paru dès 1666, in-12. Saci trou- 
vant la vulgate obscure en quelques 
endroits , et jugeant le texte hébreu 
aussi tres-bor , donna les deux tra- 
ductions séparées , afin que l’on pût 
les comparer et éclaircir l’une par 
l'autre, M. Languet , archevêque de 
Sens, trouve la version de Saci un 
peu languissante, et ajoute qu’elle 
asse pour exacte ( Journ. des Sav., 
1666, pag. 413). Rondet a publié, 
sous le titre de Manuel du Chre- 
tien , les Traductions de Saci , des 
Psaumes , du Nouveau-Testament et 
de l’Imitation. W—s. 
SACK VILLE ( Lord GEorce- 
GERMAIN Où GERMAINE, vicomte }, 
homme d'état anglais , né le 26 
janvier 1716, était le cinquième 
enfant de Lionel Cranfield , premier 
duc de Dorset, et d'Élisabeth, fille 
du lieutenant - général Colyear. Il 
suivit la carrière militaire ,oùilen- 
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tra, en 1740, comme lieutenant- 
colonel , fut un des adjudants du roi 
George IT à la bataille de Dettingen 
en 1743, reçut, deux ans après, 
une blessuré à Fontenoi, et fit les 
Campagnes suivantes sous le duc de 
Gumberland, qui l’envoya, en 1748, 
au quartier-général de l’armée fran- 
çaise, pour conclure avec le maré- 
chal de Saxe la suspension d’armes 
qui précéda le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle. Nommémembre dela chambre 
des communes, il s’y fit remarquer 
dans plusieurs circonstances, et mon- 
tra, au mois de février 1751, une 
vive opposition au mutiny-bill pro-. 
posé par le duc de Cumberland. 
L’année suivante, le due de Dorset, 
son père, ayant été nommé lord- 
lieutenant d'Irlande, Sackville l’ac- 
compagna dans ce gouvernement, 
et exerça une grande influence sur 
son esprit. Plein de bravoure et d’é- 
loquence , il était, suivant Wal- 
pole , hautain , ambitieux et obs- 
tiné. Aussi contribua-t-il à augmen- 
ter les difficultés que présentait or- 
dinairement l'administration de l’Ir- 
lande, où il éprouva toutes sortes de 
désagréments. Au mois de mars 
1795, le duc de Dorset fut remplacé 
par lord Harrington, dans le poste 
im portant qui lui avait été confié; et 
Sackville revint avec lui en Angle- 
terre, où il se rangea du côté de 
l'opposition, dont il ne tarda pas à 
devenir l’un des chefs. Dans le cou- 
rant de janvier 1957, il abandonna 
le parti de Fox (lord Holland ) pour 
se réunir à celui de Pitt ( lord Cha- 
tam) (1), qu'il chercha vainement 
à réconcilier avec Newcastle. Après 
la retraite de Pitt, Sackwville, à cette 


(x) Walpole attribue cette défection à la jalousie 
de Sackville , contre Conway, dont Fox s'était mon - 
tré le partisan, et avec lequel sa famille était sur 
le point de contracter une alliance. 
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époque major-général, fut proposé 
pour le département de la guerre ; 
mais le roi, qui ne l’aimait pas, s’y 
opposa formellement, Le mois sui- 
vant (juillet ), le ministère offrit à 
Sackville de le mettre à la tête d’une 
expédition contre Rochefort; mais, 
le plan arrêté lui paraissant impra- 
ticable , il s’y refusa. L'expédition, 
confiée à sir John Mordaunt et à 
Couway, ayant totalement échoué, 
ces deux généraux furent traduits ,en 
novembre 1757, devant une com- 
mission d'enquête composée du duc 
de Marlborough, de lord George 
Sackville , et du général Waldegra- 
ve : dans la décision qu’elle rendit, 
cette cominission évita de se pro- 
noncer d’une manière positive. L’ha- 
bileté que Sackviile avait déployée 
dans la chambre des communes, 


et ses liaisons avec Piit, lui assu-- 


raient un grand poids dans le gou- 
vernement : depuis la retraite de 
Conway, 1l se trouvait sans rival 
dans l’armée, où tout semblait lui 
promettre le premier rang. Choisi 


our commander en second, sous le 


duc de Mariborough, üne expédi- 
tion dirigée contre les côtes de Fran- 
ce, et en particulier contre Saint- 
Malo, il fit son devoir, mais n’ob- 
ünt aucun succes. En 1958, Pit 
lui ayant offert le commandement 
d’une nouvelle expédition contre S.- 
Cast, il refusa, et faisant allusion 
à celles qui avaient été entreprises 
précédemment, et qui n’avaient pas 
réussi , il répondit, « qu’il était 
» las de faire le métier de flibustier, » 
Ce fut afin d'éviter ce service qu'il 
insista pour aller en Allemagne, 
et qu’il parvint, malgré la volonté du 
roi, à y être envoyé; il y eut mé- 
me le commandement en chef, sous 
le prince Ferdinand. Ces deux géné- 
Taux aimalent peu à recevoir des or- 
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dres et même de légères observations: 
aussi la mésintelligence la plus com- 
plète ne tarda pas à régner entre 
eux. Le prince Ferdinand saisissait 
toutes les occasions de morufier Sack. 
ville; et celui-ci s’opposa, das plu- 
sieurs circonstances, à l'exécution 
des mesures adoptées par le prince. 


Le 31 juillet 1759, se donna la ba- 


_taille de Minden, où les Français, 


sous les ordres de Contades, furent 
battus parle prince Ferdinand : Sack- 
ville commandait la cavalerie de 
V’aile droite, composée d’Anglais et 
d'Hanovriens , divisée en deux lignes, 
les Anglais à l’extrémité de la droite 
s'étendant jusqu’au village d’Hartum, 
et la cavalerie hanovrienne formant 
la gauche. Il paraît que Ferdinand 
donna deux fois l’ordre au général 
anglais de se porter en avant, et 
que celui-ci n’obéit pas, soit qu’il 
n'eût pas compris l’ordre du prin- 
ce, soit qu'il eût reçu à peu de dis- 
tance l’un de l’autre des ordres con- 
tradictoires , soit enfin que, mé- 
content du silence que Ferdinand 
avait gardé à son égard sur le plan 
de la bataille dont 1l prétendait que 
la communication aurait dû lui être 
faite , il eut formé le projet de di- 
minuer la gloire du prince alle- 
mand, soit eufin par lächeté, ainsi 
que le prétend Walpole, qui paraît 
au surplus très-mal disposé pour 
Sackville, Quoi qu'il en soit, après 
le gain de la bataille, comme il 
s'était mêlé aux autres généraux 
réunis à la table de Ferdinand, ce 
prince dit à ceux qui l’entouraient , 
en parlant de Sackville : « Voilà cet 
» homme, aussi à son aise que s’il 
» avait fait des merveilles. » Ferdi- 
nand ne s’en Uint pas là : dans un 
ordre du jour qu’il publia le lende- 
main de sa victoire, il manifesta 
hautement le regret de ce que Le mar- 


460 SAC 


quis de Granby n’eût pas comman- 
dé la veille la cavalerie de l’aile droi- 
te (2), pour rendre la journée plus 
brillarteencoreet plusdécisive. Cette 
accusation indirecte, quoique fort 
claire, et d’autres mortifications que 
Sackville eut à essuyer, le détermi- 
nèrent à demander son retcur en An- 
gleterre; ce qui lui fut accordé. Mais 
avant qu'il püt arriver ,ses ennemis 
avaient présenté sa conduite sous le 
jour le plus défavorable; et l'opinion 
de la couret de la nation étaii forte- 
ment prononcée contre lui. Une mul- 
titude de pamphlets plus virulents 
les uns que les autres attaquèrent sa 
réputation , et l’accusèrent positive- 
ment d'insubordination et de lâche- 
té. À peine arrivé à Londres, il écri- 
vit à lord Holderness, pour deman- 
der de se justifier devant une cour 
martiale : mais ce ministre fit une 
1éponse évasive, en lui disant que 
les officiers nécessaires étaient em- 
ployés au - dehors. Lord Ligonier 
commandant en chef, et lord Bar- 
ringlon, secrétaire de la guerre, s’ex- 
pliquèrent plus clairement, etlui man. 
dèrent que s’il desirait une cour mar- 
tiale , il la trouverait en Allemagne. 
Cedernieraccompagna cette réponse 
d’un message pourinformer Sackville 
que non-seulement le roi lui retirait 
le commandement de son régiment ; 
mais qu’il lui tait son grade de gé- 
néral , et le poste de lieutenant-géné- 
ral de l'artillerie : il lui demanda en 
laëme temps avec politesse, s’il était 
satisfait de cette notification verbale 


ou bien s’il desirait la recevoir par 


écrit. Lord George ayant annoncé 
qu’il préférait le dernier inode : « Ge- 
» la sera aisé, répliqua Barrington; 
» je connais un précédent, celui de 
» feu lord Cobham , je vous enver- 


(2) Ou a vu que Sackville la commandait, 
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» raila même qui fut faite pour lui, 
» — Vous m’enverrez, j'espère, en 
» même temps, la copie de la ré- 
» ponse de lord Cobham , dit Sack- 
» ville, en souriant (3). » Cctte con- 
duite sévère de la cour étonna, et 
fut diversement interprétée : on pré- 
tendit assez généralement qu’on avait 
agi ainsi afin de sauver Sackville, 
dont le père était extrêmement aimé 
du roi, Le général anglais publia 
d’abord un Mémoire pour prier la 
nation de suspendre son jugement 
jusqu’à ce qu'il eût été mis à portée 
de se justifier, et il renouvela ses 
instances pour obtenir une cour mar- 
tale, Le procureur-général et l’avo- 
cat général ayant déclaré qu’il pou- 
vait avoir une cour martiale, cette 
décision lui fut transmise par le se- 
crétaire-d’état de la guerre, le 18 
janvier 1760; et ce ministre lui fit 
connaître en même temps que S. M. 
désirait savoir comment lord Sack- 
ville voulait qu’il fût procédé, atten- 
du qu’il n'existait aucune charge 
spécifique contre lui. Cette phrase 
remarquable d’un secrétaire-d’état, 
parlant au nom du roi, semblait 
ajoutée pour donner à l’accusé la fa - 
culté de nepas pousser les choses plus 
loin. Mais il ne profita pas de ce 
moyen évasif, et demanda avec plus 
d’instance encore à être jugé, dût-il 
avoir pour juge lord Tyrawley, son . 
plus violent ennemi. Il ajouta que ce 
n'était pas à lui à s’accuser, puisqu'il 
n'avait commis aucune faute ; mais. 
qu'il fallait bien que le prince Fer- 
dinand eût présenté quelque charge 
contre lui, puisque S. M. l'avait trai- 


(3) Lord Cobham s'étant prononcé contre jes opé- 
rations du ministère, en 1733 , fut privé du com- 
imandemeut de son régiment. Cette mesure fut vi- 
vement attaquée , quoique sans succès , dans la cham- 
bre des commuues, dont il était membre ; et il pa- 
raît qu’en recevant sa démission , il fit une pue 
extrèmement mordante , à laquelle Sackville faisait 
allusion. 
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té d’une manière aussi ignominieuse. 
On lui répondit qu'il y réfléchit en- 
core, parce quele roi était bien décidé 
à laisser la justice suivre son cours, 
une fois que la cour martiale aurait 
prononcé. Sackville ne tint compte 
de cette menace; et, le 23 du même 
mois , la cour martiale fut nommée, 
et eut d’abord pour président le ge- 
néral Onslow, et ensuite sir Gharies 


Howard , sur le refus du général Pul- 


teney. Sackville faisant partie de la 
chambre des communes, les mi- 
nistres notifièrent ceite détermina- 
tion à la chambre, en la pr'ant 
de décider si le jugement par une 
cour martiale, d’un de ses membres, 
qui ne faisait plus partie de l’armée, 
pouvait avoir lieu. Après de longs dé- 
bats , dans lesquels les amis et les pa- 
rents de Sackville se prononcèrent 
pour l’affirmative, cette question ne 
fut pas positivement résolue. Pen- 
dant tout le temps du procès, Sack- 


ville montra beaucoup de fermeté, 


et même de la hauteur. Il traita les 
témoins qui déposaient contre lui 
avec mépris, et répliqua à ses ad- 
Yersaires d’une manière aussi élo- 
quente que vive et animée. Ce fut le 
3 avril que les débats furent clos, et 
qu’il fut déciaré coupable d’avoir dé- 
sobéi aux ordres du prince Ferdi- 
nand , et incapable de servir S. M., 
dans aucun emploi militaire quel- 
conque (4). Cette sentence fut immé- 
diatement confirmée par le roi; mais 
comme ce prince pensait que les 
juges avaient été trop indulgents , 
il chercha à abreuver Sackville d’hu- 
miliations ; et en faisant insérer la 
sentence dans les ordres publics de 
l’armée, il fit ajouter qu’elle était pi- 
re qu'une condamnation à mort. 


Elle fut signifiée aussi au prince de 


(4) Les débats du procès de Sackville, et la sen- 
£ence’qui le condamne, out été imprimés séparément, 
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Gailes et à la princesse douairière , 
avec défense : recevoir le coupa- 
ble. George IT ne borna pas là les 
témoignages de son mécontentement. 
Il se lit apporter, au conseil, le li- 
vre du conseil-privé, et raya lui-mé- 
me le nom de Sackville de la liste de 
ses membres. Lorsque George IT 
parvint à la couronne, Sackville ob- 
tint, non - seulement la permission 
de reparaître à la cour; mais on lui 
donna, en 1765, un poste lucratif, 
quoique subordonné, dans la pre- 
mière administration de Rockin- 
gham. Ge ministère ne dura qu'un 
an; et Sackville tomba avec lui. En 
17970, Elisabeth Germain l'ayant 
fait son héritier , il prit, conformé- 
ment à une clause du testament, le 
nom de la testatrice ; et c’est sous ce 
nom qu’il fut depuis connu. A l’élec- 
tion générale de 1774, lord Gerinain 
fut rééla membre de la chambre des 
communes, et se fit distinguer, par 
son éloquence, au premier rang des 
défenseurs de l’edministration de 
lord North. L’année suivante, il en- 
tra dans le cabinet, en qualité de se- 
crétaire-d’état pour les colonies ; et 
il eut ainsi à diriger la première 
guerre contre les Américains. Ce fut 
lui qui fit placer le général Burgoyne 
à la tête de l’expédition du Canada. 
dontils avaient ensemble concertée le 
plan.Onsaitl’issue de cetteentreprise, 
qui se termina par la défaite de Bur- 
goyne, à Saratoga , oùil fut contraint 
de se rendre aux Américains , avec 
toute son armée. Lord Germain 
eut à soutenir les apostrophes les 

lus amères sur sa conduite passée, 

endant tout le temps qu’il fut à la 
tête de l’administration de la guerre, 
où il ne paraît pas qu’il ait montré 
ni vigueur, ni talents transcendants. 
Il suivit le sort de lord North, qui 
fut obligé, au mois de mars 1782, 
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d'abandonner le timon des affaires. 
Peu de temps avant sa chute (février 
1782), George II, qui avait pour 
lord Germain le même attachement 
que son prédécesseur avait eu pour 
le duc de Dorset, l’éleva à la pairie, 
sous les titres de haron de Bolebrook 
et de vicomte Sackville. Sa nomi- 
nation, motivée sur Vapprobation 
que le roi donnait à la conduite qu'il 
avait tenue pendant son ministère F 
excita les clameurs de opposition, 
qui, sans toucher directement au 
droit incontestable qu’avait le mo- 
marque de conférer cette dignité ; 
Soutint qu'il était incompatible avec 
l’honneur de la chambre haute qu’u- 
ne personne qui avait été flétrie par 
une sentence de cour martiale, con- 
firmée par le souverain et non abro- 
gée, fût élevée à la pairie, Une mo- 
tion faite dans ce sens (5), fut immé. 
diatement repoussée , comme un em- 
piétement sur la prérogative roya- 
le, Quelques jours après , Sack- 
ville ayant pris place à la chambre 
haute; la même motion fut repro- 
duite ; et il fut réduit à entendre la 
lecture de la sentence qui l'avait con- 
damné, et à défendre lui - même le 
droit qu'avait eu la couronne en lui 
accordant un semblable honneur, et 
son propre caractère , lavé, par la 
longue confiance de son souverain R 
de la tache qu'avait pu ini imprimer 
un jugement rendu, vingt-deux ans 
auparavant , dans des circonstances 


où lim partialité et l’équité pouvaient 


au moins être contestées. Lord Sack- 
ville vécut encore trois ans , Sans 
prendre une part active aux affaires 
publiques , et mourut le 26 août 
1785. [lavait eu plusieurs enfants de 
son mariage avec Diane Sambrooke, 
qu'il avait épousée en sept. 1754. Son 


RE  *: 


(5) Cette motion venait du marquis de Caermarthen 
( Francis Osborn, fils uuique du duc de Leeds ). 
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fils aîné devint par la suite cinquième 
duc de Dorset, —1—<$, 

SACK VILLE .(Tnomas , Rire 
CHARD €t ÉpovarD ). P, Dorser. 

SACOMBE (Jran François), 
médecin-accoucheur , né à Carcas- 
sonne, vers 1760, fit ses études chez 
les doctrinaires ; et il professait les 
belles-lettres dansleur maison deTou- 
louse , en 1776, lors du turnulte ex- 
cité par une représentation de la Mé- 
tromanie. 11 publia une élégie, qui 
fit beaucoup de sensation , relative- 
ment à la mort d’un jeune hom- 
me ét de son amante , qui furent 
tués de l’une des décharges que les 
capitouls ordonnèrent de faire sur 
le parterre. Sacombe se livra ensuite 
à l'étude de la médecine, et fut reçu 
docteur dans Ja faculté de Montpel- 
lier, Peu apièës, il s'appliqua spécia- 
lement à la théorie et à la pratique 
des accouchements. Étant venu se 
fixer à Paris, il y ouvrit, en 1790, 
un Cours d’acconchément , et pré- 
tendit démontrer le mécanisme de 
l'accouchement naturel , ignoré, di- 
salt-1, de tous les physiologistes. 
Avide de renommée, il s’éleva avec 
véhémence contre l'opération césa- 
rienne, et eut des querelles fort vives 
avec tous les hommes de quelqué 
célébrité qui couraient la même car- 
nière qué lui. Baudelocque le tradui- 
sit èn police correctionnelle, pour 
venger son honneur ontragé. Con- 
damné, comme calomniateur, à des 
dommages-intérêts fort au-dessus de 
sa fortune , Sacombe s'enfuit chez 
l'étranger :1l parcourut, pendantdix- 
huit mois, la Suisse et les contrées 
voisines; revint en France, devint ; 
en 1907, professeur d’humanités, 
et principal du collége de Parai-le. 
Monial ( sous 1e nom de Lacombe), 
reçut, en 1612, sa destitution mo- 
tivée sur son changement de nom k 
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revint à Paris, en 1813, et y conti- 
nua (dit-il) ses expériences sur une 
maladie dont il prétendit avoir dé- 
couvert l’origine , la cause et le re- 
mede (1). Poursuivi , en 1815, com- 
me débitant des remèdes secrets, 1l 
sé déguisa, et s’enfuit à Saint-Gilles, 
où il fut incarcéré comme auteur de 
proposetde pamphlets contre Napo- 
iéon. Délivre lors de la restauration, 


à laquelle il avait rendu des services 


dans le midi, il publia encore des 
opuscules, et mourut dans l’obscu- 
rilé à Paris, le 3oct. 1822.0nade lui: 
T. Le Médecin- Accoucheur, ouvrage 
utile aux mères de famille, Paris, 
1791, 10-12 ; traduit en allemand, 
Manheun, 1794, in-8°. IL. Avis 
aux Sages-Femmes, Paris , 1792, 
in-80.111.La Luciniade ou l’Arides 
accouchements, poème didaciique, 
en huitchants, Paris, 17992, in-8°. 
Cet ouvrage a eu quatre éditions : la 
2°.,endixchants,in 12,de 163 pag, 
imprimée chez Michelet, à mille 
exemplaires , fut achetée en totalité 
à condition que l’auteur supprime- 
rait, dans les éditions suivantes, dix 


vers qui déplaisaient à acheteur. La 


4°., considérablement augmentée, 
avec un épisode historique sur les 
deux restaurations, forme + vol, 
in-6°, de 320 pag. IV. Observstions 
médico - chirurgicales sur la gros- 
sesse , etc., Paris, 1703, in-80. ; tra 
duites en allemand, Francfort sur le 
Mein, 1796, in-8°. (2) V. Encore 
une victime de l'opération césa. 
rienne, ou le Cri de l'humanité, 
Paris, 1706, in-8°. (Dénonciation 
contre M. Dubois. )} VI. Æ4ppel à 


(1) La siphÿlis, qu'il nomme venusalsie. Le re 
mede, dit-il, est la Diane, végétal saturé d’oxigè- 
ve, fondant, éminemment dépuratif du sang et des 
humeurs, ( Résurrection, etc., p 95.) 

(2) Nous ne parlerons pas de Scipion à Carthage, 
an IIT, in-8°. Cet opéra en 3 actes a été suppri- 
mé , et l’on croit qu'il n’en existe plus qu’un exem- 
blaire , qui est dans le cabinet de M. de Soleinre. 
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, l'Institut national,ete., Paris,1797, 


im-12 ( contre M. Hallé ). VIE. Plan 
d'organisation de l'Ecole d’accou- 
chement(Voy.le Magas. encyclop., 
3°.ann.,v1,25 ). VIII. Les Douze 
mois de l’école anti- césarienne, 
Paris, 1798 , in-80., de 256 pag. ; 
ouvrage périodique. IX. Plus d’opé- 
ralion césarienne , Paris, 1708, 
in-80. de 196 pag. X. Jommage au 
premier Consul, Paris, 18o1,in-8o, 
XI. Eléments de la science des ac- 
couchements , et Traité des mala- 
dies des femmes et des enfants, 
Paris, 1802 , in-8°. Le premier ou- 
vrage avait déjà paru en 1998, Paris, 
Gourcier, in-S°., de 456 pag. XII. 
Lucine francaise, ou Recueil d’ Ob- 
servations relatives à la science des 
accouchements , aux maladies des 
Jemmes et des enfants , Paris, 1802, 
in-80, ; ouvrage périodique, dont il a 
paru , pendant trois années, un Ne. 
par mois, de 3 feuilles. XVI. Zns- 
truction aux pêres et mères sur les 
convulsions des enfants, Paris, 
1804, in-8°. XIV. Plaidoyer de 
Sacombe , défendeur, contre Bau- 
delocque, demandeur, Paris ,1804, 
in-6°. XV. Panégyrique de saint 
Francois de Sales (en vers), par 
le principal du collége de Paray, 
Lyon, 1811. im-89., de 42 pag. 
XVI. Education physique des en- 
Jants, ibid., 1806, in-19. XVII. 
Réclamation présentée à $S. M. 
Louis-le- Desiré ,ibid., 1814 ,in-80. 
XVIII. La J’enusalgie, ou Maladie 
de Venus, ibid, 1814, in-80, , de 
270 pag. , imprimée en 1816, avec 
augmentation d’un chant, sous le 
titre de Vénus et Adonis. poème 
didactique , en vers français, et en 
iv chants, ibid., in- 18, de 180 
pag. XIX. Résurrection du doc- 
teur Sacombe , Etrennes aux da- 


mes, 1bid., 1818, in-80., de 156 
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pag. Il y donne quelques détails sur 
sa vieet ses ouvrages. On y voit 
(pag. 16) qu'il avait présenté, au 
Thcâtre-Français , une tragédie de 
Térée , ei ( pag. 153 ) qu'il fut l’édi- 
teur de l'Art de la Teinture , par 
Homassel, Paris, Courcier, 1709, 
auquel il ajouta ses propres expérien- 
ces sur les végétaux colorants. Le 
docteur Demaugeon a publié: £xa- 
men critique de la doctrine, et des 
procédés du C". Sacombe , en con- 
tradiction avec les autres accou- 
cheurs, avec la physique, avec la 
géométrie et avec lui-même , Paris, 
1709 ,in-0°., de 224 pag.  D-a-s. 

SACONAY (GaBriez DE), l’un 
des plus zélés adversaires des Protes- 
tants , était né, vers le commence- 
ment du seizième siecle, sur le ter- 
ritoire de Lyon, d’une famille noble, 
originaire du pays de Gex, et dont 
une branche s’est établie dans le can- 
ton de Berne ( Voy.Pernetti, Lyon. 
dignes de mémoire, 1, 383-86). Il 
embrassa l’état ecclésiastique, fut 
reçu chanoine de Saint-Jean, et par- 
vint aux premières dignités de son 
chapitre, dont il avait fait confir- 
mer les priviléges par le roi Henri 
EI. ILexerça, de concert avec le pro- 
cureur du roi , les fonctions de cen- 
seur à Lyon, et s’opposa de tout son 
pouvoir à l'impression des ouvrages 
qui pouvaient porter quelque attein- 
te aux dogmes de l’Éelisecatholique. 
Ayant publié une édition de l’ouvra- 
ge du roi d'Angleterre, Henri VIII 
( V. cenom, XX, 152), contre Lu- 
ther, avec une Préface pleine detraits 
piquants sur les réformateurs , Cal- 
vin lui répondit par un petit écrit non 
moins satirique, intitulé : Congra- 
tulation à vénérable prêtre messire 
Gabr. de Saconay , touchant la belle 
et mignone préface dont 1l a rempa- 
ré le livre du roi d'Angleterre. Sa- 
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conay ne s’en montra que plus ar- 
dent à poursuivre les hérétiques. Les 
vingt dernières années de sa vie fu- 
rent une lutte continuelle contre eux; 
etil mourut dans un âge avancé , au 
mois de décembre 1580. Outre la 
Traduction de trois Sermons du P. 
Louis de Grenade, et quelques Trai- 
tés de controverse , dont on trouve- 
ra les titres dans la Bibliothèque de 
Duverdier , ainsi que dans l’ouvrage 
de Pernetti, déjà cité, on a de lur : 
I. De la Providence de Dieu sur les 
rois de France, tres-chrétiens, par 
laquelle sa sainte religion ne defau- 
dra dans leur royaume, Lyon,1 568, 
in-4°, Dans cet ouvrage, dicté par 
un zèle irréfléchi, l’auteur représen- 
te à Charles IX , qu'il ne peut tolérer 
deux religions dans son royaume, et 
qu'il ne doit pas hésiter d’exterminer 
les héréiiques qui persisteront dans 
leurs erreurs. 11. Traite de la vraie 
idolétrie de notre temps, 1b., 1568, 
in - 0°. II. Discours des premiers 
troubles advenus à Lyon (en 1562), 
avec l’Apolosie pour la villede Lyon, 
contre le hbelle intitulé : La Juste et 
sainte défense de la ville de Lyon, 
ibid. , 1569 , in - 60. ; rare: IV. La 
Généalogie et la fin des Huguenaux 
et Découverte du calvinisme , etc., 
1b.,1572,1n-8°. Les curieux recher- 
chent ce livre, ainsi que le pré- 
cédent , à cause des estampes sin- 
gulières dont ils sont ornés. L’au 
teur s’y montre grand partisan des 
moyens de rigueur contre les héréti- 
ques. W—s. 
SACROBOSCO ( JEAN DE ), as- 
tronome, alusi appelé, du nom la- 
tin de son lieu de naissance, en an- 
glais Holywood (x), dans l’'Yorkshi- 
re, naquit vers le commencement 
du treizième siècle. Après avoir 


(x) Holywalde ou Halifex ,suiv. Lelaud. 
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achevé ses études à l’aniversité d’Ox- 
ford , il vint à Paris, où il se fit une 
grande réputation par ses talents 
pour les mathématiques. 11 mourut 
dans cette ville, en 1256, et fut en- 
terré dans le cloître des Mathurins, 
où l’on voyait son tombeau décoré 
d'un astrolabe, avec cette épitaphe : 


M. Christi bis C quario deno quater annv, 
De Sacrobosco discrevit tempora ramus 
Gralia cui nomen dederat divina Joarines ()ns 


L'ouvrage auquel Sacrobosco dut sa 
célébrité, est un opuscule De sphæ- 
rd mundi, divisé en quatre parties, 
dont la première traite de la sphère 
et de la forme de la terre;la secoude, 
des cercles; la troisième du mouve- 
ment annuel de la terre; du lever 
et du coucher des astres, de l’accrois- 
sement et de la diminution des jours 
et des nuits, et de la division par 
climats; et enfin la quatrième, du 
mouvement diurne de la terre, et de 
la cause des éclipses. C’est un abré- 
gé de lÆlmageste de Ptolémée (7, 
ce nom }) et des commentaires des 
Arabes. IL a joui de la plus grande 
réputation dans Les écoles, pendant 
plus de quatre cents ans: mais il est 
entièrement oublié (Voy. Weidler, 
Hist. astronom., 277; Bailly, Hist. 
de l'astronom. moderne, 1, 208, 
et l’Astronomie de Lalande, art. 
395 ). Le traité de Sacrobosco est, 
après le poème de Manilius ( 7. ce 
mom ), le premier ouvrage d’astro- 
nomic que l’on ait imprimé. La pre- 
mière édition, Ferrare, 1472, in- 
4°. de 24 feuilleis, est très-rare: on 
encompte au moins quatorze éditions 
dans le siècle qui vit naître l'impri- 
merie, vingt-deux dans le seizième, 
ET 


(2) De chaque côté dela pierre, on lisait ces qua- 
tre vers : 

De Sacrobosco qui compotista Joannes 

T'empora discrevit , jacet hic à tempore raptus. 

T'empore qui sequeris memor esto quod morieris , 
. Si miser es plora, miserum pro me precor ora. 


XXXIX. 
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et onze dans le dix-septième. L’édi- 
tion la plus récente citée par La- 
lande, est de 1699 ( Voy. la Pibliog. 
aslronomig. ) Les plus savants as- 
tronomes , tels que George Pur- 
bach , J. Muller (Regiomontanus), 
Elie Vinct, etc., l’ont éclairei par 
des notes ou des commentaires ; et il 
a été traduit dans presque toutes les 
langues. Nos anciens bibliothécaires, 
La Croix du Maine et Duverdier, en 


citent deux traductions françaises, 


l'une par Martin Perer, Béarnois, 
Paris, 1546, et l’autre par Guill. 
Desbordes , gentilhomme Bourde- 


lois, ibid., 1530. Le premier astro-. 


nome qui parait avoir osé critiquer 
Sacrobosco , est François Barocci ' 
patricien de Venise, dans la préface 
de son Traüé de Cosmographie, 
1570, in-40.; il indique ou relève 
quatre-vingt-quatre erreurs échap- 
pées au mathématicien anglais. Ou- 
ire le traité dont on vient de parler, 
on a de Sacrobosco : De anni ratic- 
ne , sive de computo ecclesiastico. 
On n’en connait pas d’édition anté- 
rieure à celle qu’a donnée Melanch- 
thon à la suite du Traité de la sphè- 
re, Wittemberg, 1538, in-8°, Le- 
land ( Commentar. de scriptorib. 
Britannis ) cite encore de Sacrobos- 
co, un opuscule, De algorismo, 
resté manuscrit, W—, 
SACROVIR (Juuws), jeune 
duen , d’une naissance illustre , fut 
le principal auteur de la révolte dés 
Gaules sous Tibère. Ses ancêtres 
avaient été décorés du titre de citoyen 
romain, dans le temps que ce ütre 
ne s’accordait qu’à la vertu. Sa for- 
tune ct ses qualités personnelles lui 
permettaient d’aspirer à tous les em- 
plois : mais il ne put voir sans indi- 
gnation Île sort de ses compatriotes ; 
et 1l osa concevoir l'espérance d’af- 
franchir les Gaules de la domination 


30 


sn 
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romaine. Il fit part de son projet à 
Julius Florus, qui jouissait d’une 
grande influence dans la Belgique, et 
s’entendit avec lui sur les moyens de 
l’exécuter. Tandis que Florus cher- 
che à soulever les Trévirois, Sacro- 
vir s’occupe d'augmenter le nombre 
de ses partisans. Aux uns, il annon- 
ce que les Romains viennent d’éprou- 
ver des revers; à d’autres, que plu- 
sieurs provinces sont prêtes à s’ar- 
mer contre eux. Il inspire à tous le 
desir de secouer un joug odieux. Les 
habitants de Tours et ceux d’An- 
gers donnèrentlesignalde la révolte, 
avant que Sacrovir füt en état de les 
appuyer ; et cette précipitation , ce 
défaut d'ensemble, rendit inutile son 
noble dévouement. Acilius Ariola, 
l’un des généraux romains, compri- 
ma facilement une révolte partielle, 
avec les secours qu’il reçut des chefs 
de la Gaule, forcés de montrer du 
zèle pour éloigner les soupçons. Sa- 
crovir affecta d’aller au combat la 
tête découverte: mais c'était moins 
par bravade que pour se faire recon- 
naître des siens. Cependant Florus 
se disposait à gagner les Arden- 
nes, avec ses clients (1): les Ro- 
mains , instruits de ses mouvements, 
lui fermèrent le passage; et, après 
s’être dérobé quelque temps à leurs 
recherches, il finit par se donner la 
mort, Sacrovir, par sa position et 
par ses ressources, pouvait offrir 
plus de résistance. Il s’était rendu 
maître,avec quelques cohortes, d’Au- 
tun , ville célèbre par ses écoles , et 
regardée comme la capitale des Gau- 
les ; et, de jour en jour, son parti se 
grossissait des mécontents des pro- 


(1) Ilest impossible d'admettre avec Tacite, que 
l'armée de Florus ne se composât que d'hommes 
abjects, criblés de dettes où avides de butin. Ge 
grand historien n’est pas toujours impartial quand 
il parle des Gaulois, 
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vinces voisines. Tacite dit que Sacro- 
vir avait réuni quarante mille hom- 
mes : mais 1l manquait d’armes ; à 
peine put-il s’en procurer pour un 
cinquième de ses soldats. Les autres 
se partagèrent les instruments qu’ils 
purent découvrir. C'est pourtant 
avec cette multitude inaguerrie qu’il 
se flattait detriompher des légions ro- 
maines. Cependant GC. Silius accou- 
rait des bords du Rhin. En passant, 
il ravagea le pays des Séquanais, al- 
liés des Eduens ; et, fier d’un succès 
si facile, il hâta sa marche. Sacro- 
vir, impatient de combattre, mar- 
chait à sa rencontre. Les deux ar- 
mées se joignirent à douze milles 
d’Autun (dans la plaine de Saint- 
Emiland ). Le général éduen, monté 
sur un cheval superbe, fait ranger 
ses soldats, en les exhortant à rem- 
plir leur devoir: mais ils ne purent 
soutenir le premier choc. Les deux 
ailes , débordées par la cavalerie ro- 
maine , se réplièrent en désordre; et 
le centre fut enfoncé, dans lé même 
moment, par les légionnaires, qui fi- 
rent un horrible carnage de cette 
multitude sans armes. Sacrovir, crai- 
gnant, s’il s’arrêtait à Autun, d’être 
livré par des traîtres , se retira dans 
sa maison de campagne voisine, a vec 
ses amis les plus dévoues. Ils s’y 
donnèrent tous la mort, et restèrent 
ensevelis sous les débris de la mai- 
son, à laquelle ils avaient mis le feu 
(Voy.Tacite, Annal., x, 40-47). 
Cet événement eut lieu l’an 21 de no- 
tre ère. Quelques savants pensent que 
c’est en mémoire de cette défaite des 
Eduens que les Romains élevèrent la 
colonne de Cussi { 7. Pasumor ): 
mais le docteur Prunelle a établi, par 
des arguments très-plausibles, que ce 
monument est plus moderne; et il le 
rapporte à la victoire sur les Bagau- 
des, du temps de Dioclétien (Maga- 
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sin encycloped., 1805, 1v, 304; v, 
280 ). Sacrovir est le héros d’un poë- 
me en prose, de Jos. Rosny ( 7. ce 
nom ). W—s. 
SACY ( Louis DE }, littérateur, 
né à Paris en 1654, embrassa la pro- 
fession d’avoeat , et se fit connaître 
au barreau par ses talents et sa no- 
ble délicatesse. Quoiqu'il suivit avec 
beaucoup de zèle les intérêts de ses 
clients , il trouvait le temps de cul- 
tiver les lettres , auxquelles il consa- 
crait tous ses loisirs. Sa traduction 
de Pline le Jeune lui ouvrit les por- 
tes de l’académie française, où il fut 
admis, en 1701 , à la place vacante 
par la mort du président Rose ( 7. 
ce nom). Les démarches qu’il dut 
faire dans cette circonstance, furent 
appuyées vivement par l’abbé de 
Choisy, bien qu'il eût plaidé contre 
lui dans une affaire importante. La 
traduction des Lettres de Pline 
fut suivie de celle du Panégyrique 
de Trajan, qui n’obtint pas moins 
de succès. Sacy faisait l’un des or- 
nements de la société de Mme, de 
Lambert ( 7, ce nom); société qui se 
composait de l’élite des littérateurs 
et des hommes les plus éminents par 
leur rang et par leur naissance. C’est 
à cette dame, qui lhonorait d’une 
estime particulière, qu’il dédia son 
Traité de l'amitié, ouvrage dans 
lequel il s’était proposé Cicéron pour 
modèle. On y trouve une morale 
douce et pure, qui porte partout 
l'empreinte d’nne ame honnête: mais 
l'amitié n’yest pas représentéeavecle 
même charme, la même sensibilité, 
que dans le chapitre qui lui a été con- 
sacré par Montaigne (V. Essais, x, 
27 ). Sacy profita de l'ouvrage d’O- 
sori0, De Glorid,pour composerson 
Traité de la gloire, lequel , dit d’A- 
lembert,ne nous a pas dédommagés 
de la perte de celui que Cicéron avait 
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écrit sur le même sujet. Quoiqu'il 
eût été constamment occupé dans les 
causes les plus brillantes, Sacy met- 
tait un si grand désintéressement dans 
l’exercice de sa profession , qu’il di- 
minuait sa fortune chaque année, au 
lieu de l’augmenter. Sa vicillesse fut 
heureuse et paisible ;1l mournt le 26 
octobre 1727, ne laissant presqu’à 
ses enfants que l’honneur d’avoir eu 
un siillustre père. Cetrait terminel’é- 
loge que fit, de Sacy, Montesquieu qui 
lui succédait à l'académie française, 
Me, de Lambert trouvait dans cet 
auteur toutes les vertus ettous lesagré. 
ments ; et voici comment elle juge ses 
ouvrages: « [l'écrit parfaitement bien; 
» il ne touche à rien qu’il ne l’orne : 
» les grâces vives et légères sont ré- 
» pandues partout, même das les 
» matières les plus sèches , et le pro- 
» cès qui, par ses mains, change de 
» forme » ( #7. le Portrait de Sacy 
dans les OEuvyres de Mme, de Lam- 
bert ). Sacy était un littérateur esti. 
mable et un traducteur habile; mais 
son mérite a été exagéré. Il publia 
d’abord les quatre premierslivres des 
Leitres de Pline, Paris, 1699 , in- 
12. Le succès qu’obtint cet essai, Ii 
fit achever cette traduction , qui pa- 
rut en 1701 , avec la vie de Pline. 
Celle du Panégyrique de Trajan ne 
parut qu’en 1700. Elles ont été réim- 
primées un grand nombre de fois, 
in-0. et in-12. L'édition de Paris, 
1806 , 3 vol. in-80. etin-12, est 
précédée d’une bonne Âotice sur 
la vie et les ouvrages du traducteur, 
par Adry ( Foy. ce nom au Supplé- 
ment ). Peu de traductions ont eu au- 
tant de succès que celle des Lettres 
de Pline : elle est élégante , fidèle, 
et rend les beautés comme les défauts 
de l’original ( 77. Puixe LE JEUNE ). 
— Le Traité de l'amitié, publié en 
1703 , et souvent réimprimé, est 
30. 


168 SAC 


divisé en trois livres dans lesquels 


l’auteur disserte successiveinent sur 
la nature de lamitié, les devoirs 
qu'elle impose , et les moyens de 
prévenir les ruptures. Ge livre fut 
critiqué par Dupuy dans ses Re- 
exions sur l'amitié, 1728 ,in-12, 
contre lesquelles on vit paraître, la 
même année, une Défense du Traité 
de l'amitié, écrite d’un style un peu 
trop vif. Le Traité de La gloire , 
1714, n’eut pas le même succès que 
les autres ouvrages de Sacy (r):1l 
respecta le jugement, du public en 
n’admettant pas ce Traité dans le 
Recueil de ses Œuvres, Paris, 17922, 
in-40, Deux ans après (1724), Sacy 
publia le Recueil de ses Mémoires, 
Factums et Harangues , 2 vol. in- 
4°, Quoique la plupart de ces pièces 
p’aient que peu d'intérêt aujourd’hui, 
les jeunes jurisconsultes peuvent en- 
core les lire avec fruit. On trouve, 
dans le second volume, son Discours 
de réception , et deux autres Discours 
qu'il avait prononcés en qualité de 
chancelier de l'académie. Le Catalo- 
gue de la bibliothèque du Roi attri- 
bue à Sacy l'Histoire du marquis de 
Clemes et du chevalier de Pervan- 
nes, Paris, 1716,in-19; mais ce 
roman est de son fils (2). Le por- 
trait du traducteur de Pline a été 
gravé par Ogter et par Desrochers. 
W—s. 

SACY (Le MaisTRe DE). 7. Sacr. 
SADALÈS , nom commun à deux 
rois des Thraces Odrysiens , qui 
régnèrent dans le premier siècle 
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(x) L'abbé Sabatier reproche à Montesquieu 
de n'avoir pas loué le Traité de lagloire, qui mé- 
ritait certainement des éloges, quoique l’élocu- 
tion en soit fatigante, parce qu’elle est trop manié- 
rée, et quoiqu'il y règne un choc presque continue] 
de contrastes etd’antithèses.. ... Voy. l'art. Sacy, 
dans les Trois siècles littéraires. 

(2) Sacy le fils fut l’éditeur de YHisloire de la 

Joësie, par Massieu , son maître ( Foy. MASSIEU, 
XXVIT, 409.) 


SAD 
avant notre ère. Le plus ancien vi- 
vait en Pan 8x avant J.-C., comme 
nous en sommes certains par un pas- 
sage du premier discours de Cicéron 
contre Verrès, dans lequel il en est 
fait mention, C’estlà tout ce que nous 
savons de lui. Il parait qu'il avait 
remplacé sur le trône un certain So- 
thime , et qu'ileut Cotys IT pour 
successeur, — SADALES ÎT était fils 
et successeur de Gotys LT ; 1l avait 
même partagé avec son, père le 
pouvoir souverain, comme ou en 
a la preuve par une médaille du 
cabinet de M. Chaudoir, avec la 
légende, 6xothsec KOTYOZ, du roi 
Cotys,et au revers, BA. ZAAAAOY, 
du roi Sadalès. Dans les guerres c1- 
viles des Romains, Gotys suivit le 
parti de Pompée, et lui envoya en 
Thessalie un corps de cinq cents 
hommes, sous les ordres de Sadales. 
Ce prince se distingua par son cou- 
rage et par le dévouement qu'il mon- 
tra à Pompée dans'cette guerre: si 
tous les partisans de ce grand hom- 
me avaient déployé autant de va- 
leur, il n’eût pas succombé sitôt. 
Informé de sa marche, César avait 
envoyé Cassius Longinus , un de ses 
lieutenants, pour s'emparer de la 
Thessalie. Scipion ‘partit sur-le- 
champ dela Macédoine pour s’y op- 
poser , et Sadales se joignit à lui. Ils 
mirent tant de célérité dans cette ex- 
pédition , que Cassius , attaqué à 
limproviste , essuya une dérou- 
te complète. Sadalès montra la mé- 
me valeur dans les champs de Phar- 
sale; mais il ne put résister à la 
fortune de César : obligé de se reti- 
rer dans ses états, après la défaite 
de Pompée, il ÿ emporta du moins 
les éloges du vainqueur , qui témoi- 
gna hautement son estime pour lui. 
Sadalès mourut quelques années 


‘après, vers l’an 42 avant J.-C.; et 
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il laissa ses états aux Romaüns, qui 
les rendirent à des princes de la mê- 
me race, S. M—\. 
SADE (Huaues p£),dit le Vieux, 
épousa, lan 1325, la belle Laure 
de Noves ( 7”. Noves }. Il était très- 
opulent, et donna, en 1355, deux 
cents florins d’or, somme très.con- 
sidérable alors, pour la réparation 
du pont que saint Benezet avait bâti 
sur le Rhône, à Avignon, l’an 1197. 
C’est probablement à cette occasion 
que les armes de la maison de Sade 
furent mises sur la première arche 
de ce pont , dont la fondation, peut- 
être en raison de cela , a été fausse- 
ment attribuée à cette famille. Après 
la mort de Laure, Hugues eut plu- 
sieurs enfants d’un second mariage, 
entre autres , — Paul DE SADE, qui 
fut conseiller de Martin, roi d’Ara- 
gon, en 1397; obtint la confiance 
de la reine Yolande d'Aragon, veu- 
ve de Louis 11, roi de Naples et 
comte de Provence , et fat, à la 
cour du pape, le miustre de cette 
princesse , par la protection de la- 
quelle 11 devint évêque de Marseille. 
IL assista au concile de Pise, en 1409, 
et mourut en 1433, laissant tous ses 
biens à la cathédrale de Marseille. 
( Voy.le Gallia christiana, et les 
historiens de Provence, ) — Hu- 
ques [TT où Æugonin pe SADE , 3°. 
{ils de Hugnes 11 et de la belle Lau- 
re , est la souche des trois branches 
existantes de la maison de Sade, di- 
tes de Mazan, d’Exguières et de Ta- 
rascon. — Jean p£ SADE, fils aîné 
de Hugues 111, fut un habile juris- 
consulte, ét un magistrat célèbre. 
Ayant épousé, en 1403, une fille de 
Pons de Cays , juge-mage et chance- 
lier de Provence, il succéda à son 
beau-père, daus cette première char- 
ge de la judicature. Lorsque Louis IE 
d'Anjou , roi de Naples ct comte de 
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Provence, établit un parlement dans 
ses états, Jean de Sade en fut le pre- 
mier président, en 1415. Ge prince 
le chargea de plusieurs négociations 
importantes :en 14i0, il Penvoya 
pour faire valoir les droits de sa 
femme, Yolande, au trône d’Ara- 
son, vacant par la mort du roi Mar- 
tin, son oncle. En récompense de 
ses services, Jean de Sade obtint plu- 
sieurs terres, entre autres celle d’Ei- 
guières, quiestencoredans sa famille. 
— Élzéar pe Sans, frère du précé- 
dent, fut écuyer et échanson de l’an- 
ti-pape Benoît XIII. Pour récom- 
penser Les services rendus à l'empire 
par lui et ses ancêtres, l’empereur 
Sigisraond lui permit d'ajouter à ses 
armes l'aigle impérial , que la mai- 
son de Sade a conservé depuis. — 
Pierre pe Sape, de la branche d’E. 
guières ou de celle de Tarascon, fut 
le premier viguier triennal de Mar- 
seille, en 1565 jusqu’en 1565. Des 
crimes de toute espèce ayant été 
commis impunément dans cette vil- 
le, Charles IX destitua tous les ju- 
ges qui n’avaient pas fait leur devoir, 
attribua au viguier Le soin de pour- 
suivre les malfaiteurs ; et, voulant 
donner à ce magistrat plus de pou- 
voir et de considération, il ordonna 
qu'il marcherait toujours escorté de 
vingt archers , et que ses fonctions, 
au lieu d’être annuelles , dureraient 
trois ans. Lataille imposante et l’aus- 
tère probité de Pierre de Sade lui 
méritèrent l'honneur d’être revêtu 
le premier de cette charge éminente, 
qu'ilremplit, malgré son âgeavance, 
avec autant de succès que de désinté- 
resseineht. El purgea Marseille d’un 
srand nombre de gens de mauvaise 
vie.—Jean-BaptistepE SADE: Mazan 
fatévèquede Cavaillon , en 1665 ,et 
mourut, le 21 décembre 1707, à 75 
aus. Ce vertueux et savant prélat 


es 
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est auteur de quelques ouvrages de 
piété, dont nous ne citerons que ce- 
lui-ci : Réflexions chrétiennes sur les 
Psaumes penitentiaux, trouvés dans 
la cassette d'Antoine I®., roi de Por- 
tugal ,après samort, Avignon, 1698, 
un vol. in-8°., dédiéau cardinal Alba- 
n0.—Joseph-David, comte ne Sape 
etscigneurd’Eiguières, où il était né, 
en 1084, entra au régiment du roi, 
infanterie , au sortir des pages de la 
grande écurie, servit, en qualité de 
lieutenant , aux sièges de Landau 
et de Fribourg , en 1713, et fut 
reçu chevalier de Malte, en 1716. 
Capitaine des greuadiers de son ré- 
giment , en 1735, il fut choisi par 
le maréchal de Noailles pour com- 
mander une compagnie de cent 
grenadiers d'élite , embarqués sur 
le lac de Garde. Colonel d’infan- 
terie, en 1736, et commandant du 
quatrième bataillon du régiment du 
roi, en 1741, il servit en Bohe- 
me, sur le Rhin et en Flandre, 
depuis 1742 jusqu’en 1945, et fatfait 
alors brigadier. La mortde son frère 
ainé l’ayant déterminé à se marier et 
à quitter le service, en 1746, le roi 
lui donna le commandement d’Anti. 
bes, au mois de janvier. Il y fut as- 
siégé au mois de décembre, par les 
Atsitro-Sardes et par une flotte an- 
plaise. Sa vigoureuse défense sauva 
cette clef de la France, et lui mérita 
le grade de maréchal de-camp , en 
1747. H mourut à Antibes, le 29 
janvier 1761 , laissant deux fils. — 
Hipolyte, comte de Sape, de la bran- 
che de Tarascon, entra de bonne 
heure dans la marine. Il était lieute- 
nant de vaisseau en 1746,et futnom- 
mé chefd’escadre en 1776. Else dis- 
tingua au combat d'Ouessant, en 
1779; conduisit, l’année suivante, 
unc escadre de Toulon à Cadix, dans 
lés commencements du blocus de Gi- 
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braltar; servit ensuite en Amérique, 
sous Guichen, et prit part à tous les 
combats que ce général soutint con- 
tre l'amiral Rodney. Il revint avec 
lui en Europe, et môurut sur mer, 
vers la fin d’oct. 1780, à la vue de 
Cadix, où1il ne put être enterré. Il 
était près de devenir lieutenant-gé- 
néral, se trouvant le troisième chef 
d’escadre , par rang d’ancienneté. 
À—T. 
SADE (Jacques-François-Paur- 


 ALFONSE DE), né, en 1705, troisiè- 


me fils de Gaspar-François, marquis 
de Sade, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, devint vicaire - général de l’ar- 
chevêque de Toulouse, et ensuite de 
celuide Narbonne, en 1735. Chargé, 
par les états de Languedoc, d’une 
mission à la cour, 1l résida plu- 
sieurs années à Paris, et fut nom- 
mé, en 1744, à l’abbaye d’'Ebreuil, 
en Auvergne. Son esprit, sa fi- 
gure et sonnom, l’auraient fait par- 
venir aux premières dignités del’É- 
glise, s’il n’avait pas abandonné de 
bonne heure le monde et les affaires. 
L'auteur de la Vie du maréchal de 
Richelieu dit que l’abbé de Sade con- 
solait Mme, La Pouplinière de l’in- 
constance de ce seigneur, après qu’el- 
le fut séparée de son mazi, en 1748 
(77. La Pourunière, XX XV, 402). 
Si le fait est vrai, il peut expliquer 
les motifs de la retraite de l’abbé de 
Sade, qui eut lieu vers l’année 195, 
époque de la mort de cette dame. Re- 
tiré à Saumane, à une licue de Vau- 
cluse, il s’y livra entièrement à son 
goût pour les lettres, et principale- 
went à la composition de l'ouvrage 
qui a fait sa réputation. Après 
un dernier voyage dans la capita- 
le, pour y puiser des matériaux 
dans les vastes dépôts littéraires 
qu’elle renferme, il retourna dans 
sa solitude. N’ayant pu réussir à 
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embellir antique château de ses 
pères, à Saumane, il bâtit une 
maison à un quart de lieue delà. 
Ce fut dans cet asile qu'il mou- 
rut le 31 déc. 1778. On a de abbé 
de Sade : I. Remarques sur les pre- 
miers poètes francais et les trou- 
badours. Il. Mémoires sur la vie 
de Francois Pétrarque , Amster- 
dam, 1764, 3 volumes in - 4°.; 
le titre porte : OEuvres choisies 
de Francois Pétrarque | tradui- 
tes de l’italien et du latin en fran- 
çais, avec des Mémoires sur sa vie, 
etc. Get ouvrage, publiésous le voile 
de l’anonyme, est purement écrit, et 
contient des recherches aussi curieu- 
ses que remplies d’érudition. L’au- 
teur ne s’y borne pas à faire con- 
naître le poète italien , à entrer dans 
les plus petits détails de sa vie pri- 
vée, à mettre en scène tous les amis 
de cet homme célèbre , à analyser 
ses écrits, à en traduire des frag- 
ments : il offre un tableau intéressant 
et animé de l’histoire politique, ec- 
clésiastique et littéraire du quator- 
zième siècle, où Pétrarque a joué un 
rôle si important. Il n’est aucun per- 
sonnage un peu considérable de lfta- 
lie, de la France, del’Angleterre et de 
l'Allemagne, que l’abbé de Sade n’y 
ait passé en revue; aucun événement 
remarquable qu’il n’ait rapporté, 
éclaire ou développé, par le moyen 
d’une critique judicieuse. Il cite tous 
les biographes et commentateurs de 
Pétrarque , discuteleurs opinions, et 
rectifie un grand nombre d'erreurs. 


Il établit la réalité et l’état de Laure, , 


la nature de l'amour que Pétrarque 
ressentit pour elle ; et son sys- 
tème à cet égard .est aujourd’hui gé- 
néralement adopté. On lui areproché 
d’avoir interrompu sa narration par 
des traductions , en vers médio- 
cres, de plusieurs Poésies de Pétrar- 
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que : mais il y aurait de linjustice à 
insister sur ce défaut , puisque l’au- 
teur en passe d'avance :condamna- 
tion, et qu’il a la modestie de ’at- 
tacher aucune prétention à ses vers. 
Cet ouvrage est.rare, la plupart des 
exemplaires ayant passé en Italie et 
en Angleterre. Tiraboschi et Gin- 
guené y ont puisé d’abondants ma- 
térianx, = Jean- Baptiste-François- 
Joseph,comte ne SADE , seigneur de 
Saumane, de la Coste, et co- sei- 
gneur de Mazan, frère aîné du précé- 
dent, fut, après son père, gouver- 
neur héréditaire des ville et château 
de Vaison, pour le pape, et com 

mandant des .chevau:légers du com- 
tat Venaissin; ce quinel’empêcha pas 
de serÿr en France, comme capi- 
taine de dragons au régiment de Gon- 
dé. En 1730, il. fut nommé ambassa- 
deur en Russie: mais la mort du jeu- 
neizar, Pierre.IL, et les liaisons de 
la nouvelleimpératrice Anne Iwano- 
wna, avec l'Autriche, ayant empé- 


ché l'effet de cette ambassade, le car- 


dinal de Fleury chargea le comtede 
Sade d’une négociation secrète à la 
cour de Londres, et lui confia d’au- 
tres missions diplomatiques. En 
17933 , le comte de Sade avait 
épousé Marie-Éléonore de Maillé, 
dame de compagnie de la derniè- 
re princesse de Condé, alers du- 
chesse de Bourbon. Ge mariage , 
moins riche que brillant (1), layant 
déterminé à renoncer aux charges qui 
l’attachaient au service du pape, il 
acheta, en 1738, celle de lieutenant- 
général des provinces de Bresse, Bu- 
gey , Gex et Valromey , et acquit, 
près de Versailles, la terre de Glati- 


(x) Le grand Condé , comme lon sait, avait épou- 
sé ,à la vérité malgré lui, Claire-Clémence de M ail= 
lé, nièce du cardinal de Richelieu. La maison de 
Sade avait l’honveur , par conséquent ,, d’être hllice 
à la branche de Bourbon-Condé. 

) 


SAD 
gni. Retiré des affaires , dans ses der- 


472 


nières années, il fréquentait l’abbaye 


de Saint-Victor et mourut à Mon- 
treuil près Versailles, le 24 janvier 
1707, à l’âge de soixante - six ans. 
Il à laissé manuscrits plusieurs Re- 
cueils d’anecdotes et de pensées mo- 
rales et religieuses. Sa famille con- 
serve aussi sa Correspondance, qui 
pourrait être consultée avec fruit sur 
les événements de la guerre de 1741 
à 1746. A—rT. 
SADE (Dowariex - Arronse- 
François, marquis, ou plutôt (1) 
comte DE ), fils du précédent, naquit 
à Paris, le 2 juin 1740, dans l'hôtel 
de Condé, où sa mère était dame 
d'honneur de la princesse. Lorsque 
son père partit, en 1744, comme 
ministre de France à Gologne, il fut 
envoyé chez son aïeule, à Avignon, 
puis à l’abbaye d’Ebreuil, en Au- 
vergne, auprès de son oncle, l'abbé 
de Sade, et enfin à Paris , au collége 
de Louis-le-Grand, où il fit ses études 
jusqu’à la troisième seulement, 1] 
avait à peine quatorze ans lorsqu'ilen- 
tra dans les chevau-légers, d’oùil pas- 
sa comme sous Heutenant au régl- 
ment du roi, puis comme lieutenant 
dans les carabiniers, et enfin ca- 
Pitaine dans un régiment de cavale- 
rie. Îl fit avec ces différents corps 
toute la guerre de Sept ans cn Alle- 
magne, et revint , en 1766, à Paris, 
où 1l épousa Mlle, de Montreuil, 
fille d’un président à la cour des ai- 
des. Cette union, à laquelle l’amour 
n'eut aucune part, sembla marquer 
l'époque où le marquis donna, sans 
pudeur, l’essor à toutes ses pas- 
DR ER Be AR LR ant 2 1 À | RATE 
(x) Dans la famille de Sade, le père portait le 
titre de comte, et le fils celui de marquis. Mais 
comme la malheureuse célébrité de celui-ci n’a 
commencé qu'après la mort de sun père , et qu’il 
avait dù prendre alors le titre de comte, ous ne con- 


CeVORs pas pourquoi celui de ,narquis a prévalu , 
A 
etse trouve même dans l’A/manach royal, 
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sions, Mme, de Sade , douce, aima- 
ble, vertueuse et jolie sans être belle, 
possédait toutes les qual'tés propres 
à charmer un homme de bien : mais 
aucun attrait, aucune vertu, n'étaient 
capables defixer un tel époux. Cepen- 
dant, il faut le dire, si le marquis 
offensa Mme, de Sade. par ses fré- 
quents ct scandaleux désordres , du 
moins il ne fut jamais coupable en- 
vers elle de procédés violents et bar 
bares. Dans l’année même de son 
mariage, il eut une aventure, à la 
suite de laquelle il fut emprisonné, 
puis exilé. Après cette punition, il 
revint à Paris , où il se Jia avec la 
Beauvoisin , actricedu Thcâtre-Fran- 
çais, qu’il mena dans son château 


de La Coste en Provence , où il lat. : 


passer pour sa femme. I} y donna 
des fêtes, joua la cemédie avec elle, 
et mystifia ainsi une grande partie 
de la noblesse du pays. Il alla en- 
suite prendfe possession de la char- 
ge de lieutenant-général de Bresse, 
Bugey, et Valromey, vacante par 
la mort de son père. Revenu à 
Paris, il eut à Arcueil, une maison 
de campagne, qui lui servait pour 
ses parties de débauche. Le jour 
de Pâques, 3 avril 1568, il donna 
ordre à son valet dechambre &’ycon- 
duire deux filles publiques. Ayant 
rencontré lui-même, sur la place 
des Victoires , une ferme assez mal 
vêtue, nommée Rose Keller, veuve 
de Valentin, garçon-pâtissier, il Jui 
fit des propositions qu’elle accepta; 
et 1l la mena aussitôt à Arcueil dans 
un fiacre. Nous achèverons ce récit 
par l'extrait d’une lettre , que Mme, 
du Deffand écrivit alors à Walpole: 
« IT ( de Sade ) la conduisit d’abord 


.» dans toutes les chambres de la 


» maison, puis il la mena dans le 
» grenier. Arrivé là, il s’epferma 
» avec elle, lui ordonna, le pisto- 
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» let sur la gorge, de se mettre tou- 
» te nue, lui ia les mains, et la 
» fustigea cruellement. Quand elle 
» fut tout en sang , il tira un pot 
» d’onguent de sa poche, en pansa 
» ses plaies ct la laissa. Je ne sais s’il 
» la fit boire et manger; mais il ne 
» la revit quelelendemain... » Nous 
trouvons dans d’autres relations, 
qu'il passa tranquillement le reste 


de la soirée avec les deux filles que 


lui avait amenées son valet de cham- 
bre. Mme, du Deffand ajoute à son ré- 
cit quelques circonstances qui furent 
répandues le même jour dans Paris, 
mais dont les pièces du procès 
démentent une partie, et qu’elle 
même révoque par une autre lettre 
dulendemain ; puiselle ajoute : « Cet- 
» te femme désespérée se démena 
» tellement qu’elle rompit ses liens, 
» ct se jeta par la fenêtre qui don- 
» nait sur la rue... Tout le peu- 
» ple s’attroupa autour d'elle, Le 
» lieutenant de police a été infor- 
» mé de ce fait. Où a arrêté M. 
« de Sade; ilest, dit-on, dans le 


» Château de Saumur. On ne sait | 


» ce que deviendra cette affaire, et 
» si l’on se bornera à cette punition ; 
» ce qui pourrait bien être, parce 
» qu'il appartient à des gens assez 
considérables et en crédit. » Les 
conjectures de Mme, du Deffand se 
réalisèrent ; tandis que la chambre 
de ia Tournelle entreprenait de faire 
justice d’un tel crime, et que lau- 
teur était décrété de prise de corps, 
par ce tribunal ; un ordre du roi l’a- 
valt soustrait à ses poursuites, en le 
faisant renfermer dans le château de 
Saumur, puis dans celui de Pierre- 
Encise, où il ne resta que six se- 
maines. Dès les premiers jours de 
Juin, sa famille obtint pour lui des 
ctires d’abolition, portant que le 
delit dont il s’était rendu coupable 
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était d'un genre non prévu par les 
lois, et que l’ensemble en présen- 
tait un tableau siobscène et si hon- 
teux , qu'il fallait en éteindre jus- 
qu'au souvenir. La Valentin reçut 
cent louis pour se désister (2), et le 
marquis put recommencer sa sCan- 
daleuse vie. 11 habita successive- 
ment la capitale, et sa terre de 
la Coste, Il fit aussi un voyage en 
Italie, où il emmena sa belle-sœur 
qu'il avait séduite, si l’on en croit 
les mémoires du temps, par des 
moyens aussi horribles que dange- 
reux pour sa vie. Îl était à Marseille 
dans le mois de juin 1972 ; et ce fut 
là que, s’étant rendu chez des filles 
publiques avec son valet de cham- 
bre dont il avait fait le compagnon 
de toutes ses débauches, il fit pren- 
dre à ces filles des liqueurs fortes, 
et leur distribua des pastilles, dans 
lesquelles il avait introduit des mou- 
ches cantharides , et d’autres exci- 
tatifs tels , que bientôt ces malheu- 
reuses renouvellèrent, en sa présence 
une de ces scènes licencieuses renom- 
mées chez les Romains. Nous trou- 
vons encore, dans les mémoires du 
temps, que deux de ces filles mou- 
rurent des suites de cette orgie. 
D’autres prétendent qw’elles ne fu- 
rent que légèrement incommodées. 
Ge qu'il y a de sûr, c’est que le par- 
lement d’Aix informa contreles cou- 
pables , et que, par une sentence du 
11 septembre 1772, il condamna à 
mort de Sade et son domestique, | 
comme coupables de sodomie et 
d'empoisonnement. Le marquis se 
sauva à Gènes, puis à Chambéri, 
où une lettre de cachet du roi de 
Sardaigne le fit enfermer au chà- 
teau de Miolans. I ne resta que 
six mois dans cette forteresse, et 
ess pret ni prunes NES 


(2) Avec cette dot elle se remaria 1e 7 mai suivant 
à la paroisse de Saint-Eustache, 
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réussit à s'en échapper par le se- 
cours de sa femme qui était yenuele 
rejoindre, et par celui d’un certain 
baron de l’Allée son compagnon de 
prison. Il erra ensuite long-temps 
en France et en Italie, n’osant pas, 
malgré le desir de sa famille, se 
constituer prisonnier pour faire cas- 
ser le jugement infamant qui le con- 
damnait à mort. Mais il fut arrêté à 
Paris , où il se tenait caché chez sa 
femme, dans le commencement de 
1777, et conduit au donjon de Vin- 
cennes. On voulut alors poursuivre 
la révision du jugement ; mais elle 
fut reconnue impossible. Comme on 
perdit du temps à délibérer, à con 
sulter , le délai de cinq ans pour pur- 
ger la contumace étant expiré, Louis 
XVI accorda au marquis des lettres 
d’ester à droit, en juin 1978. Le 14 
de ce mois, le prisonnier fut conduità 
Aix, où sa cause fut défendue par 
un avocat qui, devenu bientôt l’un 
des membres les plus distingués du 
barreau de Provence, a été élevé, de 
nos jours, aux fonctions les plus 
éminentes (3). L'affaire fut plaidée 
à huis clos, et un arrêt du 30 juin, 
cassa le jugement de 1772, pour 
défaut absolu d'existence du de- 
lit présupposé d’empoisonnement. 
Mais le procureur-général ayant aus- 
sitôt rendu plainte des faits de deébau- 
che outrée, imputés au marquis, 
on ainstruisit une nouvelle procé- 
dure: les témoins furent réentendus ; 
et le parlement rendit un second 
arrêt, par lequel Sade fut condamné 
a êtreadmonesté par le premier pré- 
sident, derrière le bureau, présent 
le procureur-général , de mettre à 
Vavenir plus de décence dans sa con- 
duite ; à ne pas fréquenter Marseille 
pendant trois ans, et à payer une 
amende de einquante francs, au pro- 


(3) M, Siméon, 
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fit de l’œuvre des prisons. Ainsi fut 
terminé ce fameux procès. L’hon- 


neur de la famille était à couvert : 


mais il fallait empêcher le mar- 
quis de recommencer ses honteuses 
débauches. On laissa subsister la let- 
tre de cachet, Le prisonnier était re- 
conduit à Vincennes , au mois d’août 
1775, lorsquesafemmebrisa ses fers 
pour la seconde fois, à Lambese, en 
gagnant une servante d’auberge, qui 
aida le marquis à se sauver par une: 
fenêtre, après avoir mis dansun état 

d'ivresse complet l’exempt de poli- 

ce, préposé à sa garde. Il alla se ca-. 
cher à La Coste : mais il y fut bientôt! 
découvert;et onleramena à Vincennes: 
le 7 septembre. Il y avait été détenu: 
seize mois ; il y passa encore cinqans: 
et demi. On le traita d’abord assez: 
rigoureusement , en le tenant renfer-- 
mé deux ans dans une chambre hu-- 
mide, sans livres, sans meubles, 
sans domestique , et réduit à faire: 
lui-même son lit; il était regar-- 
dé comme un fou , et on ne lui don-- 
nait à manger que par un gui-- 
chet. Mme, de Sade, retirée au 
couvent de Sainte-Aure, fut quatres 
ans et demi sans le voir. Le 13 juillett 
1791, elle parut , pour la premières 
fois ,dans cette prison; et depuis elles 
lui fitencore beaucoup dewvisites , soiti 
a Vincennes, soit à la Bastille, où ill 
fut transféré en 17984. Il paraït ques 
Mme, de Sade commença dans c 
temps à éprouver quelques regrets 
de son attachement pour un pareil 
homme. Elle cessa de le voir, mais 
continua de pourvoir à ses besoins, 
et surtout de Ini faire parvenin 
des livres : c'était le seul adoucis- 
sement raisonnable que l’on püt ap- 
porter aux rigueurs de sa captivi- 
ié. Ceite intention si louable en 
apparence devint cependant pour 
lui une cause de nouveaux travers. 
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Il chercha partout, dans l’antiquité 
et dans les temps modernes, des 
exemples et des excuses pour ses 
désordres; et quand il crut avoir 
établi sur des faits une sorte de 
doctrine ou de système , il composa 
des livres pour le répandre. Ce füt 
ainsi qu'il écrivit Aline ef F'alcourt, 
puis Justine ou les malheurs de la 


vertu. Ces deux infames produc- 


tions ne parurent pas alors ; mais il 
est sûr qu’elles furent composées dans 
les cachots de la Bastille et de Vin- 
cennes (4). Sade y composa aussi des 
comédies et d’autres romans, plus ou 
moins pervers. [1 les fit proposer 
à des libraires et à divers théâtres ; 
mais sa famille, et surtout sa belle- 
mère, femme de beaucoup de sens 
et de raison, qui voulait qu’on ou- 
bliât jusqu’au nom de Sade, sut empê- 
cher que ces cuvrages vissent le jour. 
La révolution s’approchait alors de 
plus en plus ; ét ses premières scènes 
devaient se passer près dela prison 
du marquis, dont Les verfüux n’é- 
taient pas tellement vesserrés qu'il 


ne püt lire les gazcttes , et se mettre. 


au courant de ce qui se passait, Dès 
les premiers symptômes, il mani- 
festa hautement son approbation, et 
il eut à cette occasion quelques dé- 
mêlés aveclegouverneur. Voici com- 
ment l’auteur de la Bastille dévoilée 
en raconte les détails : « Les troubles 
» de Paris avaient alors obligé le 
» gouverneur à redoubler de pré- 
» Cautions, et par suite à luterdire 
_» la promenade des tours à tous les 
» prisonniers. Sade fut très-mécon- 
» tent de ces mesures ; il s’emporta, 
» et jura de faire un tapage affreux 
» si on ne lui rapportait pas une 
» réponse favorable à une requête 


(4) Le titre de l'édition d Aline et Valcourt, 
(Paris, 1795 ) porte ces mots, écrits à la Bastille 
unan avant La révolution de France. 
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» qu'il fit porter au gouverneur. M. 
» de Launey persista dans son re- 
» fus : Sade alors prend un long 
» tuyau de fer-blanc, à l’une des ex- 
» trémités duquel était un entonnoir 
» qu'on Jui avait fait faire pour vi- 
» der ses eaux dans le fossé ; à l’aide 
» de cette espèce de porte-voix qu’il 
» adapta à sa croisée, donnant sur 
» la rue Saint - Antoine, il crie, il 
» assemble beaucoup de monde; se 
» répanden invectives contre le gou- 
» verneur ; invite les citoyens à ve- 


» nir à son secours; qu’on veut l’é- 


» gorger, etc. Lie gouverneur, fu- 
» rieux , dépêche un courrier à Ver- 
» sailles, en obtient un ordre (5); 
»et le lendemain, dans la nuit, 
» Sade fut transféré à l’hôpital des 
» fous de Charenton, qui était alors 
» dirigé par des religieux. » N’étant 
plus soumis dans cette maison à la 
discipline d’un régime militaire , 1l 
prit sur les moines une sorte d’ascen- 
dant, que ies décrets de l'assemblée 
constituante favorisaient de jour en 
jour. Ce fut le 17 mars 1790 , ‘qu'il 
eut connaissance de celui qui rendait 
la liberté à tous les prisonniers par 
letires de cachet. Lelendemain, ses 
deux fils, qu'il navait pas vus de- 
puis dix-huit ans , et qu’il connais- 
sait à peine, vinrent le voir. Il di- 
na et se promena deux heures avec 
eux sans surveillants. Îls revin- 
rent le 23, et lui apportèrent le dé- 
cret. Îls étaient partis sans autorisa- 


tion de leur mère; mais non pas à 


Vinsu de Mme, de Montreuil , qui 
leur avait dit : Je souhaite qu'il 
soit heureux , mais je doute fort 
qu'il sache l'être ; phrase prophéti- 


(5) Le ministère de ce temps-là qu’onf’accusera pas 
d’avoir été sévère ni cruel, répondit au message de 
M. de Launey, quille laissait Bbre de faire ce qu’il 
jugerait à propos, et qu’il pouvait même ,si les cir- 
constances l’exigeaient ; disposer de la vie du ypri- 
sonnier, Il Tenvoya dans une prison moins étroite. . 
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que, rapportée par le marquis de 
Sadelui-même, qui aurait dû en faire 
son profit. Livrée désormais toute 
entière à des pensées religieuses, Mme, 
de Sade n’était pas venue visiter son 
maridepuis qu’il habitait Charenton: 
elle ne répondait plus à ses lettres , 
et se contentait de pourvoir à ses he- 
soins, par l'intermédiaire du prieur. 
Enfin elle lui fit dire de ne plus s’a- 
dresser à elle pour quoi que ce fût, et 
rompit tout commerce avec lui. La 
détention de Sade, qui avait duré 
treize ans, finit le 29 mars 1700. 
Il se présenta d’abord au couvent 
de Sainte- Aure : mais sa femme 
refusa de le voir; et, deux mois 
après, leur séparation de corps et 
de biens fut prononcée par sentence 
du Châtelet. Bientôt ses fils émigrè- 
rent : sa fille continua de demeurer 
à Sainte-Aure ; et il se serait trouvé 
isolé dans Paris, s’il n’eût connu 
alors le comte de Clermont-Tonner- 
re , qui se lia intimement avec lui. A 
cette époque, Sade , obligé de faire 
ressource de sa plume , fit recevoir 
à divers théâtres quelques-unes de 
ses pièces , dont une seule fut jouée 
avec succès sur celui de Molière, 
dans les premiers jours de novein- 
bre 1301.Ce fut vers le même temps, 
qu'il publia la première édition de 
Justine, et il ne justifia que trop ies 
craintes de ceux qui l'avaient rete- 
nu si iong-temps en prison , afin qu’il 
ne souillàt pas son nom par de nou- 
velles infamies. Ce livre, où les 
mœurs, les lois, la nature, la reli- 
gion, l’humanité, sont outragées et 
violées de Ia manière la plus infame, 
où les crimes les plus monstreenx 
sont érigés en préceptes et mis en 
action ,#ne pouvait manquer d’a- 
voir un prodigieux débit, dans 
un moment où la morale, les lois , la 
rebgion, eufin tout Pédifice social 
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était sapé dans ses fondements : un 
tel succès n'est-il pas aussi honteux 
pour le siècle qui en fut le témoin 
et le complice, que l'ouvrage l’est 
pour l’auteur lui-même , qui, du- 
moins, n'eut pasalorsl’impudencede 
se nommer ? Après s'être déshonoré 
par tant de turpitudes , Sade ne pou- 
vait manquer d’être partisan d’une 
révolution qui venait en quelque sor- 
te en consacrer les principes , ou du 
moins en protéger les auteurs: cepen- 
dant il était trop fier de sa naissance, 
trop altier , trop desnote, pour se 
ranger franchement sous les éten- 
dards de l'égalité des sans-culottes. 
D'ailleurs les révolutionnaires de 
1793 eux - mêmes n'étaient point 
disposés à le recevoir dans leurs 
rangs, comme le démonire un ar- 
ticle très-violent dirigé conire lui 
par M. Dulaure , dans sa Liste 
des noms des ci-devant nobles , ete. 
Cependant Sade parvint à se faire 
ÊE A de la société po- 
pulaire®de la section des Piques. 
Cette place lui fournit J’occasion 
de rendre plusieurs services, en- 
tre autres à M. de Montreuil, son 
beau-pere. Il fit plus : à une époque 
où les vengeances particulièresétaient 
si faciles et si fréquentes, il oublia 
sa belle-mère, dont il croyait avoir 
tant à se plaindre; et cette sénéro- 
sité est au moins de quelque poids 
danS la balance de tant de crimi- 
nels évarements. Par une des bizar- 
rerles assez ordinaires de ce temps- 
là , le marquis de Sade, devenu 
très - ouvertement révolutionnaire, 
fut dénoncé comme modéré. Sus- 
pect d’ailleurs comme noble , il fut 
arrêté par ordre du Comité de sû- 
rèté générale, le 6 décembre 1793. 
Fraîné successivement dans les mai- 
sons d'arrêt des Madelonettes , des 
Carmes et de Picpus ,il nerecouvra sa 
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liberté qu’au mois d'octobre 1794, et 
la dut probablement à Rovére , au- 
quel il vendit, depuis, sa terre de 
La Coste. Sade fut tranquille sous 
le Directoire ; et ce gouvernement 
de corruption et de bassesse, sembla 
Pavoir pris sous sa protection. Ce 
fut alors qu'il publia une nouvelle 
édition de sa Justine, augmentée 


d'épisodes nouveaux , et plus dé- 


goûtants encore que les premiers, 
avec des gravures et un luxe typo- 
graphique que l’on ne donnait pas 
alors aux ouvrages les plus utiles. 
L'auteur mit le comble au scandale, 
en adressant Ini-même un très-bcl 
exemplaire de ce livre infame sur 
papier vélin , à chacun des cinq Di- 
recteurs, qui le reçurent sans roupgir. 
Un peu plus tard (1798), il publia, 
avec le même luxe typographique, 
un roman plus horrible encore, s’il 
est possible; ce fut celui de Juliette 
( 6 vol. in-18 ). Dans le premier, 
il avait montré, pour la désespé- 
rer , la vertu malheureuse et persé. 
cutée; dans le second, il montra, 
pour l’encourager, le crime triom- 
phant. Ces deux ouvrages se ven- 
dirent publiquement ; et ils trou- 
vèrent un imprimeur et deux librai- 
res , deshonorés dans leur commerce, 
qui les inscrivirent, sans pudeur, sur 
leur catalogue : un capitaliste, que 
nous ne nommerons pas non plus 
parce qu’il vit encore, fit les avances 
et recueillit les profits de cette odieu- 
se spéculation. À la honte de notre 
siècle , ce scandaleux trafic resta 
impuni pendant plusicurs années ; et 
ce ne fut qu'après le triomphe de 
Buonaparte, et lorsque ce nouveau 
maitre de la France voulut montrer 
un peu de respect pour les mœurs 
et la religion, que Sade fat pour- 
suivi dans sa personne et dans ses 
écrits. Une édition presque toute en- 
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tière de Justine et de Juliette: en 
10 vol. et avec 100 figures ), fut 
saisie par la police; et l’auteur fut 
arrêté lui-même , le 5 mars 18or , 
et conduit à la prison de Sainte- 
Pélagie. On saisit alors ses papiers, 
dont plusieurs étaient avoués et 
signés par lui. Il continuait d’é- 
crire, lorsqu'on vint, le 9 mars 
1903, enlever ses derniers manus- 
crits ; et le transférer dans ce mé- 
me hospice de Charenton, d’où il 
était sorti treize ans auparavant. Il 
essuya encore deux saisies de papiers 
dans cette maison, le 17. mai 1804 
etle 5 juin 1807 : mais d’ailleurs sa 
détention y fut très - douce , grâce 
aux soins du docteur Gastaldy, mé- 
decin en chef, et de lex-abbé Coul- 
mier, qui était le directeur de cet 
hospice. Ge dernier , homme d’une 
morale fort relachée , encourut mêé- 
me plus tard les reproches du mi- 
mistre de l’intérieur, Montalivet, 
pour avoir accordé trop de liberté 
au détenu ; et la police, qui avait sans 
cesse à se plaindre de ses désordres, 
qu’il faisait partager à une grande 
partie des prisonniers, voulut à plu- 
sieurs reprises le faire transférer 
dans une prison plus étroite: mais 
il avait toujours de puissants protec- 
teurs ; et l’on fut obligé de le laisser à 
Charenton , où 1l conserva ses hor- 
ribles goûts et ses infames habitu- 
des jusqwà son exirème vieillesse. 
Sade est mort dans cette maison, le 
2 décembre 1814, après deux jours 
de maladie. Il était dans sa soixante- 
quinzième année, et il avait passé 
vingt-neuf ans, à diverses époques, 
dans onze prisons différentes. Pen- 
dant sa dernière détention, qui avait 
duré quatorze ans, comme Buona- 
parte l’avait fait maintenir sur la liste 
des émigrés, et que ses biens étaient 
sous le séquestre, 1l ne vécut que 
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des secours que lui fournit son fils 
puiné, qui, respectant les torts d’un 
père malheureux, n’a pas cessé de 
remplir jusqu’à ses derniers mo- 
ments et depuis sa mort, tous les de- 
voirs de la pitié filiale (6). Voici la 
liste des ouvrages de Sade : I. Jus- 
tine , ou les Malheurs de la vertu. 
Ce livre, dont nous n’avons déjà que 
trop parlé, fut publié d’abord en 
deux vol. in-18 et in-8°., Londres 
(Paris }, sans gravures et sans nom 
d'auteur. Il fut réimprimé en 1797, 
4 forts vol.in-18. Heureusementil est 
devenu fort rare en France, la plu- 
part des exemplaires qui ont échappé 
aux recherches de la police, ayant 
passé dans les pays étrangers. IT. 
Aline et Valcourt, oule Rornan phi- 
losophique, Paris, 1795 , 8 vol. in- 
18. Ce livre, moins immora] que Jus- 
tine , est peut-être plus dangereux, 
en ce qu'il n'offre pas des tableaux 
aussi dégoütants d’obscénité. L’au- 
teur s’y peint sous le nom de Val- 
court, et y raconte par fois sa pro- 
pre histoire. IT. Oxtiern, ou les 
Malheurs du libertinage , drame en 
trois actes, en prose, joué à Versail- 
les, le 13 décembre 1799, et impri- 
mé, la même année, in - 80. C’est le 
même qui avait été joué au théâtre 
de Molière, en 1791, sous le titre 
d’Oxtiern, ou les Effets du liberti- 
nage. Le manuscrit de Pauteur porte 
pour second titre: les Dangers du li- 
bertinage. Suivant le Moniteur du 6 
novembre 1791, il y a de l’intérêt et 
de l’énergie dans cette pièce ; mais 
le principal rôle est d’une atrocité 
révoltante. L'auteur y a mis en ac- 
tion une des douze Nouvelles histo- 
riques qui composent l’ouvrage sui- 


(6) Personne n’était plus digne que le fils du mare 
quis de Sade, de recevoir sans souillure cet illus- 
tre nom ; et personne n’est plus capable aujourd’hui 
de le réhabiliter par ses vertus ei ses nobles senti. 
inents. 
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vant : IV. Les Crimes de l'amour, 
ou le Délire des passions, Paris, 
1800, {vol.in-12. Villeterqueayant 
fait de cet ouvrage, dans le Journal 
de Paris, une critique fondée et 
très-judicieuse , Sade y répondit par 
un véritable libelle, signé de lui, et 
intitulé P Auteur des Crimes de l’a- 
mour à Villeterque , folliculaire 
(an 1x, 1800 ). Cette brochure est 
faite pour exciter l’indignation, au- 
tant par la violence et la grossière- 
té du style et des injures, que par 
l’impudenceavec laquelle l’auteur dé- 
savoue ses autres écrits. V. La War- 
quise de Ganges, Paris,1813 ,2 vol. 
in-12, On peut reprocher à de Sade 
d’avoir altéré un fait historique (7. 
GANGEs ), en avilissant la marquise 
pour la rendre le jouetet la victime 
de ses indignes beaux - frères et de 
son époux. Les ouvrages manuscrits 
sont en bien plus grand nombre. Ceux 
que sa famille possède sont : 1° Cinq 
Comédies , dont trois de caractère , 
en cinq actes et en vers : le Prévari- 
cateur, où le Magistrat du'temps 
passé ; le Misantrope par amour, ou 
Sophie et Desfranes, reçue d’une 
voix unanime au Théâtre-Francçais, 
en septembre 1790, et qui valut à 
l’auteur ses entrées pendant cinq ans; 
le Capricieux, ou | Homme inégal, 
reçue au théâtre Louvois, et retirée 
par l’auteur. Il .semble ignorer que 
J.- B. Rousseau avait déjà traité ce 
sujet, dont il se regarde comme le 
créateur. Îl ne compare sa pièce qu’à 
l’IrrésoludeDestouches;il ne pouvait 
citer ’Inconstant, que Collin d’Harle- 
villen’avait pasencore donné: les Ju- 
melles , en deux actes , en vers ; les 
Antiquaires, en un acte, en prose. 
— 29° Quatre Drames, dont un en cinq 
actes , et trois en trois actes : Âen- 
riette et Saint - Clair, ou la Force 
du sang ; l'Egarement de l’infor- 
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tune ; Franchise et trahison ; Fan- 
ny ou les E/fJets du désespoir. —30 
Jeanne Laisné ou le Siése de Beau- 
vais, tragédie en cinq actes, refusée 
an Théâtre-Français, en 17997, par 
huit voix contre trois, parce qu’on 
y faisait l’éloge de Louis x. — 
4° L'Union des arts,ambigu dans 
le genre de celui que d’Aigueberre 
donna en 1726, et de celui qui est 
imprimé dans les OEuvres de Mo- 
raud. La pièce du marquis de Sade 
en comprend cinq, dont la pre- 
mière sert de prologue ou de liai- 
son aux autres : Les Ruses d’a- 
mour, comédie épisodique, en un 
acte, en prose; Euphémie de Melun 
ou le Siége d'Alger , tragédie en un 
acte, en vers ; l’Æomme dangereux 
ou le Suborneur , comédie en un ac- 
te, en vers de dix syllabes, reçue au 
théâtre Favart, en 1790 ou 1701; 
Azelis ou la Cogquette punie, comé- 
die féerie en un acte , en vers libres, 
reçue au théâtre de la rue de Bondi, 
en 1790. Le tout se termine par un 
divertissement,—5° T'ancrède , scè: 
ne lyrique , en vers; la Tour myste- 
rieuse, opéra-comique en un acle; 
la Fête de l'amitié, prologue, et 
V Hommage de la reconnaissance, 
yaudeville en un acte. Cette dermiè- 
re pièce a été faite pour être jouée à 
Charenton. Toutes Les autres, ainsi 
qu’ Oxtiern, ont été composées à Vin- 
cennes et àla Bastille.— 6° Un devis 
raisonné sur le projet d’un Specta- 
cle de gladiateurs , à l'instar des 
Romains , dans lequel il devait être 
intéressé." — 70 Deux romans histo- 
riqnes , qui paraissent avoir été les 
derniers ouvrages du marquis de 
Sade: Isabelle de Bavière, reincde 
France, 3 vol. , et Adelaide de 
Brunswick, princesse de Saxe , 2 
vol. Les sujets en sont nos et ter- 
ribles ; mais, ainsi que dans les ma- 
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nuscrits que nous venons de citer, 
on n’y trouve rien de répréhen- 
sible sous le rapport des mœurs 
et de la religion. — 8° Onze ca- 
hiers du journal de la détention 
de l’auteur à Vincennes et à la Bas- 
tille, depuis 1777 jusqu’à sa sor- 
tie de Charenton, en 1790 (Il man- 


_ que le premier , qui contenait les 


années 1777 à 1781, et le dou- 
zième, qui comprenait l’année en- 
ère 1789 ). Tout ce que le mar- 
quis de Sade a dit, fait ou entendu, 
lu, écrit, senti et pensé pendant 
treize ans, se trouve dans ce recueil: 
mais les choses les plus remarquables 
sont écrites en chiffres dont lui seul 
avait la clef, — g°, Cinq cahiers 
de Votes, Pensées, Extraits, Chan- 
sons et Mélanges de vers et de pro- 
se, composés ou recueillis pendant 
sa dernière détention. Ce recueil a été 
fait dans la vicillesse de l’auteur: 
au milieu des fadeurs et des pie- 
ces médiocres qu’il renferme, on 
voit percer les remords du mar- 
quis sur celles de ses fautes qui ont 
le plus nui à sa réputation, et le 
plus empoisonné ses vieux jours. 
On y trouve l’extrait fort étendu 
d’an roman intitulé Conrad, tiré de 
l’histoire des Albigeois, qui lui fut 
saisi lorsqu'on le conduisit à Cha- 
renton, en 1903, On y voit aussi 
qu’il avait composé un autre roman, 
Marcel, et des Mémoires ou Con- 
Jessions , qu'il paraît avoir écrits 
dans l'intention de sejustifier, etdont 
il fait connaître la division, lépi- 
graphe et divers fragments. Les 
autres productions de Sade, qui 
ont été perdues ou saisies, sont 
des Contes (au nombre de 30 }), 
formant 4 vol. ( nous ignorons s’ils 
étaient en Vers ou en prose }; le 
Portefeuille d'un homme de let- 
tres , 4 vol.; ces deux ouvrages 
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avaient été écrits à la Bastille, en 
1788; Cléontine ou la Fille mal- 
heureuse, drame en trois actes ; et 
trois comédies : lEpreuve, en un 
acte, en vers, saisie en 1962, par 
le lieutenant de police Lenoir, etnon 
rendue, parce qu’elle renfermait 
quelques passages obscènes ; le Bou- 
doir, reçue au théâtre Favart , en 
1791; et l'Ecole des jaloux. Quel- 
ques-uns de ces ouvrages se trou- 
vent peut-être, ainsi que beaucoup 
d’autres, dans les cartons de la poli- 
ce et du ministère de l’intérieur, s’ils 
n'étaient pas du nombre de ceux que 
M. de Sade le fils fit brûler en sa 
présence, n'ayant pu obtenir qu'ils 
lui fussent remis. De Sade avait 
composé lui-même son épitaphe; et 
il s’y représentait comme une victi- 
me de ses contemporains, destinée 
à être vengce par la postérité. Nous 
ne citerons pas ce monument d’im- 
pudence ; et nous nous bornerons à 
dire que , si un pareil homme doit 
vivre dans la postérité, ce ne sera 
sans doute que pour y être remarqué 
comme un de ces êtres à part, et 
dont la nature se montre heureuse- 
ment avare. Aucun personnage des 
temps modernes (7) ne peut lui être 
comparé, à moins qu’on ne le pré- 
sente à côté du maréchal de Retz, 
qui poussa bien plus loin ses cruel- 
lesexpériences, peut-être parce qu’il 
eut plus de moyens de satisfaire ses 


(7) I paraîtrait que chez les Romains au temps 
d'Auguste et de libère, on vit des hommes de cette 
espèce. Ils fussent peut-être devenus communs par- 
mi nous, si Sade n’eût pas passé la plus grande 
partie de sa vie en prison. Sa passion, dans ses der- 
nières années , était de faire des disciples; et le bruit 
a couru dans le temps , que la police impériale s’é- 
tait aperçue qu’il avait établi des commnnications 
clandestines avec des jeunes-gens d’une classe dis- 
tinguée , qu'il cherchait à initier dans ses abomina- 
bles secrets. L'espèce de liberté dont il jouissait à 
Charevton, lui permit d'entretenir dans ce but 
différentes correspondances; et il reçut aussi dans 
cette maison des”visites de quelques étrangers qui 
lunnèreut des soupçons, 
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goûts monstrueux, mais qui n’en con- 
sacra pas les principes dans des li- 
vres infames (7. Rerz, XXX VIII, 
393 ). — Louis - Marie de SADE , 
fils aîné du précédent, naquit à Pa- 
ris, en 1767 , et eut pour parrain 
et marraine le prince de Condé et 
la princesse de Conti. Il entra sous- 
lieutenant au régiment de Soubi- 
se, en 1753, et donna des preu- 
ves de courage et d'humanité , 
etant en garnison à Belle-fsle, en 
se jetant dans la mer pour se- 
courir un malheureux qui lui dut 
la vie. il quitta le service en août 
1791, émigra, et servit dans le 
corps de Condé. Rentré en France, 
à la fin de 1394, il exerça l’état 
de graveur à Paris, pour y vivre 
avec sécurité. Il cultiva la littéra- 
ture, et publia, sous le voile de 
Janonyme, une Histoire de France, 
dont il n’a douné que le premier vo- 
lume, sous ce titre : Zistoire de la 
nation française, qui comprend la 
première race, Paris, 1805, in-8°. 
orné du portrait de Charles-Martel. 
Cetouvrage, plein derecherchesneu- 
veset curieuses ouvrit à l’auteur l’en- 
trée de l’académie celtique, et donne 
licude regretter qu'unemortprématu- 
rée l’aitempêchéd’en publier la conti- 
nnation. Îl rentra au service en 1500, 
fit la campagne de Iéna, fut nommé 
Capitaine au second régiment d’in- 
fanterie polonais, puisaide-de-camy 
du général Marcognet, à la bataille 
de Friedland, où il fut blessé. Nom- 
mé lieutenant au régiment d’Isem- 
bourg, il allaits’embarquer à Otran- 
te, pour rejoindre son corps à Cor- 
fou, lorsqu'il fut assassiné par des 
brigands sur la grande route, le 9 
juin 1800. M— |. 

SADEK -KHAN (Monammen ), 
quatrième prince de la dynastie Zend 
qui a régné en Perse, dans la seconde 
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partie du dix-huitième siècle, était 
le frère aîné du célèbre Kerim Khan 
(F,.cenom). Son éducation n'avait 
pas été plus soignée que celle de 
Kerini ; et, quoique pendaut une par- 
tie du règne de ce prince, Sadek 
eût gouverné le Farsistan , et dirigé 
Ja police de Chyraz, ce ne fut qu'alors 
et dans un âge déjà tres-avancé, qu'il 
apprit à lire. Lorsque Kerim Khan 
déclara la guerre à la Porte othoma- 
ne, Sadek Khan, par ordre de son 
frère, vint, avec une armée de 
soixante mille hommes et une flotte 
de trente petits vaisseaux ; assiéger 
Bassora , qu'il prit, au mois d'avril 
1776, après un blocus de treize mois. 
Tlusa de sa victoire avec modération : 
mais son neven Aly - Mohammed 
Khan , auquel il laissa le comman- 
dement de cette ville, ayant mécon- 
tenté les habitants pâr ses vexations, 
et ayant péri dans un combat contre 
les Arabes Mountefiks , Sadek revint 
à Bassora , parvint à y rétablir Île 
calme par sa conduite sage et conci- 
liante jet la gouverna paisiblement 
jusqu'à la mort deKerim Khan, arri. 
vée à la fin de mars 1779. Alors ses 
intérêts personnels , et le soin de sa 
propre sûreté, Le déterminèrent à éva- 
cuer sa conquête, quiretomba au pou 
voir des Turcs. Il marcha vers Chy- 
raz, où Zeki-Khan , son demi-frè- 
re , avait usurpé la souveraineté sur 
les enfants de Kerim. Ilcampa près de 
la ville ; et ayant appris de son fils 
Djafar , qu’il avait envoyé auprès de 
Zeki Khan, la perfidie et les cruautés 
de ce tyran , il fit ses dispositions 
pour lassiéser dans Chyraz : mais 
Pusurpateur fit arrêter trois des fils 
de Sadek, et menaça de livrer au 
déshonneur et à la mort les familles 
entières de tous les officiers et sol- 
dats qui servaient dans l’armée de 
ce prince. Le vainqueur de Bassora 
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se vit à l’instant abandonne: il ne lui 
resta que trois cents cavaliers. 1] 
prit avec eux la route du Kerman, 
où 1l arriva, après avoir vaincu et 
tué le chef d’an détachement qui s’é- 
tait mis à sa poursuite. Du fond de 
sa retraite, 1} écrivit à son beau- 
fils, -Mourad, qui comman- 
dait aBehran pour l'usurpateur, un 
corps de troupes destiné à surveiller 
l’ennuque Agha-Mohammed ( F7, ce 
nom, XXIX, 227), et le pressa de 
se révolter contre Zeki-Khan. Après 
que celui-ci ent été assassiné par ses 
propres tronnes, à Yezdekhast , et 
qu'Abou’l-Fethah Khan , deuxième 
fils de Kerim , eut éié proclamé roi, 
Sadek Khan revint à Chyraz, où il 
capta la confiance de son neveu, qui 
se dirigea quelque temps par ses con- 
seils : mais la mésintelligence éclata 
bientôt entre eux. L’ambitieux vieil- 
lard ne ponvaitse contenterdu second 
rang, SOUS un jeune prince Sans Ex pé- 
rience;etcelui- 1démélant peut.ctreles 
projets ae son oncle, se montrait ja- 
loux de conserver son autorité. Soit 
qu'Aboull Fethah, bon mais fai- 
ble , eût trop de penchant pour le 
vin et les femmes, soit que son 
oncle l’eût, à dessein, fait passer 
pour un prince corrompu et sans 
capacité, Aboul1Féthah fut arrêté, et 
aveuglé par l’ordre de Sadek Khan, 
qui s'empara du trône, Ce nouvel 
usurpateur trouva bientôt un rival 
dangereux dans Aly - Mourad , son 
neveu et son beau- fils. [! perdit deux 
fois Ispahan ; et quoiqu'il eût d’a- 
bord remporté quelques avantages , 
il finit par n'éprouver que des re- 
vers. On attribue ses malheurs à 
l’affaiblissement de ses organes, à 
limpéritie, à la mauvaise conduite 
de ses fils. Bloqué dans Chyraz pen- 
dant huit mois, 1l ne put empêcher 
les habitants de cette ville, pous- 
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sés à la révolte par ledéfaut de vivres, 
d’en ouvrir les portes aux trou- 
pes d’Aly-Mourad , vers la fin de 
1581 (1). Sadek Khan s’était retiré 
avec sa famille dans la citadelle. 
Forcé de se rendre au bout de quel- 
ques jours , ilfut mis à mort: 
tous ceux de ses fils qui avaient 
teint l’âge viril. On prétend qu'il fut 
d'abord aveuglé et ensuite empoi- 
sonné. Suivant d’autres , 1l se brüla 
la cervelle après qu’on lui eût creve 
les yeux. Akbar Khan, aussi cruel 
que son père Zéki Khan, fut, dit- 
on , le bourreau de son oncle Sadek 
et de ses cousins ( Ÿ’oy. Mowrap 
Kuan ). A—T. 
SADELER (Haxs ou JEAN ), gra- 
veur au burin, et dessinateur, na- 
quit à Bruxelles, en 1550, et fut 
le chef d’une famille qui s’est rendue 
célèbre dans l’art de la gravare. Il 
commença , sous la direction de son 
père , à exercer le métier de damas- 
quineur sur métaux, À l’âge de vingt 
ans , il résolut de se livrer à la gra- 
vure au burin, se rendit à Anvers, 
et y publia quelques estampes d’a- 
près Vanden-Broeck , qui le firent 
connaître. Encouragé par ces suc- 
cès, il visita les principales villes 
d'Allemagne et d'Italie, et laissa 
dans Cologue , Francfort, Mumch, 
Vérone, Venise, Rome, etc., des 
preuves incontestables de son habi- 
leté. Son séjour en Italie ne contribua 
pas pen à perfectionner sa manière, 
et à lui faire perdre la sécheresse 
qu’il tenait de ses maîtres , et qu’on 
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(x) Malgré l'autorité des voyageurs Olivier et 
Malcolm , qui placent la prise de Chyraz et la chute 
de Sadek-Khan , l’un à la fin de février, et l’autre 
au 13 mars 1781, quoiqu'il ait dit par erreur fé- 
vrier, nous préferous suivre la date approximative 
que donnent les journaux du temps, parce qu'elle 
est appuyée par la relation de Seslini, qui, en sep- 
tembre et octobre 1787 , était à Baghdad et Bassora, 
où l’on parlait encore du siége de Chyraz , dont Ses- 
tini m’apprit la réduction qu’à la fin de mars 1782, 
à son arrivée à Constantinople. 
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remarque dans ses premiers Ouvra- 
ges. À l’exemplede Corneille Cort, il 
Opéra dès-lors avec un instrument 
plus large; et les estampes qu'il a 
exécutées de cette maniere , se font 
aisément remarquer. Ce sout celles 
qu’il a gravées, d'apres Théodore 
Bernard , et quelques maitres italiens. 
Il montrait uneégale habileté dans le 
portrait, l’histoire et le paysage. Son 
OEuvre se compose de douze Por- 
traits; de huit Suites différentes, 
parmi lesquelles celle des Ermites 
est très - recherchée pour la variété 
des paysages ( 7.le Manuel du Li- 
braire ); dequarante-huit morceaux, 
d’après différents maîtres : parmi ces : 
derniers ,on regarde commeles chefs- 
d’œuvre de cet artiste, le Jugement 
dernier,d’après Schwartz; les Zom- 
mes surpris dans leurs déréglements 
par le Déluge,e les Hommes surpris 
dans leurs déréglements par le Ju- 
gement dernier, deux pendants, 
d’après Th. Bernard : le Festin du 
mauvais riche , et le Repas chez 
Marthe et Marie, joints aux Pele- 
rins d’Emmaiüs , gravés par Ra- 
phaël Sadcler , sont connus sous le 
nom des Cuisines de Sadeler. On 
peut voir le détail de son OEuvre 
dans le Manuel des amateurs de 
l’art, d’Huber et Rost. Jean imou- 
rut à Venise, en 1610 , laissant un 
fils nommé Juste, qui grava dans 
la manière de son père. — Raphaël 
SADELER , frère de Jean, naquit 
à Bruxelles, en 1555. Comme :on 
frère , il abandonna le métier de 
damasquineur pour se livrer à la 
oravure, Jean lui servit tout-à-la- 
fois et de maitre etde père fet il s’en 
fit accompagner dans ses voyages 
en Allemagne et en Italie. Ils ont 
plus d’une fois travaillé en com- 
mun; mais la grande quantité de tra- 
vaux auxquels le second s’est livré, a 
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aut quelquefois à leur perfection, Ce- 
pendant, dans ses beaux ouvrages, 
son travail offre dela propreté, sans 
sécheresse ; et c’est surtout dans les 
figures qu'il a montré le plus d’ha- 
bileté : en général les extrémités sont 
dessinées avec précision et d’une ms- 
mère correcte. Le travail de là gra. 
vure lui ayant affaibli les yeux , il se 
mit à peindre: mais sa vue s'étant 
rétablie, il quitta les pinceaux pour 
reprendre le burin. Cest d’après 
les peintres flamawds, tels que Van 
Achen, Matthieu Kager, etc. , 
qu'il a principalement travaillé, Son 
OEuvre, plus nombreux encore que 
celui de son frère , comprend douze 
Portraits ,etsoixante-seize morceaux 
d'histoire ou de paysage, d'apres 
différents maîtres. Ceux qu’on esti- 
me le plus sont: Jésus-Christ porte 
au tombeau ; Jésus-Christ dans le 
tombeau, pleuré par deux anges ; 
la Résurrection du Christ, tous 
trois d’après Van Achen ; et la Ba- 
taille de Prague , en huit planches 
in-folio , pièce extrêmement rare, 
Cet artiste mourut à Venise, en 1616. 
— Îl eut un fils nommé comme lui, 
Raphaël , et comme lui graveur 
mais d’un talent bien inférieur au 
Sien. — Évidius on Gilles Sapx- 
LER, neveu des précédents , na- 
quit à Anvers ,en 1570, et apprit la 
gravure de ses oncles Jean et Ra- 
phaël , qu’il eut bientôt égales. Il les 
accompagna en Allemagne et en Ita- 
lie , et grava , dans ce dernier pays, 
un nombre assez considérable d’es- 
tampes d’après les maîtres les plus 
célèbres de l’école italienne. Son 
affection pour ses oncles, qui le 
traitaient comme un fils, dut cé- 
deux instances de l’empereur Ro- 
dolphe, qui lappela à sa cour ÿ 
alors à Prague, et qui, à son arri- 
vée, lui accorda une pension. Il 
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jouit de la même faveur auprès des 
empereurs Mathias et Ferdinand 
Il; et ce fut pendant son séjour à 
Prague, qu'it grava le plus grand 
nombre de ses estampes. Îl surpassa 
ses oncles par la beauté de son bu- 
rin, et par un goût de gravure plus 
analogue à celui de ses originaux. 
Lorsque le sujet l’exigeait, il gravait 
du burin le plus fin ; mais il savait 
en même temps se servir deson outil 
de la manière la plus large et la plus 
savante, lorsqu'il avait à traiter cer- 
tains portraits ou des morceaux 
d'histoire. Sa gravure était pleine de 
force et de vigueur ; et il obtenait les 
plus grands effets, sans jamais pous- 
ser au noir. Ï] jouit, de son vivant, 
de toute sa réputation, et recut Île 
titre de Phénix de la gravure. On 
pourrait accorder les mêmes éloges 
à son dessin , s’il n’avait gravé géné- 
ralement d’après Spranger : les figu- 
res mythologiques qui se trouvent 
dans ses estampes d’après ce maî- 
ire, ont des formes si bizarres et si 
contournées , qu’elles tombent pres- 
que dans la caricature; mais une par. 
tie dans laquelle Sadeler est d’autant 
plus admirable , que c’est lui, pour 
ainsi dire, qui l’a créée et conduite à 
sa perfection, c’est la gravure du 
portrait. On peut donner le même 
cloge à ses paysages , genre dans lea 
quel il n’a peut-être pa$ de rivaux. 
Watelet s'exprime sur cet artiste 
de la manière suivante : « On est 
» étonné du succès avec lequel Sa- 
» deler a gravé le paysage au bu- 
» rin pur: les vieux troncs d’arbre 
» y sont exprimés avec la facilité du 
» piuceau ; si leur feuillé ne peut 
» avoir l’agréable badinage de l’eau< 
» forte , ilen a la légèreté ; les eaux 
» tombantes en cascades , les roches 
» brisées et menaçantes, les sombres 
» enfoncements des forêts, ne sau- 
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» raient être mieux rendus par au- 
» cun des procedés de l’art; les 
» plantes qui ornent les devants de 
» ses estampes , ont le port , la for- 
me et la souplesse de la nature; 
» les fabriques, vues dans le loin- 
» tain , sont traitées avec goût; on 
» n’est tenté de regretter l’eau-forte 
» que pour les terrasses. » Son OEu- 
vreest très-considérable : on y comp- 
te trente portraits , soixante-dix neuf 
pièces d’après ses propres compusi- 
tions, parmi lesquelles la Salle de 
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Prague , grande pièce en deux feuil- 


les, passe pour l'estampe capitale 
de cet artiste; trente-deux sujets his- 
toriques d'après differents maîtres ; 
etquatre.vingts paysages, dont quinze 
d’après Breughel de Velours; seize 
d’après Paul Bril; vingt-cinq d’après 
Rol. Savery ; et vingt-quatre d’après 
Pierre Stevens. On peut en voir le 
détail dans le Manuel de l'amateur, 
d’Huber et Rost. Ses Antiquités de 
Rome, Tivoli, Pouzzole, etc. , for- 
ment cinquante pièces in-fol. Sadeler 
avait cultivé la peinture; et c'est sans 
doute à cette étude qu'il doit le sen- 
timent de la couleur qu'il a montré 
dans ses gravures : mais sa ré- 
putation comme graveur a absorbé 
entièrement celle qu'il a pu avoir de 
son vivant comme peintre. Il mou- 
rut à Prague , en 1629. — Philippe 
SaDeLer , fils du précédent et son 
élève , ne s’éleva jamais à la hauteur 
de son père et de ses grands-oncles : 
à l'exemple de sesgousins, Juste et 
Raphaël, il a gravé des portraits , 
des paysages et une infinité de sujets 
de dévotion. — Marc SADELER , se- 
cond fils de Gilles, n’a été que l’é- 
diteur de la plupart des ouvrages que 
son père a gravés à Prague. Laurent 
Cars a publié, à Paris , en 1748 , un 
Recueil en 2 vol. in-fol., contenant 
plus de cinq cents estampes , d’après 
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Raphaël, Titien, Carrache, Martin, 
Devos, etc., gravées par les frères 
Sadeler. 

SADI. Joy. Saapr. 

SADOC , fondateur de la secte des 
Sadducéens; vivait, suivant le Tal- 
.mud , vers l’an248 avant l'ère chre- 
tienne, Il était condisciple de Baï- 
thus ou Baithosus : l’un et l’autre te- 
naient leur doctrine d’Antigone de 
Socho, successeurde Simon-le-Juste 
dans la chaire du sanhédrin. Ce mai- 
tre leur répétaitisouvent qu'il fallait 
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honorer Dieu, non comme des mer- 


cenaires, qui n’agissé nt que par l'es- 
pérance du gain; mais comme des 
serviteurs généreux qui remplissent 
leurs devoirs, sans aucun motif de 
récompense. Sadoc et Baïthosus en 
conclurent qu’il n'existe , après cette 
vie, ni paradis ni enfer. Telle est , 
suivant quelques docteurs talmu- 
disies et quelques modernes , l’eri- 
gine du sadducéisme : mais quand 
on hit les auteurs qui ont écrit sur 
cette secte judaïque , on est effraye 
de la divergence de leurs sentiments. 
Il serait difüicile d’en trouver deux 
qui fussent du même avis. Es- 
sayons-nous de remonter à la nais- 
sance de l’hérésie des Sadducéens , 
nous ne savons si elle vient du Sadoe 
dont nous venons de parler , ou d'un 
autre plus ancien qui était revêtu de 
la souveraine sacrificature , ou bien 
si elle tire son étymologie du mot 
hébreu tzedek, sadic, qui signifie 
justice: toutes ces opinions ont leurs 
partisans. S’agit - il de l'orthogra- 
phe du mot sadduceen ? elle a don- 
né lieu à des dissertations nombreu- 
ses ; et encore les difficultés ne 
sont point aplanies, C’est bien au- 
tre chose quand on vient à egami- 
ner les erreurs que les Sadducéens 
ont professées, ou dont on les a ac- 
cusés. Josèphe, qui devait les con- 
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paître,s’est montré si passionné con- 
tre eux , en qualité de pharisien , que 
la plupart des eritiques ne balancent 
point à rejetcr ses assertions , et à ut 
donner un démenti formel sur cer- 
tains griefs dont il les charge. Au 
reste nous allons rapporter ce qu'il 
en dit dans le second livre de la 
Guerre des Juifs chapitre xu:«Les 
» Sadducéens nient absolument Îe 
“» destin ,et croient que, comme Dieu 
» est incapable de faire du mal ,il 
» ne prend pas garde à celui que les 
» hommes font. Ils disent qu'il est 
» en notre pouvoir de faire le bien 
» Ou le mal, selon que notre volonté 
» nous porte à l’un ou à l’autre ; et 
» que, quant aux ames , elles ne sont 
ni punies, nirécompensées dans un 
» autre monde. Mais autant que les 
» Pharisiens sont sociables et vivent 
» en amitié les uns avec les autres ; 
» autant les Sadducéens sont d’une 
» humeur si farouche , qu'ils ne vi- 
» vent pas moins rudement entre 
» eux qu'ils feraient avec des étran- 
» gers, » On convient assez généra- 
lement, avec Josèvhe, que les Sad- 
ducéensétaientles Pélagiens ou lesMo- 
linistes de l’ancienneloi, comme les 
 Pharisiens en étaient les Jansénistes : 
mais on conteste Ja férocité de leurs 
mœurs, et l’on dit, avec quelqueap- 
parence de raison, que ces sectaires, 
composant la haute classe de la s0- 
ciété, devaient avoir la politesse que 
donnent ordinairement le rang et la 
fortune ; on ajoute à cela que notre 
divin maître a condamné leur doc- 
trine, sans condamner leur morale, 
D'ailleurs Josèphe ne dit pas tout 
sur le compte des Saddacéens ; il est 
certain qu'ils rejetaient la résurrec- 
tion des morts, et l’existence des 
anges, puisque cela leur est formel- 
lement reproché dans le Nouveau- 
Testament. Ïl peut se faire auss 
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qu'ils rejetassent lestradittons , com- 
me les Caraïtes, avec lesquels on les 
a quelquefois confondus , et qu'ils ne 
reçussent que les cinq livres de Moi- 
se, à l'exemple des Samaritains, On 
peut voir , sur tout cela, Prideaux, 
Histoire des juifs, hv. xnr; Nico- 
las Serarius, Trihæresium, hb. uw, 
chap. xvur, etc. Drusius, Detribus 
sectis Judæorum , lib. nr; Bayle, 
Dictionnaire histor. et crit., et la 
plupart des commentateurs du Nou- 
veau-Testament. Le judicieux abbé 
Fleury paraît avoir jugétrop sévère- 
ment les Sadducéens , dans son livre 
des Mœurs des Israëlites :1toutefois, 
la réputation dont il jouit ,nous porte 
à transcrire 1c1 son jugement. « Les 
» Sadducéens , dit-1l, donnaient tout 
» au libre arbitre ;ils prenaient l'É- 
» criture à la lettre, et prétendaient 
» qu’elle ne les obligeait à croire n1 
» la résurrection, ni l’immortalité 
» de lame, ni qu’il y eût des anges 
» ou des esprits. Ainsi, ils ne ser- 
» valent Dieu que pour les récom- 
» penses temporelles, et donnaient 
» beaucoup aux plaisirs des sens. Ils 
» avaient peu d'union entre eux , et 
» peu d'autorité sur le peuple : leur 
» nombre n’était pas grand; mais 
» c’étaient les premiers de la nation, 
» et même plusieurs d’entre les sa- 
» crificateurs. » Lucde Bruges { Com. 
sur $. Matthieu) explique d’une 
manière trèes-plausible , cette tolé- 
rance de la synagooue à légard des 
Sadducéens. L—p—+. 
:SADOLET (Jacques), cardinal, 
et lun des écrivains les plus distin- 
gués du seizième siècle, naquit à Mo- 
dène , en 1477. Son père (1), savant 


NA 


(1) Jean SADOLET , père du cardinal, mourut à 
Ferrare, le 22 novembre 1512, à 68 ans. Il a laissé 
des Repetitiones legales. Tiraboschi lui 4 donné ne 
Notice très-étendue dans la Biblioth, Modencse, 
1V, 415; et il en a fait léloge dans la Storia della 
letterat.ital, ,VI1,580 etsuiv, 
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jurisconsulte, et successivement , 
professeur de droit aux académies 
de Pise et de Ferrare , prit soin de 
Sa première éducation. Doué d’une 
grande vivacité d'esprit , et d’une 
mémoire fort heureuse , il fit de ra- 
pides progrès dans les langues grec- 
que et latine, la poésie, l’éloquence 
et la philosophie. I suivit les leçons 
que Nicolas Léonicène (7. ce nom), 
l’un des collègues de son père, fai- 
sait sur Aristote, et se lia dès-lors 
d’une amitié durable avec le Bembe. 
Le père de Sadolet aurait desiré lui 
voir embrasser la profession d’avo- 
cat; mais il ni permit enfin d’aller 
à Rome se perfeciionner par la fré- 
quentation des artistes et des savants. 
Ïl y trouva moins un protecteur 


qu'un ami dans le cardinal Olivier 


Caraffe , qui le prit pour secrétaire, 
et lui fitobtenir un canonicat du cha- 
pitre Saint Laurent in Damaso., que 
Sadolet résigna dans la suite à son 
frère (7. ci-dessous). Cependant il 
se Hvrait avec ardeur à la culture des 
lettres. Les leçons de Scipion Carte- 
romaco (7. ForTÉGuERrr1, t. XV, 
pag. 204), le familiarisaient ave: les 
beautés de la langue grecque ; et il 
se montrait assidu aux assemblées 
de l’académie romaine, qui réunis- 
salent les hommes les plus éminents 
par leur naissance et leur érudition. 
Après la mort du cardinal Caraffe, 
Sadolet accepta les offres de Fréd. 
Frégose | archevêque de Salerne : 
mais Léon X , appréciateur de ses 
talents , parvenu au trône ponti- 
fical , le choisit avec le Bembe pour 
ses secrétaires. Cetemploi brillant ne 
détourna point Sadolet de l'étude: et 
il continua d’assister aux réunions 
littéraires (2), dont il était l’un des 
RE RTS ME TV PNCYOR 


(2) Il a décrit le charme de ces réunions, de Ja ma- 
nière la plus séduisante dans deux Lettres , tom.1, 
ep. 106; 11, ep. 246, éd. de Rome, 1:60. 
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ornements. Les savants se ressenti- 
rent de son crédit; et plusieurs Jui 
durent des pensions ou des bénéfices 5 
mais il ne sollicita jamais aucune fa - 
veur pour lui-même. Il ft un péleri- 
nage à N.-D. de Lorette, en 1517, 
pour satisfaire sa dévotion. Pendant 


son abeence,lepape le nomma évêque 
»1e Pal que , 


de Carpentras ; et il fallut user de 
violence pour Jui faire accepter cette 
dignité. Adrien VI ne partageait pas 
le goût de son prédécesseur pour la 
littérature. Nourri dans la sévérité 
des anciennes méthodes scolasti- 
ques , l’élégance et la pureté du 
style n’avaicnt aucun mérite à ses 
yeux. Quand on Ini montra des let- 
tres de Sadolet: « Cesont, dit-il ,des 


3 A: Te » = 
lettres d’un poète. » Retiré dans une 


campagne voisine de Rome, Sadolet 
attendait les ordres du pontife.On pro- 


fita de son absence pour ledesservir :. 


et il eut la douleur d se woir fausse- 
ment accusé d’avoir falsifiéun bref, 
I se rendit à Carpentras, au mois 
d'avril 15923 : mais Clément VII, en 
arrivant au pontificat, se hâta de le 
rappeler, et de le rétablir dans son 
emploi. Il n’accepta qu'avec la ré- 
serve qu’il retournerait, au bout de 


trois ans, dans son diocèse, dont il 


abandonnait à regret l’administration 
à des vicaires. La bienveillance que 
lui témoignait le nouveau ponufe 
l’autorisait à lui donner des avis. Il 
voulut détourner Clément d'accéder à 
la ligue qui se formait contre Char- 
les-Qaint; etill’avertit vainement des 
dangers auxquels l’exposerait cette 
im prudence. Sadolet quitta Rome en 
1597, vingt jours avant le sac de 
cette ville par les troupes impé- 
riales ( 7. Crémenr VII et Bour- 
BON). Son palaiset ses meubles fu- 
rent pillés par les soldats allemands : 
mais sa bibliothèque, richeen manus- 
crits ten livres précieux , venait 
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d’êtreembarquée sur un vaisseau qui 
faisait voile pour la France. La peste 
se déclara dans le bâtiment, auquel 
: teus les ports furent fermés ; et cette 
collection. qu’il avait mis tant de soin 
à rassembler, disparut sans qu’on ait 
‘jamais su ce qu’elle était devenue. 
Sadolet sut trouver un adoucisse- 
ment à cette double catastrophe, 
dans la culture des lettres, et dans 
l'affection qu’il portait à son trou- 
peau. Son ze pastoral s’étendit à 
tout ce qui pouvait intéresser les peu- 
ples que la Providence luiavait con- 
fiés. En même temps qu’il les pré 

serva des erreurs de l’hérésie , il 
s’occupa de leurs besoins, les déli- 
vra des usuriers Juifs, et les défendit 
contre les mesures fiscales du légat 
d'Avignon. Quoiqu'il n’eût d’autre 
fortune que les révenus de son évé- 
ché (3),il fonda plusieurs écoles pour 
les enfants , et trouva dans ses écono- 
mies les moyens de soulager toutes 
les infortunes qu’il parvenait à dé- 
couvrir, La bonté de son cœur était 
si connue, que les malheureux habi- 
tants de Merindol et de Cabrières 
n’hésitèrent pas de lui commuuiquer 
leur réponse aux accusations dontils 
étaient l’objet. En plaignant leurs 
erreurs, il leur promit sa protection, 
empêcha le légat de les inquiéter , et 
retarda, tant qu'il vécut, l’exécution 
des mesures de rigueur que l’on mé- 
ditait contre eux ( V’oy. OPPÈDE, 
XXXII, 31). Paul IT rappela Sa- 
dolet à Home en 1536 (4), etl’adjoi- 
gnit à la congrégation chargée de 
préparer les objets qui devaient être 
soumis: au concile indiqué à Mo- 


(3) On seit qu'il ne retirait de l’évéché de Car- 
pentras qne 1600 écus d’or, Voy.le Clergé de Fran- 
ce, par Dutems, 11, 30. 

(4) On dit que s'étant embarqué sur le Pd peur 
achever plus commodémentsou voyage, il fut arrêté 
par des soldats espagnols qui le dépouillèrent entiè- 
xement- 
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_dène, puis à Vicence , et qui s'ouvrit 


enfin à Trente. Dès que ce travail fut 
terminé, Sadolet se disposait à reve- 
nir dans son diocèse: mais le pape , 
en l’attachant à sa personne, le re- 
tint, etle créa cardinal, au mois de 
décembre 1536. Cette nouvelle di- 
gnité ne pouvait qu'accroitre SOn zèle 
pour les intérêts dun Saint-S'fge; 
mais ellene changea rien à ses mœurs. 
Plein de modestie et de désintéresse- 
ment, il ne songea qu’à servir ses 
amis, et surtout le Bemhe (5), qui 
dut à ses seules instances la pourpre, 
donË, il est vrai, sa conduite passée 
le rendait assez peu digne ( 7. BEm- 
po ). À peine rétabh d’une maladie 
orave, Sadoletsuivitle pape, en: Si 
à Nice, où Charles-Quintdevaitavoif € 
une entrevue avec François fer, ; 
et il contribua beaucoup à la trè-” 
ve que jurèrent ces deux princes 
(.Poÿ. Pade IL, xxx, 294) 
Il était trop rapproché de son dio- 
cèse pour ne pas desirer de le visi- 
ter. Le pape ne crut pas devoir lui 
refuser sa demande; mais il limita la 
permission qu’il lui accordait à quel- 
ques mois. L'état de sa santé servit 
de prétexte à Sadolet, pour prolon- 
ger son séjour au milieu d’un peuple 
u’il chérissait autant qu'il en était 
aimé. Ce fut de Carpentras qu’il écri- 
vit, en 1539, aux Genevois qui ve- 
naient d’embrasser le protestantis- 
me, cette lettre, si belle et si tou- 
chante, monument d’éloquence et 
de charité chrétienne , qu’on a com- 
parée aux exhortations de saint 
Chrysostome. Rappelé à Rome, en 
1542, Sadolet fut envoyé près de 
François Î°'. pour lengager à la 
paix. Ge prince connaissait les ver- 
tus et les talents du légat; il avait 
HU Le Le 


(5) Tiraboschi nous apprend que Sadolet fit éga- 
lement admettre au sacré collége Cortese et Aléan- 
dre, deux prélats d’un grand mérite. 
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essayé de se l'attacher par les offres 
les plus brillantes. 1] Jui promit tout 
ce qu’il demanda : mais les ruses de 
Charles-Quint firent échouer les pro- 
jets du Saint Sicge, et l’habileté de 
ses négociateurs. Après s'être acquit- 
té de sa mission, Sadolet revint à 
Carpentras : mais le pape avait be- 
soin de ses conseils dans les réu- 
pions préparatoires du concile, Le 
prélat retourna donc à Rome, en 
1543. Il assista, l’année suivante. 
à la conférence du pape avec Char- 
les-Quint , à Busseto (près de Par- 
me ), dans laquelle furent" dis- 
cutés les moyens d’amener la paix 
_ayec la France. Tranquille désormais 


-* fur l’administration de son diocèse 


qu’il avait remise à son neveu , il 
partagea le reste de sa vie entre ses 
devoirs et la culture des lettres , et 
mourut à Rome, le 18 oct. 1547. 11 
futenterré , comme il l’avait deman- 
dé, sans aucune pompe, dans l’église 
de Saint-Pierre-ès-Licns , où ses ne- 
veux consacrèrent à sa mémoire une 
épitaphe rapportée par Niceron, Ti- 
raboschi ,ete. L’éloge de ce prélat se 
retrouve dans toutes les histoires de 
son siècle, Plein de douceur et de 
sensibilité ,il avait une noblesse d’a- 
me et un désintéressement admira- 
bles : pieux sans superstition ; zélé 
por la foi, mais ennemi de toute 
violence, son exemple, dit Gaillard 
( Hist. de Francois [".), aurait dû 
suffire pour rendre les hommes bons 
et heureux. Bien éloigné de rabais- 
ser , comine tant d’autres , le mérite 
de ses adversaires, il rendait justice 
aux talents de Calvin et de Bucer, 
ainsi qu'aux qualités aimables de 
Mélanchthon. Erasme le consultait 
souvent, et se repentit toujours d’a- 
voir négligé ses conseils. Enfin, il 
fut aimé des protestants et admiré 
des catholiques : mais personne ne 
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l’imita. Comme écrivain, Sadolet 
avait pris Cicéron pour modèle ; 
maisil ne poussait pas le purisme aussi 
loin que Bembe. Son style élégant et 
naturel manque quelquefois de pré- 
cision. L'édition la plus complète et 
la seule recherchée de ses OEuvres, 
est celle de Vérone, 1737, et années 
suivantes , 4 vol. in-4°.: elle contient 
seize ouvrages de Sadolet, dont Ti- 
raboschi rapporte les titres dans la 
Bibl. Modenese , xv, 4397-55: On se 
contentera de citer les plus impor- 
tants , en suivant l’ordre de leur pu- 
blication : I. De liberis rectè insti- 
tuendis liber, Venise, 1533, in-8°,; 
Paris, Colines, même année; et Lyon, 
Seb. Gryphe, 1535 , in-8°. Cet ou- 
vrage a été traduit en italien, Venise, 
1745. C’est un traité complet de tout 
ce qui tient aux mœurs et à l’éduca- 
tion littéraire des enfants: et malgré 
les méthodes publiées récemment, il 
peut.encore être consulté avec fruit. 
Bembe avait noté, dans cet ouvrage, 
quelques expressions qu’il ne croyait 
pas avoir été employees par des au- 
teurs de la bonne latinité: mais Sa- 
dolet les justifia toutes , dans une 
Lettre qu’a publiée Tiraboschi d’a- 
près lPautographe, conservée dans 
la Bibl, Barberini, II, Commenta- 
rius in epistolam S.\Pauli ad Ro- 
manos, Lyon, 1535 ,in-fol. Cet 
ouvrage fut supprimé à Rome , com- 
me senfermant, sur la grâce, des 
sentiments conformes à ceux des 
semi-Pelagiens. Sado'et se soumit à 
cette décision, et retrancha les pas- 
sages ceusurés ; mais la suppression 
de son livre lui causa l’un des plus 
grauds chagrins qu'il ait éprouvées. Il 
le fit réimprimer , avec des correc- 
tions , en 1536 eten 1537, in-fol. 
Les amateurs ne recherchent la pre- 
mière édition , qu’à cause de sa gran- 
de rareté. Érnesti cite avec éloge, 
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dans la Vovissim. biblioth. theologi- 
ca,n,923-25 , une édit. de Modè- 
ne, 1771,in-40., que Tiraboschine 
paraît pas avoir connue. III, Phæ- 
drus sive de laudibus philosophie 
libri duo, Lyon, Gryphe, 1535, 
in 4°. Dans le premier hvre, il a 
rassemblé tous les reproches que 
font à la philosophie ceux qui la re- 
gardent comme inutile où même 
dangereuse ; et dans le second, il en 
mentre tous les avantages. Cet ou- 
vrage est intitulé : Phædrus, d’un 
des prénoms d’Inghirami ( #. tome 
xx1, 210), l’un des personnages 
que Sadolet a choisis pour interlocu- 
teurs. Il est écrit avec une rare élé- 
gance ; et Tiraboschi le trouve fort 
en raisonnements, L'auteur se pro- 
posait de réparer , autant que cela 
dépendait de lui, la perte de Pou- 
vrage que Cicéron avait composé 
sur le même sujet: il avait entrepris 
également de nous dédommager de 
la perte du Traité de la Gloire, de 
l’orateur romain ; et l’on doit regret- 
ter qu'il n’ait pas eu le loisir d’exé- 
cuter cet ouvrage. [V. Poemata, 
Leipzig, 1548, in-8°.; on n’a qu'un 
petit nombre de pièces de Sadolet, 
parmi lesqueiles on vante surtout le 
poème sur le dévoûment de Curtius, 
et un autre dans lequel l’auteur dé- 
crit le groupe fameux du ZLaocoon. 
Coupé a donné , dans les Soirées lit- 
téraires, 11, 71, la traduction du 
début et de quelques fragments du 
Curtius , et celle d'une Sylve adressée 
par Sadolet à Octave et Frédéric Fre- 
gose. V. Orationes. Les harangues 
de notre auteur appartiennent toutes 
à l’histoire civile ou religieuse de son 
siècle. [l n’en existe pas de Recueils 
séparés. VI. Philosophicæ consola- 
tiones et meditationes in adversis. 
Cet opuscule est l’une des premières 
productions de l’auteur, puisqu'il 
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est daté de Rome, le 26 octobre 


1502. Il a été imprimé avec un ou- 
vrage de Joach. Camerarius sur le 
même sujet, Francfort , 1597, in- 
80. VIL Epistolarum libri xy1; ad 
Paulum Sadoletum liber unus ; 
vita ejusd.per Anton. Florebellum. 
Lyon, 1550 , in-8°. Ce Recueil de 
Lettres de Sadolet publié par Paul 
son neveu, eut un tres-grand süc- 
cès. L'édition la plus complète est 
celle qu'a donnée labbé Costanzi, 
Rome, 1759, 6o et 67, in-40., 5 
vol. Le premier comprend les Lettres 
écrites par Sadolet, au nom des pon- 
tifes dont il fut secrétaire ; sa vie 
composée par Fiordibello ( Foy. ce 
nom), avec des additions et quel- 
ques Lettresde cet amide Sadolet. Les 
trois suivants comprennent les lettres 
familières du cardinal , en latin et en 
italien ; et enfin |’ Æppendix ou le cin- 
quième vol. est rempli des Lettres dé- 
couvertes trop tard pour pouvoir 
être placées daus leur ordre ; Pédi- 
teur y a réuni les Lettres et les Haran- 
gues de Jérôme Negri, ami parti- 
culier de Sadolet , et celles de Paul, 
son neveu { J. ci-dessous), et son 
successeur à Pévêché de Carpentras. 
Tiraboschi a publié, d’après les ori- 
ginaux, quatre nouvelles Lettres de 
Sadolet, à la fin dela Notice qu'il lui 
a consacréedans la Bibl. Modenese, 
indépendamment de deux autres qu’il 
a iusérées dans le corps de cette no- 
tice , comme pièces justificatives, 
VIII. Ad principes populosque Ger- 
maniæ exhortalio gravissima, ut 
desertis et abjectis pestilentissimis 
hæresium insantiis , in gremium 
catholicæ et apostelicæ Christi ec- 
clesiæ redeant, Dillingen, Sebald 
Mayer, 1560, in-12. Il existe de cet 
ouvrage des exemplaires sur velin. 
La bibliothèque du Roi en possède 
un ( Voy. Le Catalogue publié par 
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M. Van Praet, IV, 42). L’A4dparat. 
litterar. de Freytag., n1,219-31, 
contient des détails intéressants sur 
Sadolet , et les éditions les plus rares 
de ses différents opuscules. On peut 
encore consulter l Onomasticon lit- 
terar. de Sax, 111, 127, et les dif- 
férents auteurs qui s’y trouvent cités, 
mais surtout sa Vie, que vient de pu- 
blier à Rome l’infatigable abbé Can- 
cellieri. — Jules Sanozer, frère du 
cardinal , né vers 1494, cultiva les 
lettres à son exemple, et se rendit 
très-habile dans les langues grecque 
et latine. Son frère, qui s'était em- 
pressé de lappeler à Rome pour 
soigner son éducation, lui transmit, 
en 1517, son canonicat de Saint- 
Laurent. Ses talents faisaient conce- 
voir les plus grandes espérances 
quand il fut enlevé par une mort 
prématurée, en 1921, à l’âge de 
vingt-sept ans. 

SADOLET (Pauz), évêque de 
Carpentras, n’était pas le neveu, 
comme on Île croit communément, 
mais le cousin-germain de l’illustre 
cardinal dont Particle précède. II 
naquit, en 1506, à Modène, fut en- 
voyé de bonne heure à Ferrare, et 
fit, sous la direction du célèbre Gi- 
raldi (7. ce nom), de très-grands 
progrès dans les langues et la littéra- 
tureancicnnes. Iltrouvadans Jacques 
Sadolet la tendresse d’un père, et 
se-perfectionna par ses leçons dans 
les lettres , ainsi que dans la pratique 
des vertus chrétiennes. Devenu son 
coadjuteur à l’évêché de Carpentras, 
en octobre 1533 , il fut nommé, en 
mai 1541, recteur (gouverneur ) 
du comtat Venaissin, et entra en 
pleine possession de son siége par la 
mort de son oncle, en 1547. Les 
belles qualités du nouveau prélat, 
sa douceur , sa modestie et son iné- 
puisable bienfaisance , lui conci- 
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hérent l'affection des peuples sou- 
mis à son autorité, tandis que son 
érudition et sa politesse lui méri- 
taient l'estime des savants. Il fut 
rappelé à Rome, en 1552, par le 
pape Jules IIT, pour remplir l’em- 
ploi de secrétaire des brefs adressés 
aux princes. Après la mort de ce 
pontufe (1555), il retourna dans son 
diocèse, et fut, pour la deuxième 
fois , recteur du comtat Venaissin, 
vers le milieu de 1560. Il le fut en- 
core une fois par lettre du pape, du 
15 nov. 1567 : ce troisième rectorat 
ne finit qu'avec sa vie , le 26 fé- 
vrier 1572. Les Lettres de Paul Sado. 
let , au nombre de’ vingt-sept , et ses 
Poësies latines, dispersées dans dif- 
férents recueils , ont été rassemblées 
par l’abbé Costanzi, dans l’4ppen- 
dix du tome v des lettres du cardi- 
nal Sadolet , précédées de la Vie de 
l’auteur. Tiraboschi a publié une 
nouvelle Lettre de ce prélat, à la suite 
de sa Notice dans la Bibl. Modenese, 
IV, 46%: W=-s. 

SADUDDIN, historien turc. 7, 
SAAD-EDDYN. 

SADYATTES , roi de Lydie, troi- 
sième prince dela dynastie des Mer- 
mnades , était fils d’Ardys et grand- 
père de Grésus. Il n’eccupa le trône 
que douze ans. Tout ce qu’on sait de 
lui, c’est qu'il entreprit contre les 
Milésiens une guerre longue et opi- 
niâtre, qui dura six ans sous son rè- 
gne, et ne fut terminée que par son 
fils Alyattes. Les Cimmériens étaient 
alors la puissance dominante dans 
l’Asie-Mineure, Cest delà qu’ils infes- 
taient, par leurs fréquentes invasions, 
le reste de l’Asie , et qu’ils levaient 
des tributs sur tous les rois de lO- 
rient., Leur principale place d’armes, 
située dans la Troade, était la ville 
d’Antandre, nommée à cette épo que 
Cimmeris. Sadyattes fut sans dou. 
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te dans leur dépendance, comme les 
autres roisses contemporains, [’an- 
tiquité nous atransmis si peude faits 
sur ce prince, que nous nous serions 
dispensés de lui consacrer un arti- 
cle, s’il ne nous présentait nne occa- 
sion de rectifier ce qui a été dit sur 
la chronologie de ses successeurs, 
Alyattes (tome I, pag. 656) et Cré- 


sus (tome X, pag. 246). Dans un 


Mémoire lu à l’académie des inscrip- 
üons , en 1821M%et destiné à déter- 
miner la véritablédate de la fameu- 
se éclipse annoï@éepar Thalès, l’au- 
teur de cet artielé a discuté tous les 
faits, dates et témoignages relatifs à 
la chronologie lydienne; chronolo- 
gle altérée dans toutes ses parties 
chez les anciens, et à plus forte rai- 
son chez les modernes. Il en était ré- 
sulté un défaut complet d'harmonie 
entre l’histoire des Lydiens et celle 
des autres peuples anciens; défaut 
qui a fait naître une multitude de dif- 
ficultés et de contradictions , d’où 
l’on a pu se tirer que par des sup- 
positions moins fondées les unes 
queles autres. Cettediscordanceavait 
déjà été remarquée par les anciens, 
comme l’atteste Plutarque ( Vie de 
S6lon, tomer, p. 93): maisilsn’a- 
vaient pu reconnaître de quelle cau- 
se elle procédait. Toute la chro- 
nologielÿydienne était appuyée sur la 
date de la prise de Sardes par Cy- 
rus; et c’est par le moyen de cette 
détermination qu’on mettait l’histoi- 
re de Lydie en rapport avec celle des 
autres peuples. En fixant cet événe- 
ment à la quatrièmeannéedelaz vie. 
olympiade, en lan 545 av. J..C., les 
chronologistes anciens se sont trom:- 
pés de douze ans, ce qui a troublé 
d’autant les annales lydiennes ; et ils 
ont ainsi compliqué l’histoire de Cré- 
suset de ses prédécesseurs, d’unenom- 
breuse série de difficultés, qui n’y 
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étaient réellement pas. Comme, par 
suite de cette détermination erronée, 
il était impossible que Crésus eût pu 
avoir des rapports, pendant son rè- 
gne , avec Thalès, Solon et Pittacus, 
on fut obligé de révoquer en doute 
ces relations, ou d’alonger la vie de 
ces philosophes d’une manière arbi- 
traire, mais cependant d’une quantité 
toujours constante, c’est-à-dire, de 
douze ans, ou de la somme même de 
l’erreur commise. Un passage d'Héro- 
dote, mal entendu par les anciens, 


et réellement assez chscur, a donné 


naissance à cetteerreur. Avant de ra- 
conter la prise de Sardes, cet his- 
torien rapporte les diverses ambas- 
sades envoyées en Grèce par le roi 
de Lydie, pour en tirer des secours 
contre Cyrus. Les Athéniens, affaiblis 
alors et divisés par les troubles que 
l'ambition de Pisistrate avait susci- 
tés, ne purent fournir à Crésus les 
secours qu’il sollicitait auprès d'eux. 
Hérodote prend de là occasion dera- 
conter toute l’histoire de Pisistrate 
jusqu’au temps de sa dernière usur- 
pation. On s’imagina qu’il fallait, en 
conséquence, rapporter à l’époque 
de la troisième usurpation de ce ty- 
ran, c’est-à-dire en lan 545 avant 
J.-C., l'ambassade de Crésus, qui pré- 
céda de peu la prise de Sardes, tandis 
qu’il fallaitla mettredouze ans avant, 
en l’an 557, à l’époque de la secon- 
de usurpation de Pisistrate. L'état 
agité d'Athènes, et surtout Ja cir- 
constance des présents envoyés par 
Crésus à Mégaclès, qui était alors, 
dans cette ville, rival de Pisistrate 
(tandis qu’au contraire, en 545, il 
y avait plusieurs années qu'il était 
mort dans l'exil) , sont des preuves 
évidentes de la certitude de cette 
nouvelle détermination. Les deux 
usurpations de Pisistrate sont sé- 
parées par un espace de douze ans: 
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aussi est-ce la somme de l’erreur 
qui affecte toutes les dates relati- 
ves à l’histoire de Lydie. Le rè- 
gne de Crésus se trouvant rabais- 
sé de douze ans, et placé en 559 
au lieu de 597, on fut obligé de pro- 
longer la vie de Thalès et de Pitta- 
CUS, qui avaient eu des rapports pu- 
blics avec Crésus, pour les amener 
jusqu’à son règne, tel qu’il était 
placé dans une ch ronologie erronée. 
Ainsi la vie de Thalès , qui était né 
en 640 avant J.-C. , et Qui avuit vé- 
cu soixante-dix -huit ans, jusqu’en 
562, fut poussée, par Sosicrates et 
par d’autres chronolosistes , jus- 
qu'à quatre-vinet- dix ans. On ajou- 
ta de même douze ans à la vie de 
Pittacus : Ce sage était né aussi en 
640 ; il avait vécu soixante-dix aps : 
on lui en donna quatre-vingt-deux 
pour qu'il pût atteindre jusqu’au rè- 
gne de Crésus. Solon était mortsous 
l’archontat d’Hégesistrate, en 560 
(c’était un fait bien connu), par con- 
séquent avant l’époque assignuée par 
les chronologistes à l’avénement de 
Crésus. {l fallut ou nier les relations 
du législateur grec avec le monarque 
lydien, ou sapposer que le premier 
avait prolongé sa carrière jusqu’à une 
époque plus moderne. Il n’y a plus 
de difficulté en replaçant la prise de 
Sardes en l’an 557 avant J.-C.; date 
qui est confirmée d’ailleurs par un au- 
tre passage d'Hérodote (T 91), dans 
lequel il nous apprend que l’empire 
de Crésus fut renversé, trois ans 
après la destruction de celui d’As- 
tyages, arrivée en l’an 560. Cré- 
sus , dont le règne fut de quinze ans 
comimnencés, était donc monté sur le 
trôneen 571 ;etil putsans peine être 
en relation avec Pittacus , Thales et 
Solon, morts dans les années 570, 
562, 560 avant J.-C. Alyattes, père 
de Crésus , régna donc en 628 ; el Sa- 
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dyattes, dont la domination fut de 
ouze ans, monta sur le trône en l’an 
640. S. M—\. 
SAGARD-THEODAT (GazrieL), 
religieux récollet et missionnaire , 
partit de Paris, le 18 mars 1624, 


avec le P. Nicolas Viel, pour aller 


prêcher la foi aux sauvages du Ca- 
nada, [ls s’'embarquèrent à Dieppe, 
et arrivèrent à Québec, après une 
traversée de trois mois six jours. 
Ayant pris quelquebrepos , ils se 
hätèrent de gaguéflé pays des Hu- 
rons. Sagard y? deux ans, puis 
revint en France, ant à Son con- 
frère le soin de la mission. Celui-ci 


.Senoya, peu de temps après, à un ra- 


pide nommé depuis Saut du récol- 
let, qui est dans le voisinage de 
Montréal. On a de Sagard : Le 
Grand voyage dupaysdes Hurons, 
situé en l'Amérique, vers la mer 
Douce , et derniers confins de La 
Nouvelle-France, dite Canada, où 
il est traicté de tout ce qui est du 
pays, des mœurs et naturel des 
sauvages, de leur gouvernement et 
Jacons de faire, tant dans leur 
pays qu'allant en voyage; de leur 
Joi et croyance, avec un diction- 
nuire de la langue huronne, Paris, 
1632, in-12. L'auteur a soigneuse- 
ment décrit les mœurs des sauvages 
parmi lesquels il avait vécu; il racon- 
te naivement tout ce qu'il a vu et oui 
dire. On reconnaît qu’il n’était nitrès- 
instruit, ni observateur profond : sa 
crédulité est extrême. Suivant Char- 
levoix , « il paraît homme fort ju- 
» (cieux et très zélé, non-seulement 
» pour le salut des ames, mais eri- 
» core pour le progrès d’une colo- 
» nie qu’il avait presque vue naître. 
» Du reste, il nous apprend peu de 
» choses intéressantes. » Ce juge- 
ment est inexact sur quelques points ; 


2 
et, dans tout ce que Charlevoix dit 
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des Récollets ,il cherche à rabaisser 


les services rendus à la foi par ces 
religieux, que les Jésuites finirent 
par supplanter. Le pays habité par 
les Hurons du temps de Sagard , est 
placé, sur la carte du livre de Char- 
levoix , eutre 42 et 45°. de latitude 
nord, coupé par le 8o°. méridien O. 
de Paris ,etentreles lacs Êrié, Huron 
et Ontario. Les renseignements don- 
nés par Sagard, de même que tous 


ceux que contiennent les relations. 


des missions, sont intéressants en ce 
qu'ils font connaître l’état social de 
peuples aujourd hui détruits ou ré- 
duits à un petit nombre d'hommes. 
La relation de Sagard fut bien ac- 
cueillie; il en publiaune nouvelle édi- 
tion, et y donna l’histoire du Canada 
depuis quinze ans que les Récoilets 
étaient allés y établir des missions. Il 
voulait joindre à ce volume des pièces 
touchant les missions, avec les dic- 
tionnaires et les dialogues en langue 
canadaise, algoumequine et huro- 
ne. « Mais, dit-il, l’ayant vu gros- 
» sir suffisamment sous ma plume, 
» j'ai cru au conseil de mes amis, 
» qu'il valoit mieux faisser toutes ces 
» pièces et ces dictionnaires pour un 
» tome à part. » Ce tome n’a point 
paru. Le livre estintitulé : Æistoire 
du Canadaet voyages que les frères 
mineurs récollets y ont faits pour 
la conversion des infidelles, où est 
amplement traicté des choses prin- 
cipales arrivées dans le pays de- 
puis l'an 1615 jusqu’à la prise qui 
en a été faicte par les Anglois,etc., 
Paris, 1636 ,in-r12. Get ouvrage est 
divisé en quatre livres : le premier 
contient les travaux des Récollets au 
Canada avant l’arrivée de l’auteur ; 
le second , le voyage de Sagard : il of- 
fre quelques particularités nouvelles 
sur les mœurs des sauvages ; le troi- 
sième traite de L'histoire naturelle, 
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et renferme aussi le retour de l’au- 
teur en France; le quatrième apprend 
comment les Jésuites succédèrent 
aux Récollets dans la mission du Ca- 
nada , et comment les Anglais s’em- 
parèrent de Québec, en 1629. Tous 
les religieux qui étaient au Canada 
furent amenés en Angleterre,  E-s. 
SAGE (Le }. Joy. Le Sacr. 
SAGHANY ( Asmep Ben Mo- 
HAMMED AL }, astronome arabe, vi- 
vait à Baghdad , au quatrième siècle 
de Phégire, sous le règne de Chéref- 
ed-Daulah, fils de Adhad-êd-Dau- 
lah, Ge prince ayant fait élever un 
observatoire dans son jardin, en 
confia la direction à Saghany, qui 
futchargéd’en construire tons lesins- 
truments. Saghany justifia le choix 
du prince ; car peu d’artistes étaient 
parvenus au degré de perfection où 
il avait porté son art. Le temps, 
loin de diminuer sa réputation, ne 
fit que l’augmenter. On recherchait 
avecempressement long-temps après 
sa mort, des instruments de sa fa- 
çon. Non-seulement il avait perfec- 
uonné les anciens en leur donnant 
plus de justesse et de solidité; mais 
il en avait même inventé de nou- 
veaux. Il excellait particulièrement 
dans la construction de l’astrolabe, 
ainsi que l’indique le surnom d’As- 
terläby , que lui donnent les biogra- 
phes arabes. Il mourut à Baghdad, 
l'an 399 de l’hés., 989 de J.-C. J-\. 
SAGITTARIUS (Gaspar), his- 
torien saxon, naquit en 1643, à 
Lunebourg, où son père, nommé 
aussi Gaspar (1), était pasteur. Après 
avoir fréquenté Îles principales uni- 


(x) Gaspar SAGITTARIUS le père , né en 1597, à 
Osterbourg , où son père était pasteur, mort le 2 
avril 1667, est aussi connu par quelques ouvrages 
( Voy. Ludovici, Historia rectorum, etc., tom },- 
p: 36). Il paraît que le nom de la famille était 
Schütze, qui, suivant l’usage des érudits de ce temps- 
là, a été latinisé en Sagitta rius, 
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versités du nord de l’Allemagne, et 
exercé quelques fonctions ecclésias- 
tiques , 1l fut nommé, en 1674, pro- 
fesseur d’histoire à féna, obtint le 
tre d’historiographe des ducs de 
Saxe, et se dévoua dès-lors aux re- 
cherches historiques jusqu’à sa mort, 
arrivée le o mars 1694. Il légua sa 
riche bibliothèque à l’université de 
Téna, ainsi que ses médailles et au- 
tres curiosités. Ses ouvrages de théo- 
logie sont oubliés aujourd’hui ; ceux 
d'archéologie sont pen estimés : 
mails tous ceux qu'il a donnés sur 
l’histoire d'Allemagne sont encore 
utiles et bons à consulter, quoique 
un grand nombre d’entre eux ne 
soient quedes thèses on Dissertations 
académiques traitées d’une manière 
exacte mais minutieuse, Ses écrits 
sont en très-orandnombre: Niceron 
(t.1v}), copié par les éditeurs de Mo- 
réri, en compte 67 : nous n’indique- 
rons que les plus importants, et ceux 
qui ont échappé aux recherches de 
ce bibliographe. I. De J'unuis ve- 
terum, Altenburg, 1672, in-8°.; 
Téna, 1694, in-8°. de plus de 400 
Pag.;1b., r704, in-40., inscré par 
Grævius au tom. 11 du T'hesaur. an- 
tiquit. Roman. W. De precipuis 
Scriptoribus historie germanice, 
Téna, 1675, in.4°.(7. Koërer,xxir, 
522). II. Vucleus historiæ germa. 
nicæ, in-12, Îéna , 1695, 1682; 
traduit en français, par Rocoles (F. 
ce nom ). IV. Antiquitates regni 
Thuringict (1685) ; … gentilisii et 
christianismi Thuringici (1685 }:.. 
ducatüs Thuringici (1688), 3 vol. 
in-4°., en allemand, quoique avec 
un ütre latin. Ce sujet avait déjà été 
ébauché par l’auteur dans sa Disser- 
tation, De antiquo statu Thuringiæ, 
usque ad ortum Langraiorum , 
ibid., 1675, in 40.; et l'ouvrage a 
été réimprimé à Chemnitz, 1772, 
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in-8. V. Hisoria Lubecensis, Ié- 
na , 1077, 78 et 79, 4 part. in-4°. 
VI. Historia antiqua Ncriberse , 
ibid. , 1070 ,in-40.; Altdorf, 1745, 
in-4°. de 52 pag. VII. Historia Ec- 
cardi IT marchionis Misniæ set 
Îéna, 1680, in-40.; réimprimé en 
1683, avec une Histoire des évêques 
deNaumburg (7, ie Journal des sa- 
vants de 1720, p. 90); cette derniè- 
re a reparu à Leipzig, 1736, in-40. 
VIIL. Antiquitates archiepiscopa- 
tüs Magdeburgensis, Iéna, 1684, 
in-/°, ; dissertation fort curieuse , 
dit Lenglet-Dufresnoy. IX. Historia 
vitæ Georgii Spalatini, ibid., 1684, 
in-4°. de près de 600 pag. X. His- 
toria Marchiæ Soltwedelensis ,ib., 
1085 , in-49,; traduit en allemand, 
avec des notes d’Hoppius, Salzwe- 
del, 1732, in-4°. XI. Monumenta 
kistorica templi Ienensis academi- 
Ci, Téna, 1685 , 1690, 1720, in-4e. 
XIT. Memorabilia historiæ Lune- 
burgicæ, Halle, 1914, in-40. Dans 
la première édition ( Iéna, 1688 , 
in-80. ), cette histoire n’allait que 
jusqu’à l’an 1235 ; mais la continua- 
tion manuscrite s’est trouvée dans 
les papiers de l’auteur. XNI, Histo. 
ria Gothana, léna, 1700 , in 40, 
Cette histoire de la ville et du duché 
de Gotha, dont l’auteur n’avait pu- 
blié de son vivant qu’un précis sous 
letitrede Memorabilia (ibid. 1688 : 
in-80.), fut miseau jour par G. E. 
Tentzel, qui y joignit un volume de 
supplément, auquel il en ajouta suc- 
cessivement deux autres ( 1702 et 
1716 ). L'éditeur enrichit ce livre 
des lettres de C. Mucianus Rufus, 
chanoine de Gotha (Voy. les Mem. 
de Trévoux, mars 1709, p. 96 ). 
XIV. Antiquitates lacts Bodamici, 
Téna , 1693, in-40, de 162 pag. 
Cette histoire du lac de Constance et 
de la ville de Lindau , a été réim- 
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primée dans le Thesaurus rerum 
Suevicarum de Wegelin (tom.1, p. 
206-395 ), et dans d’autres collec- 
tions. XV. Dissertatio epistolica 
qué ratio redditur genealugiæ Sa- 
gittarianæ , ibid. , 1694 , in-4°. 
XVI. Introductio in historiam ec- 
clesiasticam, sive Notitia scripto- 
rum veterum atque recentium , etc, 
Iéna, 1694, in-4°. de plus de 1200 
pag. ; ouvrage important, Curieux, 
et qui, bien quesuranné, peut encore 
être consulté avec fruit. Quoique 
nous ayons un grand nombre de bi- 
bliographies des historiens ecclé- 
siastiques, celle-ci offre l’avantage 
d’être distribuée méthodiquement 
par matières, et accompagnée de 
tables qui facilitent les recherches : 
sur chaque objet on indique séparé- 
ment les écrivains luthériens, les 
calvinistes et les catholiques. Sagit- 
tarius descendit dans la tombe avant 
d’avoir terminé celivre; et, le jour 
même de sa mort, il avait encore 
dicté à son secrétaire le chapitre De 
Manichæis. Le livre fut publié par 
l'abbé J. A. Schmidt, dépositaire 
de ses manuscrits , qui en donna, en 
1718, une nouvelle édition augmen- 
tée d’un volume de supplément, for- 
mant près de 1700 pag. Ge travail 
eût été plus commode si l’éditeur eñt 
refondu ses additions avec ie texte ; 
maisilne voulut sans doute pas réim- 
primer le tome premier , dont l’édi- 
tion n’était pas épuisée. Indépendam. 
ment des suppléments qui répondent 
à chaque chapitre, Schmidt a insé- 
ré, dans le tome 2°., une Bibliogra- 
phie des conciles ( par ordre alpha- 
bétique }, formant près de 800 pag., 
et une Notice des colloques ( ou dis- 
putes publiques sur des matières re- 
ligieuses ), au nombre de plus de 
cent, par ordre chronologique, de- 
puis celui de Heidelberg, en 1518, 
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jusqu’à celui de Cassel, en 1661. 
On a reproché à ce livre des omis- 
sions, des singularités, et même des 
fables (Voy. le Journal des savants 
de 1718, p. 540 ). Quelques protes- 
tants l’ont aussi critiqué assez dure- 
ment(Voy.Bibliotheca Reimmann., 
p. 108 ), et l’ont accusé de pla- 
giat. J’ouvrage est d’ailleurs in- 
complet , l'éditeur étant mort avant 
d’avoir pu terminer un troisième 
volume, qu’il se proposait d’y join- 
dre, sur l’histoire des rits et autres 
antiquités ecclésiastiques. XVII. 
Oratio de bibliothecä lenensi, pu- 
bliée par J. A. Schmidt, dans son 
premier Supplément au recueil de 
Mader, De Bibliothecis (V.MaAper). 
XVIII. Commentariolus quo mo- 
dus excerpendi omnium ordinum 
studiosis summé cum curé mons- 
tratur , Helmstadt, 1703, in-8°. de 
96 pag. Ce sujet avait déja été traité, 
d’une manière un peu différente , par 
Locke (Foy. cenom, xx1V., 614), 
par G. Marcel ( 7. Noscot), etc. 
XIX. Histoire du comte de Glei- 
chen, Francfort, 1732, in-4°., fig. 
(en allemand). XX. Historia Fran- 
cofurtensis , ibid., 1764, in-80. 
XXI. Dissertatio de nomine West- 
phaliæ , publiée en 1716 , dans le 
Nova variorum scriptorum collec- 
tio, tome 1, Halle, in-8°. Parmi les 
nombreux manuscrits de Gaspar Sa- 
oittarius , demeurés inédits, et dont 
Schmidt publia le catalogue, Iéna , 
1695 ,in-4°., on regrette une His- 
toire des quarante-trois villes libres 
et impériales. — Thomas Sacrrra- 
rIUs, oncle du précédent, né à Sten 
dal, en 1577, recteur du gymnase 
de Sainte=Elisabeth , à Breslau, 
mort le 21 avril 1621, pub'ia plu- 
sieurs ouvrages , maintenant oubliés, 
et quelques Dissertations sur des su- 
jets bizarres : Qui fiat quod multi 
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abhorreant abesu casei; — De barbi- 
genio, ete. — Son fils, Jean-Christ- 
fried SAGITTARIUS, né en 1617, pro- 
fesseur d'histoire et de poésie à Ié- 
na, surintendant -général et prédi- 
cateur de cour à Altenbourg, où 1l 
mourut le 19 février 1689, est aussi 
l’auteur d’un grand nombre de Dis- 
sertations , dont les plus importan- 
tes ont été récueiilies sous le titre 
d’Otium Ienense, 1671, in-4°. Ce 
fut lui qui donna l'édition des OEu- 
vres de Luther, Altenbourg, 1661- 
64, 9 vol. in-fol.; et il traduisit en 
allemand les ouvrages latins de ce 
réformateur. — Son fils, Paul-Mar- 
tin SAGITTARIUS , né en 1645 , mort 
le 31 juillet 1694, parcourut la mé- 
me carrière, et se distingua par son 
goût pour la numismatique et les re- 
cherches historiques. On a de lui six 
Dissertations, Denumis Saxoniæ du: 
cum, Altenbourg, 1769 et suiv., 
in-4°. , et un Syllabus moneiæ cu- 
preæ saxoniæ , inséré par Mencke, 
dans ses Scriptoresrerum Germani- 
carum , 1, 786. — Dideric Sacrr- 
TARIUS , né en 1642, professeur de 
poésie et bibliothécaire à Brème, 
mort le 1°. juin 1707, n’est connu 
que par quelques programmes acadé- 
miques. — Enfin Jean-Helfrich Sa- 
GiTTARIUS , publia, en 1745, à 
Francfort, en allemand, un livre 
pour prouver qu’un maiade chrétien 
ne peut pas en conscience consulter 
un médecin juif, et qu'il n’est pas 
permis de conférer le doctorat en 
médecine à un israëlite. On est deve- 
nu plus tolérant depuis ce temps-là. 
C. M: P. 

SAGREDO (Jean), historien, 
né vers 1616, à Venisé, d’une an- 
cienne et noble famille qui a produit 
plusieurs hommes distingués ,signala 
d’abord ses talents dans les conseils 
et au sénat. Envoyé parla républi- 
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que, en 1650, près de Cromwell, 
avec le titre d’ambassadeur extraor- 
divaire , il remplissait, en 1656, le 
même poste à la cour de Louis XIV; 
et en 1665 , il fut chargé d’une nou- 
velle négociation en Allemagne. Le 
zèle qu'il avait montré, fut récom- 
pensé par l’importante dignité de 
procurateur de Saint Marc. 1] osa seul 
prendre la défense de Morosini, ac- 
cusé d’avoir livré Candie aux Turcs 
sans autorisation. Son éloquence cou- 
rageuse suspendit la décision du sé- 
nat, et finit par imposer silence à 
lenvie { #7. Morosinr, XXX , 207). 
En 1634, Nicolas Sagredo, son 
frère , succéda dans la place de doge 
à Dominique Contariui : deux ans 
après , Nicolas étant mort, Jean fut 
choisi pour le remplacer; mais les 
ennemis puissants qu'il avait dans 
l’ordre de la noblesse, parvinrent à 
faire annuler son élection, sous le 
prétexte qu’il était dangereux de voir 
le trône äucal occupé successive- 
ment par deux frères. Les électeurs 
annonçaient déjà, du haut du bal- 
con du palais public, cette nomi- 
nation, lorsque le peuple, faisant 
tout-à-coup usage d’un droit tom- 
bé en désuétude depuis long-temps, 
s’écria tout d’une voix qu'il ne le 
voulait pas. L'histoire avoue que 
Jean Sagredo n’était pas à, /l'a- 
bri de tout reproche, et que sa 
conduite privée pouvait motiver en 
partie une exclusion jusqu'alors sans 
exemple ( Voy. l’Aist. de Venise, 
par M. Daru, liv. xxxiv, 1) Il 
éprouva, dit-on , un tel ressentiment 
de cet affront, qu’il quitta Venise, 
en jurant de n’y jamais rentrer. Re- 
tiré dans une campagne sur les bords 
de l’Adriatique, il y consacra ses 
loisirs à l’étude, et ne tarda pas à 
publier une histoire des Turcs, dont 
le succès dut le consoler de sa dis- 
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grace. Morosini, devenu le chef de la 
république, tira Jean Sagredo de la 
retraite, et lefit ,en 1691 , provédi- 
teur général des mers du Levant. Sa- 
gredo , déjà vieux , n’exerça pas 
long-temps un emploi qui demande 
de l’activité ; et l’on peut conjecturer 
qu'il suivit de près, ou peut-être 
même qu'il précéda Morosinidaus le 
tombeaa (1). L'Histoire de Sagredo 
dont on a parlé, est intitulée : e- 
morie istoriche de’ monarchi Otto- 
mani, Venise, 1677, in-4°. Gette 
édition ,ornée du portrait de l’auteur, 
est la plns estimée. On reconnaît, 
dans cette histoire, qui s’eétend , de 
1300 à 1046, un écrivain instruit . 
judicieux , et nourri de la lecture des 
anciens. On apprécierait davantage 
son impartialté, s’il montrait moius 
d’emportement contre les Turcs. 
L'histoire des temps modernes , de- 
puis le rèone de Soliman IT, y est 
surtout fort détaillée, Il en existe une 
traduction française, Paris, 1724- 
32 , in-12 (Voy. Lamserr, XXII, 
257.) Sagredo écrivit aussi un Trai- 
té de l'etat et du gouvernement de 
Venise; mais il y rapportait les 
choses trop sincèrement, et avec 
trop de particularités, pour que le 
gouvernement en autorisât Pimpres- 
sion. W—s. 
SAHAG fer, , dixième patriarche 
d'Arménie , était fils de $. Nersès, 
qui avait été revêtu de la même di- 
gnité ; et il descendait , à la sixième 
énération, de S. Grégoire , apôtre 
de l'Arménie. Il appartenait donc à 
la race royale des Arsacides, non à 
la branche qui régnait en Arménie, 
mais à une autre venue de Perse, sous 
le règne de Chosroës ou Khosrou Ler, 
(PV. GréGoire l’Illuminateur, tome 


(x) Morosini mourut en 1604, à 76 ans ( Voyez 
sen article ). 
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À VIIT, p. 412, et Knosrou Icr, À 
roi d'Arménie, tome XXII, p.4or). 
Sa mère était grecque, et fille d’an 
personnage distingué, nommé Ap- 
pion. Long-temps avant d’être élevé 
à la dignité patriarcale, Sahag s’é- 
tait acquis une haute réputation de 
sagesse et de sainteté. Sa vie austère 
et la puissance de son éloquence Ini 
avaient attaché un grand nombre de 
disciples, qui Paccompagnaient et le 
secondaientdansles prédications qu’il 
ne cessait de faire dans les principa- 
les villes de l’Arménie, Aussi est- ce 
par l’assentinent général du peuple 
et du clergé arménien qu'il fut in- 
vesti de la première dignité sacerdo- 
tale de sa patrie ,en l’an 300, la troi- 
sième année du règne de Khosrou 
LIT. Sabag devait être alors âgé d’en- 
viron quarante-cinq ans, puisque son 
père, Norsès, était déjà veuf à l’épo- 
que où 1l fut élevé sur le trône pa- 
triarcal, qu'il occupa trente- quatre 
ans , et qu'il était mort depuis plus 
de dix ans, quand son fils succéda à 
Asbouragès. Sahag était aussi veuf 
depuis long-temps. Sa femme, San- 
toukhd, fille du prince mamisonian 
Vartan, qui avait vécu peu de temps 


avec lui, ne lui avait laissé qu’une 


fille, nommée Anouïsch , qu’il maria 
avec Hamazasb, de Ja race des Ma- 
migonians. Sahag fut donc le dernier 
rejeton mâie de la race souréniane d 
issue des Arsacides de Perse.et quiétait 
depuis plus d’un siècle en possession 
de donner des patriarches à l’Armé- 
nie, Ge royaume était alors gouverné 
par un prince qui, devant sa couron 
ne au roi de Perse , se trouvait "à 
beaucoup d’égards , dan s la dépen- 
dance de ce monarque. Le joug ce- 
pendant commençait à lui peser ; et 
il cherchait secrètement à s’assurer 
les secours de l’empereur Arcadius ; 
? g 2 Afi 
pour s’affranchir d’une sujétion trop 
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humiliante. Voulantélever Sahagsur 
le trône patriarcal , il ne prit pas les 
ordres du roide Perse, Gelui ci fut 
irrité de ce manque de déférence; et 
il envoya une armée afin de punir la 
rebelliou de Khosrou. Ce dernier, 
trahi par les dynastes arméniens, et 
abandonné par Arcadius , ne put ré- 
sister aux Persans : il lui fallut cé- 
der à la force. Privé de la couronne, 
après un règne de cinq ans, il fut 
emmené, avec plusieurs sujets fidè. 
les, dans la Perse, où on l’enferma 
dans la forteresse de Oubli, dans 
la Susiane. Son frer@Urham Scha- 
bouh ou Bahram-Schapour fut pla- 
cé sur le trône. Le mécontentement 
du roi de Perse ne s’étendit pas plus 
loin, Sahag ne fut point dépouillé de 
son siége ; au contraire, 1 obtint 
un très-grand crédit auprés de ce 
monarque, auquel 1l demanda, pour 
son gendre Hamazasb, la dignité de 
connétable d'Arménie, vacante par 
la mort de Sahag, prince des Pa- 
gratides , et dont le nouveau sou- 
verain de l’Armenie n’avait pas osé 
l’investir. Ce ne fut pas la seule fa- 
veur que le roi de Perse lui acéor- 
da, La race de Camisar, et la famille 
des Âmadouniens, qui avaient mon- 
tré le plus grand zèle pour défendre 
l'indépendance de leur patrie, fu- 
rent, à sa prière, rélntégrées dans 
leurs possessions. La race des Mami- 


gonians fut, par un acte roval, pla- 


cée au cingnième rang parmi les prin- 
ces arméniens, Sahag était redevable 
de cette influence à son illustre ori- 
gine et à la puissance que sa famille 
avait eue autrefois dans la Perse: Ce 
fut en grande partie ‘par ses soins 
que l’alphabet qui a cours mainte- 
nant parmi les Arméniens, fut mis 
en usage. Gette opération, en appa- 
rence entièrement littéraire, eut pour 
résultat de séparer à jamais les Ar- 
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méniéns des autres nations de l'O- 
rient, d’en faire un peuple distinct, 
et de les affermir dans la religion 
chrétienne, en proscrivant l'usage 
de tous lestcaractères alphabétiques 
étrangers répandus dans le pays, et 
destinés à écrire les livres des ido= 
lâtres ou des sectateurs de Zoroas- 
tre. [] fut puissamment secondé dans 
l'exécution de cette importante me- 
sure par 5. Mesrob, son coadjuteur 
dans toutes ses entreprises littéraires 
et religieuses ( 7. Mesros, XX VIIE, 
427). Jusqu'à cette époque, les Ar- 
méniens s'étaient servis, pour écrire 
leur langue , de caractères grecs ou 
syriens ; mais depuis les ravages et 
la persécution exercés, une trentai- 
ue d'années auparavant, parle prince 
ardzrounien Méroujan ( 7. Mérou- 
JAN, XXVIIT, 383), les derniers 
caracttres avaient prévalu. Comme 
ils étaient incommodes, qu’ils expri- 
maient mal les sons de l’arménien ; 
et par conséquent qu’ils étaient peu 
connus du peuple, il était difficile 
de répandre chez cette nation l’ins- 
truction et les vérités de la religion 
chrétienne. Sakag s’occupa aussitôt 
de faire transerire avec le nouveau : 
caractère, tous les livres utiles, et 
d’en faire composer un crand nom- 
bre d’autres. C’est à cette opé- 
ration que nous devons la conserva- 
tion de la langue et de la littérature 
arménienne, qui, sans cela, auraient 
fini parse confondre avec celles des 
Persans ou des Syriens. C’est elle aus. 
si qui a distingué d’une manière par: 
ticulière la nation et l’Église d’Ar- 
ménie, lui a conservé son indépen- 
dance politique, et a per pétué jusqu’à 
nous son existence. Le roi Bahram- 
Schah pour seconda de toute sa puis: 
sance les efforts du patriarche. Après 
la mort dece prince, arrivée en 41 D 
Sahag fit un voyage en Perse, à la 
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cour de Tezdedjerd Ler , pour lui de- 
mauder de rétabiir sur le trône d’Ar- 
méhnie l’ancien roi Khosrou , frère de 
Bahrain - Schahpour, qui était tou- 
jours prisonnier en Perse, le dernier 
prince n'ayant laissé qu’un enfant 
de dix ans, hors d'état de régner par 
lui-même. lezdedjerd céda aux prie- 
res du patriarche. Khosrou ne jouit 
pas long - temps des bontés du mo- 
narque persan : 1l mourut au bont 
d’un an; et l’Arménie fut encore une 
fois san$ souverain. Sahag perdit, 
vers le même temps, son gendre Ha- 
mazasb, connétable du royaume. Le 
chagrin qu’il en ressentit, l’empêcha 
de retourner à la cour de Perse, pour 
y défendre les intérêts de ses compa- 
triotes et ceux de la race royale des 
Arsacides. lezdedjerd plaça sur 
le trône d'Arménie son fils Schah- 
pour. Après un règne de quatre ans, 
ce souverain étranger périt dans la 
Perse, où il avait entrepris une ex- 
pédition , en y combattant son frère 
Bahram V , auquelil disputait l’héri- 
tage paternel. [’Arménie demeurà 
sans roi, et livrée à l’anarchie, pen- 
dant trois années. Sahag ,son petit-fils 
Vartan, prince des Mamigomians, et 
Mesrob , se retirerent dans l’Ar- 
ménie grecque toù ils se mirent sous 
la protection de l’empereur Théo- 
dose-le Jeune. Pendant cette espèce 
d’exil, Sahag, et ceux de ses disci- 
ples qui l’avaient accompagné, s’oc- 
cupèrent d'instruire les Arméniens 
de cette partie de l'empire romain, 
et de répandre parmi eux la connais- 
sance du nouvel alphabet. Après y 
avoir fait un assez long séjour, les 
princes arméniens, fatigués des guer- 
res civiles qui déchiraient leur pa- 
trie, lui envoyèrent une ambassade 
pour lui apprendre que le roi de Per- 
se, convaincu qu'il ne pouvait tenir 
Arménie dans sa dépendance, s’il 
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ne lui donnait un souverain particu- 
lier , consentait à l& paix, Lepatriar- 
che fut donc invité à venir servir de 
médiateur dans sa patrie. Sahag 
laissa dans l'Arménie grecque ses 
petits-fils, Hmaïag et Hamazasbian, 
pour achever ce qu’il avait commer- 
cé, et il revint dans le pays d’Ara- 
rad; puis, de concert avec les grands 
de l’état, il envoya en Perse Sempad, 
prince des Pagratides, et Vartan, 
mamigonian. La paix fut faite; et 
Bahram V leur donna pour roi 
Ardaschès, fils de Bahram - Schah- 
pour , âgé de six ans. En mon- 
tant sur le trône, ce dernier prit le 
nom d'Ardaschir, pour plaire au roi 
de Perse. C’est sous le règne de ce 
prince, regne d’ailleurs bien funeste 
à l’Arinénie, que Sahag termina l’ou- 
vrage qu'il avait commencé sous 
BahramSchahpour, en donnant une 
littérature à sa patrie. Mesrob , se- 
condé par ses disciples, avait déjà 
traduit la Bible tout entière en ar- 
ménien, par les ordres du saint pa- 
triarche. Le zèle de celui-ci ne s’ar- 
rêta point là : 11 voulut perfectionner 
son ouvrage, et répandr@dans l’Ar- 
ménie la connaissance de la langue 
et de la Hitérature grecques. Joseph 
de Baghin et Eznig furént envoyés à 
Edesse pour y rassembler des ma- 


nuscrits grecs ; bientôt ils allèrent, 


pour le même objet, à Constantino- 
pie. Ils y furent suivis, peu après, 
par Lécnce, Goriun, Jean del’ Aci- 
lisène et Ardsan. Ils y restèrent fort 
long-temps, et ne revinrent en Ar- 
ménie qu’en lan 434, rapportant les 
actes du concile tenu à Ephèse, en 
431, contre les Nestoriens, et des 
Lettres de Proclus, patriarche de 
Constantinople , adressées à Sahag 
V’Arménien. Pendant leur absence, 
leur patrie avait perdu son indé- 
pendance. Le jeune roi Ardaschir 
“pee 
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s’était rendu tellement odieux aux 
dynastes arménigns, que ceux-ci ne 
cessaient d'animer contre Jui le pa- 
triarche, voulant qu’il se rendit avec 
eux à la cour de Perse, afin d’y ac- 
cuser leur souverain. Sahag , pré- 
voyant les conséquences fâcheuses 
qui devaient inévitablement résulter 
d’une telle démarche, s’y refusa 
constamment. Les princes, excités 
par un prêtre ambitieux, nommé 
Sormag Ardsaketsi, allèrent seuls 
en Perse; et ils y accusèrent leur rot 
et le patriarche de s'être attachés au 
parti des Romains. Tous deux furent 
maändés par le roi Bahram. Ce fut 
en vain qu'il tenta, ainsi que son mi- 
nistre Souren, du sang des Arsaci- 
des, de porter Sahag à accuser son 
souverain. Leurs instances furent 
inutiles. Alors Bahram , irrité, Ôta 
la couronne à Ardeschir, le garda 
prisonnier, et réunit ses possessions 
au domaine royal. Saliag futdépouil- 
lé de sa dignité épiscopale, ses biens 
confisqués, son siége donné autraitre 
Sormag ; et le roi envoya un marz- 
ban, ou commandant de frontie- 
re, nommé Veh Mihir Schahpoubr, 
chargé degouverner pour lui Armé- 
nie. Ainsi fut détruite la monarchie 
arsacide en @rménie. Cet événement 
arriva en lan 420. L’usurpation de 
Sormag ne fut pas de longue durée. 
Au bout d’un an, il déplut aux prin- 
ces du pays ; il fut obligé de se 
contenter de l’évèché de Peznounie, 
qu’il reçut du rot de Perse ; et un 
certain Syrien, appelé Barkischoï, 
fut investi de la dignité patriarcale. 
Les vexations et les désordres de cet 


intrus indignerent tellement les Ar- 


mériens , qu'ils obtinrent encore son 
expulsion, an bout de trois ans, 
en lan 434. L’Arménie était agi- 
tée de violentes convulsions intesti- 
nes, Tous les partis envoyèrent des 
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députés auprès du roi.de Perse. Vat 
ché, prince ardzroumien, et IImai- 
erg, prince d’Aschots, demandèrent 
un nouveau patriarche. Madjein, 
prince d’Abahouni, et Sbantarad, 
arsacide de la race de Camsor, sol- 
licitérent le rétablissement de Sahag. 
Anatolin , maître de la milice d'O- 
rient pour Théodose le Jeune , de- 
mandait que ce personnage pût au 
moins gouverner l'Arménie grec- 
que. Les évêques de l’Arménie, et S. 
Mesrob à leur tête, réclamaïent aussi 
leur ancien chef spirituel. Pour les 
contenter, au moins en partie, Bah- 
ram consentit à laisser retourner Sa- 
hag en Arménie. Il lui rendit même 
une partie de ses possessions : mais 
il conféra la dignité patriarcale à un 
autre Syrien, nommé Samuel, auquel 
Sabag fut subordonné. Vartan et 
plusieurs autres princes furent aussi 
rétablis dans leurs souverainetés. Sa- 
hag,rendu à sa patrie, reprit le cours 
de ses travaux, qui avaient été inter- 
rompus par son exil; et il s’occupa 
sans relâche de répandre de plus en 
plus les sciences et les connaissances 
des Grecs parmi ses compatriotes. Il 
est probable que tous ces efforts pour 
séparer irrévocablement les Armé- 
niens des Perses ,enles attachant da- 
vantage à la religion chrétienne, eten 
les rapprochant des autres peuples 
chrétiens, furent toujours vus de 
mauvais œil par le roi de Perse. Il 
est assez facile de le reconnaître dans 
les discours rapportés par Moïse de 
Khorèn, dans son Histoire d’Ar- 
ménie (Nb.ur, cap. 65). Sahag en- 
voya de nouveau un certain nombre 
de ses diseiples étudier chez les Ro- 
mains la langue grecque, et se procu- 
rer les trésors litiéraires qui man- 
quaient à leur patrie. Parmi eux était 
le célébre Moïse de Khorèn. Ils visi- 
térent d’abord Edesse, puisJérusalem 
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et Alexandrie, où ils habiterent as- 
_sez long - temps. De là ils passèrent 
à Rome, puis à Athènes et à Cons- 
tantinople, d’où ils revinrent en Ar. 
ménie, où ils n’arrivèrent qu'après 
la mort de S. Sahag et de S. Mesrob. 
Le premier, après avoir été obligé 
de vivre cinq ans sous les lois de Sa- 
muel, avait enfin, depuis la mort 
de celui-ci (en 4309), été rétabli 
dans son ancienne dignité , du con- 
sentement de tous les princes ar- 
méniens , et avec l'agrément du 
roi de Perse, Il gouverna encore 
l'Église d'Arménie pendant trois ans 
environ. Enfin il mourut dans un âge 
très-avancé, en la seconde année du 
règne de lezdedjerd IF, le 30 nava- 
sarti, selon le calendrier arménien, 
qui répondait alors au 7 septembre 
de lan 441. Il avait été pendant cin- 
quante-un ans, patriarche d’Armé- 
nie. Il eut pour successeur Joseph 
Ier. On lui attribue la composition 
du Rituel encore en usagedans l’église 
? pue ‘ 
d'Arménie, —Sana Il, néàOnghga, 
dans la province de Hark, de l’Ar- 
ménie Courde ,devint patriarche, en 
l’an 310, après la mort de Mousché. 
Il mourut cinq ans après, en l’an 
515. Il eut Christophe 11 pour suc- 
cesseur. — Sanac IIT, natif d’Ar- 
kounaschen, au canton de Dsora- 
phor, de l’Arménie septentrionale, 
était évêque de Rhodog, ville de 
Arménie persane , et jouissait d’u- 
ne grande réputation de sainteté, 
quand il fut élu patriarche , en l’an 
677 , après la mort d'Israël, En l'an 
693 , un certain Abd-aliah, à qui le 
khalife avait conféré le gonverne- 
ment de l'Arménie, entra dans ce 
pays avec une puissante armée, et 
se rendit maître de Tovin, qui en 
était la capitale. Il y fixa sa résiden- 
ce; et ayant réussi à se concilier la 
confiance des princes arméniens , et 
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à les déterminer à venir le trouver, 
il les fit charger de fers, et les en- 
voya prisonniers à Damas, avec 
le patriarche Sahag : et l’Armé- 
nie resta sans pasteur, en proie aux 
dévastations des Arabes. Sahag de- 
meura, pendant dix ans, captif à Da- 
mas ; et il mourut, en l’an 703, à 
Harran, dans la Mésopotamie, lors. 
qu'il était en route pour regagner 
sa patrie, où il était rappelé par le 
gouverneur arabe , qui avait cru la 
présence de ce saint personnage in- 
dispensable pour rétablir la tranquil- 
lité dans le pays. Sahag LIT laissa 
une grande réputation de sainteté; 
et on Jui attribue beaucoup de mi- 
racles. IL avait été patriarche pen- 
dant vingt-six ans et six mois. Il eut 
un certain Elie pour successeur. — 
SanaG IV , de Karhin, était neveu 
du patriarche Melchisedec ; et il 
s’empara du trône pontifical lors de 
l’abdication de son oncle, en l’an 
1624, en écartantie vartabied Moïi- 
se, qui avait été désigné par le cler- 
gé arménien. Sahag partit, bientôt 
après, pour la Perse, où il alla de- 
mander au roi Schah-Abbas la con- 
firmation de la dignité qu'il avait 
usurpée. Ayant été traversé par les 
ivtrigues des partisans de son adver- 
saire, il passa plusieurs années en 
Perse sans obtenir de grands succès, 
puis il revint en Arménie: mais la 
haine que Jui portaient le peuple et 
le clergé le contraignit enfin de se re- 
tirer à Van, en Pan 1629; et Moi- 
se IV fut sacré patriarche à Ed- 
chmiadsin. Sahag n’abandonna ce- 
pendant pas ses prétentions; et, 
pouvant être reconnu dans l’Ar- 
ménie persane , il tenta de con- 
server dans sa dépendance la par- 
tie de l'Arménie soumise aux Otho- 
mans. 11 fut soutenu dans ce pro- 
jet par les patriarches arméniens 
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de Sis et de Constantinople , qui ob- 
tinrent pour lui une lettre du sul- 
than Mourad IV. Sahag partit aus- 
sitôt pour Amid, où était alors le 
grand - visir, qu'il voulait mettre 
dans son parti. Les Arméniens de 
cette ville étaient partisans de Moi- 
se; etils obtinrent du ministre, à 
force d'argent, l’éxpulsion de Sa- 
bag. Celui-ci se retira danstla Géor- 
gie, où il resta quelques années. 
IL revint ensuite à Edchmiadzin, 
après la mort de Moïse, arrivée en 
Pan 1633; et il y mourut dans la 
plus profonde misère, en l’an 1630. 
— SanAG V, surnommé Zhakin ou 
l’'Etonnant, était né dans le canton 
de Geghi, sur les frontières de la 
Mésopotamie. Il occupait la dignité 
de métropolite d’Arzroum, en l’an 
1737, quand on élut patriarche La- 
zare de Djahoug , évêque de Smyrne, 
avec lequel il eut de grands déinélés. 
Celui-ci ayant été chassé de son sié- 
se, en l’an 1748, Sahag fut envoyé 
à Édchmiadzin, avec un autre var- 
tabied, nommé Pierre Kuthur, pour 
prendre part aux actes de l’élec- 
tion. Sahag fut nommé patriarche: 
mais, sur son refus , on choisit 
Pierre , qui mourut après avoir 
siégé dix mois. Lazare fut alors ré- 
tabli, Il eut encore deux successeurs, 
Minas et Aléxandre 115 et ce ne fut 
qu’en l’an 1955, après la mort de 
ce dernier, que Sahag devint pa- 
triarche. Il était alors à Constanti- 
nople , où il séjourna vingt - un 
mois , ne se souciant pas d'aller se 
mettre à la tête d’un clergé extré- 
mement divisé par les intrigues de 
son coadjuteur, Jacques de Scha- 
makhy, qui ne cessait, par ses let- 
tres, de le presser de venir dans l’Ar- 
ménie persane. Il se rendit cepen- 
dant à Arzroum, pour être plus 
près d’Edchmiadzin; mais rien ne 
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put l’engager à aller plus loin, tant 
il redoutait de se mêler aux débats 
scandaleux qui agitaient depuis plus 
d’un siècle la résidence patriarcale, 
À la fin , il irrita tellement par ses 
délais le clergé arménien, qu’on prit, 
en 1759, la résolution deie déposer. 
Ou lui donna pour successeur Jac- 
ques de Schamakhy. Sahag mourut 
bientôt après à Arzroum : il avait 
porté le titre de patriarche pendant 
quatre ans et cinq mois. S. M—x. 

SAHAG Eer., prince de la race 
des Pagratides, qui vivait à la fin du 
quatrième siècle de notre ère, était 
fils de Sempad IIT, et possédait, 
comme tous les princes de sa race, la 
province de Sper ( Foy. , ciaprès, 
SEMPAD Ier, ) Il donna sa fille en 
mariage au roi Vagharschag ou 
Valarsace. Ce prince était le_ frè- 
re cadet du roi d'Arménie Arsace 
IT, avec lequel il partagea l’em- 
pire pendant un an seulement, en 
333. Cette alliance inspira tant d’or- 
gueil à Sahag, qu'après la mort de 
Vagharschag, 11 devint suspect à 
Arsace. Lorsqu’en lan 388 , le 
royaume d'Arménie fut divisé en 
deux portions, gouvernées chacune 
par un roi, dont lun dépendait des 
Romains, tandis que l’autre recon- 
naissait la suprématie du roi de Per- 
se , les terres de Sahag se trou- 
vérent dans la partie qui reconnnt les 
lois des Romains , et qui fut possé- 
dée par Arsace. Sahag, redoutant sa 
haine, s’attacha à Khosrou IT ( que 
le roi de Perse avait déclaré souve- 
rain de l’Arménie orientale), avee 
plusieurs autres princes arméniens, 
dont les états furent confisqués par 
Arsace. Khosrou dédommagea am- 
plement Sahag des pertes qu'il avait 
éprouvées ; et 1l lui donna la charge 
de connétable deson royaume. Sahag 
eut bientôt occasion de lui témoi- 
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gner sa reconnaissance, en portant 
la guerre dans le pays de Vanant, 
Les habitants de ce canton situé sur 
les frontières des deux états, et qui en 
étaient également indépendants, ne 
cessaient de les désoler par leurs con- 
tinuels brigandages. Sahag les vain- 
quit, sgumit leur pays, les poussa 
dans leurs derniers retranchements, 
et les poursuivit jusqu'aux frontiè- 
res de Syrie, où ils trouvèrent un 
asile sur le territoire romain. Bien- 
t0ta près, il fit une expédition dans les 
états de son ancien souverain, où 1l 
fut assez heureux pour s'emparer de 
ses trésors. Arsace ayant rassem- 
blé une armée, fit une irruption 
dans le royaume de Khosrou, pour 
user de represailles. Les talents et la 
valeur de Sahag rendirent ses efforts 
inutiles dans les champs d’Erevel. 
Son connétable Darius, prince de 
Siounie, périt dans la bataille; et 
lui-même fut obligé de prendre hon- 
teusement la fuite. Arsace conçut une 
tel chagrin dece revers, qu’il en mou- 
rut peu après, en l’an 301. Il n’eut 
point de successeur : l’empereur 
Théodose confia le gouvernement 
de l'Arménie occidentale à Gazavon, 
prince Arsacide de la race de Cam- 
sar, avec le titre de comte (77. Ga- 
zAVON, XVI, G20 ). S&hag mourut 
quelques années après, en l’an 305. 
Il eut pour successeur Sempad IV- 
— Sahag IF, fils de Dirots, est dis- 
tingué plus particulièrement par le 
surnom d’Æsbied, c’est-à-dire che- 
valier, qui lui venait d’une dignité 
héréditaire dans sa famille. Depuis 
que les Arsacides avaient cessé de 
donner des rois à Arménie, et que 
les Sassanides de Perse étaient deve- 
nus souverains Ge ce paye, 1} était 
régi par un marzhan où comman- 
dant de frontières , qui représentait 
le roi de Perse. Les familles féodales 
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qui possédaient la plus grande partie 
de Arménie, avaient conservé leurs 
droits et possessions héréditaires , 
en se soumettant à une nouvelle do- 
mination. On leur avait de plus ga- 
ranti le libre exercice de la religion 
chrétienne. Plus d’une fois cepen- 
dant, les lieutenants du roi de Perse 
avaient violé les conventions faites 
avec les Arméniens ; et ils avaient 
voulu les contraindre d’embrasser 
la loi de Zoroastre. Cette conduite 
impolitiquecausa de fréquentes révol- 
tes. Le joug parut à la fin si pesant, 
que, sous le règnede Firouz , en lan 
4S1, éclata un soulèvement géné- 
ral. Vahan, prince des Mamigonians, 
les Arsacides de la race de Camsar, 
et un grand nombre d’autres sei- 
gneurs arméuiens , prirent les armes 
pour s'affranchir de la domination 
étrangère, Vahan fut proclamé con- 
nétable de l'Arménie; Sahag, prin- 
ce des Pagratides, quijouissait parmi 
les siens d’une haute réputation de 
sagesse ctde vertu, fatnommé marz. 
ban; et l’on se prépara aussitôt à 
la guerre contre les Persans. La ca- 
piiale du,pays, Tovin, ne tarda 
pas à tomber au pouvoir des re- 
belles, qui se portèrent de là con. 
tre Artaxate , où le gouverneur per- 
san, Ader-Veschnasp, et l’intendant 
Vehnam s’étaient retirés. Ceux-ci 
reconnaissant l’impossibihté de se 
défendre dans cette place, en sor. 
ürent à la faveur de la nuit, et se 
"réfugièrent dans lAtropatène, oùils 
rassemblèrent les moyens de repren- 
dre l'offensive. Ketihon, prince de 
Siounie, Varaz Schahpour, prince 
des Amadouniens, et plusieurs au- 
tres chefs arméniens , qui avaient re- 
fusé de s’unir aux rebelles, vinrent 
le joindre avec leurs forces ; et il 
reçut des renforts des Cadnsiens ct 
du marzban du Mazanderan, Ader- 


504 SAH 


veschnasb rentra en Arménie, et 
campa sur lAraxe, devant Nakh- 
ichovan. Les Arméniens, surpris de 
son retour, n'étaient pas en mesure 
de se défendre. Cependant, malgré 
leur petit nombre et la défection de 
Kardchouil, princedes Khorkhorou- 
miens , Sahag et Vahan battirent 
complètement les Persans, et les 
chassèrent encore une fois de l’'Ar- 
ménie. Pendant l’hiver qui suivit, 
Sahag envoya des ambassadeurs en 
Tbérie, auprès du roi Vakbihank, qui 
avait promis deleur fournir un Corps 
auxiliaire de Huns. D’autres députés 
allèrent inviter les princes des Ardz- 
rouniens, des Andsevatsiens , des 
Rheschdouniens et des Mokatsiens, 
les plus puissants des dynastes de 
l’Arménie, à joindre leurs armes à 
celles des défenseurs de la croix. Ces 
princes , qui faisaient profession ex- 
térieure de la religion persane, pré- 
férérent leur tranquillité et leur sû- 
reté à l’indépendance de leur patrie, 
Les Arméniens soulevés furent donc 
livrés à leurs seules ressources, lors- 
qu'au printemps de l’an 482, il fal- 
lut se préparer à une seconde cam- 
pagne. Sahag et Vahan n’hésite- 
rent pas à marcher contre les Per- 
Sans : ils passèrent l’Araxe , et 
vinrent camper à Nerschabad, au 
pays d’Ardaz, à la vue des ennemis ; 
commandés par Ader Nerseh, et 
bien supérieurs en forces. Bientôt on 
en vint aux mains: des deux côtés 


on combattit avec valeur. À la fin * 


les Persans furent vaincus; et Sahag 
tua de sa propre main leur général, 
Dans le même temps ,ils reçurent un 
message du roi d’Ibérie, qui leur an- 
nonçait que Mihran, à la tête d’une 
nombreusearmée persane , menaçait 
ses états. Cetavis n’était qu’unerusede 
Vakhthank, secrètement d'accord 
avecce général persan. Les Arméniens 
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semirentdoncen marche. Arrivéssar 
les bords du Cyrus; ils y furent aban- 
donnés par le perfide allié qu’ils ve- 
naient secourir ; et, attaqués à l’im- 
proviste par une armée bien supé- 
rieure en nombre , ils combatürent 
avec courage : mais ils furent Vain- 
cus. Sahag et Vasag, frèredle Va- 
han, reçurent la couronne du mar- 
tyre dans cette malheureuse rencon- 
tre; et Vahan fut contraint de se 
sauver , avec les débris de son ar- 
méc, dans les montagnes de la Daïikh, 
où 1} trouva, plus tard, les moyens 
de rétablir les affaires de sa patrie. 
C'est à la prière du marzban Sahag 
que le célèbre historien Moïse de 
Khorèn entreprit son Histoire d’Ar- 
ménie ( 7, Moise de Khoren, tome 
XXIX, p. 262), lorsqu'il n’était en- 
core que prince des Pagratides. — 
SAnAG HIT, prince de la même fa- 
mille, fils de Pagarad , fut nommé, 
en l'an 760, patriceet gouverneur de 
l'Arménie, pour le khalife de Bagh- 
dad. Cétait un homme pieux, qui 
mit un grand soin à maintenir la paix 
dans sa patrie, et à réparer les maux 
que la guerre y avait cansés. Cepen- 
dant le gouvernement du pays lui fat 
ôté en l’an 566 : mais il conserva le 
ütre de patrice; et il assista en cette 
qualité, au concile que le patriar- 
che Sion tint à Bardav, dans l’Alba- 
nie, en 768. Deux ans après, en 
770, il fut assassiné par un chef 
arabe. — On trouve, dans l’histoire 
d'Arménie, un grand nombre de 
personnages illustres du même nom. 
S. M—\. 

SAHEB IBN-ABAD (Asou’z Ca- 
CEM ÎSMAEL }, célèbre et savant vé- 
Zir, naquit à Reïh ou à Ispahan, l’an 
336 de l’hégire, suivant es histo- 
riens persans extraits par d'Herbe- 
lot, ou plutôt à Istakhare ou à Tale- 


can, près de Cazwin, l’an 326 (038 
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de J.-C. ), suivant Abow’l Feda. 11 
était fils d’'Abad, qui avait été vézir 
de Rokn-ed Daulah , souverain d’une 
partie de la Perse( 7. Roxn-En Dau- 
LAE ), et qui mourut, en 334 ou 
335, c’est-à-dire un an ou deux avant 
l’époque où les autres auteurs placent 
la naissance de son fils. Celui-ei s’at- 
tacha au vézir [bn-Amid , qui avait 
remplacé son père , et lui devint tel- 
lement cher, que le nom de Sahëb 
(ami, compagnon) en resta au jeune 
Abou’! Cacem Ismael. Poussé dans la 
carrière des cmplois par ce ministre, 
qui mourut en 369 (671), Sahcb 
devint, la même année, vézir de 
Mowaied-ed Daulah, fils de Rokn-ed 
Daulah ; et, six ans plus tard, il 
remplaça le successeur que ceäernier 
prince avait donné à Ibn-Amid. 
Rokhn ed Daulah étant mort peu de 
temps après, Sahëéb conserva sa 
charge à la cour d’Ispahan, où ré- 
gna Mowaïed-ed Daulah qui depuis 
dépouilla son frère Fakhr-ed Daulah 
des états de Reïh et d’Hamadan, A la 
mort de Mowaïed-ed Daulah, qui ne 
laissait point d'enfants , l’an 373 
(984), la plupart des grands de 
Vétat voulaient appeler au trône un 
des fiis d’Adhad-ed Daulah, son frere 
ainé: mais Saheb, par son éloquence, 
et la force de ses raisons, fondées 
sur la justice et l'amour du bien pa- 
blic, leur persuadaderappeler Fakbr- 
ed Daulah qui s’était retiré dans une 
cour étrangère (Woyez Farur ED 
DawLan ). Ce prince accourut à Is- 
pahan , y fut reconnu souverain 
de toutes les provinces qui avaient 
appartenu à son père , et se mon- 
tra reconnaissant cnvers un Mmi- 
nistre si digne de sa confiance et 
si zélé pour ses intérêts. Saheb jouit 
d’un pouvoir sans bornes, dont il 
ne se servit que pour augmenter la 
gloire de son maitre , et la prospé 
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rité de ses sujets. Tous les historiens 
orientaux font l'éloge le plus pom- 
peux de ce vézir, qu'ils représentent 
comme un ministre inimitable, in- 
comparable, doué des plus rares qua- 
lités ,exemptde vices et de corrup- 
tion, À les croire , il fut l'homme le 
plus généreux, le pluslibéral etle plus 
savant de son siècle ; l'ami, le pro- 
tecteur du mérite, des talents et de 
la vertu. Ils ajoutent que l'élévation 
de son ame le porta toujours aux 
plus belles actions ; et cependant au- 
cun d'eux ne lui a reproché d’avoir 
laissé commettre à Fakhr-ed Daulah 
ungrand acte d’injustice et d’ingrati- 
tude envers Kabous, roi du Deylem, 
qui, dépouillé de sa couronne pour 
avoir donné asile et secours à ce 
prince chassé et dépossédé par ses 
frères, ne put recouvrer ses étais, 
que Fakhr -ed Daulah retint parce 
qu'il les trouva réunis à ceux dont 
il-avait hérité de son frère Mowaïed- 
ed Daulah (Foy. Kasous au Sup- 
plément ). Des sujets de Kabous 
ayant même fait quelques mouve- 
ments en faveur de leur souverain 
légitime, Saheb marcha contre eux, 
l’au 377 (987), et appesantit sur eux 
le joug des Bowaïides. Ce vézir mou- 
rut à Reïh , l’an 583, ou plutot 385 
de l’hévire (095 de J.-C), âgé de 
cinquante-nenf ans, et non pas de 
quarante-neuf. Quelques jours avant 
sa mort, il reçut la visite de son 
souverain, qui, à la veille de peräre 
cet habile ministre , voulut au moins 
recevoir ses derniers conseils: « Sei- 
» gneur , lui 2 , j'ai mis vos 
» finances dans Te meilleur état; j’ai 
» fait régner la paix et la tranquillité 
» dans toutes vos provinces. Tàâchez 
» de maintenir mon ouvrage, et vous 
» en aurez toute la gloire. Mais si, 
» par votre négligence, le désordre 
» s’introduit dans votre gouverne- 
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» ment, Vos peuples murmureront ; 
» et ils attribueront à moi seul tout ce 
» qui s’est fait de bon pendant mon 
» ministère. » Ces conseils étaient 
dictés par le dévoûment le plus sin- 
cère; mais Fakhr-ed Daulah ne sut 
pas en profiter , et prépara les mal- 
heurs du règne suivant ( 7, Mensp 
ED Dauzan). Lorsque le corps de 
Sahéb fut porté hors de sa maison, 
les grands se prosternèrent devant 
son cercueil, qui demeuraexposéà la 
vénération publique, dans la grande 
mosquée de Rcïh, jusqu’à ce qu’on 
le conduisit à Ispahan , pour y être 
enterré , suivant ses intentions. La 
bibliothèque de ce célèbre vézir était, 
dit-on, de 117 mille volumes, qu’il 
faisait porter par quatre cents cha- 
meaux. lorsqu'il était en voyage. 
Il cultivait les letires dans ses mo- 
ments de loisir; et l’on cite de lui di- 
vers ouvrages, entre autres un Traité 
de l’Art poétique , une Histoire des 
Vézirs, et quelques pièces de vers 
conservées par Abou’I Fedha, et par 


Elmakin. AR: 
SAHIM-GHERAI ( Voyez 
Cuanyw. 


SAHOUDJY ou SAHOU.RADJAH, 
troisième souverain des Mahrates, 
était petit-fils du fondateur de la 
- puissance de ces peuples dans lIn- 


doustan (77. Sewapzv). Il était fort 


jeune lorsqu'il succéda, lan 1689, 
à Sambadjy son père qui, après avoir 
soutenu la guerre avec avantage con- 
tre l’empereur Mogol Aurengzeyb, 
tomba par trahison entre les mains 
de ce monarque, étfut condamné à 
subir un horrible Süpplice ( Foy. 
AURENG-ZEYB ), parce qu'il re- 
fusa d’embrasser l’islamisme. Héri 

tier des talents et du courage de ses 
ancêtres, Sahoudjy résista aux forces 
de l’empereur , qui, croyant les 
Mahrates abattus par la catastrophe 
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de Samhadjy, fit , dès l’année 1690. 


investir Sattarah , leur capitale, Les: 
Mogols firent une seconde tentative: 
en 1604 ; ils furent vaincus, et per-. 
dirent leur général Cacem Khan: 
mais les Mahrates furent battus à. 
leur tour la même année par Tarbief. 
Khan. Dans les années 1697 et 1698, 
le prince Azem-Chal , fils d’Aureng-- 
zeyb , prit aux Mahraies Sattarah et: 
dix-sept autres forteresses. Pendant: 
les guerres civiles des fils et des petits-- 
fils de ce monarque, ils réparèrent : 
leurs pertes : mais il paraît qu'ils ne: 
recouvrèrent leur capitale qu’en 
1715 , pour prix des secours qu’ils: 
fournirent à Houcein-Aly-Khan, ré: 
volté contrel'empereur Mohammed 
Ferakh-Syr. L'histoire parle peu de 
Sahoudjy, quoique sous son règne 
les Mahrates soient parvenus au plus 
haut degré de force et de puissance. 
Ses sujets le regardaient comme l'é- 
galet le collègue du grand - mogol, 
Profitant des troubles de lindous- 
tan, ils s'étaient affranchis du tri- 
but qu'ils payaient au souverain de 
cet empire. En 1735, ils mirent à 
contribution plusieurs. provinces , et 
forcèrent Mohammed XIV , de 
leur payer le échout, c’est-à-dire 
le quart du revenu des provinees en- 
vahies, qu’ils n’évacuèrent que pour 
venir bientôt s’en emparer. Vers 
l'an 1736 , ils prirent parti dans les 
différends entre les nababs d’Arca- 
te, dans le Carnate , et furent 
alors en contact avec les compa- 
guies française et anglaise des Indes 
orientales. L’an 17539, tandis que 
Nizam al Moulk était à Dehly, au- 
près de Nadir Chah, qui venait de 
conquérir l’Indoustan, les Mahra- 
tes ravagerent le Dekhan. Des mo- 
tifs d'intérêt, peut-être même la 
vicillesse ou la mort de Sahoudjy, 
les empêchèrent de secourir lempe. 
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reur mogol, et de se mesurer avec 
lesPersans. Sahoudjy mourut en effet 


en.1739 ou 1740. Sous son règne. 


l'empire mahrate s’étendait de PO- 
céan occidental jusqu'a Orissa, et 
depuis Agra jusqu'au Garnate ; et, à 
l’exception du Bengale, ils avaient 
pillé presque tout lIndoustan. Ce 
prince, se voyant avancé en âge et 
sans enfants , avait appeléses chefs; 
et les ayant tous entretenus en parti- 
culier pour connaître leur mérite et 
leurs talents , il donna un cemiuron 
d'or à l’un d’eux , Bissounat Balad;y, 
son parent, etle nomma Peischiwah 
ou généralissime. Ce grand-oflicier 
s’élant concerté avec le Bukschi ou 
premier ministre, après la mort de 
Sahoudjy,ilsrelésuèrent lesuccesseur 
de ce prince dans Sattarab ; et par- 
tageani entre eux l'empire mahrate, 
ils Lui donnèrent la forme qu’il con- 
serve encore aujourd'hui. À—r. 

SAID rex BATRIK. Voy. Eu- 
L'YCHIUS. 

SAINCTES ( CLaupe DE), l’un 


des plus célèbres controversistes du 


seizième siècle, né dans le Perche, 


en 1525, prit, à quirze ans, l’habit 
des chanoines réguliers de Saint-Au- 
gustin, dans le monastère de Saint- 
Cheron près de Chartres. Son édu- 
cation avait étéjusqu'alors très négli- 
gée : mais ses supérieurs l’envoyèrent 
au collése de Navarre, où 1l fit de 
rapides progrès dans les langues et 
la littérature sacrée. Reçu docteur er 
théologie , il fut d’abord chargé de 
la direction d’une paroisse ; mais on 
le rappela bientôt à Paris, pour Île 
mettre à la tête du collége de Boissi. 
Son érudition, et le talent qu’il mon- 
trait pour la controverse, le firent 
employeraufameux colloque de Pots- 
syset, peu de ternps après , il fut dé- 
puté par l'université de Paris , avec 
Simon Vigor, au concile de Trente, 


# 
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où il se signala dans différentes cir- 
constances, À son retour , il publia 
quelques écrits pour la défense de la 
foi catholique , et engagea contre les 
disciples de Calvin plusieurs luttes, 
dont il sortit triomphant, La pro- 
tection du cardinal de Lorraine lui 
fit obtenir, en 1575 , l'évêché d'É- 
vreux : il assista , l’année suivante, 
aux états de Blois, et y donna des 
preuves de sa capacité. Sans cesse 
occupé de préserver son diocèse des 
nouvelles erreurs, il tint de fréquen- 
tes assemblées dans ce but, et publia 
des éditions corrigées des livres d’é- 
glise, parce que les fables pieuses qui 
les défiguraient. servaient de prétexte 
aux railleries des protestants. Dans 
son zèle contre les novateurs, il alla 
jusqu’à soutenir qu'on devait rebap- 
tiser ceux qui rentraient dans le sein 
de l'Église: mais le pape Pie V Ini dé- 
fendit d’enseigner ce sentiment, et 1} 
s’empressa de Le rétracter.[lse trou- 
vait, en 1581 , au concile de Rouen; 
etilen fit imprimer les actes en ,la- 
tin et en français. Ayant embrassé 
le parti de la Ligue, il vendit l’hôtel 
des évêques d’Évreux, au faubourg 
Saint - Antoine, pour en donner Îe 
prix aux factieux (1). [ contribua 
beaucoup à soulever son diocèse con- 
tre l'autorité royale. La ville d’E- 
vreux ayant été prise, en 1591, par 
le maréchal de Biron , CI. de Sainc- 
tes s’enfuit à Louviers : mais il y fut 
arrêté par ordre de Henri IV, et 
conduit à Caen, où siégeait le par- 
lement de Normandie. Son proces y 
fat instruit solennellement: convain- 
cu d’avoir approuvé le meurtre de 
Henri LIT, et d’avoir enseigné qu'il 
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(1) L’historien d'Évrenx annonce que Claude de 
Sainctes ne vendit cet hôtel que pour subvenir à 
la misere des pauvres et aux besoins de son diocè- 
se; mais le Gallia christiana dit positivement : Ad 
subveniendum factiosis, 
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étoit permis de tuer son successeur, 
il fut condamné à mort: mais, à la 
prière du cardinal de Bourbon, le 
roi cCommua cette peine en une pri- 
son perpétuelle. Transféré dans le 
château de Crèvecœur , il y mourut 
au bout de deux mois , suivant les 
uns , de misère; suivant d’autres, de 
poison, Ses restes furent transpor- 
tés, longtemps après ; à Évreux , et 
inhumés , au mois de septembre 
1506, dans le chœur de la cathé- 
drale, sous une tombe décorée d’une 
épitaphe, rapportée dans le Gallia 
Christiana , x1, 612. Parmi les ou- 
vrages de Claude de Sainctes, on se 
contentera de citer : I. Liturgiæ sive 
miss@SS. Patrum , Jacobi apostcli, 
Pasilii magni, Joann. Chrysostomi ; 
de ritu Missæ et Eucharistiæ, Paris, 
1560 , in-fol. Ge Recueil d'anciennes 
liturgies est en grec et en latin ; il 
fui publié en latin, Anvers , Plantin, 
1960 , in-8°, de 211 feuillets. Ces 
deux éditions sont rares, sans être 
recherchées. IT. Déclaration d’au- 
cuns athéismes de la doctrine de 
Calvin et Bèze, contre les premiers 
fondements de la chrétienté, Paris, 
1967, in-80. ; rare. III. Discours 
sur le saccagement des églises ca- 
tholiques par les hérétiques anciens 
elnouveaux calvinistes, en 1569 ; — 
Traité de l’ancien naturel des Fran:- 
cois en la religion chétienne , ibid., 
1567, in-80, IV. Traité de l'Eu- 
charistie (en latin }(2), ibid. , 1 070) 
in-fol. V. Bref avertissement de M. 
l’évêque d’ Evreux à ses diocésains , 
contre un prétendu arrêt donné à 
Caen , le 28 mars dernier, par lequel 
il appert de l'introduction et ét ablis- 
sement en France du schisme, hére- 
sie et tyrannie d'Angleterre , etc. , 
RS RP OP RE: + OO 


(2) De rebus Eucharistiæ controversis librt de- 
rem. Cet ouvrage savant et curieux n’est plus guère 
consulté, parce qu’on en possède de meilleurs. 
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Paris, Bichon , 159t, in-8°., de 
30 pag. On lit dans cet avertissement 
que c’est hérésie de juger loisible à 
un curé d'admettre aux sacrements 
les adhérents du Navarroïs , etc. ..… 
( Foy. la Bibl. hist. de France , v, 
15). Outre le Dictionnaire de Bayle, 
on peut consulter l’Æistoire du com- 
té d’Evreux , par Ph. Le Brasseur, 
ch. 39 et 40. W—s. 

SAINT-AIGNAN ( François DE 
Beauviciier (1), comte , puis duc 
DE) naquit le 30 octobre 1610. La 
famille de Beauvilliér (2), originaire 
du pays Chartrain, acquit par ma- 
riage, en 1406, la terre de Saint- 
Aignan, qui avait le titre de baro- 
nie de temps immemorial. Erigée en 
comté en 1537 (3), etplus tard en 
duché-pairie , en faveur de François 
qui fait l’objet de cet article , elle 
avait appartenu successivement aux 
maisons de Douzy, de Chastillon, 
de Bourbon, de Bourgogne, de Ton- 
nerre; et le mariage qui la mit dans la 
famille des Beauvillier , leur donnait 
des alliances avec ces maisons illus- 
tres , et avec les Courtenay , les La 
Trémoille , les d’Estouteville. Plus 
tard , ils en contracterent d’autres 
avec les d’'Estampes , les Rohan, les 
Beauvau, les Rochechouart-Morte- 
mart , les Béthune, les Berenger , en 
un mot, avec tout ce que la noblesse 
de France offrait de plus distingué. 
François de Beauvillier reçut ce pré- 
nom parunesuite dela dévotion deses 
parents envers le fondateur de l’or- 
dre des capucins, dont il porta l’ha- 


(x) Etnon Bcauvilliers, comme on Le trouve écrit 
commuréinent, 

(2) Elle devait son nom ou l’avait donné à la 
terre de Beauvillier, située à cinq lieues de Char- 
tres, Les plus anciens titres qu’on ait retrouvés 
sout de l’an 1200: ils attestent l'existence d’un Beau- 
villier , vivant vers 1100. La terre-n’était plus dans 
la famille en 1400. 

(3) Par leitres de François Ler,, données à Cré- 
mieu, 
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bit jusqu’à l’âge de sept ans. Il n’en- 
tra pas moins de bonne heure dans 
la carrière militaire, et s’y distin- 
gua bientôt par une valeur digne de 
sa naissance. Au combat de Vaudre- 
vanges (1635), il reçut au visage 
une bléssure grave, dont il porta 
toute sa vie l'honorable cicatrice. A la 
retraite de Maïence (1636), attaqué 
par quatre mille cinq cents hommes, 
il échappa avec quatre centschevaux, 
resta seul, de tous les commandants, 
à la tête de son-escadron, et con- 
serva, par sa valeur et sa prudence, 
et les troupes qu’il commandait et 
l'honneur de nos armes (4). Blessé, 
la même année , au siége de Dole, 
trois mois après, il se signala à la 
reprise de Gorbie, eten 16357, au 
siése de Landrecies. En 1639, le 
comte de Saint - Aignan partagea 
le sort du comte de Grancey et 
du marquis de Praslin, que le car- 
dinal de Richelieu fit#mettre à la Bas- 
tille, leur attribuant la défaite de 
Fcuquières devant Thionville: ils en 
sortirent en 1640. Élevé au grade 
de maréchal-de-champ, et peu apres 
à celui de lieutenant-général, ce fut 


en cette qualité que, dans le com- 


mencement des troubles dela Fronde, 
on l’envoya en Guienne contre le duc 
de Bouillon, l’ame du parti révolté, 
et contre le prince de Marsillac. La 
même année, ilréduisit les rebelles du 
Berri, ayant réuni quatre cents gen- 
tilshommes, qui Le suivirent volontai- 
rement, En 1653, il assista au siége 
de Chäeau-Porcien , et reçut à l’é- 
paule une dangereuse blessure. Les 
dissensions intérieures cessèrent ; et 
constamment fidèle au roi , le comte 
de Saint-Aignan , qui avait com- 
battu pendant quatorze campagnes , 


(4) Ce sont les termes des lettres-patentes d’élé- 
vation à La patrie. 
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et reçu vingt blessures, obtint la 
récompense de ses services, Au mois 
de décembre 1663, la terre de Saint- 
Aignan fut. érigée en duché - pairie 
(5). Saint-Aignan était déjà cheva- 
lier des ordres du roi : après avoir 
été attaché à Gaston, duc d'Or- 
léans. en qualité de capitaine des 
gardes, il était devenu premier gen- 
tüilhomane de la chambre de Sa Ma- 
jesté, Conseiller äu roi en tous con- 
seils. Il eut en outre les gouverne- 
ments de Touraine, de la ville et du 
château de Loches, qu'il échangea 
plus tard contre celui du Havre de 
Grâce. Dans les loisirs de la paix , il 
protésea les lettres, et les cultiva 
avec succès. On n’oubliera pas quece 
fut Jui qui donna à Louis XIV l'idée 
de répandre sur les savants, des hbé- 
ralités qui contribuèrent à-la-fois au 
progrès des lettres et à la gloire du 
prince. Scarron , Gorneille, Molière, 
Racine, se glorifièrent de sa bien- 
veillance. En 1667, il remporta le 
prix fondé à Caen pour l’immaculée 


5og 


Conception. Quelques pièces de vers 


du duc de Saint-Aignan nous ont été 
conservées dans les OEuvres de Scar- 
ron, dans celles de Mme. Deshon- 
lières, dans le Recueil des pièces 
académiques de Vertron (6) : on y 
trouve de la facilité, de la grâce, 
mais aussi des négligences, et quel- 
ques traces du mauvais goût d’un 
temps où les plaisanteries de Scarron 
étaient en faveur (7). Au milieu de la 
cour la plus galante, le duc deSaint- 
Aignan se fit remarquer par son 


(5) Les lettres-patentes farent enregistrées au 
parlement le 15 du mème mois. 

(6) L'abbé de Marolles, dans le dénombrement 
des auteurs dont il a connu les ouvrages ou les per- 
sonnes, lui attribue une tragi-comédie , ou opérain- 
titule : Bradamante. 

(7) Une description d’un voyage de Louis XIV à 
Nantes, en 1661, en donne la preuve. Cette rela- 
tion était cependant écrite, par ordre du roi, aux 
deux reines sa mère et sa feuume. 
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exquise politesse : fidèle imitateur 
des anciens preux, ses manières no- 
bles, son caractère chevaleresque , 
Jui avaient valu le surnom du Pala- 
din(8). Aimé ctestiméde Louws XIV, 
il fut presque toujours. chargé par 
luide présider à ces fêtes pompeuses, 
à ces carrousels magnifiques , em- 
preints de la grandeur du siècle , et 
que pour cela l’histoire à sauvés de 
l’oubli où tombent ces vains amuse- 
ments. Le duc de Saint-Aignan en 
traçait les plans, en dirigeait l’exé- 
cution , remplissait les rôles les 
plus difficiles, et n’était point étran- 
ger aux récits et aux morceaux de 
poésie dont étaient ornés ces bril- 
lants exercices. À lPâge de soixante- 
quinze ans , il fut un des comman- 
dants du carrousel à la tête duquel 
était le Dauphin, en 1685. Le due 
de Saint- Aignan, eut plusieurs en- 
fants de deux mariages : l’aîné de ses 
fils mourut à la fleur de l’âge; le 
cadet, le chevalier de Saint-Aisnan, 
malheureusement engagé dans le duel 
de ses parents , MM. de La Frette, 
contre Ghalais, Noirmoutiers, et au- 
ires (9), fut banni de France, porta 
les armes contre les Turcs, et périt, 
à vingt ans , au passage du Raab , en- 
veloppe dans son drapeau. Le troi- 
sième fut le duc de Beauvillier qui 
suit, Desonsecondmariage, contracté 
en 1680 , il eut deux fils : l’un évêque 
de Beauvais; et le second, Paul Hip- 
polite (Voyez ci-après). Le duc de 
Saint-Aignan mourutle 16 be 1607. 
—1$. 


SAINT-AIGNAN (Paur ne 


Beauviczier, duc DE ), plus connu 
sous le titre de duc de Beauviilier, 
qu'il porta jusqu’à la fin de sa vie, 
naquit à Saint- Aignan, le 24 octobre 


(8) Lettres dé Mme, de Sévigné. 
(9) En 1663. 
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1648. Destiné d’abord à l’état ecclé- 
siastique , pourvu successivement de 
deux bénéfices , les malheurs de sa 
famille lappelèrent, plus tard , à sue- 
céder seul aux honneurs et aux di- 
gnités de son père. Dès l’année 1666, 
il eut la charge de premier gentil-. 
homme de la chambre du roi, par 
la démission du duc de Saint-Aignan. 
A la fin de 1671, Louis XIV l’en- 
voya complimenter le roi d’Ang'e- 
terre sur la mort de Ja duchesse 
d'Orléans. Vers le même temps, il 
fut fait mestre de camp d’un réoi- 
ment de cavalerie, et brigadier des 
armées du roi, en 1677 : là finit sa 
carrière militaire. Son frère s’étant 
démis, en sa faveur, de la pairiedeux 
ans après, 1l prit alors le titre de 
duc de Beauvillier. Louis XIV, mé- 
me au milieu des séductions de la 
grandeur , et des erreurs de la jeu- 
nesse , appréclia les vertus sévères 
du duc de Beduvillier. Il conçut de 
bonne heure pour lui une estime que 
par la suite l'envie ne put altérer 
que bien passagèrement ; il ne cessa 
de lui témoigner pendant de longues 
années une confiance , une affec- 
tion , qui en eussent fait un favori, 
si, comme l’a dit un auteur (1) 
qu'on pourrait appeler l’historien 
de Beauvillier, un pareil titre pou- 
pait convenir à un sentiment fondé 
sur la vertu. Attaché à la personne 
du roi par son rang, Je duc de Beau- 
Villicr vivait néanmoins beaucoup au 
sein de sa famille. Il remplissait as- 
sidument les devoirs de sa charge, 
et demeurait étranger à toutes les 
agitations , à toutes les intrigues de. 
la cour. Jeune encore, il ne deman- 
dait rien, et n'avait, pour ainsi dire, 
rien à desirer , lorsque le choix seul 


(1) M. le cardinal de Bausset, Histoire de Féné- 
lon, 4 vol. 
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du roi vint fui ouvrir la carrière des 

lus hautes fonctions publiques. Le 
maréchal de Villeroi, gouverneur 
de Louis XIV, venait de mourir 
( novembre 1685 }); il laissait va- 
cante une charge presqu'entièrement 
honorifique , mais qui excitait néan- 
moins l'ambition de tous les courti- 
sans, celle de président du conseil 
royal des finances. Six jours après, 
le roi mande le duc de Beauyillier, et 
Jui annonce qu’il le choisit pour rem- 
placer le maréehal: le duc s’en de- 
fend respectueusement, alléguant 
qu’il manque des connaissances né- 
cessaires , que Sa Majesté pourrait 
se repentir de son choix. Le roi in- 
siste et donne à M. de Beauvillier la 
nuit pour y réfléchir. Le duc ayant 
cru de son devoir de répondre à la 
confiance du prince en acceptant, 
alla l’annoncer à Louis XIV, et re- 
gut cette flatteuse réponse : « Vous 
» mefaites plaisir d'accepter de bon 
» me volonté; car si vous vous y 
» fussiez opposé, j'aurais uséde mon 
» autorité (2). » Ge choix que n’a- 
vait préparé aucune sollicitation, 
et qui tombait sur un seigneur de 
trente-sept ans , frappa la cour. Ceux 
qui ont étudié la vie du duc de Beau- 


villier ont la satisfaction de voire 


qu'aucune des faveurs dont il fut 
comblé n’excita l'envie : son carac- 
ière était connu-et apprécié. Une 
femme céltbre, dont les écrits sont 
l'expression la plus exacte des ovi- 
nions du temps, disait du duc de 
Beauvillier, nommé président du con- 
seil des finances : « C’est un mérite 
» et une vertu quine sont pas con- 
» testés. Fi a bien de l'esprit (3), et 


ERRRENCEENÉNNCSES SERRE EEE TER Ed 


(2) Mémoires de Dargeau. 

(3) C'était l'opinion de Suvt-Simon père, pro- 
digue de louanges, et qui accorde à Beauvillier de 
l'esprit et beaucoup d'esprit, daus l'acception or- 
dinaire de ce mot. L’extrème modestie du duc ne 
permettait pas toujours de le reconnaître. 


t 
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» la capacité n'attend pas le nom- 
» bre des années; eu un mot tous 
» les gens désintéressés sont contents 
» de ce choix (4). » Dans l'exercice 
de ses nouvelles fonctions, Beau- 
villier apporta ce zèle consciencieux, 
cette scrupuleuse exactitude, dont il 
devait donner, durant sa vie, lexem- 
ple dans l’accomplissement de tous 
ses devoirs. Avant lui, la charge de 
président du conseil des finances 
n'était qu'un titre: il jugea qu’elle Jui 
impôsait des obligations, et il sut les 


‘remplir. Il Porta ses études sur des 


matières qui jusque-là lui avaient été 
inconnues: une des branches les plus 
importantes de l’administration pu- 
blique lui devint bientôt familière ; 
et nous avons vu des comptes géné- 
raux de l’état, longs et compliqués, 
vérifiés, annotés et corrigés de la 
main même du duc de Beauvillier. 
En 1658, le Dauphin quitta la cour 
pour faire sa première campagne : 
Louis XIV donna le duc de Beau- 
villier pour conseil à son fils, que 
Vauban accompasnuit également 
afin de diriger les opérations du 
siége de Philisbourg. (était, comme 
on l’a dit, donner le génie de la guer-" 
re et le génie de la vertu pour gui- 
des à un jeune prince qui, pour la 
première fois, allait êtreexposéatous 
les regards. À son retour, le duc de 
Beauvillier reçut le collier des ordres 
du roi (‘técembre 1688). Louis XIV, 
que la nature seule avait fait un grand 
roi, connut néanmoins tout le prix, 
pour un prince, d’une bonne éduca- 
tion. Plus d’une fois 11 avait amèëre- 
ment regretté qu’une négligence coù- 
pable ét le malheur des temps eus- 
sent privé sa Jeunesse des soins pro- 
digués à tant de ses sujets, Roï sage et 


mme 


(4) Lettre de Mme, de Sévigné au comte de Bus- 
syÿ-Rabutin, 19 décembre 1685. . 
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père tendre à-la-fois, il voulut choi- 
sir entre tout ce que l'Église, la cour 
et le monde offraient de plus distin- 
gué par les talents et les vertus, les 
hommes que la voix publique élevait 
encore au - dessus des antres, pour 
leur confier le soin de former des 
princes dignes de lui et de la France. 
IL avait désigné Bossuet et Montau- 
sier pour élever son fils unique, l’hé- 
ritier de sa couronne, L'éducation 
du duc de Bourgogne réclamait les 
mêmes sois : en sait si le choix fut 
moins habile et moins heureux. Le 
roi, par les faveurs qu'il avait accor- 
dées au duc de Beauvillier, et par la 
mission qu'il venait de lui confier, 
celle de servir de tuteur au Dauphin 
envoyé à la tête denos armées, avait 
fait pressentir ses intentions; £l Îles 
déclara le 16 août 1689. Le duc 
fut nommé gouverneur de la person- 
ne et surintendant de la maison de 
. M. le duc de Bourgogne. Le roi lui 
confia successivement, avec les mé- 
mes titres, le duc d'Anjou, depuis 
Philippe V, et le duc de Berri. On 
doit le répéter ici, c’est à Louis XIV 
lui-même qu’appartient le mérite 
d’un pareil choix. Toutes les cir- 
constances qui accompagnèrent la 
nomination du duc de Beauvillier le 
prouvent : la suite des événements 
le démontre plus évidemment enco- 
re. Le roi laissa le duc maître abso- 
lu d'appeler autour de lui toutes les 
personnes qui devaient le seconder, 
celles qui devaient occuper tous les 
emplois créés auprès du jeune prince 
(5). Chargé de la plus belle mission 
que puisse recevoir un homme, cel- 
le de préparer un bon roi pour une 
grande nation, le duc de Beauvillier 
n’en ignora pas toutes les difficultés. 
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(5) Le roi ne disposa que d’une seule place de valet 
de chambre pour un serviteur fidèle qui avait soi- 
gné l’enfance du duc de Bourgogne. 
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Aucune considération ne l’eût enga- 
gé à Paccepter, s’il n’avait pas con-- 
zu à l’avance tous ceux qui, par le» 
concours de leurs travaux et de leurs: 
lumières , devaient l’aider à suppor- 
ter ce fardeau, Sile choix du roi futt 
bientôt arrêté, ceux du duc de Beau- 
villier ne tarderent pas davantage à: 
‘être connus. Le 17 août , il avait! 
présenté au roi et fait agréer Fénélon: 
pour précepteur. Les autres suivi-- 
rent de très-près : ils furent dignes 
des deux hommes æuxquels on less 
devait (6). L’ambition, l'intrigue, 
ne furent pour rien dans cette affaire... 
On était allé chercher le duc de Beau- 
villier : il alla chercher lui-même 
Fénélon, peu connu alors, mais quez 
des circonstances particulières la-- 
vaient mis à même d’apprecier, Fé-- 
nélon était nommé précepteur, qu'il 
isnorait encore le choix d’un gou-- 
verneur. Îl en fut ainsi des autress 
hommes appelés à concourir à l’édu-- 
cation du prince. Que ne devait-- 
on pas attendre d’une pareille réu-- 
nion d'hommes pour l’éducation de» 
l'héritier du trône ! Le temps prouvai 
que trop de talents, trop de vertus,. 
n'avaient pu être réunis pour vaincre? 
les obstacles qui leur furent opposés. 


Le succès surpassa peut-être encore: 
*# . 


ce que l’on avait jamais pu espérer. 
Tout le monde connaît les prodiges: 
de cette éducation (77. BouRGo&nE,, 
tom. v, pag. 376 ). Un homme: 
d'un caractère sévère, mais d’un es-- 
prit profond, qui avait vu de près: 
ceite éducation et ceux qui en furent: 
chargés , a dit que l’art et les efforts: 
des hommes qui travaillèrent sous: 


(6) Mme, de Sévigné dit en parlant de la nomina- 
tion de M. de Béauvillier : «*Le roi fait ainsi trois : 
» Messieurs de Beauvillier d’un seul. C’est justement ! 
» ce qu'il y avait à faire. Saint Louis n’aurait pas : 
» mieux choisi. » ( Lettre à sa fille, 21 août 1689. ) 
Elle entendait parler sans donte de Fénélon et du due 
de Chevreuse , beau-frère et ami intime du duc de 
Beauvillier. 
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ia direction du gouverneur, déployés 
dans un,récit, formeraient un ou- 
vrage curieux et instructif (7). Ges 
instituteurs continuaient leurs tra 
vaux , lorsque la nomination de 
Fénélon à l’archevêché de Cambrai, 
et les déplorables discussions théo- 
logiques dans lesquelles il fat en mé- 
me temps entrainé, vinrent rompre 
leur uniformité. Le duc de Beauvil- 
lier gémit de ces fâcheux éclats : 
ennemi du jansénisme , mais sans 
avoir jamais embrassé les erreurs 
de doctrine qui furent condamnées 
dans les ouvrages de son ami, 
il le connaissait trop pour ne pas 
rendre justice à ses sentiments; il 


lui était trop atiaché pour ne pas 


désapprouver la violence avec la- 
quelle 1! fat poursuivis Quelque pro- 
fonde que füt la disgrace où tom- 
ba Fénélon après une grande fa- 
veur, l'affection et l'estime de Beau- 
villier ne devaient point changer: il 
ne les cacha jamais , sans penser au 
danger qui pouvait en résulter pour 
sa propre fortune. Alors, pour la 
première fois, des courtisans avides 
trouvèrent une occasion d'attaquer 
un homme dont la dépouille aurait 
satisfait plus d’une ambition, et dont 
jusqu'alors ils avaient été contraints 
de reconnaitre le mérite justement ré- 
compensé. Une femme qui avait de 
srandes obligations à M. de Beau- 
villier et à sa famille, Mme, de Main- 
tenon , qui lui avait montré pen- 
dant de longues années une grande 
confiance et la plus parfaite estime, 
qui même n’était pas étrangère à sa 
haute fortune, s'était tournée contre 
lui, et ne cachait guère le dessein de 
le faire renvoyer de la cour : elle 
appuyait de son crédit tout-puissant 
ce bruit ridicule , soigneusement en- 

D ue Hg ep us: Nr, 

(7) Le duc de Saint-Simon , Mémoires. 
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tretenu par la jalousie, qu'il était 
terrible de voir Les princes entre les 
mans de gens d’une religion nou- 
velle (8). Beauvillier ne craignit 
point de prêter constamment à Fé- 
nélon l'appui de son crédit durant 
toute sa défense ; et lorsque le prélat 
fut exilé (août 1697), on vit la 
vertu méconnue et proscrite, dé- 
fendue jusqu’au pied du trône par 
l'amitié fidèle et courageuse. Mandé 
par Louis XIV, qui lui témoigna des 
inquiétudes sur les liaisons qu’il con- 
servait avec un évêque dont la doc- 
trine avait été condamnée, Beauvil- 
lier assura le roi qu’il ne devait avoir 
aucune crainte pour la foi de l’héri- 
tier du trône, qui ignorait jusqu’au 
nom des quiétistes ; que, pour lui, il 
se souvenait d’avoir appelé le choix 
du roi sur Fénélon, qu'il ne pouvait 
s’en repentir ; qu’il avait été toujours 
son ami ,et qu’il resterait tel; puis il 


“ajouta avec l’assurance d’une cons- 


cience pure , et la fermeté d’un ser- 
viteur fidèle : « Sire, je suis l’ou- 
» vrage de votre Majesté; votre Ma- 
» jesté m'a élevé, elle peut m’abattre: 
» dans la volonté de mon prince , je 
» reconnaîtrai la volonté de Dieu; je 
» me retirerai de la cour , Sire , avec 
» le regret de vous avoir déplu, et 
» avec l’espérance de mener une vice 
» plus tranquille. » Louis XIV n’insis- 
ta plus : l'estime profonde qu’il avait 
conçue pour Beauvillier, et que les 
intrigues et les calomnies n’avaient 
pu qu’altérer passagèrement , reprit 
son empire ; et le gouverneur ne re- 
çut point un traitement qui eût été 
pour la gloire de son maître une ta- 
che ineffaçable. Beauvillier ne cessa 
jamais de défendre Fénélon par tous 
les moyens : il y mit même un zèle si 


mt ergt 


(8) Lettre de Beauvillier à M. Tronson ; Supérieur 


de Saint-Sulpice ( 15 avril 1697 ). 
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ardent, que l'archevêque de Cam- 
brai tremblait toujours que le meil- 
leur et le plus vertueux de ses amis , 
un homme si précieux à conserver 
dans le poste qu’il occupait, ne don- 
nât trop de prise à la calomnie, qui 
tentait constamment de réveiller 
les préventions du monarque. Ges 
craintes étaient fondées : en 1608, 
Beauvillier se trouva, de nouveau, 
exposé à un orage secret, qui fut 


) ÿ 
conjuré par des gens sages et pru- 


dents (0). Rien ne put altérer la 
liaison des deux amis vertueux qui, 
séparés par les distances et l'exil, 
ne cessèrent pas de réunir leursefforts 
pour achever leur ouvrage. Le duc 
de Beauviilier avait été nommé mi- 
nistre d’état, en 1691 (10). Il fut 
dès-lors appelé à donner son avis 
sur toutes les grandes mesures du 
gouvernement. Louis XIV trouva 
dans ce seigneur un conseiller fidè- 
le , dévoué, jaloux de la gloire de son 
maître, mais en même teinps pru- 
dent, sévère, ami du peuple, et 
tel qu'il en fallait au prince dans les 
circonstances difhiciles où se trouvè- 
rent la France et son roi à cette épo- 
que. La France était épuisée par de 
longues guerres que ne couronnaient 
plus les mêmes succès. Toute l’Eu- 
rope était tournée contre elle. Une 
politique profonde prévoyait la crise 
nouvelle que devait amener bientôt 
la vacance du trône d’Espagne, et 
pour laquelle il importaitdese prépa- 
rer. Louis XIV assembla son conseil; 


(9) Le cardinal de Noailles et le père du chance- 
lier d’Aguesseau. Ils donnèrent à Mme, de Mainte- 
non des conseils qui arrêtèrent lés effets de sa pas- 
sion ( Mémoires du chancelier, tom. XI). 

(10) Le 24 juillet, en même temps que le roi y 
faisait entrer Monseigneur le Dauplun , et y rappe- 
lait M. de Pomponne. Sur cette nouvelle dignite ac- 
cordée à M. de Beauvillier : « Voilà encore un 
» étrange homme dont le roi augmente son conseil : 
» cela est parfait comme tout ce que fait le rot. » 

( Lettre de M6 de Sévigné à l’abbé de Coulan- 
ges, 14 août 167. ) 
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le duc de Beauvillier y traça la pein- 
ture énergique et touchante de la mi- 
sère du peuple : le roi la connaissait ; 
son cœur fut ému , et la paix décidée, 
Le traité de Ryswick fut signé peu 
après ( septembre 1697). Le calme 
ne devait pas durer ; l'immense mo- 
narchie espagncle allait rester sans 
maître: son roi, privé de postérité, 
sentait sa fin prochaine ; et, de son 
vivant, On se disputait son héritage. 
Une ancienne haine, une égale ambi- 
tion , des droits incertains, des titres 
contestés , voilà ce qu'apportaient 
les rois de l’Europe avec des préten- 
tions que devait appuyer promp- 
tement la force des armes. Trois an- 
nées se passèrent en négociations, en 
intrigues ; et Charles Il mourut (11), 
laissant le ducd’Anjou héritier detou- 
tes ses couronnes. Louis XIV convo- 
qua un conseil extraordinaire Gr", 
et lui soumit le testament. Beauvillier 
voyait le second de ses élèves appelé 
à l’un des plus beaux trônes du monde: 
cette pensée dut flatter et sa tendresse 
pour les princes confiés à ses soins, 
et son ardent desir de voir s’accroître 
la gloire de la famille deses rois. Mais 
ilne pensait pas que tant d’avantages 
dussent être achetés par lesnouveaux 
sacrifices d’ane nation déjà épuisée ; 
il ne prévoyait pas sans terreur l’o- 
rage qui s'élevait contre Louis XIV. 
IL opina pour qu’on n’acccptât point 
le testament, et qu’on se bornât au 
partage antérieur, qui donnait à la 
France le royaume des Deux-Siciles 
et la Lorraine. L'avis contraire pré- 
valut. Le duc d'Anjou monta sur le 
trône ; Il sy maintint, mais avec 
des sacrifices immenses et par l’effet 
de circonstances im prévues, et dont 
PES PORN OCR RER A AO 


(1x) 1€7, novembre 1700. 

(12) Il était composé du Dauphin, du chancelier 
de Poutchartrain, du duc de Beauvillier et du mar- 
quis de Torcy, ministre des affaires étrangères. 
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le défaut eût peut-être justifié, pour 
le malheur de la France, les crain- 
tes du due de Beauvillier (13). 
Il accompagna le duc d’Anjou et les 
princes ses frères jusqu’auxP yrénées. 
Un des premiers actes de Philippe V 
fut dedonner à son ancien gouverneur 
une marque de reconnaissance ; àl lui 
conféra, en 1701, la grandesse AU - 
pagne. Peu après, le duc tomba dan- 
gereusement malade à Saint- Aionan; 
Fagon (14) l’avait condamné; le 
duc de Chevreuse osa lui mener 
Helvetius (15), regardé jusqu'alors 
comme un charlatan, et dont les 
remèdes , encore inusités, sauve- 
rent le malade (16). Lorsque Jac- 
ques IT mourut ( septembre 1701), 
Louis XIV , par un premier mouve- 
ment de générosité, voulut reconnai- 
tre son fils pour roi.d’Angleterres 
Beauvillier, dans le conseil, quelque 
respect que lui inspirassent de no- 
bles infortunes , se prononça forte- 
ment contre une démarche précipt- 
tée , dangereuse , que contredisait 
un ee antérieur de Louis XIV, : 
reconnaissance de Guillaume par le 
traité de Ryswick. Tous les minis- 
tres appuyèrent une opinion dictée 
par une conviction profonde; et le 
roi abandonna sa résolution : il y 
revint plus tard par une influence 
particulière. Beauvillier eût plus 
d’une occasion , dans les années sui- 
vantes, de dntée de nouvelles preu- 
ves de ” sagesse de ses vues.Le ducde 
Bourgogne devint Dauphin (rr août 
1711) ; et Louis XIV lassocia 
bientôt au gouvernement. Ce fut 
pour le duc de Beauvillier lPaurore 
de la plus grande puissance ; il vit 


(13) Mémoires de Torcy 
(14) Premier médecin de Louis XIV. 


(15) Grand- -père de l’auteur de l Esprit. On sait 
que son remède n’était autre que l’ipécacuanba, 


(x6) Mémoires de Dangeanr. 
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à instant toute la cour s’empresser 
autour de lui. Presque disgracié 
pendant quelques années, menacé 
#plus d’une fois dans toute son exis- 
tence, 1] se trouva tout - à - cou 
au plus haut degré du crédit et de 
la faveur : il était le conseil, le tu- 
teur, Pami d’un prince que es ne 
séparait plus du trône qu'un roi de 
soixante-treize ans. Des querelles reli- 
gieuses se renouvelèrent ; et le Dau- 
phin se trouva chargépar Le roi d’une 
importante médiation entre le cardi- 
nal de Noailles et des évêques de Fran- 
ce. Il choisit Beauvillier pour con- 
sel ; et celui-ci ne contribua pas peu 
titre rendre au prince, dans des 
matières aussi graves et aussi diffi- 
ciles, une do do arbitrale, que 
les deux parties reçurent avec une 
égale reconnaissance. Beauvillier 
ignorait alors le service que lui avait 
rendu quelques annéés auparavant le 
cardinal, consulté par Mme, de Main- 
tenon sur le projet d’ôter au duc 
son emploi. [l aurait pu se souvenir 
des procédés peu honorables de 
l'archevêque de Paris à l'égard de 
Fénélou; mais un sentiment haineux. 
ne dde jamais entrer dans une 
ame aussi pure : il employa toute 
son influence pour apaiser des dis- 
cussions fâcheuses, élevées entre des 
hommes auxquels leurs vertus et 
leurs dignités devaient également as- 
surer une haute considération. Beau. 
villier continuait de partager, avec 
son auguste pupille, les difficiles 
travaux qu’offrait alors lPadminis- 
tration de l’état ; 1l étudiait avec lui 
ces vastes pl aus degouvernement( 17) 
tracés dans la solitude de Cambrai, 
et qu'inspirait au géuie brillant de 
leur auteur, son ardent amour du 


mr 


(x7 } Voy. ? art F'ÉNÉLON, et} Histoire de KFe- 
né idee par M, de Bausset { Notes), 


[a S) 


TA 
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prince et des peuples : 1l préparait 
enfin , par tant de nobles travaux, 

ce règne de bonheur qu’attendait la 

nation après, un règne de gloire ,# 
lorsque la mort , qui trompe aussi 
souvent, dans cette vie passagère , 
les espérances de la vertu, que les 
folles pensées de l'ambition, frappa 
le duc de Bourgogne (18 fév. 1712) 
(18). En apprenant cet événement à 
jamais déplorable , Fénélon laissa 
échapper ces seules paroles : Tous, 
mes liens sont rompus ; rien ne 
m'attache plus à la terre. Le même 
coup fut porté au duc de Beauvillier. 
Ces deux hommes, si intimement 
unis pendant tant d'années par la 
plus parfaite conformité de goûts 
et de sentiments, devaient être éga- 
lement abattus par le malheur qui 
les frappait : la perte d’un prince, 
d’un élève, d’un fils, rouvrit dans 
le cœur du duc de Beauvillier des 
plaies qui saignaient encore. Ïl avait 
vu mourir avant le temps, et con- 
tre l’ordre de la nature, plusieurs 
enfants héritiers de son nom et de ses 
vertus. Ces chagrins et des infir- 
mités prématurées avaient porté à sa 
santé une atteinte grave : elle ne put 
résister au dernier coup qui lui était 
réservé ; depuis le mois de février 
1712, U languit dans les souffrances 
de l’ame et du corps, jusqu’au 31 
août 1714, qu'il cessa de vivre, à 
l’âge de soixante-six ans (19). Né 
avec lesprit le plus juste et le 
cœur le plus droit, élevé pour un 


(18) On sait que Louis XIV se fit remettre tous 
les papiers de son petit-fils; il s’en trouvait beau- 
coup du duc de B-auvillier, qui les redemanda à 
Mme, de Maintenon. Elle ne put que lui en envoyer 
les copies; le roi brüla lui-même les originaux. 
Mme. de Maintenpn manifesta de grands regrets, 
et parut alors rendre une justice tardive à Fénelon, 


(19) Dans son château de Vaucresson, près de 
Versailles. Son corps fut porté et inhumé dans l’égli- 
se du couvent des Bénédictines de Montargis , où il 
avait plusieurs filles religieuses, 
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ministère saint, nourri d’études 
fortes et sévères, Beauvillier, jeté 
de bonne-heure au milieu‘des cours, 
resta tel que l’avaient fait la nature 
et sa première éducation, Profon- 
dément religieux, bon, modeste, 


aindulgent pour les autres, sévère 


poure lui seul , sujet dévoué, ami 
fidèle, sans ambition et sans détour, 
esclave deses devoirs, à l’accomplis- 
sement desquels il sacrifia toutes les 
considérations humaines | respecté 


même par ses ennemis , Beauvillier, 


au milieu de tant de gloires acquises 
dans le siècle le plus brillant de la 
monarchie, obtint la plus belle et la 
plus pure de toutes, la gloire de la 
vertu. Il ne nous reste qu'à citer 
quelques actes du duc de Beauvil- 
lier, comme homme privé. La ville 


de Saint-Aignan lui dut un établisse- 


ment, témoignage durable de sa piété 
et de sa bienfaisance. Il fit bâtir, sur 
les plans de Mansard, et dota riche- 
ment, un hôpital, dont les ressources 
sont infiniment supérieures aux be- 
soins du lieu. Cette fondation , ache- 
vée en 1706, lui coûta près de deux 
cent mille livres à cette époque. Un 
établissement presque aussi vaste 
fut créé par le duc de Beauvillier 
dans une autre ville dont il était le 
seigneur (20). Il avait épousé, en 
1671 ; Henriette - Louise Colbert, 
fille du célèbre ministre de ce nom, 
qu fut dame du palais de la reine, 
et mourut en 1733. Une parfaite 
conformité de sentiments, un rare 
assemblage de vertus, assurèrent le 
bonheur de cette union. Treize en- 
fants en naquirent, dont neuf filles ; 
une vocation assurce, porta septd’en- 
tre elles à se consacrer à Dieu: elles 
donnèrent, dans le cloître, l’exem- 


(23) Buzançois en Berri, département de l'Indre, 
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ple de la plus rare piété. Une autre 
épousa le duc de Mortemart, son cou- 
sin-germain ; l’aînée était morte au 
berceau. C'était pour ces enfans que 
Fénélon , encore jeune , avait tracé, 
à la demande de la duchesse de Beau- 
villier, son admirable traité de V'É- 
ducation des filles , ouvrage parfait, 
que rien n’a Surpassé, ni peut-être 
égalé , et qui révéla au duc de Beau- 
villier tout le génie de son anteur. 
Les quatre fils du duc de Beauvillier 
moururent au berceau , ou dans leur 
jeunesse. Il eut la douleur de survi- 
vre à tous. La même infortune était 
réservée à cette noble famille dans 
les générations suivantes, et devait 
amener sa ruine, Bientôt, par le mal: 
heur des temps et l’inévitable des- 
truction des siècles, le nom des Beau- 
villier, l’exemple de leurs vertus , la 
reconnaissance de leurs bienfaits, ne 
subsisteront plis que dans la mé- 
moire des hommes. Z. 

SAINT-AIGNAN (Pauz - Hipro- 
LYTE DE BEAUviILLIER, duc DE), 
pair de France, frère du précédent, 
naquit à Paris, en 1684. Entré au 


service, en 1706, comme mestre-de- 


camp, 1l fut fait prisonnier au 
combat d’Audenarde, en 1708, et 
blessé à la bataille de Malplaquet. 
Nommé ambassadeur auprès du roi 


d’Espagne , il tint sur les fonts: 


Pinfant don Philippe, au nom du 
roi de France, en 1716. Revenu 
à Paris, en 1719, 11 prit place 
au conseil de régence, fut gou- 
verneur du Havre, se rendit à Ro- 
me, en 1731, en qualité d’ambassa- 
deur extraordinaire, et alla négocier 
à Naples ,eu 1741, accommodement 
de cette cour avec le roi de Sar- 
daigne (1). Il mourut le 22 janvier 
1776. Reçu à l'académie française 


nn nt se ares nm nen 


(3) Journal de Verdun , juillet 12741, p. 55. 
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en 1727, à la place de Boivin (2), il 
était aussi, depuis 17323, membre 
honoraire de l'académie des inscrip- 
ons, où sou éloge fut prononcé par 
Dupuy, et inséré au tome xLu 
du Recueil de cette société; on y 
trouve, au tome xvir (Mém., p. 
572-178), le texte de la cession de 
l'empire de Constantinople, faite à 
Charles VIIT, en 1494, par André 
Paléologue, acte dont la minute ori- 
ginale, découverte au Capitole par 
le duc de Saint-Aignan, fut apportée 
à Louis XV, de la part du pape, 
et se conserve encore à la bibliothe- 
que du Roi. C.—M.—P: 
SAINT-ALBAN (Ricnanp DE 
Bureuo , comte DE }, l’un des plus 
illustres seigneurs irlandais du dix- 
septième siècle (3), naquit en 1565. 
[l'était le quatrième comte de Clan- 
ricard , et fut nommé, par la reine 
Élisabeth , en 1509, gouverneur de 
la Conacie ; mais, trouvant l’exercice 
de son pouvoir trop gêné par les res- 
trictions qu’on y avait mises, il 
douna promptement sa démission. 
Ayant appris, au commencement de 
l’année 1600, que son père ( Ulick 
IV) délibérait s’il ne prendrait point 
parti dans la terrible insurrection 
du fameux O'Neill, comte de Tyro- 
ne ( Voy. tom. XXXI , p. 204 }, et 
avait renvoyé sa décision au mois 
de mai, il alla droit à Londres, se 
post stream is él 


(2) I y eut pour successeur Colardeau qui mou- 
rut avant sa réception. Laharpe, qui le remplaça 
fit l'éloge de ses deux prédécesseurs ( et Marmuntel 
qui leur répondit, fit l'éloge le plus honorable du 
duc de Saint-Aignan. Ce duc avait aussi hérité du 
titre de protecteur de l’académie d’Arles, fondée 
par son père, en 1668, et qui cessa d’exister vers 


1710 où 1715: on w’y admettrait que des gentils- 
hommes, 


(3) Son bisaïeul Ulick ou Hugues ,mort en 1544, 
rétait le chef de Pillustre famiile anglo-irlandaïse de 
Burgho , et de la branche qui avait pris, au quator- 
zième siècle, le nom de Mac- William ( Foy. ce 
nom, XXVI, 85 ). Peu avant sa mort, il avait re- 
mis les derniers vestiges de sa souveraineté à Henri 
VIIT, qui le nomma premier comte de Clanricard. 
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remit entre les mains de la reine, 
comme otage de la fidélité de son 
père; et celui-ci resta sujet fidèle, 
parce qu’il était père tendre. L'année 
suivante Ülick mourut : héritier de 
ses titres et de ses biens, Richard fut 
nommé commandant en chef dés 
forces de la reine dans la Conacie. Hl 
alla bientôt joindre le lord député 
Mountjoy, et combattre avec lui, 
dans la Momonie, les troupes combi- 
nées de l’irlandais Tyrone, et de 
l'espagnol don Juan d’Aquila. Ils 
remporterent ensemble, le 24 dé- 
cembre 1601, la victoire de Kingsa- 
le, qui terrassa l'insurrection, et 
mit fin à la guerre. Le comte de 
Clanricard tua de sa main jusqu’à 
vingt cavaliers irlandais, fut fait 
chevalier par Mountjoy sur lechamp 
de bataille, et contribua tellement 
au succès de cette journée, qu’il en 
retint le surnom de Kingsale. Nom- 
mé, par Jacques I°r,, gouverneur. 
général de la Conacie, en 1603, 
président en 1604, gouverneur par- 
ticulier de la ville et du comté de 
Gallway, en 1616; réunissant ainsi 
tous les pouvoirs civils et militaires, 
il continua de servir la couronne de 
toutes ses facultés. Jacques Ier, Pa- 
vait créé en 1624, pair anelais , avec 
les titres de baron de Somerhill et de 
vicomte de Tunbridge : Charles’ Ier, 
y Joignit , en 1625, ceux de baron 
d’Hy-Maine, de vicomte deGallwa : 
et de comte de Saint-Alban. Par la 
réunion imposante de tant de ser- 
vices , de tant d’honneurs et de ri- 
chesses, le comte de Saint-Alban eut 
en [rlandeune cousidération person- 
nelle qui le faisait presque aller de 
pair avec le vice-roi. Anssi noble par 
son caractère.que par sa naissance, 
il devint le protecteur, l'ami, l’allié 
de ses voisins, de ses vassaux, des 
familles surtout dont ses ancêtres 
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avaient conquis les domaines, des 
O’Kelly, des O’Lally, etc. Lors- 
que Charles Ier, voulut étäblir en 
Conacie des plantations comme cel- 
les qu'avait fondées son père en Ul- 
tonie, et lorsque son vice-roi Went- 
worth fut chargé de découvrir dans 
la province occidentale toutes les 
terres que pouvait réclamer la cou- 
ronne, sans que les possesseurs ac- 


_tuels pussent invoquer ni le laps de 


temps, ni la prescription, ni même 
une possessicn fondée en titres, si 
l’on pouvait y trouver un seul défaut 
de forme, les jurys des comtés de 
Roscommon , de Mayo, de Slego, 
reconnurent docilement le droit de 
la couronne à tout ce que revendi- 
querait pour elle le I6rd-député 


Wentworth. Les jurvs du comté de 
L Jury 


Gallway, soutenus par le comte de 
Saint-Alban, plus intéressé lui-même 
que personne à repousser les pré- 
tentions du fisc, eurent le courage 
de déclarer ces prétentions mal fon- 
dées. L’impérieux Wentworth les 
accusa de prévarication et de parju- 
re. La chambre du conseil, prési- 
dée par le vice-roi, prononça contre 
eux la double peine d’une forte amen- 
de, et de l’emprisonnement jusqu’à 
ce qu'ils eussent reconnu et confessé 
non-seulement leurerreur, mais leur 
infidélité : espèce de procédé dont 
Wentworth eût eu horreuren Anpgle- 
terre, mais quictait familier à tous les 
gouverneurs anglais en Irlande, Le 
comte de Saint-Alban plaidait, à la 
cour de Londres, sa cause, et celle 
de cent soixante-quinze proprictai- 
res , dont il avait accepté la procu- 
ration, lorsque la mortle frappa, au 
milieu d’un voyage qu'il était allé 
faire à sa terre de Sommer-Hii] dans 
le comté de Kent, vers la fin de 
1635. Le 5 décembre, Wentworth 
écrivait à Charles £er, : « Le dernier 
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» paquebot m’a instruit quele comte 
» de Saint-Alban étaitgmort, et que 
» l’on m’imputaitde Pavoir faitmou. 
»rir de chagrin. On pouvait tout 
» aussiraisonnablement s’en prendre 
» à moi de ce qu’il avait soixante- 
» dix ans. Toutes ces calomnies ne 
» m’empêcheront pas de recomman- 
» der humblement à ja sagesse de 
» V. M. la convenance de faire Gnir 
» avec le comte ce gouvernement 
» cantonné de Gallway, qui avait 
» commencé avec lui. » Le comte 
de Saint-Alban laissa un fils, plus 
connu sous le nom de Clanricard 
(F. ce nom, VIII, 605). L-T. 

SAINT-ALBERT, 7. Barrzver. 
- SAINT-AMAND(Jsan pe), cha- 
noine de Tournai vers l’an 1200 de 
notre ère, était un des premiers mé- 
decuis de la faculté de Paris. Dans 
le moyen âge, la médecine fut long- 
temps exercée par des clercs et des 
prêtres : pour s’en conserver le 
privilège , ils avaient fait interdi- 
re dans un concile le mariage aux 
médecins, de sorte que ceux-ci, 
condamnés au célibat, étaient por- 
tés par leur intérêt même à en- 
trer dans les ordres, et à associer 
ainsi la direction des ames à celle du 
corps. Gela dura jusqu’à la réforme 
que fit le cardinal d’Estouteville dans 
le quinzième siècle, D'ailleurs, du 
temps de Jean de Saint-Amand, 
toutes les écoles en France étaient 
monastiques. Quoi qu'il en soit, ce 
chanoine fut un laborieux compila- 
teur et commentateur d’Hippocrate 
et de Galien : il est prouvé, par son 
mabuscrit sur les Pronostics, apho- 


rismes d’Hippocrate , et le Traité 


des maladies aiguës de Cralien, 
que les médecins de son temps, 
ainsi que lui, étaient déjà beaucoup 
plus attachés à la doctrine des Grecs 
qu'à celle des Arabes, ce qui ne s’ap- 
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plique cependant qu’à Pumiversité de 
Paris. Jean de Saint-Amand a aussi 
écrit un commentaire fort ample sur 
lantidotaire de Nicolas, Expositio 
sive additio super antidotarium Ni- 
colai, Venise, 1527, 1589, in-fol., 
et deux Traités sur la matière mé- 
dicale. HF paraît qu'il fut un des 
principaux professeurs de son temps; 
car, en 1305, On Conservait encore 
dans les archives de la faculté de 
Paris, uñ de ses ouvrages intitulé : 
Concordantiæ Joannis de Sancto 
Amando ; et ce livre se donnait en 
sarde au doyen; qui devait le trans- 
mettre à son successeur,  C. et A, 
SAINT-AMANT (Marc-ANToINE 


GERARD sieur DE), poète français , 
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naquit à Rouen, en 1594 (1). Son 


père n’était point gentilhomme ver- 
er , comme l’ont faussement avan- 
cé Ménage, Brossette et leurs vo- 
pistes, mais un officier de marine 
distingué, qui fut vingt-deux ans au 
service de la reine Elisabeth. C’est 
Saint-Amant qui nousl’apprend dans 
V'Épitre dédicatoire de la troisième 
partie de ses OEuvres , où il prend 
le titre d’écuyer (2); et il ajoute 
que son père fut trois années prison- 
nicr dans la tour ÂVoire de Constan- 
tinople ; que ses deux frères, dont 
Jun servit sous le grand Gustave, 
roi de Suède, avaient éié tués en 
combatiant, contre les Turcs. Son 
éducation fut fort négligée ; et com- 
me il le dit lui-même, ni son grec, 
ni son latin ne le firent jamais pas- 
ser pour pédant (3) ; mais 1l apprit, 
dans ses voyages, l'anglais, l’espa. 
ognol, italien , et il connaissait fort 
bienle caractèredes passions, l’usage 


(x) Foy. Niceron, XIV, 352. 

(2) EH estainsi qualifié dans les archives de l’aca- 
démie , avec le titre de gentilhomme ordinaire de 
la reine de Pologne et de Suède. 

(3) Avertissement au lectour j 78, partie des OEu- 
vres de Sabt-Amant. 
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du monde etla fable (4). C’est encore 
ce que Saint-Amant dit de lui-même 
dans l’avertissement déjà éité. « La 
» conversation des honnêtes gens, 
» dit-il, et la diversité des choses 
» que J'ai vues dans mes voyages, 
» tanten Europe qu’en l’Afrique et 
» l’Amérique, jointes à la puissante 
» inclination que j’ai eue dans ma 
» Jeunesse , m'ont bien valu une étu- 
» de. » Les mémoires littéraires du 
tempsnenous onttransmis presqu’au- 
cune particularitédesa vie , qui dut 
être fort remplie d'aventures , puis- 
qu’il vécut toujours dans.la socicté 
des grands , fit la guerre sur terre et 
sur mer, voyagea dans les quatre 
parties du monde, et visita presque 
toutes les cours de l’Europe. C’est 
seulement en lisant attentivement ses 


OEuvres qu’on trouve çà et là quels 


ques détails sur la personne de ce 
poëte. S’étant attaché à la fortune du 
comte d’Harcourt, cadet de la maison 
de Lorraine ( Foy..XIX, 401), il 
sulvit ce prince valeureux dans ses 
glorieuses expéditions devant la Ro- 
chelle, en Savoie, en Sardaigne, 
sur la Méditerranée , etc. Saint- 
Amant chanta des exploits auxquels 
il avait pris part (5). Ce fut dans la 
maison d'Harcourt qu’il forma avec 
Faret cette étroite amitié qui a donné 
OCCasion au sévère Despréaux de les 
accabler tous deux d’un de ses traits 
les plus mordants ( #. XIV, 153 ). 
Saint-Amant dut à la recommanda- 
tion de son ami l’honneur d’être un 
des premiers membres de l'académie 
française , où il eut pour successeur 
DS REA ERP RAR 1 SFR 


(4) Chevræana , page 34. 


(5) Lui-même, dans ses Stances sur le Passage 
du détroit de Gibraltar, parle de sa valeur en ces 
termes naifs : 


Là le rebec (violon ) je quitteray 
Pour mettre la main à la serpe , 

Là laissant pour Bellone , Euterpe, 
Les plus mauvais je frotteray. 
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Pabbé Cassaïgne, qui fut encore uñe 
des victimesde Boileau. Chaque nou- 
velacadémicien avait à faire un dis- 
cours : Saint-Amant obtint d’en être 
exempté, à la charge de rédiger la par- 
tie comique du Dictionnaire, et de re- 
cueillir les mots burlesques et gro- 
tesques (6). Plus occupé de ses plai- 
sirs que de ses affaires , il était peu 
propre à faire sa fortune. Cepen- 
dant ses amis y songèrent pour lui. 
L'abbé de Maroiles lui procura, en 
1049, avec une pension de trois 
mille livres, ure place de gentil- 
homme ordinaire de la chambre au- 
près de Marie-Louise de Gonzague , 
devenue reine de Pologne par son 
mariage avec Ladislas Sigismond. 
Saint- Amant partit aussitôt pour 
arsovie ; mais 1} fut pris en che- 
min par la garnison de Saint-Omer ; 
et retenu quelque temps prisonnier. 
Sans sa dédicace du Moise sauvé , à 
la reine de Pologne , on ignorerait 
cette circonstance. « Sans doute, dit- 
»il, dans sa prose burlesquement 
» emphatique, que si je n’eusse dit 
» aussitôt que j'avais l'honneur d’être 
» un des gentilshommes de la cham- 
» bre de V. M. et queje ne me fusse 
» comme revêtu de si belles et si 
» fortes armes, je n'aurais jamais pu 
» parer ce coup d’infortune; je cou- 
» rais risque de perdre la vie , et le’ 
» Moïsesauvéeuüt étéle Moïse perdu. » 
Saint-Amant , arrivé en Pologne, 
n’y fit pasun long séjour. Il revint en 
France l’année suivante, où il refit, 
sur un nouveau plan ,son Moïse sau- 
vé, qu'il publia sous letitre d’Zdylle 
héroïque : ce poème, malgré ses dé- 
fauts , fut accueilli avec cette faveur 
que jusqu’alors le public n’avait cessé 
de montrer pour les CEuvres de 
Saint-Amant. Îl avait rapporté de. 


{6 Pellissow, Histoire de l Académie. 
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Pologne quelque argent et de riches 
espérances : mais comme les affaires 
de ce royaume changèrent de face, 
ét que sa pension ne fut plus payée, 
il vint se loger dans un modeste h6- 
tel de la rue de Seine (7). Renonçant 
désormais à la débauche, il tint une 
conduite sage et réglée. La crainte 
d’épuiser ses modiques ressources 
le. corrigea d'autant plus facilement, 
qu’il avait un fonds de piété sincère. 
On peut en juger par quelques Poé- 
sies sacrées qui sont dans la dernière 
partie de ses OEuvres. Son hôte, qui 
l’aimait et le connaissait depuis long- 
temps , Compatissant à sa situation, 
ne le pressait nullement de payer ses 
dépenses. Saint - Amant fondait son 
avenir sur un poème à la louange du 
roi , auquel il travaillait alors, et qui 
a pour titre la Lune parlante. Entre 
autres traits ridicules , l’auteur van- 
tait Louis XIV sur son adresse à 
bien nager. Ce monarque ne put en- 
durer la lecture du poème ; et le 
public n’en porta pas un jugement 
plus favorable. Cette disgrace, jointe 
à la mort de son hôte généreux, 
plongea Saint-Amant dans un accès 
de mélancolie qui , en peu de jours, 
le conduisit au tombeau , l’année 
1660. On peut juger, par cette Voti- 
ce , à quel point Boileau s’est écarté 
de la vérité dans ces vers trop fa- 


meux, où sa gaîté cruelle a exagéré: 


l’infortune de ce poëte : 


Saint-Amant n’eut du ciel que sa veine en partage : 
L’'habit qu’il eut sur lui fut son seul héritage ; 

Un lit et deux placets composaient tout son bien, 
Ou , pour eu mieux parler, Ssint-Amant n'avait rien, 
Mais quoi! las de traîner une vie importune, 

11 engagea ce rien pour chercher la fortune ; 

Et tout chargé de vers qu’il devait mettre au jour, 
Conduit d’un vain espoir , il parut à la cour, etc. 


Saint-Amant, ne de parents honora- 


bles, commensal des plus grands 
seigneurs, admis dans l'intimité d’un 


(7) Chevræana , ibid. 
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prince aussi illustre que le comte 
d'Harcourt , ne pouvait avoir connu 
la misère, quoiqu'il ne fût pas riche, 
à la vérité. Il n'avait pas non plus 
attendu son dernier voyage à Paris , 
pour se produire à la cour, et surtout 
pour publier ses OEuvres qui, depuis 
l'an 1627, c’est-à-dire depuis trente- 
quatre ans , étaient imprimées. Boi- 
leau pouvait-il ignorer que Saint- 
Amant avait vécu dans plusieurs 
cours de l’Europe, considéré, et ho- 
noré de la bienveillance de plusieurs 
souverains , entr’autres de la reine 
de Pologne et de la fameuse Chris- 
tine de Suède ? Quand cette prin- 
cesse vint à Paris , et que l’académie 
française lui fut présentée, elle re- 
connut avec plaisir Saint - Amant 
parmi ses membres. Cette anecdote 
est de l’année 1656, c’est - à - dire 
cinq ans avant la mort de ce poète, 
qui ne commença réellement à sentir 
l’indigence que pendant les derniers 
mois de sa vie. Geux qui se sont 
donné la peine d'examiner ce point 
d’histoirelittéraire, ont reconnu, de- 
puis long-temps , que Boileau avait 
ici sacrifié la vérité (8) au plaisir 
d’imiter un passage d'Horace sur 
un pauvre poète romain. La pau- 
vreté de Saint - Amant , eüt-elle 
été réelle, n’était point du ressort de 
la satire. Quant au mérite poétique 
de l’auteur du Moïse, Boileau l’a fort 
bien apprécié. C’est avec raison qu’il 
recommande dans son Art poétique 
de ne pas imiter les détails plats et 
rampants où Saint-Amant était tom- 
bé. Chacun a retenu ce passage : 


N’imitez pas ce fou qui décrivant les mers, 

Et peignant au milieu de leurs flots entr’ouverts 
L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, 

Met pour les voir passer les poissons aux fenctres. 


0 


(S) On lit dans l'Histoire de l'académie, que tout 
ce qui concerne Saint-Amant dans cette satire, 
pourrait bien ’avoir d'autre fondement que Pima- 


gination de M. Despréaux. 
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En vain Desmarets de Saint Sorlin et 
Perrault voulurent-ils infirmer ce ju- 
sement ; et quand ce dernier, particu- 
lièrement, proclama Saint-Amant un 
des plus aimables poëtes que nous 
ayons (9) , il fournit à Boileau une 
Occasion nouvelle de motiver ses 
censures, en leur ôtant toute leur 
amertume : « Ce poëte , dit-il dans 
» la sixième réflexion sur Lonçin 


© , . [e) ? 
» avait assez de génie pour les ou- 


5 
» vrages de débauche et de satire 
» Outrée : 1! a même quelquefois des 
» boutades assez heureuses dans le 
» Sérieux ; mais il gâte tout par les 
» basses circonstances qu'il y mêle, 
» C’est ce qu’on peut voir dans son 
» Ode intitulée : la Solitude, qui est 
» $0n Meilleur ouvrage, où. parmi 


» un fort grand nombre d'images 


» agréables , il vient présenter mal à 


» PlOpOS aux yeux les choses du 
» monde les plus affreuses, des cra- 
» pauds , des limacons qui bavent, 
» le squelette d’un pendu ; CTGe 


« Là branle le squelette horrible 
» D'un pauvre amant qui se péndit (10).» 


Les poésies diverses de Saint-Amant 
ont été imprimées plusieurs fois par 
parties , et toujours avec des aug- 
Mentations , dans le format in-19 et 
1u-40,, depuis l'an 1627 jusqu’en 
l’année 1649, sous le titre d’OEu- 
vres du sieur de Saint-Amant, avec 
une Préface, par son fidele ami Fa- 
rét. Parmi la foule de poésies gra- 
ves , bouffonnes , galantes.et même 
licencieuses qui composent ce Re- 
cueil, on ne peut guère en citer que 
cinq à six qui offrent quelques tirades 
vraiment belles, entr’autres la So- 
litude ,Y Eté de Rome , le Contem- 
plateur , le Soleil levant , le Melon. 
SR OR PNA à 
(9) Parallèle des anciens et des modernes, t.11I 
P: 262. 


(ro) Ménage attribue à Boileau ce mot sur Saint- 
Auwant : Il n’a pris de Regnier que le mauvais. 
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Le Poëtecrotié(x1) la Débauche : 
et plusieurs autres pièces de ce genre, 
Sont écrites de verve : les mots les 
plus obscènes y sont prodigués ; 
seulement on a pris le soin de les 
déguiser sous des caractères grecs. 
Dans la troisième partie des OEuvres 
de Saint-Amant se trouve un placet 
eu vers, qu'il présenta , vers l’an 
1638, au chancelier Sésuier , afin 
d’obtenir un privilége pour établir 
une verrerie. C'est à ce sujet que 
Maynard adressa l’épigramme sui- 
vante à ce poële : 


Votre noïlesse est mince ; 
Car ce n’est pas d’un prince, 
Daphris, que vous sortez : 
Gentilhomme de verre ; 
Sivous tombez à terre , 
Adieu les qualités. 


Cette épigramme a induit en erreur 
plusieurs écrivains sur la famille de 
Saint-Amant. Il était bon musicien ; 
et récitait ses vers avec tant d’agré- 
ment, qu'il leur prêtait des beautés 
qui s’évanouissaient à l'impression, 
Gombaud a dit à ce sujet : 


Tes vers sont beaux quand tu les dis, 
Mais ce n’est rien quaud je les lis : 
Tu ne peux pas toujours en dire ; 
Fais-en donc que je puisse lire? 


* 


On a encore de Saint-Amant, outre 


les ouvrages dont il a été parlé ci- 
dessus : 1. Stances sur La grossesse 
de la reine de Pologne , 1650. II. 
Stances à M. Corneille , sur son 
Imitation de Jésus-Christ, 1656, 
in-4°. ( à la tête de cette traduc- 
tion. ) IT. Rome ridicule , satire 
imprimée tantôt séparément, tantôt 
dans le Recueil de ses OEuvres: elle à 
ététraduiteen italien, Les Stances sur 
la Solitude ont également été mises 
en vers latins par Étienne Bachot ; 
médecin du roi. Si l’on a donné quel. 
que étendue à cette Notice sur un 

(xx) Furetitre, dans la parodie intitulée Cha 


pelain décoiffé, a imité les deux vers suivanis, qui 
se trouvent dans la pièce du Poëte crotté. : 


Ut depuis peu même Lasserre 
Qui livres sur livres desserre. 
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oète aujourd’hui complètement ou- 
blé c’est parce que les sectateurs de 
ce genre bâtard qu’on appelleroman- 
tique, épousent tous les défauts d’un 
écrivain qu’ils n’ont peut-être jamais 
lu , mais qui n’en eut pas moins une 
grande réputation de son vivant. En 
effet, personne plus que Saint Amant 
n’a abusé de l’exagération des senti- 


_ ments, des effets de la nature, ou des 


rêves de la fantasmagorie. Ses vers 
offrent partout l’incohérence des fi- 
gures, et des comparaisons les plus 
outrées (12). Dans un temps où no 
tre langue classique ne suffit plus a 
certains esprits , il est assez curieux 
de voir se reproduire avec une sorte 
de succès les défauts dont elle eut à 
se corriger avant de devenir l’idiome 
dela raison et dn génie. D—R—R. 

SAINT-AMOUR. Voy. Amour. 

SAINT-ANDREÉ ( Jacques D’AL- 
gon, maréchal pe ), l’un des plus 
vaiilantscapitaines du Re 4 
descendait d’une ancienne famille du 
Lyonnais.Il joignait à la bravoure un 
esprit insinuant ; et il s’attacha de 
bonne heure à gagner la confiance du 
Dauphin , depuis Henri EL. I! fit ses 
premières armes devant Boulogne, 
et tenta de se jeter dans cette place 
assiégée par les Espagnols. A la ba- 
taille de Cerisoles ( 1544 ), il fit très- 
bien, dit Brantôme , allant des plus 
avant à la charge: mais le gomte 
d'Enghien que son rang empêchait 
de le suivre, enjoignit à ses ofliciers 
de le faire retirer. Henri IT, en ar- 


(12) On en jugera par la strophe suivante, tirée 

du Contemplateur. 
Tantot délivré du tourment 
De ces illusions nocturnes, 
Je cousidére au firmament 
L’aspect des flambeaux taciturnes ; 
Et voyant qu’en ces doux déserts ; 
Les orgueilleux tyrans des airs 
Out appaisé leur insolence, 
J'écoute à demi transporté 
Le bruit des ailes du Silence 
Qui vole dans l'obscurité. 
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rivant au trône , le nomma premier 


gentilhomme de sa chambre, et , en 


1547, lui donna le bâton de ma- 
réchal. Saint-André profita de sa fa- 
veur pour amasser des sommes Im- 
menses, qu'il dépensait en prodigali- 
tés et en objets de luxe : rien n’éga- 
lait la recherche de sa table; «et 
» pour les superbetés et belles paru- 
» res, les beaux meubles très-rares 
» ettrès-exquis,ilen surpassait même 
» le roi, » Al fut l’un des tenants au 
tournoi célébré à Paris , en 1549; 
et, l'année suivante, il fut désigné 

our porter au roi d'Angleterre le 
collier de l’ordre de Saint-Michel. 
Il étala dans Londres un luxe incon- 
nu , et revint avec la décoration de 
l’ordre de la Jarretière. En 1552 ,Al 
fut chargé de couvrir laChampagne; 
et, s'étant enfermé dans Verdun , il 
inquiéta constamment l’armée impé- 
riale. Ileut part, en 1554 , à la prise 
de Marienbourg, ruina Cateau-Cam- 
bresis, et se couvrit de gloire à la 
retraite du Quesnoi , où il comman- 
mandait l’arrière-garde. Il se distin- 
gua depuis à la Paille de Renti; 
mais, en 1557, à celle de Saint- 
Quentin , il fut fait prisonnier « l’é- 
» pée sanglante à la main ». Échangé 
peu de temps après, il fut employé 
comme négociateur aux conférences 
de Cercamps (1558), dontle résul- 
tat fut une suspension d'armes. Apres 
la mort de Henri IT, Saint-André, 


craignant d’être recherché pour les 


dilapidations énormes qu'ilavaitcom- 
mises (1), s’unit au duc de Guise, 
dont il présageait la haute faveur, 
et lui proposa de confondre leurs 1n- 
térêts par le mariage de leurs enfants. 
Saint André n'avait qu’une fille , pla- 
cée au monastère de Longchamp, 


(x) IL redoutait aussi ses créanciers; car ses pro- 
digalités épuisaient ses revenus, et toujours il était 
obligé de recourir aux emprunts. : 
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où elle mourut avant d’être nubile. Le 
duc de Guise, le connétable de Mont- 
morenci et Saint-André, formèrent 
ce fameux triumpirat qui se proposa 
d’éteindre l’hérésieen France. Larei- 
ne Catherine de Médicis, effrayée de 
l'autorité que prenaientles triumvirs, 
donna l’ordre à Saint-André de se 
rendre dansle Lyonnais, dont il était 
. le gouverneur : mais il refusa d’obér, 
prétextant que le devoir de sa charge 
Vobligeait de veiller plus particulie- 
rement sur le roi. Cependant il s’é- 
loigna de la cour avec la certitude 
d'y être promptement rappelé. Le 
massacre de Vassi(f. Guise , XIX, 
188) ralluma bientôt la guerre ci- 
vile. Après avoir battu les protes- 
tants en Champagne, le maréchal 
empécha le princede Condé de s’em- 
parer de Corbeil , et le suivit jusque 
dans les plaines de Dreux. « Je tiens 
» de bon lien , dit Brantôme , que 
» ce fut lui qui régla l’ordre de la ba- 
_» taille, — Le matin il vint trouver 
» M. de Guise, et, entrant dans sa 
» chambre, demañda ce qu’il faisait ; 
» on lui répondit qu’il venait d’otir 
» la messe, et de faire ses Pâques , 
» et qu'il voulait déjeûner pour mon- 
» ter à cheval : — 4h Dieu! reprit 
» Saint-André, je suis bien malheu- 
» reux que je n’en aie fait autant , ct 
» 16 me Sois ieux préparé : car le 
» cœur me dit que j'aurai je ne sais 
» quoi. » Après l’action, s’étant mis 
avec trop d’ardeur à la poursuite des 
fuyards , son cheval s’abattit ; et il 
fat pris par un gentilhomme hugue- 
not, qui le mit en croupe : mais, ar- 
riva dans l'instant un nommé Bobi- 
guy, qui, Payant reconnu, lui cassa 
la tête d’un coup de pistolet ( 19 dé- 
cembre 1562), et se déroba par la 
fuite à ceux qu'il privait d’une riche 
rançon (2). « Saint-André fut fort re- 
grcttéd’aucuns, et d’autres nullement, 
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etmème de la reyne, lui qu’on disoit 
avoir débattu au conseil étroit du 
triumvirat , qu’il la falloit jeter en un 
sac dans l’eau ; laquelle opinion, 
(ajoute naïvement Brantôme ) fut 
trouvée fort noire, plus qu’estrange, 
d’opiner ainsi la mort de la reyne, 
femme de son roy, et qui l'avait 
tant aimé et favorisé , et elle et 
tout... » Il avait pris pour devise le 
bras et l’épée d'Alexandre coupant 
le nœud gordien , avec ces mots: 
ÎVodos virtute resolvo. On vit vendre 
ses meubles à Paris « aux encans, 
desquels on n’en put jamais guère 
voir la fin, tant ils durèrent. » Outre 
Brantôme , Vies des grands capit. 
franc.,1v, 1, éd. der 740, ontrouvera 
des détails sur Saint-André, dans les 
Additions de Le Laboureur aux Me- 
moires de Castelnau, n1, 66, et dans 
Chaufepié,au mot Ælban. W—s. 
SAINT-ANDRÉ (JEAN-BoN }, né 
à Montauban en 1749, se fit remar- 
quer partmi les révolutionnaires de 
France , après la catastrophe du 10 
août 1792. I s’était d’abord des-. 
tiné au commerce * mais trois nau- 
frages qu'il essuya au commence- 
ment de cette carrière, la lui firent 
abandonner ; et il préféra la modeste 
profession de ministre protestant à 
l’aventureuse fortune qu'il voulait 
tenter en Amérique. On sait que les 
principes des chrétiens réformés 
étaient très-favorables à de grandes 
réformes politiques : Saint-André en 
dépassa les limites de bien loin. Il se 
jeta dans tous les excès , dans toutes 
les monstruosités révolutionnaires, 
Député à la Convention par le dépar- 
tement du Lot , il se plaça de prime 


(2) Sa mort est rapportée d’une manière un peu 
differente et plus circonstanciée , dans les Mémoi- 
res de Vieillevilte. Il parait que ce fut Bobigny 
même qui le fit prisonnier , et qui le tua par ven- 
geance ; le maréchal Payant autrefois fait pendre en 
efligie , avec confiscation de ses biens. 
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abord à l'extrême gauche, parmi 
les séides de Robespierre et les or- 
donnateurs des massacres de septem- 
bre , envoyés par les électeurs de 
Paris à cette assemblée funeste. La 
fameuse Commune avait étabh une 
correspondance avec les municipa- 
lités des départements ; ses commis- 
saires même parcouraient les provin- 
ces les plus éloignées , et ÿy donnaient 
l’ordre d’imiter ce qui se faisait à 
Paris , c’est-à-dire d’emprison- 
ner ou de tuer ceux dont le pa- 
triotisme serait suspect : quelques 
unes de ces autorités , qui n’étalent 
point façonnées à de tels forfaits , 
en instruisirent leurs députés à la 
Convention ; la Commune réclama 
de son côté, par des pétitions insul- 
‘tantes , contre les menées des roya- 
listes ( c’est ainsi qu'on qualifiait 
alors ceux qui ne voulaient pas être 
auteurs oucomplices des assassinats). 
Saint-André se déclara pour la Gom- 
muue, et devint un des ennemis les 
plus prononcés du parti de la Gi- 
ronde, où une certaine modération 
aurait voulu se réfugier. Le 6 nov. 
1792 ,il combattit ,dansun discours 
virulent, l’établissement d’une garde 
départementale, queles Girondins 
appelaient à leursecours contre les in- 
surrections excitées chaque jour par 
les clubs et les autorités parisiennes, 
Quoiqu'il fût encore nominalement 
en majorité, le parti Girondin ne put 
obtenir cette garde ; car 1l n’est que 
trop vrai que, dans tout le cours de 
la révolution, ce fut la minorité 
qui fit la loi. Les 20 et 22 no- 
vembre , Saint - André attaqua les 
fournisseurs des armées , et deman- 
da un décret d’accusation contre 
plusieurs d’entre eux, notamment 
contre Malus et d'Espagnac ( Foy. 
Espanac ). A cette époque, Du- 
mouriez était au faîte de la gloire : 
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la bataille de Jemmappe, et loccu- 
pation de la Belgique, avaient élot- 
gné la crainte d’une invasion ; et les 
républicains modérés voulaient le fé- 
liciter sur d’aussi importants succès: 
Saint-André réclama l’ajournement, 
et voulut qu’on attendit l'avenir. On 
disait alors que Dumouriez avait le 
projet de sauver le rot, et qu'il s’en- 
tendait, à cet égard, avec les Giron- 
dins ; c’est ce qui explique la motion 
de l’ajournement des félicitations 
proposées. Le 17 décembre , Buzot 
avait demandé qu'avant de statuer 
sur le sort de Louis XVI, tous les 


» Bourbons fussent forcésäle sortir de 


France ; ce qui ne pouvait s’appli- 
quer qu’au duc d'Orléans: Saint-An- 
dré soutint que cette mesureétait pré- 
maturée , et la fit rejeter. Quant au 
sacrilége jugement , voici de quelles 
réflexions le ministre d’un Dieu de 
justice et de misénicorde fit précé- 
der son vote « Je pose en fait : 
» que Louis est jugé; que son juge- 
» ment prononcé par le peuple, le 
» 10 août, a été confirmé par les 
» assemblées primaires , lorsqu’elles 


» nommèrent les députés à la Con- 
» vention. Je demande qu'on ne s’oc- 


» cupe plus que de la punition : » et 
il ajouta que remettre ée jugement en 
question , était se révolter contre la 
souveraineté du peuple; en consé- 
uence , il rejeta l'appel au peuple 
LA la Lee et LR lé ue Le 
2 janvier, il soutint, avec la der- 
nière impuderce, que la Convention 
avait reçu un mandat pour juger le 
roi. Le jour de l'exécution, 1l dé- 
nonça son collègue Valady, pour 
avoir fait aflicher , la veille, son 
opinion en faveur de l’anguste con- 
damné: et cependant cet homme 1m- 
placable défendait en même temps 
la liberté de la presse : il faisait met- 
tre en liberté M. Nicolle, journaliste, 
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poursuivi par le conventionnel La 
Source (707. SOURGE), pour avoir, 
dans une de sés feuilles, peint le dé- 
plorable état de la France à l’épo- 
que du jugement du roi. Le 8 février, 
Saint-André combatiit ceux qui vou- 
laient faire punir les assassins de 
septembre : 1l soutint qu’une révolu- 
tion entreprise pour renverser un 
despotisme de quatorze siècles ne 
pouvait s’opérer que par des événe- 
ments de toute nature, et que ceux 
dont il était question ne devaient ni 
ne pouvaient être l’objet d’une pour- 
suite judiciaire. Le o mars, il ap- 
puya la mot 
clamait la mise en liberté des dé- 
tenus pour dettes; et il demanda l’a- 
bolition de la contrainte par corps 
conire les débiteurs : ces deux mo- 
tions furent décrétées à l’unanimité. 
Le 3r mai devait décider du sort 
des Girondins : Saint-André qui, 
six mois auparavant, s'élait déjà 
déclaré un de leurs adversaires les 
plus violents, se montra , pendant 
la crise, un de leurs proscripteurs 
les plus acharnés ; il attaqua aussi 
le ministre Roland qu’on avait ré- 
solu d’immoler avec eux, et de- 
manda qu'on l’empéchât de sortir 
de la capitale. I fit ensuite antoriser 
les représentants du peuple envoyés 
à Lyon à employer toutes les me- 
sures qu'us jugeraient convenables 
pour soumettre cette ville rebelle, 
Le 9 juillet, 1l prit la défense de 
Rossignol, dénoncé, par les en- 
voyés de la Convention, pour ses 
brigandages dans la Vendée : il en 
parla comme d’un militaire instruit 
ét sans reproche. Saint-André prési- 
dait la Convention lorsque Marat 
fut poignardé par Charlotie Cor- 
day ; et ses réponses, conformes aux 
vœux des pétitionnaires qui criaient 
vengeance à la barre contre les as- 
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sassins de ami du peuple, furent 
un véritable appel aux proscriptions 
et aux massacres qui se succédèrent 
sans interruption, pendant plus d’une 
année ,avecunefureurinouie. Durant 
toute la séance du 1 4 juillet , on n’en- 
tendit que des éloges de Marat, des 
gémissements sur sa mort, et des cris 
contre ses meurtriers, dont Charlotte 
Corday n’avait été que l’instrument. 
Le 29 juillet, il désigna et fit nom- 
mer Robespierre membre du comité 
du salut publie, en remplacement 
de Gasparin, que sa mauvaise santé 


. forçait d’en sortir. Le 29, il fit dé- 
ion de Danton, qui ré-Mbcréter , de concert avec Billaud-Va- 


rennes , que ceux qui se rendraient 
sans motif légitime dans les dépar- 
tements insurgés, seraient conside- 
rés comme émigrés. Le ‘31, il fit 
mettre en accusation le géncral La- 
marlière ; puis il se plaignit de l’i- 
nertie qu'il apercevait partout, et 
demanda que le comité de salut pu- 
blic fût chargé de diriger autrement 
l’énergie nationale. Comme il avait 
fait quelques voyages sur mer, on 
l'avait particulièrement désigné pour 
Padministration de la marine : il 
insista pour qu’elle fût épurée, ou 
en d’autres termes bouleversée. Le 
5 septembre, il demanda et ob- 
ünt le rapport du décret qui interdi- 
sait les visites domiciliaires pendant 
la nuit ; etil se plaignit du scandale 
des filles publiques, qui corrom paient 
les jeunes gens et les empéêchaient 
de devenir des Spartiates. Le 7 du 
même mois, il fit mettre, en arres- 
tation, son collègue Antiboul , pour 
sa conduite à Marseille, et particu- 
Hèrement por avoir été en corres- 
pondance avec les sections de cette 
ville pendant son insurrection. Leo, 
il fit mettre hors de la loi Le contre- 
amiral Trogoff, et Poissard, ordonna- 
teur de la marine à Toulon, et dé- 
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créter queles Anglais mis en arresta- 
tion seraient soigneusement gardés 
comme otages, et répondraient de 
la conduite de leur amiral, à Vé- 
gard des deux représentants du peu- 
ple qui se trouvaient à Toulon lors- 
qu'ils s'étaient emparés de cette 
ville. Le 15, il fit la déclaration 
suivante , en parlant des Anglais 
et des insurgés : « Je crois qu’il faut, 
» pour un temps, renoncer à nos 
»idées philosophiques envers ces 
» antropophages ». La Montagne ap- 
plaudit ; l'appel fut entendu, et la 
révolution se développa avec une 
nouvelle fureur. Le 20 septembre, il 
fit décréter que tous jes objets em- 
ployés à la construction et à l’ar- 
mement des vaisseaux, seraient mis 
à la disposition du ministère de 
la marine ; que tous les marchands, 
possesseurs de ces objets, seraient 
tenus d’en faire la déclaration, 
sous peine d’être traités comme ac- 
capareurs : 1l fit accorder cent mil- 
lions pour le service de la mari- 
ne , et fut envoyé lui- même en 
Bretagne avec son collègue Bréard, 
poursurveillerles travaux qu’il avait 
fait ordenner. Arrivé à Brest, l’é- 
purement projeté fut le premier 
objet de ses soins. Une proclama- 
tion affichée partout annonça que 
opération allait commencer : e’était 
Péciair qui précédait l'explosion de 
la foudre. Toutes les autorités fu- 
rent composées des plus forcenés 
jacobins ; toutes les prisons furent 
remplies, et deux guillotines mises 
en permanence sur la place publi- 
que :1ln’y en avait qu’une à Paris(x). 
Les galériens furent mis en liberté, 


(1) Nous consignerons ici un faitque nous croyons 
peu connu. Au commencement de la révolution on 
avait habillé en gardes nationaux des enfants qu’on 
appelait par sobriquet les compagnies Bonbons , et 
on leur Éisait faire l’exercice. Ceux qui avaient 
imaginé ce travestissement , étaient de bonnes gens 
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et servirent de témoins dans les pro- 
ep du tribunal révolutionnaire, 
Les églises furent érigées en temples 
de la raison, et l’athéisme devint le 
culte public; enfin Jean-Bon Saint- 
André poussa l’extravagance à tel 
point, que ses maîtres Danton et 
Robespierre se virent obligés de 
l'arrêter. On a dit que, par ces me- 
sures , ce conventionnel était par- 
venu, en peu de temps, à créer une 
armée navale assez puissante. Au 
moisdemai 1794 ,ils’embarqua sur 
cetie flotte, sortie de Brest pour 
protéger l’arrivage d’un convoi de 
farines achetées en Amérique et at- 
tendues à Pärisavecl’impatience dela 
faim, La flotte futattaquéele 1er, juin 
par les Anglais : Saint - André était 
sur le vaisseau appelé la Montagne ; 
et au milieu des feux terribles qui l’en- 
iouraient, on l’entendait crier de tous 
ses poumons : « Mes amis , mes amis, 
» Sauvez la Moniagne , sauvez la 
» Montagne. » Le réprésentant mon- 
tagnard fut effectivement sauvé; mais 
sept vaisseaux de ligne furent pris. 
Cest en faisant un rapport sur cet 
événement à la Convention, que le 


Re Barère commença son dis- 


ours par ces mots : Victoire, vic- 
toire ! En effet , la plus grande partie 
des farines entrèrent dans les ports 
de France pendant le combat; et c’est 
ce que Barère appelait une victoire. 
Après le 9 thermidor ( 24 juillet 
1704), les fureurs de Jean-Bon 
Saint-André commencèrent à se cal- 
mer, Dans quelques missions qui lui 
furent encore confiées, on ne revit 
plus le montagnard exterminateur : 


re 


qui voulaient rendre hommage su Dauphin de Fran- 
ce , à qui le roi, pour contenter les Parisiens , fai- 
sait souveut porter l'uniforme de garde national, 
De pareilles compagnies furent formées en Bretagne: 
et lon s’en servit pour fusiller les malheureux Que 
les deux guillotines ne pouvaient expédier en assez 
grand nombre, À 
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et, dans la Convention, il s’occupa de 


€ 


finances. Il fut cependant décré 
d’arrestation , le 28 mai 19 : 
pour sa conduite dans ses mis- 
sions : mais comme la plupart de 
ceux qui le poursuivaient n'étaient 
guère moins coupables que lui, le 
décret ne fut que comminatoire ; et 
Jean-Bon fut bientôt amnistié. I] ne 
“fit point partie des conseils législatifs 
qui succédèrent à la Convention : le 
Directoire en fit un consul de com- 
merce, et l’envoya à Smyrne, où il fut 
arrêté par les Turcs , lors de l’expé- 
dition d'Égypte. À la paix, la Porte 
lui rendit la liberté, et il revint en 
France métamorphosé sous tous les 
rapports : on ne vitplus quel’homme 
. juste , et surtout bienfaisant, qui, sur 
la fin de sa carrière, n’a mérité que 
des éloges. Buonaparte, alors premier 
consul, lechargea d’organiser les qua- 
tre départements du Rhin : il s’ac- 
quitta de cette mission avec intelli- 
gence; devint baron, chevalier dela 
Légion d’honneur, et préfet à Maïen- 
ce , où l’on n’eut qu’à se louer de son 
administration. Il y est mort le 10 
décembre 1813, d’une maladie con- 
tagieuse , qu'il avait contractée en 
donnant ses soins aux nombreux pri- 
sonniers et aux blessés que les évé- 
nements de la guerre avaient entassés 
dans cette ville. Outre ses discours, 
rapports, etc. , insérés dans le Moni- 
teur et autres Collections, on a im- 
primé de lui séparément : A4rrêtes 
concernant la Marine de la répu- 
blique francaise , suivi du Rapport 
des mouvements qui ont eu lieu sur 
l'escadre commandée par Morard 
de Galles, Brest, 1794, in-8°. de 
166 et 48 pag. IL. Journal sommaire 
de la croisière de la flotte de la ré- 
publique commandée par le contre- 
amiral Villaret, ibid. , in-8°. de 66 
pag. ; €’est la relation du combat du 
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1er, juin, On trouve sur Saint-André, 
dans le journal de Mont-Tonnerre ,, 
une notice fort étendue, dont la Ga- 
zeite de France du 4 janvier 1814, 
donne l'extrait. —Ù. 
SAINT-ANGE ( AnGe-Francoiss 
Fariau DE ), fils de Fariau de Cou-- 
lomiers, conseiller du roi, ancien) 
oflicier del’élection de Blois, naquitt 
dans cette ville, le 13 octobre 1747) 
et y commença ses études au collége> 
des Jésuites. A la suppression de cett 
ordre, il obtintune bourse au collége» 
de Sainte-Barbe à Paris , et montrai 
de bonne heure son penchant pour: 
la poésie. Pendant-le séjour du roi de: 
Danemark dans la capitale (1768),, 
il présenta à ce prince une Ode en vers; 
français, qui annonçait d’heureuses : 
dispositions : mais cette ode était de: 
contrebande à l’université, où l’on: 
ne souffrait que des vers latins et des. 
vers grecs, quand on en pouvait faire. 
L’impression de cette pièce causa au 
poète quelques désagréments, qui! 
ne firent qu'irriter son goût pour la 
poésie française, Ovide fut le premier 
auteur sur lequel 1l s’exerça au sortir 
du collége ; il traduisit V’ertumne et: 
Pomone, avec les 4moursyde Biblis. 
Laharpe loue cet heureux essai dans 
le Mercure du mois de décembre 


‘1771. De bons vers étaient un événe- 


ment pour la société de ce temps-là : 
Turgot voulut voir le jeune poète, 
et devint son protecteur. Saint-Ange 
obuut bientôt au contrôlegénéralune 
place, qui fut ensuite changée en pen- 
sion sur l’Almanach royal. Le poète 
à témoigné sa reconnaissance, en dé- 
diant la grande édition des Méta- 
morphoses aux mânes de son bien- 
faiteur. À l’époque de la révolution, 
Saint-Ange resta fidèle au souverne- 
ment auquel il devait sa modique 
alsapce ; mais, lorsque la monar-- 
chie eut succombé, le poète se trou- 
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va sans ressource et sans appui, Dé- 
pouillé de tout, et peut-être ne de- 
vant la vie qu’à ce dénuement, il 
fut nomme , après le 9 thermidor , à 
un emploi de deux mille francs dans 
l'agence de l’habillement des trou- 
pes; place qui devait peu convenir à 
un véritable ami des Muses. On ne 
tarda pas à relever quelques écoles : 
les fonctions del’enseignementétaient 
plus conformes à ses goûts; il fut 
nommé professeur de grammaire 
vénérale, puis de belles-lettres, à 
l’école centrale de la rue Saint-An- 
toine (aujourd’hui coilége Charle- 
magne ): mais ses forces, affai- 
blies par de long travaux et par 
les chagrins de la révolution, ne lui 
permirent pas d'occuper long-temps 
une chaire qu'il remplissaittrop bien 
pour sa santé. [l obtint un suppléant 
et conserva ses honoraires, A l’é- 
tablissement de l’université impé- 
riale, Fontanes s’empressa de join 
dre le nom de Saiut-Ange à ceux 
de Delille, Larcher et autres, sur le 
tableau des professeurs de l’acadé- 
mie de Paris. Il manquait une récom- 
pense au traducteur des Metamor- 
phoses. Il s’était déjà présenté plu- 
sieurs fois à l’académie française ; 
mais son éloignement pour toute es- 
pèce d’intrigue , et peut-être aussi 
les expressions peu mesurces d’un 
amour-propre trop naïf, l’avaient 
empêché d’être admis. Enfin, l’aca- 
démie lui rendit la justice qui lui 
était due , en l’admettant parmi ses 
membres , à la place de Domergue. 
Il était mourant lorsqu'il prononça 
son discours de réception ( 5 sep- 
tembre 1810 ) ; tous les auditeurs 
furent vivement attendris , lorsque, 
d’une voix faible ct languissante, 
il fit entendre ces paroles : « Je 
» fais violence eu ce moment aux 
» souffrances coutinuelles et intolé- 


AXXIX. 


SAI 529 


» rables qui m’avertissent que l’om- 
» bre de l’académicien que je rem- 
» place attend la mienne, » Cette 
triste prédiction fut bientôt vérifiée. 
Quelques mois après, il fitune chute 
en se rendant à l’Institut, L'équili- 
bre dérangé , dans un Corps aussi 
frêle, ne put se rétablir ; il mourut 
à Paris, le 8 décembre 1810. Saint- 
Ange a traduit les Métamorphoses ; 
les Fastes, V Art d'aimer , le Re- 
mêde d'amour, quelques élégies et 
quelques héroïdes d’Ovide; il a aussi 
publié un volume de Poësies fugt- 
tives, Son véritable titre à la gloire, 
comme celui du poète latin qu'il a 
fait revivre dans notre langue, est le 
poème dés Meétamorphoses. Le tra- 
ducteur n’a pas laissé à Ovide tout 
son esprit: mais une élégance simple 
et naturelle remplace, dans les vers 
français, l’éclat de l'original. La tra- 
duction des Æastes est aussi un 
Ouvrage très-estimable, et qui pré- 
sentait beaucoup de difficultés dans 
notre langue. Celle des Métamor- 
phoses à eu plusieurs éditions; la 
-première complète est de 1800, 
en 2 vol. in-8°, Les Fastes pa- 
rurent en 1804, 2 vol. in-80., 
lat, fr. L’4rt d'aimer, publié en 
1808 , et le Remède d'amour, en 
1811 ,forment chacun un volume 
in-12. Le dernier est terminé par un 
choix d’Æéroides et dÉlésies de ce 
poète, traduites en vers par Saint- 
Atge. Ses longues infirmités ne lui 
permirent pas toujours de perfection- 
ner S0n travail; quelquefois il à em- 
prunté à ses devanciers (1) des mor-. 
ceaux tout entiers, qu’il aurait pu 
faire beaucoup mieux luimême. Au 
reste, ses traductions, si elles ne 
sont pas mises par tous les lecteurs 


(1) Thoïnas Corneille surtout, dont il a pris plus 
de quinze cents vers, x 
2 
54 
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au rang où il les élevait lui-même, 
font honneur à son talent, et lui as- 
surent une des premières places par- 
mi les écrivains qui ont reproduit 
parminous les beautés des aneïens. 
Saint-Ange se laissait aller à toutes 
les illusions de l’amour-propre: mais 
cet amour-propre , qui faisait quel- 
quefois sourire , ne blessait jamais 
personne ; 1l ne l’empêchait point 
d’honorer les talents qui marchaïent 
au-dessus et à côté de lui : aussi le 
public et les gens de lettres lui ont 
rendu la justice qu’il rendait aux au- 
tres ; et sa mémoire est restée chère 
à tous ceux qui l’ont connu. Outre 
ses traductions d’Ovide, on lui doit 
encore : 1. L” Homme sensible , tra- 
duit de l'anglais de Brook, 1 vol. 
in 12, 1990; c’est un roman moral. 
On croit qu'ilen a donné encore deux 
autres qui ne portent pas son nom. 
Il. L’Ecole des Pères , ou l’heureux 
échange , comédie en cinq actes , en 
vers, non représentée, in-8°., 1782. 
IT. Saint-Ange est éditeur àes Mé- 
moires de Chabanon , dont il avait 
été l'ami ; ils furent publiés en 1705, 
sous ce litre : Tableau de quelques 
circonstances de ma vie, ouvrage 
posthume de Chabanon , revu et pu- 
blié par Saint- Ange , in - 80. IV. 
Mélanse de poésies, par F. de Saint- 
Ange, an x-1802,in-12. Ce volume 
a été réimprimé en 1823, sous le 
titre de Poésies diverses : il est pré- 
cédé d’une Notice détaillée sur la 
vie et les ouvrages de l’auteur (2, ) 
dans laquelle on trouve des particu- 


(2) On a publié à la librairie de L. G. Michaud, 
une édition des OŒEuvres de Saint- Ange, corrigce 
sur les manuscrits de l’auteur, g vol. in-12 , 1823, 
Afin d'offrir en même temps une traduction poétique 
complète des ouvrages d’Ovide , on aimprimé, pour 
faire suite aux poèmes traduits par Saint-Ange, et 
dans le même format , avec le texte latin en regard, 
les Héroides, traduites en vers par feu le cardinal 
de Boisgelin; et les Amours , trad, eu vers par M. 
Pirault des Chaumes. 
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larités ct des anecdotes assez cu 
rieuses. Mn. 


SAINT-AUBAN 7. Ausan. 


SAINT -AUBIN ( Giceert-Cnar- 


LES DE ). Ÿ, LEGENDRE. 

SAINT - AUBIN ( Aueusrin ), 
graveur, naquit à Paris, le 3 jan- 
vier 1736. Son père, brodeur du 
roi, quoique chargé d’une nombreu- 
se famille, lui donna une bonne édu- 
cation. Son goût pour les arts s’é- 
tant manifesté de bonne heure, on 
s’empressa de seconder ses heureu- 
ses dispositions , en le faisant én- 
trer dans une carrière où déjà trois 
de ses frères obtenaient des succès. 
Ayant fait d’assez rapides progrès 
davs le dessin, sous la direction de 
Gabriel-Jacques de Saïnt-Aubin,son 
frère ainé, qui commençait à se dis- 
ünguer dans lapeinture, il fut placé 
chez Étienne Fessard, où il apprit 
les premiers éléments de la gravure. 
Ne perdant pas de vue l’étude du 
dessin, la base de cet art, bientôt il 
remporta la première médaille de 
l’école de peinture. Jaloux de par- 
venir à la célébrité, le jeune Saint- 
Aubin entra dans Pécole de Laurent 
Cars, alors la meilleure école de gra- 
vure dans le genre de l’histoire, Ses 
succés furent si rapides qu’en 1771, 
l’académie de peinture l’admit à l’u- 
nanimité au nombre de ses agréés. 
Une santé très-faible contrariant le 


zèle de cet artiste, l’empêcha d’en- 


treprendre de grands travaux. Ce- 
pendant on remarque, dans son es= 
tampe de Vénus Anadyomène, d’a- 
près le Titien, ainsi que dans celle 
de Jupiter et Léda, d’après Paul Vé- 
ronèse, une marche savante et vrai- 
ment historique. Saint-Aubin a gra- 
vé d’après ses dessins, où d’après 
différents maîtres, plus de trois cents 
Portraits des hommes les plus célè- 
bres , la plus grande partie ses con- 
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Les 
temporains.-Onren trouve le Gatalo- 
gue dans celui de sa vente, faite par 
Regnault. Les portraits d’'Helvétius, 
de Necker, celui de Lekain , lui ont 
acquis dans ce genre des droits à la 
célébrité. On compte aussi un grand 
nombre de vignettes émanées de son 
burin, dans lesquelles on trouve du 
goût , de l'esprit, et un faire aima- 
ble, qualités difficiles à réanir. Sa 
collection des Pierres gravées du ca- 
binet d'Orléans ( J’oyez Lacnau 
et Lesconp ), dont il a fait tous 
les dessins, pourrait seule fixer sa 
réputation. Malgré l'extrême déli- 
catesse de sa santé, il a poussé sa 
carrière jusqu’à l’âge de soixante- 
douze ans, étant mort à Paris le 9 
novembre 1807. On distingue par- 
mi ses élèves, Blot, Anselin, Du- 
clos et Macret. — Un autre SaINT- 
AuBin , graveur et comédien médio- 
cre, est mort depuis peu d’années. 
| P—x. 
SAINT-AUBIN ( CamiLze ), pu- 
bliciste, né vers 1755, dans le duché 
de Deux-Ponts, professa le droit 
public en Allemagne, et vint en 
France, lorsque la révolution y at- 
tira un si grand nombre d’étrau- 
gers. Il établit à Sens une école 
de langues vivantes , qui fut bientôt 
fréquentée par un grand nombre 
d'élèves. Cependant la révolution 
s’avançait, frappant ceux-là mêmes 
qui l’avaient appelée de leurs vœux. 
Inscrit le premier sur la liste des 
suspects dans le département de 
l’Youne, Saint- Aubin fut traduit 
dans les prisons de Paris. La jour- 
née du o thermidor le rendit à ta li- 
berté: peu de temps après , 1l fut 
nommé professeurdelégislation dans 
une des écoles centrales de Paris. 
Frappé des abus et des lacunes que 
présentait le système de finances, il 
écrivit sur cet objet d’une si grande 
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importance dans les gouvernements 
modernes, et se plaça bientôt au 
rang des plus habiles économistes et 
des plus ingénieux pamphlétaires. 
I se fit affilier, en 1797, au club 
de l'hôtel de Salm , et se mit en cor- 
respondance avec les principaux pus 
blicistes de France, d'Angleterre et 
d'Allemagne. L'année suivante, il 
ouvrit un cours public sur les finan- 
ces. Appelé , en 1800 , au tribunat, 
par le gouvernement consulaire, 
il s’y fit remarquer dans les rangs 
de opposition, combattit plusieurs 
parties du projet de Code civil, 
et demanda surtout avec instance 
l'abolition du droit d’anbaine, qui 
n’a été prononcée que dans ces der- 
nières années. Il fut éliminé du tri 
bunat, en mars 1802, avec ses col- 
lègues les plus courageux; et il se 
livra dès-lors tout entier à des cours 
de finances et à la rédaction de di- 
verses brochurés. Depuis la restau- 
ration , il fit encore paraître dans les 
journaux beaucoup d’articles sur les 
divers projets soumis à Ja discussion 
des chambres législatives, [| mourut 
pauvre à Paris ,le8 déc. 1820, Saint- 
Aubin , dit le biographe auquel nous 
avons emprunté le fonds de cet ar- 
ticle, était un homme de beaucoup 
d'esprit , mais systématique : per- 
sonne ne savait mieux répandre de 
l'intérêt dans des discussions natu- 
rellement aides. 11 possédait à fond 
les divers systèmes de finances, et 
les langues des principaux états de 
l'Europe. D'un caractère loyal et 
franc, ilà fait preuve, dans plusieurs 
occasions, de courage, de probité 
politique et de désintéressement. Les 
nombreuses brochures qu'il a pu- 
bliées sur des questions financiè- 
res, n’ont plus aujourd’hui que peu 
d'importance : on en trouvera la 
liste à la suite de sa Notice, dans 


DE 
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l Annuaire nécrologique de 1820, 
page 197. On lu doit en outre 
la traduction des Lois pénales, par 
Bentham, imprimée à la suite du 
Traité des délits et des peines, par 
Beccaria , trad. de Morellet, 1797, 
in-80., la partie Finances formant 
les ani. et 1ve. cahiers des Æ/nnales 
de La session de 1817 à 1818 ( par 
M. Benjamin Constant ) ; et enfin le 
Siège de Dantzig , rédigé sur le 
journal du siége tenu par le marcé- 
chal Lefebvre, Paris , 1816, in-80. 
( Voy. LerEsvre au Supplément. ) 
Saint-Aubin publia cet ouvrage sous 
le nom anagrammatisé de /Vibuat- 
nias. On lui attribue : Glicère ou 
la Philosophie de l'amour, poème 
champêtre , Zurich, 1706, in-80., 
tiré à cent exemplaires, sur papier 
vélin. —$. 
SAINT.AULAIRE (1)(Frawçois- 
Josepx De BEaupoir, marquis DE), 
doit à quelques vers une réputation 
plus grande et plus durable que celle 
qu’il aurait obtenue par de nombreux 
ouvrages. Né dans le Limousin, en 
1643 , il y passa sa première jeu- 
nesse , entouré de personnes ‘peu 
faites pour lui inspirer le goût des 
lettres s’il ne l’avait reçu de la na- 
ture. La lecture assidue de Virgile et 
d’Horace développa son talent pour 
la poésie : mais long-temps il cacha 
ses vers avec autant de soin que d’au- 
tres en meltent à produire les leurs. 
Destiné par sa naissance à la profes- 
sion des armes , il eut des succès qui 
justifièrent son avancementrapide, 
et se signala par la valeur dont il 
donna souvent depuis des marques 
aux dépens de sa soumission aux 
lois : mais il est juste d’ajouter que 


(1) Moréri écrit Saint-Aulaire : et dans le fait 
on ne connait point de saint de ce om, mais bien 
une sainte appelée autrement Eulalie, Noy. le Fo- 
ut, kagiolog. de Chastelain. 
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c’est la seule infidélité qu’il leur ait 
jamais faite (2). A la paix, il vint 
se fixer à Paris, et vécut au milieu 
des hommes les plus célèbres du 
grand siècle de notrelittérature: Une 
pièce de vers, qu’il hasarda sous le 
voile de l’anonyme, et qui fut attri- 
buée à La Fare ( V. ce nom, XIV, 
151), fit enfin connaître le talent de 
Sant-Aulaire pour la poésie, Il avait 
alors plus de soixante ans s'et le phé- 
nomène d’un poète qui paraissait, 
pour la première fois , dans la lice à 
l’âge où les autres s’en retirent, dut 
contribuer au succès de ce morceau, 
du genre anacréontique. Saint Au- 
laire fut admis, en 1706, à l’aca- 
démie française, malgré Boileau, 
qui vint exprès d'Auteuil protester 
contre un choix qu’il regardait com- 
me l’effet d’une molle complaisance. 
D’Alembert loue son discours de ré- 
ception ; et plusieurs fois Saint-Au- 
laire remplit les fonctions de direc- 
teur de l’académie , avec autant d’é- 
loquence que dedignité. Il partageait 
ses loisirs entrela société de Mme, la 
marquise de Lambert (3), si célèbre 
par son esprit et par sa politesse 
( Por. Lamperr ), et celle que réu- 
mssait la duchesse du Maine à sa 
campagne de Sceaux. Présidant aux 
fêtes que donnait la princesse , il 
en augmentait l’agrément par d’heu- 
reuses saillies et par des vers pleins 

e grâce. Un jour que la duchesse 
du Maine , qui venait de le nommer 
son Apollon, le pressait de lui direun 
secret, Saint-Aulaire répondit par ce 
madrigal si connu : 


La divinité qui s’amuse 
À me demander mon secret, 
ee. : É 
Si j'étais Apollon , ne serait point ma Muse ; 
Elle serait Thétis, et le jour finirait, 


(2) Voy. le portrait de Saint-Aulaire, par Mme, 
de Lambert, dans le Recueil des OEuvres de cette 
dame. 

(3) Le fils urique de Saint-Aulaire avait épousé la 
fille de Mme, de Lambert, 
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Anacréon, moïns vieux, dit Vol- 
taire, fit de bien moins jolies cho- 
ses (3). Une autrefois , la princesse , 
zélée cartésienne, lui demandait lex: 
plication du système de Newton, qui 
commençait à se répandre. Saint- 
Aulaire éluda la réponse par cet im- 
promptu , qu'il chanta sur un air 
alors à la mode : 


Bergère , détachons-nous, 
De Newton, de Descartes ; 
Ces deux espèces de fous 
N'ont jamais vu le dessous 

Des cartes, 

Des cartes, 

Des cartes, 


Aimé, respecté de tous ceux qui le 
connaissaient , Saiut-Aulaire parvint 
à l’âge le plus avancé, sans en 
connaitre les infirmités. Il mourut 
avec le titre de lieutenant-général 
pour le Limousin, le 17 décembre 
1742, âgé de cent ans moins quel- 
ques mois. Il eut, pour successeur 
a l’académie , Mairan (Ÿ, ce nom), 
son ami depuis plus de vingt ans, 
D’Alembert rapporte plusieurs frag- 
ments de la Réponse que fit Saint- 
Aulaire à l’ode de La Moite sur ce 
sujet, Que l’amour-propre est le mo- 
bile de toutes nos actions; un Sonnet 
au cardinal de Fleury, avec lequel 
Saint-Aulaire était lié d’une étroite 
amitié, et quelques autres petites 
pièces, pleines d’esprit et de naturel. 
Les vers de Saint-Aulaire , épars 
dans différentes collections dutenips, 
n'ontjamaisétérecucillis. Voy.l ist. 
des membres de l'acad, francaise 
par d’Alembert , v, 109-65. W—s. 

SAINT-CHER (Hueuess pe }). F7. 


Hucauess. 


(3) Voltaire a mis la même idée en vers dans Le 
Temple du goût; 


L’aisé, le tendre Saint-Aulaire, 
Plus vieux encor qu’Anacréon, 
Avait une voix plus légère : 
On voyait les fleurs de Cythère 
Et celles du sacré Vallon, 

} ; 
Orner sa tête octogénaire, 
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SAINT-CLOST ( Perros DE }) ou 


Pierre DE Sainr-Croup, est le pre- 
mier auteur du Roman du Renard, 
ouvrage célèbre, que la conformité 
du titre et du sujet a dü faire con- 
fondre souvent avec celui de Jacquc- 
mars Giélée, qui n’en est que la suite 
ou limitation (77, Giécxée, XVIT, 
334). Pierre vivait au commence- 
ment du treizième siècle : douc d’une 
imagination enjouée, 1] conçut l’idée 
d'un poème burlesque, dont le re- 
nard serait le héros , et fit part de 
son plan à ses amis , qui le pressè- 
rent de l’exécuter. Son poème, com- 
posé d'environ deux mille vers, n’est 
antre chose que le récit de divers 
tours plaisants joués par le renard 
au loup, son oncle et son compère. 
Ce badinage ayant eu beaucoup de 
vogue, d’autres rimeurs s’exercèrent 
sur le même sujet, et ajouterent au 
poème de Pierre de Saint Cloud , de 
nouvelles aventures qu’ils appelèrent 
Branches. Ces différentes pieces , 
dont quelques-unes sont très-licen- 
cieuses , furent réunies par les co- 
pistes sous le nom général de Roman 
du Renard. On conserve à la biblic- 
thèque du Roi. plusieurs manuscrits 
de cet ouvrage, qui different entre 
eux par le nombre et l’ordre des 
Branches. Gelui d’après lequel Le- 
grand d’Aussy a donné l’analyse de ce 
roman , dans la ÂVotice des Manus- 
cris, V, 294-320, contient vingi 
Branches, sans compter le poème 
de Pierre. Les manuscrits de Saint 
Germain des Prés et du Vatican, en 
offrent chacun deux nouvelles, ce qui 
fait en tout vingt-cinq, et Legrand 
n’en a pas connu davantage. Mais 
M. Méon , en collationnant huit ma- 
nuscrits des treizième et quatorzième 
siècles, a vu qu’ils contenaient en tout 
trente-trois branches, dont 1 nous 
fait espérer la publication en 4 vol. 
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in-8°., en y comprenant le Renard 
nouvel, en 2 parties, par Giclée, 
avec la musique, et le Couronnement 
de Renard, par Marie de France (1). 
dont Legrand d’Aussy paraît n’a- 
voir pas eu connaissance. Ce roman, 
ainsi que celui de Giélée, eurent, 
dès leur naissance, une vogue qu’ils 
conserverent pendant les siècles sui- 
vants ;et, ajoute Legrand, ils la méri- 
talent en partie par le burlesque de 
leur invention, par les caractères 
bien soutenus, et par une critique 
assez fine des abus de leur temps. 
Le roman de Pierre de Saint-Cloud 
fut mis en vers bas-saxons ( 7. Arx- 
MAR, Î, 582 ), et traduit ou imité, 
au quinzième siècle, en flamand , en 
anglais et en allemand, Dans le seiziè- 
me siècle , il en parut une nouvelle 
traduction allemande , une version 
en vers latins, et une en prose fran- 
çaise (2). La traduction française, 
accompagnée d’une autre en bas-alle- 
mand ou flamand, fut imprimée à 
Anvers, par Plantin, 1566, in-8e. 
Un anonyme en a donné une nouvelle 
traduction sous ce titre : Le Renard 
on le Procès des Bétes , Bruxelles , 
1739, in-80., fig. ; et cette imi- 
tation a été reproduite à Paris , en 
1788, sous celui des Jntrigues du 
Cabinet des rats , apologue national, 
in-8°. , avec 22 pl. Tous les traduc- 
teurs du Roman du Renard on! 
substitué aux détails licencieux , 
des moralités, pour en faire un li- 
SELS RER RE it Li 


(t) Depuis l'impression de l’article de Marie de 
FRANCE (W. tom. XV, p. 427 ), ses Lais et 
Fables ont été publiés par M. Roquefort, Paris : 
3820, 2 vol. in-80. 

(2) Suivant Legrand-d’Aussy, le Nouveau Renard 
de Giélée n’a pas joui, comme celui de Pierre de 
Saint-Clost , de l'honneur de la traduction dans des 
langues étrangères. M. Barbier, au contraire, rap- 
porte au roman de Giélée toutes les traductions ou 
imitations allemandes, latines et françaises indi- 
quée: dans le corps de l’article ( Voy. le Dict. des 
anonymes, 1°e, édit., n°. 10077 ). Mais n'est-il 
pas probable que les imitateurs étrangers ont puisé 
iudifféremment dans les deux romans français ? 
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vre d'éducation. Outre la ÂVotice de 
Legrand d’Aussy, déjà citée, on 
peut consulter sur cet ouvrage le 
Catalogue de La Vallière, rédi- 
gé par MM. Dcbure et Van Praet, 
tome 11. On doit encore à Pierre de 
Saint-Cloud le Testament d’ Alexan- 
dre , qu’on trouve à la suite du poème 
de cenom (7, ALExANDRE, I, 335). 
W—s. 

SAINT-CONTEST (Domnique- 
CLAUDE BARBERIE DE.) naquit en 
1668 , d’une famille de Normandie, 
qui avait contribué à maintenir la 
ville de Caen dans le devoir , sous 
Louis XIII, en 1620. Il débuta, en 
1687 , dans la magistrature, par une 
charge de conseiller au Châtelet de 
Paris. Deux ans après . il fut reçu 
conseiller au parlement de Paris , et 
fait maître des requêtes ordinaire de 
l'hôtel , en 1606. 11 fut nommé in- 
tendant de Metz et des Trois - Évé- 
chés, en 1700; intendant de l’armée 
de la Moselle en 1705, de l’armée 
d'Allemagne en 1708 ; et il redevint 
intendant de celle de la Moselle sous 
les ordres des maréchaux de Villars 
et de Bezons , en 1713. Nommé, en 
1715 , conseiller au conseil de la 
guerre, 1l passa au conseil d'état, en 
1716, à la mort de D’Aguesseau. 
Ce fui la récompense de la part qu’il 
avait prise, en 1714, aux travaux 
du congrès de Bade , où il avait été 
envoyé en qualité de second plénipo- 
tentiaire, au refus du conseiller d’é- 
tat la Houssaye, intendant de Stras- 
bourg , qui n’avait pas voulu accep 
ter, pour n'être pas obligé de céder 
Je pas au comte Du Luc, premier 
plémipotentiaire (3). Saint - Contest 


(3) Le maréchal de Villars fut aussi ambassadeur 
extraordinaire à Bade; mais il n’arriva, ainsi que 
le prince Eugène de Savoie, que pour la ‘sigvature 
da traité. Le comte Du Luc et Saint-Coutest con- 
duisirent seuls la négociation pour la France. 
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dut à sa réputation de prudence et 
d’habileté, la confiance particulière 
du régent ; et cette confiance le:fit 
nommer rapporteur dans l'affaire 
des princes du sang et des princes 
légitimés. On sait que, par un édit 
de juillet 1714, Louis XIV avait 
accordé au duc du Maine et au comte 
de Toulouse , ses fils naturels , qu’il 
avait légitimés en 1673 et 1681 , le 
droit de succéder à la couronne, après 
les princes du sang, et qu’une décla- 
ration du 23 mai 1715 leur avait 
conféré le titre et les honneurs de 
princes du sang. Dès le 29 août 1716, 
les princes du sang avaient demandé 
au résent la révocation de l’édit de 
1714, et les pairs s'étaient joints 
-aux princes par une requête pré 
sentée le 22 février 1717. Le 26 du 
même mois, les princes légitimés 
avaient présenté une requête, afin que 
le jugement fût ajourné et renvoyé 
après la majorité de Louis XV, ou; 
s’il devait avoir lieu durant sa mi- 
ñorité, qu'il füt rendu par les états- 
généraux du royaume. Un arrêt pré- 
paratoire du conseil - d'état, du 14 
mai 1717, renvoya les parties de- 
vant le parlement pour remettre leurs 
mémoires : mais les gens.du roi de 
cette cour ayant refusé de s’en char- 
ger, il fut résolu, le 6 juin, d’attri- 
buer la connaissance et l’instruction 
de cette affaire à six commissaires 
pris dans le sein du conseil -d’état. 
Ces commissaires étaient Peletier 
de Sousi, Amelot, Nointel, d’Ar- 
genson, la Bourdonnaye et Saint- 
Contest. Tous les mémoires et pa- 
piers respectifs devaient, dans la 
quinzaine , être remis à ce dernier 
pour être examinés par les six com- 
missaires en présence desquels le 
rapport serait fait à un conseil ex- 
-traordinaire spécialement composé 
pour juger le proces. Le régent se 
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réservait d'appeler à ce conseil qui 
bon lui semblerait pour remplir les 
places des princes du sang et des 
princes légitumés , intéressés dans 
cette affaire, et même celles des 
ducs et pairs. Trente-neuf seigneurs 
et gentilhommes prétendant, à eux 
seuls, représenter l’ordre de Ja no. 
blesse, et jugeant cette manière de 
procéder insolite et contraire aux rè- 
gles du droit public intérieur , signè- 
rent, le 11 juin 1717, une protes- 
tation contre l’attribution donnée à 
une commission du conseil et au 
conseil lui-même, et contre le juge- 
ment qui interviendrait, sur celte 
matière, de la part de toute autorité 
quelconque, autre que les états-gé- 
néraux , auxquels ils persistaient à 
demander que la décision en fût dé- 
férée. Cette protestation fut signifiée, 
le 17 juin , à Saint-Contest et au pro- 
cureur-général : le premier président 
et les gens du roi l’ayant présentée 
au résent , le prince denna ordre de 
faire arrêter six des signataires, qui 
furent enfermés, les uns à la Bastilie, 
et les autres à Vincennes. Le duc du 
Maine et le comte de Toulouse firent 
aussi, le 15 juin , leur protestation. 
Un arrêt du parlement, rendu le 
18 de ce mois , défendit les assem- 
blées des membres de la noblesse ; 
et l’huissier qui avait signifié leurs 
protestations à Saint - Contest, fut 
interdit. Au milieu de ce bruit, 
Saint - Contest préparait son rap- 
port, et avait , ainsi que les autres 
comrnissaires , de fréquentes con- 
férences avec le duc d'Orléans. 
Le 1e, juillet, il lut en plein con- 
seil ce rapport, dont les conclu- 
sions étaient en entier pour les 
yrinces du sang. Le régent en fit néan- 
moins adoucir les effets, dans l’édit 
de juillet 1717, qui termina cette 
affaire, et où l’on se contenta d’ex 
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clure les princes légitimés de la suc. 
cession à la couronne. L'article 28 
du traité de Ryswick (30 octobre 
1697), et l'article 19 de celui de Ba- 
de, ayant laissé beaucoup de points 
litigieux entre la France et la Lor- 
raine, le duc Léopold profita de la 
circonstance qui avait appelé son 
beau-frère, le duc d'Orléans, à Ja 
tête du gouvernement des affaires de 
ce royaume, non - seulement pour 
accélérer la conclusion d’un arran- 
gcment, mais encore pour obtenir 
des avantages réels et honorifiques, 
qui jusque là avaient été refusés. Les 
négociations, commencées dès l’an- 
née 1716, avaient traîné en lon- 
gueur, tant par la nature des de- 
mandes que par la crainte qu'avait 
le régent de rencontrer de Popposi- 
tion dans le maréchal d'Uxelles ; 
président du conseil des affaires 
étrangères. À la fin, vaincu par la 
volonté impérieuse de Mapame , qui 
prétendait emporter de vive force 
une négociation dont l’objet était de 
fonder la grandeur de son gendre, le 
régent S’était déterminé à accorder au 
duc de Lorraineletitred’altesse roy a- 
Le et les divers avautages territoriaux 
qu'il sollicitait. Philippe avait insi- 
aue au maréchal d'Uxelles, qu'il y 
avait beaucoup d’affaires locaies de 
peu d’importance à régler et de pré- 
tentions à discuter; et que, comme il 
fallait quelqu'un qui fût au fait de 
ces choses, 1l avait jeté les yeux sur 
Saint - Contest, qui ayant été long- 
temps intendant de Metz, et ayant 
été en outre ambassadeur au con- 
gres de Bade, connaissait à fond Je 
local et les prétentions de la cour de 
Lorraine. Saint.Contest et d’Ormes. 
son reçurent donc les pouvoirs né- 
cessaires. Les négociations continue- 
ren! pendant toute la durée de l’an- 
née 1717; et le traité fut sigué le 27 
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janvier 1718. Saint-Contest fut nom- 
mé, le 30 novembre 1720, conseil- 
ler au conseil de commerce, et, peu 
après, plénipotentiaire, avecle com 
te de Morville, auprès des états-gé- 
néraux des Provinces-unies. Il fut en- 
voyé avec le comte de Rottenbourg, 
en qualité d’ambassadeur extraordi- 
naire et plénipotentiaire au congrès 
de Cambrai, à ce congrès où, Ssui- 
vant Saint-Simon, il y eut plus & 


faire pour les cuisiniers que pour les 


maitres , et où, après quinze mois 
de conférences, il ne sortit d’autre 
résolution que le réglement du céré- 
monla}, Ce fut la fin de la carriere 
politique de Saint- Contest. Nommé 
conseiller.d’état ordinaire, en 1524, 
il rentra dans le sein du conseil $ 
après la clôture du congrès, et mou- 
rut le 29 juin 1730. « Il avait, dit 
» Saint-Simon, de la capacité et de 
» Pesprit, infiniment de liant, et 
» Sous un exttrieur lourd, épais, 
» grossier, simple, beaucoup de fi= 
» nesse et d'adresse, une oreiile qui 
» entendait à demi-mot, un desir de 
» plaire au - dessus de tout, qui ne 
» laissait rien à souhaiter au régent,» 
Saint- Contest laissa de son mariage 
aveG M. Fr. Lemaistre de Beljame ,un 
fils, dont l'article suit. Grp, 

SAINT -CONTEST ( Françotrs- 
Dominique Barperte, marquis ne Fr. 
fils du précédent , né le 26 janvier 
1707, fut nommé avocat du roi 
au Châtelet de Paris, avec dispense 
d’âge ( 27 novembre 1721 ),-con- 
seiller au parlement ( 24); C0 
sciller maître des requêtes ordinaire 
de l’hôtel (1728), intendant de 
Béarn (1739), de Caen, de Bour- 
gogne (1740). Ce fut pendant son 
intendance que les administrateurs 
de cette province , connus sous la 
dénomination d’Elus généraux , 
ouvrirent , entre Paris et Dion, 


# 
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la route qui passe par Auxerrre, 
Vermanton , Avalon et Semur en 
Auxois, pour la substituer à cellequi, 
d'Auxerre, se dirigeait par Noyers 
et Monthard. Le 15 juillet 1549, il 
fut chargé, par plein-pouvoir du roi, 
commun à M. ce Champeaux, rési- 
dent de France à Genève, de discu- 
ter avec les commissaires de cette 
république les points litigieux au su- 
jet des territoires genevois situés 
dans le pays de Gex. Nommé , vers 
la fin de 1749, ambassadeur en Hol- 
lande , le marquis de Saint Contest 
ne se rendit à la Haye qu’en septem- 
bre 1750. [l'avait reçu, quelques mois 
avant (le 24 avril ), le brevet de con- 
seiller maitre des requêtesthonoraire 
du roi. Il avait à peine passé un an 
dans son ambassade, qu'il fut, grâce 
à la faveur de Mme, de Pompadour, 
appelé, le 11 septembre 1951, au 
ministère des affaires étrangères, sur 
Ja démission du marquis de Puisieux. 
Peu après son arrivée à ce dépar- 
tement , 1 forma un plan politi- 
que qui tendait à établir entre la 
France , l'Espagne , la Suède, le 
Danemark, la Prusse et la Turquie, 
un système fédératif, dirigé contre 
l'Autriche, la Russie et Angleterre. 
Mais, depuis, il changea de système; 
ce qui lui attira le reproche de n’a- 
voir point eu de principes bien fixes 
en politique. Dans le fait, c’étaieut 
le maréchal de Noailles , le comte de 
Saint - Séverin , et Mme, de Pom- 
padour, qui conduisaient les affaires 
sous son nom. Saint-Contest avait 
peu d’élévation et d’étendue dans les 
vues , des conceptions médiocres ; 
mais il portait très-loin l’amour de 
la paix, Aussi mettait-1l au-dessus 
de toutes les carrières celle de la di- 
plomatie; et il ne dépendit pas de 
lui que ceux qui la suivaient sous ses 
ordres n’obtinssent plus d’encoura- 


SAI 537 


gement, Le marquis de Saint-Con- 
test , déjà valétudimaire depuis quel- 
ques années, mourut le 24 juillet 
1794 : le 12 mai précédent , il avait 
été nommé prévôt et maître des céré- 
monies des ordres du roi. G—Rr—D. 

SAINT-CYR (L'abbé ne ). For. 
Grey. 

SAINT-CYRAN ( Jean ou VEr- 
GER DE HAURANNE , abbé DE ), céle- 
bre, au dix-septième siècle, par ses 
écrits et par les qualités éminentes 
des personnages qui s’attachèrent à 
lui, naquit à Baïonne, d’une famille 
nobie ,en 158r. $e destinant à l’e- 
tat ecclésiastique, après avoir fini 
en France ses humanités et sa phi- 
losophie, il alla faire sa théologie à 
Louvain. Jansénius y étudiait alors. 
Il s’établit entre les deux jeunes théo- 
logiens ure liaison intime; et tous 
deux se firent remarquer, à cette 
université célèbre, par des succès. 
Jansénius y obtint le titre glorieux 
de premier docteur de Louvain, 
auquel on rendait de grands hon- 
neuts; et Du Verger revint avec 
les attestations les plus honorables 
du fameux Juste Lipse, Pun des pro- 
fesseurs de cette université, Peu de 
temps après, Jansénius se rendit à Pa- 
ris, où Du Verger lui procuraune pla- 
ce; et, dans la suite, tous deux alle- 
rent à Baïonne. L’évêque venait d’y. 
fonder un collége, à la tête duquel 1l 
mit Jansénius. Les occupations que 
cet emploi donrait au théologien 
belge, ne prenant pastoutsontemps, 
il se livra, de concert avec Du Ver- 
ger, à uneétude profonde des Pères, 
et surtout à celle de saint Augustin. 
C’est alors qu’ils se formerent sur la 
grâce le système qui depuis a donné 
lieu à tant de disputes, et causé tant 
de troubles dans l'Église. Jansénius 
retourna, en 1617, à Louvain, et s’y 
occupa de fa composition de son 
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ÆAugustinus, dans lequel il introdui- 
sit la doctrine convenue entre son 
ami et lui, persuadés qu’ils étaient 
que jusque-là les scolastiques avaient 
mal compris ce Père. Cependant Du 
Verger, de retour à Paris, s’était voué 
à une retraite profonde , et conti- 
nuait son travail sur les Pères, dont 
il faisait de nombreux extraits. La 
Rocheposay, évêque de Poitiers, 
crut faire une bonne acquisition , en 
s’attachant un ecclésiastique si stu- 
dieux. Il emmena Du Verger dans 
son diocèse , et lui donna un cano- 
nicat de sa cathédrale, que Du Ver- 
ger garda peu, trouvant que la vie 
des chanoines n’y était pas aussi ré- 
gulière qu’elle aurait dû l’être. L’évê- 
que, qui lui voulait du bien, lui re- 
signa, en 1620 , l’abbaye de Saint- 
Gyran (1), dont il était titulaire ; 
et depuis lors , ce n’est plus que sous 
ce nom que Du Verger est désigné. 
C'est aussi vers ce temps qu’il con- 
nut Arnauld - d’Andilly, personna- 
ge alors d’un grand crédit et d’u- 
ne haute réputation, et le cardi- 
nal de Richelieu, qui n’était enco- 
re qu'évêque de Luçon. Ceux qui 
croient à la réalité du projet de 
Bourg-Fontaine , font assister Saint- 
Cyran à la conférence qu'its pré- 
tendent s’être tenue la même an- 
née dans cette chartreuse ( Foyez 
Finreau , XIV, 585 ). Après avoir 
passé quelques années à Poitiers, 
Saint-Cyran revint à Paris ; et, sans 
quitter ses études et sa retraite, il se 
livra à la direction des consciences : 
il se fit, en peu de temps, une répu- 
tation de piété et de savoir qui lui 
attira de nombreux disciples et d’ar- 
dents amis , dans les classes les plus 


(x) C’est l'orthographe qui a prévalu : ais le 
vrai nom de cette abbaye est Saint-Siran , en latin 
S. Sigirannus. Voy. Vigneul Marville 11091 
près l’abhé Chastelain. 
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distinguées de la société. Évêques, 
ministres-d’état, magistrats, monas- 
tères de religieuses , personnages de 
la plus éminente piété, tous le con- 
sultaient , et recevaient ses décisions 
avec respect, confiance et docilité. 
Il paraît même qu'il n’eût tenu qu’à 
lui de parvenir aux plus hautes di- 
gnités de l’Église. Zamet, évêque de 
Langres , iui proposa de le faire 
nommer son coadjuteur; et il refu- 
sa , dit-on , l’évêéché de Bsionne, que 
lui offrit le cardinal de Richelieu. 
Mais s'il avait de chauds amis , il 
avait aussi de redoutables et de puis- 
sants ennemis. Îl avait attaqué les 
Jésuites dans la personne du Père 
Garasse. Ces religieux ne doutaient 
pas qu'il ne fût aussi l’auteur du 
Petrus Aurelius, où ils étaient pour- 
suivis à outrance. [ls ne manquaient 
pas, pour les défendre, de plumes 
qui bientôt prirent l'offensive : de 
virulents écrits parurent contre lPab- 
bé de Saint-Cyran. Il fut peint com- 
me un homme dangereux; et des 
plaintes contre lui furent portées 
au cardinal de Richelieu. Ce ministre 
n’était que trop disposé à les écou- 
ter, ayant lui-même contre Saint- 
Cyran des sujets de mécontentement. 
Outre le refus de l'évêché de Baïon- 
ne, le cardinal n’ignorait pas que 
Saint-Cyran désapprouvait l’article 
du catéchisme de Luçon sur l’at- 
trition , dressé par Richelieu même ; 
et il lui savait plus mauvais gré 
encore de soutenir la validité du ma- 
riage du duc d'Orléans avec Mar 
guerite de Lorraine, que Richelieu 
voulait faire casser. Saint-Cyran fut 
arrêté et conduit au donjon de Vin- 
cennes, le 14 mars 1638. On saisit 
ses papiers, où l’on ne trouva que des 
extraits des saints-Pères, et quelques 
matériaux pour un traité sur l’Eu- 
charistie, contre les protestants, On 
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prétend que le tout n’aurait pas fait 
moins de trente à quarante volumes 
in-fol. Ces papiers lui furent aussi- 
tôt rendus. Cependant on commen- 
ça une ra es Laubardemont, 
conseiller d’état, le même qui, quel- 
ques années auparavant, avait figu- 
ré dans l'affaire d'Urbain Grandier 
ur 20), fut nominé pour pren- 

re des informations ; et des témoins 
furent entendus. Le 14 mai 1639, 
l'abbé de Saint-Cyrau fat interrogé 
par Lescot, docteur de Sorbonne. 
Voilà ce qu’on sait de plus positif sur 
cette procédure, à laquelle il ne fut 
donné aucune suite. On n’avait rien 
trouvé dans les papiers de l’abbé qui 
pût donner lieu à une accusation sé- 
ricuse : mais 1] s’était ouvert, dit-on, 
à des affidés qui le trahirent. Quoi 
qu'il en soit, la mort du cardinal de 
Richelieu , survenue le 4 décembre 
1642, mit fin à cette affaire; et l’ab- 
bé de Saint-Cyran sortit de prison. 
Son premier soin fut d’aller voir ses 
amis de Port-Royal. Il vint ensuitese 
renfermer dans sa maison, vis-à-vis 
les Chartreux, où 1l ne jouit pas 
long-temps de sa liberté, étant mort 
le 11 octobre 1643. Il fut enterré à 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas, dans le 
sanctuaire, où l’on voyait son épita- 
pheà côté du maitre-autel. Beaucoup 
de prélats assistèrent à ses funéraii- 
les ; et l’évêque d'Amiens y officia. 
L’Augustinus avait paru, en 1640, 
pendant que Saint - CGyran était en 
prison. Des - lors des disputes s’éle- 
vèrent à son sujet ; et des démarches 
se firent à Rome de la part des deux 
partis , les unes pour en maintenir 
la doctrine, les antres pour la faire 
proscrire. Ce ne fut qu’en 1642, le 
6 mars, qu'Urbain VIII fit expédier 
une bulle qui défendait l'ouvrage, 
‘commerenouvelant des propositions 
déjà condamnées par Pie V et Gré- 
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goire XIE : encore cette bulle ne fut- 
elle publiée que le 1 1 décembre 1643; 
et Saint-Cyran était mort deux mois 
auparavant. Ses ouvrages sont : I. 
Question royale et sa décision, où 
il est montré en quelle extrémité le 
sujet est obligé de conserver la vie 
du prince aux dépens de la sienne 
propre, Paris, 1609, pet. in-12. 
Il. Apologie pour M. de La Ro- 
cheposay , évêque de Poitiers , con- 
tre ceux qui disent qu’il n’est pas 
permis aux ecclésiastiques d’avoir 
recours aux armes en cas de néces- 
sité, 1615,1in-8°. À la fin, se trou- 
ve une liste des prélats qui ont pris 
les armes. Ces deux ouvrages firent 
grand bruit ; etles ennemis de l’auteur 
en tirerent des conséquences qu'il dé. 
savoua.Ona voulu inférerdu premier 
cuvrage,que Saint-Cyran faisait l’apo- 
logie du suicide, Onne peut nier qu’il 
ne s’y trouve des choses fort singulie- 
res; mais il est évident qu’il n’avait in- 
iention que de prouver qu’il est des 
vccasions où l’on peut, et même où 
l’on doit sacrifier sa vie à de puis- 
sants intérêts. III. La Somme des 
Jautes et faussetés contenues en la 
Somme théologique du P. Garasse, 
sous le faux nom d'Alexandre de 
Lexclusse ,Paris, Bouillerot, 1626, 
in-49, Il devait y avoir quatre tomes: 
il n’en parut que les deux premiers 
et le quatrième, avec un abrégé du 
troisième. La même année, l’auteur 
publia les deux écrits suivants: #yis 
de tous les savants et amateurs de 
la vérité, touchant la réfutation de 
la Somme du P. Garasse, et Réfu- 
tation de l’abus prétendu et décou- 
vert de la véritable ignorance du P. 
Garasse. IV. Petrus Aurelius, com- 
posé par Saint-Cyran, avec son ne- 
veu de Barcos, pour la défense de la 
hiérarchie ecclésiastique, gros volu- 
me in - fol. ; imprimé, pour la pre- 
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mière fois, en 1631, sans nom d’au- 
teur (7. Barcos, III, 362). Le 
clergé de France en adopta la doc- 
trine; et l’assemblée générale de 1641 
le fit réimprimer à ses frais. I] en 
parut une troisième édition, en 1646, 
publiée aussi aux frais du clergé. À 
Ja tête de cette édition, se trouve un 

loge magnifique de l’auteur, par 
Godeau, évêque de Grasse et de Ven- 
ce: cet éloge avait été ordonné par le 
clergé et il fütsupprimé par ordon- 
nance du roi. Il paraît même qu’à 
cet égard, le clergé revint sur ses pas, 
ayant fait dire aux auteurs du Gal- 
lia christiana de s’abstenir de tout 
éloge en parlant de Saint-Cyran (2). 
V. Lettres touchant les dispositions 
à la prétrise, 1647, in-12, écrites 
pour M. Duhamel, curé de Saint- 
Mederic ; souvent réimprimées. VI. 
L’Aumône chrétienne et V_4uméne 
ecclésiastique, où Tradition de l’E- 
glise touchant la charité envers les 
Pauvres, Paris, 1651, 2 vol. in-12; 
composé à l’occasion d’une grande 
famine qi affligea la France. VII. 
La Vie de la. Sainte - Vierge, ou 
Considérations sur ses fêtes et ses 
mystères, sous le nom de Granval, 
1664 ,in-12; Lyon, 1688, in-8o. 
VIIL. Considérations sur La mort 
chrétienne , Paris, in-19. IX. 
Théologie familière , ou Brèves 
explications et quelques Traités de 
dévotion, avec l'explication des céré. 
monies de la Messe et la raisonde la 
suspension du Saint-Sacrement dans 
les églises. X. 17 infandum Henrici 
IF funus , pièce en vers latins, par- 
mi les pièces composées sur la mort 
de ce prince. XI. Lettres spirituel- 
les, écrites de sa prison, et plusieurs 
fois réimprimées. XII. Recueil de 
maximes extraites de ces Lettres, 


(2) Vox. la note à la marge du Gallia christiana , 
édit. de Paris, 1666, tome 1, col. 831. 
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par Vallon de Beaupuis, Paris, in- 
18. Arnauld Pa augmenté et fait im- 
primer, sous le titre d’Anstructions 
tirées des Lettres de M. l'abbé de 
Saint - Cyran , ave@ l'approbation 
de dix - huit évêques, Paris, in- 
8°. et in- 12. On a encore attri- 
bué à Saint-Cyran: 1°. La Tra- 
duction du traité de saint _{u- 
gustin sur la virginité, qui est 
du P. Seéguenot , de lOratoire. 
2%, Le Chapelet du Saint Sacre- 
ment , petit écrit de quatre pages ; la 
mère Agnès de saint Paul (Arvauld) 
en est l’auteur. 39°. Le livre de la 
Fréquente Communion ,.que tout le 
monde sait être d’Ant. Arnauld. Il 
résulte, ce semble, d’un examen im- 
partial des écrits principaux où il 
est question de l’abbé Saint Cyran, 
que s'il a été trop exalté par ses 
amis , il a été trop déprimé par ses 
ennemis. C’était un homme sim- 
p'e dans ses mœurs et dans ses prati- 
ques. Il disait son chapelct; vivait 
dans la retraite, et avait eu la pensée 
de se faire chartreux. Ses occupa- 
tions ordinaires étaient lPétude, la 
composition de livres pieux, et la 
direction des consciences, où l’on dit 
qu'il excellait, Il avait à un degréémi 
nent le don de la persuasion : cepen- 
dant ses ouvrages n’ont rien de re- 
marquable, Son style est diffus, sans 
agrément , sans correction , quelque- 
fois sans clarté. On ne peut toutefois 
refuser du talent, du savoir , et 
même des vertus, à celui que les 
hommes de son temps les plus dis- 
tingués (3) ont honoré de leur es- 
time, et pour lequel ils professaient 


(3) On citera parmi beaucoup d'autres, le cardi- 
nal de Bérulle , Arnauid - d'Andilly , Chavigny , 
secrétaire-d’état, Bignon avocat -géucral , Le Mais- 
tre de Saci, Charpeutier, fondateur du Calvaire, 
dont les restes ant éte, il y a quelques années , trou- 
vés intacts ; le pieux Bourduise , instituteur de 
Saint-Nicolas-du-Chardounet |, M. Vincent, si cé- 
lèbre sous le nom de saint Viucent-de-Paul, ete, 


SAÏ 


la plus haute vénération. Mort lors- 
qu'à peine une première condamna- 
tion avait frappé sa doctrine, il n’a 
point partagé la résistance que ses 
disciples ont opposée à l’autorité de 
l'Église. Il serait plus diflicile de 
l’absoudre du tort de leur avoir ins- 
piré ou légué cet esprit d’opposi- 
tion d’où tant de maux ont résulté, 
Lancelot a écrit des Mémoires tou- 
chant l’abbédeSaint Cyran,Gologne 
(Utrecht), 1738 ,2vol.in-12. L-y. 

SAINTE-AULAIRE. 7. Sainr- 
AULAIRE. 

SAINT-DIDIER. 7. Limozon. 

SAINTE-BEU VE ( JAGQUESs DE), 
célèbre casuiste, naquit à Paris, en 
1613. Après avoir achevé ses cours 
en Sorbonne, il soutint une expecta- 
tive si brillante, qu’elle lui valut une 
dispense d’âge pour le grade de ba- 
chelier. En licence , il soutint avec 
éclat toutes les thèses qui étaient 
d'usage, et fut reçu docteur, en 1638. 
L'assemblée du clergé qui se tint à 
Mantes, en 1641, le choisit, tout 
jeune qu’il était, pour un des doc- 
teurs qu’elle chargea de composer 
une Théologie morale, S’adonnant 
en même temps à la prédication , 
il prêcha dans la cathédrale de Rouen, 
d’une manière distinguée. En 1643, 
une des chaires royales de théologie 
ayant vaqué en Sorbonne, il en fut 
pourvu , quoiqu'il n’eût que trente 
ans. Pendant onze ans, ses leçons 
publiques furent suivies par un 
grand nombre d’auditeurs, et lui 
acquirent de la célébrité. Il avait 
adopté, sur la grâce et la prédes- 
‘tination, les sentiments de saint Au- 
gustin ; et il les expliquait com- 
me le faisaient plusieurs corps relr- 
gieux agrégés à la faculté de thcolo- 
gie de Paris, et comme il était per- 
mis de les soutenir dans cette célèbre 
école; c’est-à-dire, sans les ouirer, 
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en évitant les expressions dures et 
le rigorisme désespérant dont les no- 
vateurs ont entaché la doctrine de ce 
Père ,et en marquant la différence 
qu'il y a entre les opinions du saint 
docteur et celle des hérétiques. Aussi 
le vit-on combattre , dans ses écrits 
et ses explications , les cinq propo- 
sitions extraites de l’AÆugustinus , 
même avant qu'Innocent X les eût 
condamnées. Il était en liaison avec 
ce que l’école de Port-Royal renfer- 
mait d'hommes les plus méritants : 
mais, si ceux-ci eurent des torts , on 
ne voit pas que Sainte-Beuve les ait 
partagés. Par suite des mêmes senti 
ments , il se trouva engagé dans 
l'affaire de la censure du docteur Ar- 
nauld, à laquelle il refusa de sous- 
crire ( 7. ArnauLD , IT, 503). Il fut 
exclu de la Sorbonne; et un ordre 
du roi, du 18 fevrier 1658, l’obli- 
gea de se défaire de sa chaire, dans , 
laquelle 1l eut pour successeur Les- 
toc, l’un de ses adversaires. Soixante- 
douze docteurs et plusieurs licen-. 
ciés et bacheliers , qui refustrent de 
prendre part à cette censure , furent 
enveloppés dans la même disgrace. 
Sainte - Benve signa par la suite le 
formulaire, et ne perdit point l’es- 
time du clergé de France, qui le prit 
pour son théologien, et lui fit une 
pension. Au reste, 1l vivait dans 
Paris aussi retiré que s’il eût été dans 
un désert, partageant son temps 
entre la prière et la direction des 
consciences, ou livré à d’utiles tra- 
vaux. Il avait ouvert chez lui une 
sorte de cabinet de consultations , au-- 
quel pouvait s’adresser quiconque en 
avait besoin, On y affluait de toutes 
parts. Des évèques , des chapitres, 
des communautés religieuses , des 
magistrats, Les personnages les plus 
distingués, des princes mêmes, y 
avaient recours ; ce qui lui a fait 
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disait Cicéron d’un fameux juris- 
consulte de son temps : « Qu'il était 
» l’oracle , non-seulement de toute 
» une Ville, mais même de tout un 
» royaume », Sainte-Beuve , frappé 
d’apoplexie; mourut à Paris, le 15 
déc. 1677. De ses nombreuses con- 
sultations , rien n'avait été mis au 
jour pendant sa vie. Son frère , CON- 
nu sous lenom de Prieur de Sainte- 
Beuve | publia un Recueil de ces 
décisions à Paris, en trois volumes 
in-49., dontlepremier paruten 1680, 
le deuxième en 1692, et letroisième 
en 1704. Depuis, elles ont été impri- 
mées plusieurs fois. Elles offrent un 
des répertoires les plus complets et 
les plus utiles que l’on connaisse en ce 
genre. Les matières y sont tellement 
variées , qu’il n’est presque aucun su- 
jet qui ne s’y rattache: et quelque 
chose qu’on ait à ychercher, on ÿ 
trouve plus ou moins à se satisfaire. 
Les cas les plus importants, les ques- 
uons les plus délicates, y sont traités 
avec tañft de sagesse et de prudence, 
avec une telle droiture de jugement, 
qu’on ne peut s’empécher d’y donner 
son assentiment. L'auteur embrasse 
tout ce qui a rapport à la religion et 
à la morale. Il traite du dogme, de 
la discipline, de l'administration des 
sacrements, des anciennes cérémo- 
nies, des donations, des contrats : 
etc. ; et ses décisions , suivant les cir- 
conStances, sont appuyées de l’auto- 
rité des Livres saints , de celle de la 
tradition, des Pères, des théologiens 
les mieux famés, et même de celle 
des lois civiles, des coutumes , des 
ordonnances, etc; tant son érudition 
était étendue, On a, en outre, de Sain- 
sr deux traités latins : Pun de 
a Confirmation et l’autre de l'Extré- 
me-Onction, en réponse à ceux du 
ministre Daillé, sous les mêmes titres 
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(1). Sainte-Beuve y prouve, contre 
ce ministre, que ce sont de vérita- 
bles sacrements: et quant au Trai- 
té del’Extrême-Onction , l’auteur ya 
réuni tout ce que l’antiquité offre de 
plus curieux et de plus intéressant 
sur l’administration de ce sacrement. 
Il ÿ avait, dans la bibliothèque de 
Sorbonne , plusieurs Ouvrages de 
Sainte - Beuve, restés manuscrits. 
Dans tous brillaient lérudition, une 
discussion sage, une critique judi- 
cieuse et éclairée (2), Ly, 
SAINTE-CROIX (Don Arvarez 
DE BASSANO , marquis pr), amiral es- 
pagnol, d’une des plus illustres mai- 
sons des Asturies embrassa tout jeune 
la profession des armes, et se signala 
dans plusieurs Campagnes de mer, 
aütant par son courage que par son 
habileté, L’empereur Charles-Quint 
opposa D. Alvarez à Barberousse 
(Khaïr-eddyn ) qui, devenu maître 
de Tunis, inquiétait le commerce de 
l'Espagne. D. Alvarez, avec quatorze 
galères , descend en Afrique , s’em- 
pare d'Oran, défendu par deux mille 
hommes aguerris, disperse la flotte 
des Barbaresques, auxquels il enlève 
plusieurs bâtiments, et rentre triom- 
phant dans Barcelonne. Il suivit ,en 
1535 , Charles - Quint dans son ex- 
pédition d’Afrique, eut part au com- 
bat brillant qui força Barberousse 
d'abandonner Tunis ( Foy. Baree- 


a. De Confirmatione et de Extremé Unctione ; 
enève, 1669, in-40. ( ÿ, DAILLE, X, 436. ) 
(2) Lors de l'édition de l’Imitation ; imprimée au 

Louvre , en 1640, par ordre du cardinal de Riche- 
lieu, une discussion s'étant élevée pour savoir sous 
quel nom le livre serait publié, Jacques de Sainte 
Beuve, choisi pour l’un des arbitres du différend 
par M. Desnoyers, déclara « que l’on devait plutôt 
« donner ce livre‘ à Jean Gerson, chancelier de 
« l’université de Paris, qu'aux nommés Jean Ger- 
» sen, ou Thomas de Kempis ( Requéte de Naudé ; 
«pag. 12 ). » D’après cet avis, qui fut aussi celui 
du docte avocat Charles Labbé, 11 s’en fallut peu 
que le ministre ne donnât gain de cause à Gerson ; 
et ce fut seulement pour ne rien précipiter et exa- 
miner la question plus à loisir, que l’on publia Pé- 
dition du Louvre sans nom d’auteur G—CE, 


SAÏ 


"ROUSSE ), ct revint avec sa flotte 
couvrir les côtes d'Italie, menacées 
par les Turcs. Ayant essuyé quelques 
désagréments , 1l envoya sa démis- 
sion en 1537: mais Charles -Quint 
refusa de l’accepter ; et l’impératrice 
elle-même lui dépêcha, dans Gibral- 
tar, où il s’était retiré, un de ses 
gentilshommes, pour le presser de 
garder une charge qu'il remplissait 
sibien. La guerre s'étant rallumée 
avec la France , D. Alvarez re- 
prit le commandement des galères, 
et sut maintenir l’honneur du pa- 
villon espagnol dans la Méditerranée, 
Il accompagna Philippe IF à Lon- 
dres, lorsque ce prince s’y rendit 
pour épouser Marie d'Angleterre (77, 
Purrippe 11). Chargé de la défense 
d'Oran, en 1564 , les Algériens n’o- 
sèrent rien tenter contre cette place; 
mais D. Alvarez, pour indemniser la 
couronne des frais d’un armement 
inutile, s’empara de Pignon de Velez, 
dont la possession fut confirmée à 
l'Espagne par les traités subséqueñts. 
Il fit ensuite la gnerre aux pirates de 
Tétouan , et arrêta, du moins quel- 
que temps , leurs excursions , en 
faisant échouer, à l’entrée de leur 
rivière, des bâtiments remplis de 
pierres et de chaux. Doué d’une acti- 
vité prodigieuse , il renouvela les 
garnisons d'Afrique , transporta des 
troupes en Sicile, et vola au se- 
cours de Malte attaquée par les Turcs 
(1565). I se signala dans la fameuse 
journée de Lépante ( Voyez Juan, 
XXIT, 84),et y reçut trois bles- 
sures. Après la mort de Henri, roi 
de Portugal, Philippe FE s'étant em- 
paré de ses états, D. Antoine ( F7. ce 
nom), reconnu souverain légitime 
de Portugal, obtint de la France une 
flotte pour Paider à reconquérir son 
trône. Philippe Strozzi, qui en avait 
le commandement , tenta de s’empa- 


SAI 543 


rer des îles Açores ; maïs D, Alvarez 
ayant joint la flotte française près de 
l’île Saint-Michel, lui livra bataille, 
le 22 juilet 1582, et la détruisit 
complètement. Il déshonora sa vic- 
toire par une cruauté dont lhis- 
toire des peupies les plus barbares 
offre à peine un autre exemple. Il 
fit jeter vivant dans la mer le mal- 
heureux Strozzi , que le sort du com- 
bat avait mis entre ses mains, et 
donna l’ordre de massacrer tous les 
autres prisonniers. D. Alvarez rem- 
porta en 1586, plusieurs avantages 
sur Drake, l’un des meilleurs marins 
que l’Angleterre eût eu jusqu'alors 
(77. Drake). Quoique fort âgé, il fut 
nommé commandant de linvinci- 
ble 4rmada destinée contre les An- 
glais ; mais Philippe lui ayant fait 
quelques reproches injustes , il en 
conçut un tel chagrin qu'il mourut 
peu de jours après , en 1587. Après 
la défaite de sa flotte, Philippe lui 
donna de tardifs regrets : « Ah! 
s’écria-t-1l, si le marquis de Sainte- 
Croix eût vécu, les choses se seraient 
passées autrement. » D. Alvarez 
avait toutes les qualités d’un grand 
capitaine; Mais sa cruauté est une 
tache ineffaçable, Brantôme ne lui 
a consacré que quelques lignes dans 
ses Vies des grands capitaines 
étrangers ( Y , 06, édition de 
1740 ). « Je ne m'étendrai pas, 
» dit-il, sur ses louanges , encore 
» qu'il en mérite de plus hautes 
» que les miennes; maïs il me sierait 
» mal de dire tant de bien de celui 
» qui a fait mourir le plus grand de 
» Ines amis , et qui a fait mourir et 
» trancher la tête à tant d’honnêtes 
» gentilshommes françois, commeil 
» fit. » W_—<.# 
SAIÏNTE-CROIX ( Prosper DE ) 
fut successivement avocat consisto- 
rial, auditeur de Rote, évêque de 
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Chisame, dans l’île de Candie, nonce 
en Allemagne, en Portugal, en Es- 
pagne et en France. Catherine de 
Médicis le fit entrer au conseil du roi, 
et lui procure l’archevêché d’Arles , 
où il opposa une digue insurmonta- 
ble à la nouvelle réforme. Sous le 
pontificat de Pie V , il revint à Ro- 
me, fut évêque d’Albe, et cardi- 
nal. 11 mourut, en 1580 , à soixan- 
te-seize ans. C’est ce prélat qui, 
à son retour de la nonciature de 
Portugal , apporta le premier ta- 
bac qu'on ait vu en Italie, et 
qu'on appella d’abord l’herbe de 
Santa Croce. On a de ce cardinal: 
I. Epistolæe. 11. Decisiones Rotæ 
rom. IT. Constitutiones laneæ artis 
à Sixto Vin Urbe erectæ.IV. De ci- 
vilibus Galliæ dissentionibus comn- 
mentarior. lib. 121, depuis 1547 jus- 
qu'en 1267, dans le tome ve. de la 
srande collection de dom Martène. 
V. Cinquante Lettres en italien et en 
français , sur les affaires de France, 
publiées par Aymon dans son Recueil 
des Synodes des églises réformées. 
T2. 

SAINTE - CROIX ( GuiLzaAume- 

MANUEL-JosEPn GUILHEM DE CLER- 
Mont-Lopève, baron DE) naquit à 
Mormoiron, dans le Corntat Vénais- 
sin, le 5 janvier 1746. Appelé, par 
Sa naissance et par les exemples do. 
mestiques , à servir sa patrie dans 
la carrière des armes, il avait à peine 
terminé ses études au collège des Jé- 
suites à Grenoble, qu'il obtint un 
brevet de capitaine de cavalerie , et 
s’embarqua avec son oncle, le che- 
valier de Sainte: Croix, illustré par 
la défense de Belle-Isle, et nommé 
commandant - général des troupes 
françaises aux îles du Vent. La mort 
de ce parent, arrivée à Saint- Do- 
mingue, le 18 août 1762, le força de 
revenir en France ; et il fut attaché, 
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avec son grade de capitaine , am 
corps des grenadiers de France. Après 
un petit nombre d’années passées au 
service , le goût ou plutôt la passion 
pour l'étude , qui ne l'avait jamais 
quitté depuis sa sortie du collége , 
et qui s'était , ce semble, fortifiée 
par les obstacles mêmes qui l’em- 
péchaient de s’y livrer tout entier, 
détermina Sainte Croix à renoncer 
à la carrière militaire et à tous les 
avantages qu'elle lui promettait. Li- 
bre alors de consacrer tout soritem ps 
aux lettres , il ne tarda pas à justifier 
le parti qu'il avait pris, par le succès 
qu'obunt le premier fruit de ses 
études. L’£xamen critique des his- 
toriens d'Alexandre avait été pro- 
posé par lPacadémie royale des ins- 


cripuons et belles-lettres pour sujet 


du prix qu’elle devait décerner en 
1772. Ce prix fut remporté par 
Sainte-Croix, qui était à peine Âgé de 
26 ans. Pareilles couronnes lui furent 
décernées par la même compagnie , 
enM1779 et 1777, à deux concours, 
dont le premier avait pour sujet la 
Recherche des noms et des attributs 
de Minerve, etle second, la Recher- 
che des noms et des attributs divers 
de Cérès et de Proserpine , chez 
les difjérents peuples de la Grèce et 
de l'Italie. De tels sujets , bor- 
ncs en apparence, mais riches en 
résultats pour quiconque sait fécon- 
der les faits par la réflexion et par 
Pétude aprofondie de lesprit hu- 
main, fournirent à Sainte-Croix l'oc- 
casion de rechercher, dans les tradi- 
tions mythologiques, les événements 
de l’histoire ancienne du culte et de 
la civilisation, et particulièrement 
l'origine , les doctrines et le but des 
mystères du paganisme. Son Mémoi- 
re sur les historiens d'Alexandre, a 
été le germe d’un travail beaucoup 
plus étendu , qui a occupé les derniè- 
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res années de sa vie ; et ses recher- 
chés sur les noms et les attributs de 
Cérès et de Proserpine, qui n’ont 
point été imprimées , sont devenues 
la base de l’ouvrage intitulé : He- 
moires pour servir à l’histoire de la 
religion secrète des anciens peuples, 
publié d'abord en 17384, et qui, de- 
puis cette première édition jusqu’à la 
mort de l’auteur , n’a cessé de rece- 
voir, de sa main, des corrections et 
des additions. Comme Sainte - Croix 
m'habitait point Paris, Pacademie 
des inscriptions et belles-lettres , qui 
ne pouvait pas se l’attacher comme 
académicien ordinaire, l’élut associé 
libre étranger, en 1977; et lorsque 
l’Institut de France , qui avait rem- 
placé les académies , reçut, en 1802, 
une nouvelle organisation plus con- 
forme à son objet et à son but, 
Sainte - Croix prit la place due à ses 
travaux dans la classe d'histoire et 
de littérature ancienne. Peu de temps 
avant la révolution française, dont 
un des premiers effets fut la réunion 
du Comtat Vénaissin à la France, 
Sainte - Croix , en plaidant dans Les 
États de sa province, peut-être avec 
trop de chaleur, la cause de queiques 
malheureux qui avaient éprouvé des 
vexations de la part d’un agent subal- 
terne du gouvernement pontifieal, 
s’attira la disgrace du souverain. In- 
formé que l’ordre était arrivé de 
l'arrêter, et de le transférer au chÂ- 
teau Saint-Ange , il se retira sur les 
terres de France. Les biens qu’il pos- 
sédait dans le Comtat, furent con- 


fisqués ; et 1ls ne lui furent rendus , 


après des négociations longues et dif- 
ficiles, qu’à condition qu’il s’abstien- 
drait dorénavant de paraître à l'as. 
semblée des états. Cet événement, 
qui troubla le repos de sa vie , sembla 
être le prélude des malheurs de tout 
genre qui devaient empoisonner le 
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reste de ses jours. Habitant d’une 
province qui a donné le signal des 
fureurs sanglantes de la révolution , 
Sainte - Croix, dès le mois d'avril 
1791, fut obligé de fuir avec toute 
sa famille, devant l’armée des bri- 
gands sortis d’Avignon , et de quitter 
la maison paternelle : il n’y revint 


que pour être témoin des dégâts que 


les soldats de Jourdan y avaient com 
mis , et y atlendre de nouveaux mal- 
heurs. Jeté dans une prison, en 
1792, il eut le bonheur de s’échap- 
per au moment où se faisaient déjà 
les apprêts de son supplice; et il se 
rendit à Paris, à la faveur d’un dé- 
guisement. II y fut réjoint, en 1794, 
par Mme, de Siinte-Croix, obligée, à 
son tour, de mettre en sûreté sa li- 
berté et sa vie ; et la vengeance des 
scélérats, privés de leur proie, s’exer- 
ça, Sans aucune réserve, sur ses biens, 
sa maison, ses livres et ses papiers. 
Deux fils, objets de ses affections , 
périrent loin de lui. Une fille seule, 
échappée aux prisons , et qu’ilavait 
mariée , lui fut enlevée par une mort 
prématurée. Au milieu de tant de 
désastres , les lettres et la religion fu- 
rent, avec l’alfection courageuse de 
celle qui avait partagé tous ses dan- 
gers et toutes ses pertes , la consola- 
on et le soutien de ses dernières 
bu , 6 _ 
années. Enfin, attaqué d’une maladie 
cruelle, il mourut, après plusieurs 
mois de souffrances , le 11 mars 
1009. Le grand nombre et la variété 
des objets traités par le baron deSain. 
te-Groix suffisent pour faire juger de 
létendue de ses connaissances, La 
rectitude de son jugement se mani- 
feste, en toute occasion, par le choix 
des sujets auxquels il consacreses re- 
cherches ; par l'heureux emploi qu’il 
fait de l’érudition , Ics rapports qu’il 
établit entre l’histoire ancienne et. 
l’histoire moderne, la critique avec 
39 
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laquelle il pèse les témoignages, et 
les leçons qu'il sait tirer du passé. 
Son génie éclate sonvent par de su- 
blimes réflexions, des élans d’ima- 
gination toujours consacrés à l’hon- 
neur de la vertu ou à la censure du 
vice ; enfin chacune de ses pages est 
empreinte de la bonté de son cœur 
et de la noblesse de ses sentiments. 
Nous nedevons pasdissimul: r cepen- 
dant que l’extrême vivacité de son 
esprit,etune imagi nalionardente, nui- 
sent quelquefois chez lui à la rigueur 
du raisonnement, et qu'il s’exagere 
parfois à lui-même les conséquences 
légitimes des autorités qu'il emploie: 
non qu'il veuille jamais faire illusion 
aux lecteurs ; rien n’était plus éloigné 
de son caractère : la vérité seule était 
l'objet de ses recherches ; el jamais 
personne ne futmoins passionné pour 
ses opinions. Nous allons indiquer, 
avec quelque détail, ses principaux 
ouvrages. Î. Examen critique des 
_ historiens d’ Alexandre; la première 
édition de cet ouvrage, publiée en 
1775, ne doit être considérée que 
comme un essai, depuis celle que 
l’auteur en a donnée à Paris, en 1804, 
et qu’on peut appelerle principal mo- 
nument de son érudition. Nous trans- 
crirons ici le jugement qu’en a porté 
le célèbre Wyttehbach, dans la Bi- 
bliotheca critica. « L'auteur , dit-il, 
» a parfaitement rempli toutes les 
» conditions requises pour bien écri- 
» re l’histoire. | à richesse des ma- 
» tériaux mis en œuvre est telle, 
» qu'il paraît impossible d'y rien 
» ajouter, et qu’on peut regarder cel 
» ouvrage comme le trésor del his- 
» toire d'Alexandre. Rien de ce qui 
» étaitrelatif à ce hérosn'yest oublié: 
» lieux, temps, personnages, faits, 
..» monuments des arts, événements, 
» circonstances, écrivains, tout yest 
» rappelé. Ce n’est päs tout : dans 
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» cette immense galerie d’auteurs de 
» tous les sièclés , qui passent comme 
» en revue, On a eu soin de faire 
» remarquer les genres de mérite et 


» les défauts qui caractérisent chaque 


» siècle, chäque époque. Toute cette 
» Masseest, pourainsi dire, animée 
» par un esprit qui la vivifie, et qui 
» porte, danstoutes ses parties , l’or- 
» dre, la critique, l’ensemble , le 
» sentiment du grand et du beau , le 
» respect religieux des devoirs de 
» l’historien, une noblesse de style 
» et une éloquence dignes des pensées 
» et des sentiments ». Il. L’Ezour- 
VEpam, ou Ancien Commentaire 
du VEDAM.….., revu et publié avec 
des Observations préliminaires , des 
ÎNotes et deséclaircissements, Yver- 
dun, 1978, 2 vol. in-12. Sainte- 
Groix , dans les observations préli- 
minaires dontil estauteur, s’est pro- 
posé de jeter du doute sur l’anti- 
quité, peut être trop vantée , du sys- 
ième religieux et des livres sacrés de 
l'Inde. Aujourd’hui que l’on connaît 
l’auteur del Ezour-F'édam (F, Abr. 
Rocer, XXXVIIT, 409, not. }, et 
que l'authenticité de ce livre ne sau- 
rait plus avoir de défenseurs, il ne 
peut être d’aucun poids dans cette 
question. 11. De l'état et du sort 
des Colonies des anciens peuples , 
Philadelphie (Paris), 1779. On a 
remarque, el avec raison, que cet. 
ouvrage, qui semble , à en juger par 
son Utre, être uniquement du res- 
sort de l’érudition, fut cependant 
inspiré à l’auteur par les débats qui 
existaient alors entre l’Angleterre et 
les colonies de l’Amérique septentrio- 
nale. L'auteur paraîtavoirjugé, dans 
la suite, ce travail , avec beaucoup de 
sévérité; ce qui n'empêche point qu’il 
ait obtenu les suffrages des hommes 
les plus propres à bien l’apprécier.. 
IV. Observations sur le Traité de 
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paix conclu à Paris, le 10 février 
1763, entre la France, l'Espagne 
et l'Angleterre, Amsterdam, 1 780, 
in-12.Son objet étaitd’éclairerle mi- 
nistère sur les véritables intérêts de 
la France, au moment où se termi- 
nait la guerre dont l'indépendance 
des Etats-unis de l'Amérique avait 
été la cause, et où un nouveau Traité 
allait régler les relations commer- 
ciales des puissances belligérantes. 
Un extrait de ces Observations a été 
réimprimé dans la seconde édition 
de l'ouvrage dont il va être question. 
V. Histoire des progres de la puis- 
_Sance navale d'Angleterre , 2 vol, 
in-19, Yverdun, 1702; et 22, édi, 
tion, Paris , 1786. Sainte-Croix avait 
eu, dès lenfance, un goût décidé 
pour la marine; et quoique les cir- 
constances l’eussent détourné de cet- 
te sorte de vocation , c’est à ce pen- 
chant naturel que nous devons cet 
ouvrage, où respire, comme l’a dit 
le spirituel auteur de son loge , 
M. Dacier , « ce patriotisme ver- 
» tueux qui be sépare point l'intérêt 
» de la vérité, de l'intérêt national ; 
» ct qui sait allier et fondre, pour 
» ainsi dire , ensemble l’amour de 
» l’humanité avec celui de la patrie. » 
L'auteur, d’ailleurs, toujours sévère 
quand il jugeait ses propres ouvra- 


ges , s’étonnait que la seconde édition 


de celui-ci, malgré de nombreuses 
améliorations, n'eût obtenu du public 
qu'un accueil assez froid. Il attri- 
buait ce peu de succès aux nombreu- 
ses contrefaçons qui avaient été faites 
de la première édition , et à la paix 
signée depuis trois ans avec l’Angle- 
terre , à l’époque où parut la seconde, 
VI. Mémoires pour servir à l His 
toire de la Religion secrète des an- 
ciens peuples , ou Recherches histo- 
riques sur les Mystères du Paga- 
nisme, Paris, 1764, in-8°. Nons 
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avons déjà dit quelle fut l’occasion 
de la composition de cet ouvrage. 
M. Dansse de Villoison, qui s'était 
chargé de corriger les épreuves de 
ce volume, y inséra, sans l’aveu de 
l’auteur , plusieurs Notes assez ridi- 
cules, et, cequiest encore moins par- 
donnable, une Dissertation latine de 
120 pag. environ: De triplici Theo- 
logidmy steriisque veterum, dans la 
quelle il exposaitune manière d’envi- 
sager ce sujet fort éloignée, sur plu- 
sieurs points, de celle du baron de 
Sainte-Croix. Ce dernier, qui n’eut con. 
naissance de ce manquetotal d'égards 
et de convenances que par la publica- 
‘ion même de son ouvrage, en fut 
vivement affecté; et son indigvation 
fut partagée par tous les hommes de 
lettres. Il forma, dès ce moment, le 
projet de donner une seconde édition 
de ses Recherches sur les mystères : 
mais Îles circonstances pénibles qui 
interrompirent souvent ses travaux, 
etles autres ouvrages qui oscupèrent 
tout son temps, ne lui ayant pas per- 
mis de réaliser ce projet, il chargea 
de ce soin, par son testament, l’au- 
teur de cet article. Cette seconde 
édition a vu lejour à Paris, en 1817, 
2 vol. in-89., sous le nouveau ti- 
tre qu'avait adopté Sainte - Croix. 
lui - même, de Recherches histo- 
riques et critiques sur les mystè- 
res du paganisme. Elle aurait sans 
doute été beaucoup plus riche en 
améliorations et en additions , si les 
matériaux que l’auteur avait amas- 
sés, dans les années qui suivirent 
la publication de la première édi- 
tion ,n’eusseut pas péri , avec beau- 
coup d’autres papiers , en 1703, lors 
du pillage de sa maison. VIL. Des 
anciens Gouvernements J'édératifs, 
et de la Législation de Crète, Paris, 
an VH (1706), in-80. Cet ouvrage est 
formé de la réunion de deux Mé- 

35. 
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moires lus à l'académie des belles- 
lettres, peu de temps avant la sup- 
pression de cette compagnie. Le pre- 
mier a pour objet de prouver que la 
Grèce n’eut jamais de constitution 
fédérative avant la liguedes Achéens, 
et que les réunions amphicthyoni- 
ques n’étaient qu’un lien de frater- 
pité religieuse entre les villes qu’as- 
sociait un même culte , et que ras- 
semblaient périodiquement des fêtes 
célébrées à frais communs. Lesecond 
fait connaître l’origine des Crétois, 
leur législation, et le rapport des 1ns- 
titutions de Sparte avec celles de 
Crète : l’un et l’autre sont accom- 
pagués de divers éclaircissements, 
où l’auteur traite plusieurs point de 
critique et d'histoire, avec l’érudition 
et la sagesse qui lui sont ordinaires. 
VIII. On doit encore au baron de 
Sainte - Groix la publication des 
ŒEuvres diverses de L-J. Barthe- 
lemy, Paris, an vr { 1908), 2 vol. 
in-8°. Il est autcur de l’Éloge de 
l'abbé Barthelemy , qui se trouve 
en tête du premier velume. IX. En- 
fin c’est principalement à ses soins 
et à son zèle pour la gloire de 
l’ancienne académie des inscriptions 
et belles-letires, qu’on est redevable 
de la publication des quatre derniers 
volumes du Recueil de cette acadé- 
mie. Il a lui-même enrichi ces volu- 
mes d’un grand nombre de Mémoi- 
res. Le tome 11 des Mémoires de la 
classe d'histoire et de littérature an- 
cienne de l’Institut contient aussi un 
Mémoire de lui sur la chronologie 
des dynastes de Carie, etsur le tom- 
beau de Mausole(1). IlLest également 
auteur d’un Memoire sur le cours de 
l'Araxe et du Cyrus, qui a été pu- 
blié à Paris, en l’an v (1797), dans 
le volume in-40., intitulé : Memoi- 


(x) Il y fait voir que le fameux tombeau de Mausole 
n’a été détruit totalement qu’en 1552. 
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res historiques et géographiques sur 
les pays situés entre la mer Noire 
et la mer Caspienne. Outre les Mé- 
moires de Sainte-Croix, que contient 
le Recueil de l’académie des inserip- 
tions et belles - lettres, on lui doit 
un grand nombre d'Éloges, de Dis- 
seriations et de Critiques, insérés 


au Journal des savants(2), aux Ar 


chives littéraires et au Magasin en- 
cyclopédique. Peu d'hommes de let- 
tres ont été aussi laborieux, et ont 
porté dans leurs travaux un amour 
aussi ardent de la vérité, et un aban- 
don aussi complet de tout intérêt 
personnel; et l’on peut, à juste titre, 
Jui appliquer, sans restriction, ce 
qu’il disait lui - même des hommes 
distingués par l’éminence de leurs 
talents : « Quand l’homme supérieur 
» entre dans la carrière, cen’est pas 
» pour se faite remarquer , c’est 
» pour atteindre le but, L’homnie 
» médiocre croit y parvenir, lors- 
» qu'il ne fait qu'attirer sur lui les 
» regards de la multitude. » Le seul 
trait à ajouter à cet éloge, c’est que 
Sainte - Croix était chrétien aussi fi- 
dèle et aussi sincère qu’érudit pro- 
fond et liitérateur distingué. Son Élo- 
ge, fait par M. Dacier, se trouve 
dans Île tome 1v des Mémoires de 
lPinstitut, classe d'histoire et de lit= 
térature ancienne, Une Notice sur sa 
vie et ses ouvrages, dont nous ayons 
emprunté quelques passages, se troù= 
ve aussi dans le volume publié à Pa- 
ris, en 1823, par l’auteur de cet ar 
ticle, sous le titre de Discours, Opi- 
muons et Rapports sur divers sujets. 
On peut aussi consulter la Notice qui 
lui à consacrée M. Boissonade au 
Journal de l’Empire du 6 avril 
1809. S. de S—y. 


(2) Nous citerons surtout un Mémoire sur une | 
nouvelle édition ( projetée) des Petits Géographes | 
(avril 1789). 24 | 
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_ SAINTE CROIX. Voy. Cuarpy, 

tome VIIT, pag. 246. 
SAINTE-MARIE. Foy. Howork. 
SAINTE-MARTHE(CnarLes DE), 
né à Fontevrault, étaitledeuxieme des 
douze enfants de Gaucher de Sainte- 
Marthe, médecin ordinaire de Fran- 
cois Ier, Reçu docteur endroit à Poi- 
tiers, il ydonna des leçons publiques 
de théologie, vers 1537, et fut soup- 
çonné de partager les nouvelles opi- 
nions, Retiré à Grenoble , il y fut 
accusé de luthéranisme, poursuivi 
et mis en prison , où il resta deux 
ans et demi. Dépouillé de tous ses 
biens , il n’échappa au bûcher qu’en 
contrefaisant le fou, et par la pro- 
tection de deux conseillers au parle- 
ment de Grenoble, Il s’était retiré à 
Lyon, où il donnait des leçons de 
grec , d’hébreu et de français, lors- 
que Marguerite de Valois , reine de 
Navarre, l’appela auprès d'elle à 
Alençon. dont elle était duchesse, 
et dont elle le fit lieutenant-criminel, 
place qu'il y exerçait encore en 
1562. Quoi qu’en disent Goujet et 
Dreux du Radier, il était marié (r). 
Il mourut à Alençon, âgé d’au moins 
quarante-trois ans. Ïl composa, tant 
en prose qu'en vers, plusieurs ouvra- 
ges ,quine lui ont pas survécu. Tou- 
tefois on lit encore avec intérêt son 
Oraison funèbre de Marguerite de 
Valois ,qu’ilpublia d’abord en latin, 
Paris, 1550, in-4°, de plus de 100 
p.,et qu'il donna en français Pannée 
suivante. Elle offre des détails eu- 
rieux etintéressants, relatifs à la rei- 
ne de Navarre, sur laquelle, admis 
dans son intimité, l’auteur avait re- 
cueilli des particularités qu’on ne 
trouve point ailleurs , et qui font 
éhérir la mémoirede cette princesse, 


(1) Il avait éporsé Renée Laudier, d'Alençon, 
qui lui survécut, 
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sœur de François Ier. et aïeule de 
Henri IV. D—5—<, 

SAINTE-MARTHE (Gaucuer 11 
DE), neveu du précédent, naquit à Lou. 
dun, en 1536. Ce nom de Gaucher 
n'étant pas de son goût, il le changea 
en celui de Scévole, suivant la ma - 
nie des savants d’alors, qui s’attri- 
buaient le privilége de prendre des 
noms grecs ou romains. Sainte-Mar- 
the, avide de tout apprendre, étudia 
sous les plus habiles maîtres , Tur- 
nèbe, Muret, Ramus, etc. Dès l’âge 
de dix - sept ans, il se mit au ran 
des auteurs, par une Traduction la- 
tine de trois Psaumes sur la Para- 
phrase grecque d’Apollinaire, et par 
des vers latins et français adressés à 
différents personnages illustres. Il 
acheva même la Wédée de La Péru- 
se, regardée alors comme un chef- 
d'œuvre, et que l’on connaît à peine 
aujourd’hui. Une charge de contrô- 
leur-général des finances, en Poitou ; 
le fixa, en 1571, dans la capitale de 
cette province. [l fut deux fois mai- 
re, et devint présidentdes trésoriers 
de France. Cette compagrie le dépu- 
ta à Henri [ET pour obtenir la révo- 


_ cation d’un édit de suppression des 


offices. Ce prince , après l’avoir en- 
tendu, dit : {n'y a point d’édits 
qui tiennent contre une langue SL 
élôquente. Les offres avantageuses 
des ligueurs ne purent lebranler 
dans la fidélité qu'il avait vouée à 
ses maitres légitimes. Il aima mieux 
s’exiler pendant cinq ans, lui et 
toute sa famiile, de Poitiers et de 
Paris, que de tremper dans les des-. 
seins des factieux. [1 soutint avec le 
plus grand zèle les droits de Henri 
IT, aux états de Blois , en 1538 ; et, 
à son retour , il résista courageuse- 
ment aux efforts des ligueurs. Leur 
parti ayant prévalu , 1l sortit de Poi- 
tiers pour s'attacher à la personne 
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de son souverain, qui se disposait à le 
nommer secrétaire - d'état, lorsque 
ce monarque fut assassiné. Henri IV 
lemploya utilement dans l’armée du 
prince de Condé, en Berri. Il le fit, 
en 1593, intendant des finances 
de celle du duc de Montpensier en 
Bretagne, etil dut en grande par-. 
üUe, à lui et à son frère Louis, 
lieutenant - général au présidial de 
Poitiers , la soumission de eette vil- 
le. Son zèle pour le service du roi et 
ses talents reconnus lui méritèrent 
d’être appelé, par ce prince, à l’as- 
semblée des notables tenue à Rouen, 
en 1597. Sainte-Marthe alla passer 
les cinq dernières années de sa vie à 
Loudun, oùil avait été proclamé pe- 
re de la patrie, pour avoirsauvécette 
ville du pillage, en 158%. Il y mou- 
rut, le 29 mars 1623, dans les bras 
du fameux Urbain Grandier, qui 
prononça son Oraison funèbre. Scés 
vole de Sainte-Marthe jouissait d’u- 
ne haute réputation parmi tous les 
savants de France, qui lui donnèrent 
des preuves de leur attachement, en 
honorant son tombeau de leurs re- 
grets et de leurs éloges en prose et 
en vers, Les ouvrages qu’il a laissés, 
sont : Ï. Gallorum doctriné illus- 
trium qui nostré patrumque memo- 
rid floruerunt elogia, 1598, in-8o., 
rélmprimé plusieurs fois; ouvrage 
trés-bien écrit, mais peu exact pour 
les dates , etquirenferme peudefaits. 
ILest divisé en cinqlivres , contenant 
cent trente-sept Éloges sur cent cin- 
quante personnages, rangés sans au- 
cun ordre, Le tout est suivi d’un Élo- 
ge de la famille Schomberg. L’édi- 
ton donnée par Heumann ,en 1729, 
est augmentée de notes , et de l’eéloge 
de Thomas Stanley , par Wotton. 
La traduction , par G. Colletet pe- 
re, 1644, 1n-4°, contient des addi- 
tions du traducteur. IT. Poëemata, 
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1587, in-80.; souvent réimpri- 
mé. De toutes les pièces que ren- 
ferme ce recueil, on estime sur- 
tout la Pædotrophie , poème didac- 
tique sur la manière d’élever les en- 
fants à la mamelle, L'abbé d’Olivet 
l’a inséré , en 1749 , dans les Poë- 
mata didascalica : 1 contient en- 
viron quinze cents vers. L'auteur 
l’écrivit à l’occasion d’un de ses en- 
fants, qu’il guérit lui - même d’une 
maladie qui avait résisté à tontes les 
ressources de la médecine. Il le dé- 
dia, en 1584, à Henri III, qui desi- 
rait ardemment d’avoir un enfant, et 
qui, autant pour récompenser les ta- 
lents de Sainte-Marthe que pour re- 
connaitre ses services, lui fit présent 
detreute mille écus. III. Des Poésies 
francaises , en général un peu fai- 
bles, mais où l’on trouve quel- 
ques pièces assez bonnes, entre au- 
tres , les Larmes sur la mémoire 
du tres-chrétien roi Henri 111. IV. 
Des OEuvres mélees , en latin et en 
français, Poitiers, 1573, in-40. Plu- 
sieurs des pièces que contient ce re- 
cueil n’ayant pas reparu dans les édi. 
tions postérieures , d’autres ayant su- 
bi des changements, on a cru devoir 
indiquer celle-ci. En général, cet.au- 
teur est regardé comme un des poë- 
tes latins modernes qui ont le plus 
approché des anciens. T—p. 

SAINTE-MARTHE ( Az DE ), 
fils aîné du précédent, naquit à Lou- 
dun , en 1566. Passerat et Dorat fa- 
rent ses maîtres. Il parut sur le Par- 
nasse latin, dès l’âge de quatorze 
ans, et commença de se distinguer 
au barreau de la capitale à dix-neuf. 
Pendant une très-longue vie, il jouit 
de l’estime de tous les gens de lettres, 
et sut conserver là confiance de qua- 
tre rois. Henri III lenvoya, en 
1586, à Poitiers, pour y soutenir ses 
intérêts contre les ligueurs et contre 


SAI 


les réformés. Louis XIII le fit con- 
seiller-d’état , et garde de la biblio- 
thèque de Fontainebleau. Ce prince 
ordonna, en 1638, aux magistrats 
de Poitiers , de se conduire par ses 
avis dans toutes les affaires où sa 
Majesté serait intéressée. Sainte- 
Marthe mourut dans cette ville en 
1652, avec la réputation d’un hom- 
me non moins recommandable par 
ses vertus que par ses talents. Ses 
ouvrages latins et français , en pro- 
se et en vers, consistent en Plai- 
doyers, imprimés avec ceux de Cor 
beron, Paris, 1693, in-4°.; en Dis- 
cours écrits d’un style pur et grave; 
en Éloges de plusieurs maisons 1l 
lustres. Il y a encore de luiune bonne 
Consultation latine sur l’inaliéna- 
#æbitité des domaines de Ja couronne, 
“dans l’édition des œuvres de son pè- 
re, 1632. C’est aussi dans ce recueil 
qu'on trouve ses Poësies latines, 
qui, sans avoir le mérite de celles de 
Scévole , se distinguent par un 
tour facile et une expression pure. 
On fait cas surtout de ses Sybves. 
Il a composé beaucoup d’autres Poé- 
sies , dans quelques-unes desquelles 
on sent la langueur de l'âge avan- 
cé qu'il avait atteint lorsqu'il Îles 
écrivait. — Son fils, Abel IT pe 
SAINTE-MarTHE , mort en 1706, 
à quatre-vingts ans, doyen de la 
cour des aides , et garde de la 
bibliothèque de Fontainebleau, est 
auteur d’un bon Discoursgplein de 
recherches sur le rétablissement de 
cette bibliothèque, in-4°. ; de quel- 
ques pièces latines, dans le Recteil 
des opuscules de son père, 1645; 
d’une assez faible traduction de la 
Pædotrophie, Paris, 1698 , in-8°., 
et de quelques autres ouvrages. T-p. 
SAINTE - MARTHE ( Scévore 
HT et Louis pe ), frères jumeaux, 
étaient fils de l’auteur de la Pædotro. 
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phie, dont l’article précède, et na- 
quirent à Loudun ,le 20 déc. 1571. 
Doués de la méme icclination pour 
l'étude , ils firent de rapides progrès 
dans les lettres et les sciences, sous 
la direction d’habiles maîtres, et vin- 
rent continuer leurs cours à Pa ris. Les 
troubles de la Ligue les ayant obligés 
de quitter cette ville, ils etudièrent 
le droit à l’université d'Angers, et ne 
retournèrent à Paris qu'après la pa- 
cification du royaume. Le nom des 
deux frères se tronveinscrit,en 1599, 
au tableau des avocats ; et l’on peut 
en conclure qu'ils fréquentèrent quel- 
que temps le barreau. Mais ils ne tar- 
dèrentpas des’appliquerentièrement 
à l’histoire , d’après les conseils du 
président de Thou, dont ils avaient 
mérité la bienveillance, et qui, dans 
son testament, s’est plu à reconnai- 
tre qu'il leur était redevable d'une 
foule d’utiles documents. Les deux 
frères se marierent à peu d'intervalle 
Pun de l’autre; mais Louis, n'ayant 
pas d’enfants , engagea sa femme à 
prendre le voile, dans l’abbaye de 
Notre - Dame de Poitiers, dont elle 
devint supérieure ; et il embras- 
sa lui-même Pétat ecclésiastique. 
Créés , en 1620, conseillers et histo- 
riographes du roi Louis XIIT, ils 
continuèrent de vivre dans lPunion 
la plus intime, et s’entr’aiderentdans 
leurs travaux. Scévole mourut le 7 
septembre 1650 ; Louis survécut à 
son frère jasqu’au 29 avril 1656. 
Leurs corps furent réunis dans le 
même tombeau, à Saint-Séverin, où 
Von voyait leur épitaphe, rapportée 
par diférents auteurs. Outre une édi- 
tion des Lettres de Rabelais, avec 
des remarques historiques ( #7. Ra- 
BELAIS, XXXVI, 482), on a des 
deux frères : 1. Histoire généalogique 
de la maison dé France, Paris, 


1619, in-4°.; ibid., 1627 ou 16286, 
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3 vol. in-fol. ; cette édition est 


augmentée de l'histoire des deux pre- 


mières races. L'édition de 1649, 
2 vol. in-fol. , est plus ample et 
plus exacte ; mais elle ra point 
été terminée, de sorte que, selon 
Lepglet-Dufresnoy, il faut les réunir 
pour avoir louvrage complet. AI. 
Histoire généalogique de la maison 
de Beauvau, Paris, 1626, in - fol, 
HT, Gallia christiana, ibid., 1656, 
4 vol. in-fol. Jean Chenu, de Bour- 
ges (Voyez Gaenu, VIII, 332), et 
Claude Robert, prêtre du diocèse de 
Langres, mort en 1637, s’étaient oc- 
cupés de faire connaître les archevé- 
ques et évêques qui ont gouverné les 
églises de France, depuis l’établisse- 
ment du christianisme, L'ouvrage 
de Robert, imprimé en 1626, in- 
fol. , quoiqne plus étendu que celui 
de son devancier , laissait encore 
beaucoup à desirer ; et ce fut lui qui 
détermina les frères Sainte - Mar- 
the à se charger d’un travail au- 
dessus de ses forces. Les fils de Scé- 
vole dirigèrent l'impression de l’ou- 
vrage, dont l’importance garantissait 
le succès. La nouvelle édition du Gal- 
la christiana , commencée en 1 715, 
par le P. Denis de Sainte - Marthe, 
n'ayant point été terminée, on doit 
encore recourir à celle de 1656, pour 
les métropoles de Tours, Besançon 
( Vesuntio), Vienne et Utrecht (x). 
n conservait, dans la bibliothèque 
de Saint Magloire, dix golumes in- 
fol. des Généalogies dreséées par les 
frères de Sainte - Marthe. On peut 
consulter , pour plus de détails, la 
Biblioth. de, Poitou, par Dreux de 
Radier, v, 300-923. W—s. 
RS 


(x) On trouve dans le Clergé de France, par 
Duiems (F7. ce nom ), tom. 11, la Notice de la mc- 
tropole de Besançon ; qui peut être consultée avec 
confiance, l’auteur ayant eu la facilité de s’instruire 
de tout ce qui concerne cette église, par l’exaimnen 
de archives de la cathédrale et des abbayes, 


n 
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SAINTE-MARTHE (Pierre Scr- 


VOLE Î°r., ou GaucnEr DE), fils de 
Scévole IT, lainédes deux jumeaux 
dont l’article précède , naquit à Pa- 
ris,en 1618. Son père lui fit obtenir, 
en 1643, la survivance de sa place 
d'historiographe du roi. Il se livra 
dès-lors tout entier, avec Nicolas- 
Charles , son frère , à l'Histoire ge- 
néalogique de la maison de France, 
et au Gallia christiana , que l’âge 
avancé de leur père et de leur oncle ne 
leur permettait pas de continuer. Ils 
s’associèrent, pour cedernier ouvrage, 
Abel-Louis de Sainte - Marthe, leur 
troisième frère, prêtre de l'Oratoire, 
Ce grand ouvrage parut en 1650, 
et valut cinq cents livres de pension 
à chacun des trois auteurs. On les 
avait obligés sur Îles représentations. 
du docteur Le Moine, l’un des cen-? 
seurs , de supprimer l’éloge de l’ab- 
bé de Saint-Cyran, auteur du Petrus 
Aurelius (W. SainT - CyrAN, ci- 
dessus). Le Gallia christiana fut 
admiré par les uns et critiqué par 
les aütres : les observations qu’y fit 
le fameux Launoy ont beaucoup ser- 
viaux nouveaux éditeurs de ce grand 
ouvrage. Cette entreprise et celle de 


: P'Æistoire généalogique mirent les 


deux frères dans le cas de faire des 
voyages longs etdispendieux dans les 
différentes provinces du royaume, 
et même dans les pays étrangers. 
Ce fut à son retour d'Angleterre, 
que Nicolas-Charles mourut, le 3 
février 1662. On a de lui une traduc- 
tion d’un poème de George Critton, 
prêfesseur royal, et divers manus- 
crits, Victor- Amédée, duc de Savoie, 
avait fait proposer à Scévole des 
conditions très - avantageuses pour 
venir à Turin travailler à l’histoire 
généalogique de la maison de Savoie; 
mais ce savant w’ayant pas voulu se 
prêter à soutenir le système qui fait 
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descendre cette maison de, Berold de 
Saxe, 1l fut remercié et remplacé par 
Guichenon. La Table génealogique 
de la maison de France, publiée en 
1649, lui avait valu la charge de 
maître-d'hôtel du roi; et les deux 
frères avaient reçu, en 1659, le 
brevet de conseillers d'état, Scévole 
n’était pas aimé de Colbert, qui lui 
fit manquer la charge de bibliothé- 
caire du roi. Un legs de douze mille 
livres , que lui laissa un oncle de sa 
femme , qui'avait manié les deniers 
du roi, l’engagea dans un procès qui 
dura vingt-cinq ans, et dont il ne 
put même se tirer que par la perte 
de sa pension d’historiographe. Cet 
homme , qui avait sacrifié plus de 
dix mille écus de son bien , exposé 
sa vie, dérangé sa santé et ses affai- 
res pour des recherches immenses, 
et si mal recompensées par ceux qui 
les lui avaient commandées , se dé- 
goüta de l’étude sur la fin de ses 
jours , au point de vendre tous 
ses livres , et la curieuse coilection 
de manuscrits , qu'il avait rassem- 
blée. « Quelle folie, disait-il, de 
» passer sa vie à de grands ouvrages! 
» De quelque utilité qu'ils puissent 
» être, l’auteur, presque toujours 
» mal recompensé , use son tempé- 
» rament, dépense son bien, et a le 
» chagrin de voir un madrigal, une 
» épigramme , une bagatelle, con- 
» duire un ignorant à la fortune. » 
Il mourut le 9 août 1690. Ses prin- 
cipaux écrits sont : L. Remarques 
sur l'Histoire de France, du P. 
Jourdan , et sur l’origine de la 
maison de France, du duc d’E- 
pernon , 1684, in-12. Il. Traité 


historique des armes de France et 


de Navarre, 1673 ,in-12,où 1l 
soutient que les fleurs de lis n’ont 
eu place sur les écussons que depuis 
Louis-le-J'eune, et sur les vêtements 
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royaux , que depuis Philippe - Au- 
guste (1). LT. L'Etat de la cour 
des rois de l’Europe, 1670, 3 vol. 
in-123 1680 , 4 vol. ; peu exact. IV. 
L'Europe vivante , ibid., 1685, in- 
12; c’est un abrégé .de l’ouvrage 
précédent. V. Abrégée historique et 
généalogique de la maison de la 
Trémoille, 1688, in-12, composé 
sur les Mémoires manuscrits de son 
père et de son oncle. VI. La Dis- 
grace du comte-duc d Olivarez ; 
traduit de l'espagnol. VIT. La Juste 
balance des cardinaux vivanis , 
1652 ; traduit de l'italien. Mazarin, 
qui y est traité pen favorablement , 
fit des recherches infructueuses pour 
savoir le nom du traducteur. Outre 
ces ouvrages imprimés, Sainte-Mar- 
the a laissé des manuscrits inmen- 
ses, qui se trouvaient dans la biblio- 
thèque de Saint Magloire. Dreux Du- 
radier en indique sept , dans le nom- 
bre desquels est une Bibliothèque 
historique- géographique , où tous 
les auteurs qui ont écrit sur cette 
matière, sont rangés sous chaque 
royaume et province , avec des sub- 
divisions pour chaque ville , ab- 
baye , etc. T—n,. 

SAINTE-MARTHE (Asez-Lours 
DE , {rère du précédent ,etcinquième 
général de la congrégation de l’Ora- 
toire, naquit à Paris, en 1621 :après 
avoir fréquenté le barreau il entra 
dans l’Oratoire, en 1642. Pendant 
qu'il professait les humanités à Nan- 
tes, 1l publia : Sanciorum Galliæ 


(1) On avait déjà, sur le même sujet, le blason 
des armes de la maison royale de Bourbon, Paris, 
1626 , in-folio de 121 feuillets, imprimés d'un 
seul côté. La dédicace à Louis XIIT est signée De 
La Rocque, ce quipourrait la faire attribuer à S. G. 
de la Rocque, gentilhomme d’Agnets, près de Cler- 
mont en Beauvaisis, dont les poésies furent impri- 
mées à Rouen, 1509: in-12 ( Baiïllet, Jugements 


‘des savants , 1V, 153 ); mais Rondet, auteur de la 


Table de Fontette (Biblieth. hist de France) , Pat- 
tribue à Gilles-André de la Roque, sieur de La 
Lontière (F.ROQUE, XXX VIII, 570). 
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regum et principum Sylva histo- 
rica ad Ludovicum X1F. Ce pe- 
tit poème latin, qui se trouve à 
la tête de la troisième édition de 
l'Histoire généalogique de la maison 
de France, annonçaitun talent digne 
de la réputation que plusieurs de ses 
ancêtres s'étaient faite dans ce genre 
de littérature : mais les devoirs de 
son état l’ayant appelé à de plus sé- 
rieuses occupations, il futchargé d’en- 
seigner la théologie à ses jeunes con- 
frères , d’abord à Paris , puis à Sau- 
mur, où les professeurs et les élèves 
sé trouvaient continuellement obligés 
d’entrer en controverse avec les mi- 
nistres de l'académie protestante , 
qui possédait d’habiles maîtres. 


Les deux frères jumezux, Scévole 


son père , et Louis son oncle, 
étant morts avant d’avoirterminé le 
Gallia christiana, Abel-Louis fut 
appelé à Saint-Magloire , pour | 
mettre la dernière main , conjointe- 
ment avec ses deux frères , Pierre 
Scévole et Nicolas-Charles. Ce fut 
surtout Abel-Louis qui revit tout 


l'ouvrage, en polit le style, et com- 


posa l’épitre dédicatoireet la préface. 
Les trois frères, encouragés par une 
pension de cinq cents francs que 
l’assemblée du clergé avait assignée 
à chacun d’eux, firent de nouvelles 
recherches pour porter l'ouvrage à 
sa perfection dans une nouvelle édi- 
ton. Le P. de Sainte-Marthe et son 
frère Nicolas recueillirent, dans les 
archives des principales églises du 
royaume, un grand nombre de pièces, 
propres à augmenter d’un quart le 
travail des deux premiers auteurs. 
L'entreprise fut arrêtée par la mort 
de Nicolas, et par les soins d’un au- 
tre genre qu'exigèrent d’Abel-Louis 
les emplois auxquels ses supérieurs 
l’appelerent. Le P. Maximilien de 
Sainte-Marthe , son parent et son 
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confrère , ayant voulu la reprendre, 
la jugea au-dessus des forces d’un 
senl homme; et tous les recueils en 
furent remis à D. Denis de Sainte- 
Marthe qui , $’étant associé plusieurs 
religieux de la congrégation de Saint 
Maur, donna, en 1917, les pre- 
miers volumes du nouveau Gallia- 
Christiana. Abel - Louis et Pierre 
Scevole avaient entrepris un ouvrage 
immense, qui devait embrasser l’his- 
toire de toutes les églises du monde 
chrétien ; ils en publièrent le plan, 
en 1664, dans un programme in- 
folio , intitulé : Orbis christianus, 
etc. Le premier s’était particulière- 
ment chargé de tout ce qui concer- 
nait les églises d'Orient, « Il avait. 
» entrepris , dit Dreux-Duradier , 
» l’histoire ecclésiastique des quatre 
» patriarchats d'Orient et de celui de 
» Goa. Il avait corrigé les cartes 
» géographiques de l’Asie, de l’'É- 
» gypte, et des Indes Orientales, re- 
» lativement à son projet; et, pour 
» assigner aux églises d'Orient la 
» place qu’elles ont véritablement, 
» 1lavait aussi fait une collection des 
» conciles tenus en Orient, et parti- 
» culièrement à Goa, pour la ré- 
» forme de ces contrées ». Les re- 
cherches des deux frères , faites à 
très-grands frais , formaient 9 vol. 
in-fol. Celles du P. de Sainte-Marthe 
étaient destinées à composer le vie. 
vol. de lOrbis christianus. Elles ont 
été d’une grande ressource au P. Le- 
quien, pour son Oriens christianus. 
Les matériaux rassemblés par les 
deux frères furent déposés dans 
la bibliothèque de Saint-Magloire, 
dont le P. de Sainte-Marthe était su- 
périeur , ainsi qu’un grand nombre 
d’autres coucernant l’histoire civile, 
parmi lesquels il y en avait de très- 
curieux sur les généalogies des plus 
illustres maisons du royaume. Le P. de 
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Sainte-Marthe , devenu général de sa 
congrégation en 1672, fut nommé, 
l’année suivante, par Louis XIV, 
l’un des commissaires chargés de 
rétablir le bon ordre dans Je collége 
des Dominicains de la rue Saint Jac- 
ques. À cet effet il dressa , en qua- 
lité de rapporteur de la commission , 
unu corps de statuts qui produisit 
l'effet desiré. Chargé seul, en 1678, 
par le même prince, d’une sembla- 
ble commission pour les Augustins 
de Bäris, ii ne s’en acquitta pas avec 
moins de succès. Il déploya aussi, 
pour faire fleurir la discipline ecclé- 
siastique dans sa congrégation , le 
même zèle qu'il avait manifesté 
pour rétablir la discipline régulière 
dans les ordres monastiques ; et il fut 
constamment le premier à donner 
dans sa personne l'exemple de la ré- 
gularité qr'il voulait faire pratiquer 
aux autres. Ses confrères lui ayant 
adressé des représentations sur l’ex- 
trême simplicité avec laquelle ilvoya- 
geait pour aller faire la visite des 
maisons de l’Oratoire, il leur ré- 
pondit : « Je connais mieux le mon- 
» de que vous ne pensez : il aime 
» fort la simplicité dans les ecclésias- 
» tiques. Tant qu’ils l’ont conservée 
» dans leurs personnes , ils n’ont pas 
» eu besoin d’autre chose pour s’atti- 
» rer le respect et l’obéissance des 
» peuples ; et ils n’ont emprunté tous 
» les ornements dont on se pare au- 
» jourd’hui , qu’au défaut de leur 
» première vertu. Pour moi ,je prie 
» Dieu que les supérieurs généranx 
» fassent toujours profession de con- 
» server l'antique simplicité : bien 
» loin que cela leur fasse aucun tort, 
» ou diminue leur autorité, je suis 
» convaincu qu'il n’y a point de gé- 
» néral d’Ordre qui soit obeï avec 
» plus de fidélité et de plaisir qu’eux; 
» j'en ai tous les jours des exemples 
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» dont je ne suis pas moins édifié 
» que surpris ». Les disputes qui s’é- 
levèrent de son temps , entre les ré- 
guliers et le clergé séculier , au sujet 
des droits de la hiérarchie , l’enga- 
gèrent à établir, dans plusieurs maïi- 
sons de l’Oratoire , des conférences 
publiques sur les conciles et sur 
toutes les institutions ecclésiastiques. 
Le succès de ces établissements , joint 
à la profonde vénération dont il fai- 
sait profession pour le caractère épis- 
copal , lui attira la confiance des 
évêques les plus respectables ; et cette 
confiance valut, à sa congrégation, 
l'acquisition de douze séminaires , 
dans les dix premières années de son 
généralat. Louis XIV lui ayant fait 
demander, en 1685, des mission- 
naires pour travailler à la conver- 
sion des protestants , il lui présenta 
une histe de plus de cent de ses con- 
frères , qui, sur son appel, se consa- 
crèrent à ce pénible ministère ; ét 1l 
dressa lui même un mémoire pour 
les diriger dans la conduite qu’ils 
devaient tenir pendant les missions. 
Malheureusement le P. de Sainte- 
Marthe avait été élevé au généralat 
de l’Oratoire, contre le gré de M. de 
Harlay , archevêque de Paris, qui 
aurait desiré voir à la tête du corps 
un homme d’un caractère plus flexi- 
ble, et plus disposé à se prêter à 
Pinfluence qu’il voulait exercer dans 
le gouvernement de la congrégation. 
Ce prélat, qui avait la confiance du 
roi pour les affaires ecclésiastiques, 
le desser vait dans l’esprit da monar- 
que ; et les tristes querelles du jansé- 
nisme ne lui en fournirent que trop 
de prétextes. On lui donna , d’auto- 
rité , des assistants destinés à contra- 
rier son administration ; on l’obligea 
de proposer un formulaire de doc- 
trine, qui ne satisfit aucun des partis ;. 
on obtint des ordres rigoureux contre 
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ceux qui passaient pour lui être per- 
sonnellement attachés. Tout acces 
lui fut interdit auprès du prince pour 
lui faire parvenir sa justification ; et 
il ne recueillit de toutes ses démar- 
ches , que l’ordre de se rétirer dans 
la solitude de Saint Paul-anx-Bois, 
près de Soissons, puis à Effiat, en- 
suite à Notre-Dame de Grâces en 
Forez. Toutes ces rigueurs avaient 
pour motif de l’obliger à donner la 
démission de sa place. I y était dis- 
posé, pourvu que ce fût dans une 
assemblée libre, à laquelle on laisse- 
rait le choix d’un successeur qui fût 
au gré de la congrégation. Ce n’était 
pas là le projet de M. de Harlay, qui 
voulait un sujet dévoué à ses volontés. 
Ce prélat étant mort, en 1606, le 
cardinal de Noailles, Le Tellier, ar- 
chevêque deReims, Bossuet ,le chan. 
celier de Pont-Chartrain, amis du 
P. Sainte-Marthe, lui garantirent, 
de la part de Louis XIV , une plei- 
ne et entière liberté pour l’assem- 
blée qui devait élire son succes- 
seur. Dès - lors il n’hésita point à 
envoyer au premier de ces prélats, 
qui était le principal agent de la né- 
gociation , engagement le plus for- 
mel de sa démission. Le roi, satis- 
fait de ce sacrifice, leva la lettre de 
cachet ; et il eut la permission de 
venir à Paris présider l'assemblée, 
où le P. de Latour fut élu d’une voix 
unanime. Le P. de Sainte-Marthe se 
retira , deux jours après , à Saint- 
Paul-aux-Boïs , où il termina sa pé- 
mible carrière , au bout de six mois, 
le 8 avril 1697, avec les mêmes sen- 
timents de piété dont il avait donné 
tant de grands exemples dans tout le 
cours de sa vie. Le P, de Sainte- 
Marthe étaitun hommesimple et mo- 
deste , d’un caractère droit et franc, 
mais qui ne savait pas assez déguiser 
les sentiments qui agitaient son ame. 
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Son extrème vivacité lui fit com- 
mettre quelques actes de sévérité en- 
vers des particuliers , dont le ressen- 
tment influa dans les tracasseries 
qui lui furent suscitées. On se servit 
du prétexte du jansénisme pour le 
rendre odieux à Louis XIV, quoi- 
qu'il eût constamment adhéré aux 
constitutions des papes contre les 
cinq fameuses propositions. Dans le 
corps de doctrine qu’il fut obligé de 
présenter au roi, on le força d’insé- 
rer une clause ainsi conçue : «Dans 
» la physique , on ne doit point s’é- 
» loigner des principes d’Aristote 
» communément reçus dans les col- 
» léges , pour s'attacher à la doctrine 
» nouvelle de M. Descartes, que le 
» rot a défendu qu'on enseignät , 
» pour de bonnes raisons », Quoique 
Levassor eût été un de ses plus 
grands adversaires dans l'Oratoire, 
Sainte- Marthe n’eut pas plutôt ap-. 
pris sa fuite en Angleterre pour chan- 
ger de religion , qu'il lui fit offrir de 
partager avec lui son revenu dequatre 
mille liv. , s’il voulait rentrer dans le 
sein de l’Église. Sa conversation était 
vive , agréable, semée d’une foule de 
traits curieux , que lui fournissaient 
ses vastes connaissances. Aussiavait-il 
un grand nombre d'amis, qui prirent 
le plus sincère intérêt à ses disgraces. 
Il avait reçu de la nature, et cultivé 
par uve bonne éducation, des dis- 
positions marquées pour toutes les 
sciences ; et l’on peut assurer qu'il 
n’aurait pas dégénéré de ses ancêtres | 
en cegenre, s’il n’en eût sans cesse été 
détourné par ses emplois. Il joignait 
à ces dispositions beaucoup de goût 
pour les arts, surtout pour celui de 
l’architecture , dont if avait fait une 
étude particulière ; il avait même, 
dit-on, imaginé un nouvel ordre, 
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rent du composite. C’est sur ses des- 
sins que furent construits l’escalier 
du séminaire de Saint-Magloire, re- 
gardé comme un des plus beaux qu’il 
y eût alors à Paris, et la coupole de 
Notre-Dame-des-Ardiliiers de Sau- 
mur , qui a mérité l'éloge des hom- 
mes de l’art. On peut voir, dans le ve, 
tome de la Bibliothèque de Poitou, 
la notice de’5es Poésies latines, tant 
imprimées que manuscrites. T—p. 
SAINTE - MARTHE { Craupe 
DE ), dela même famille que les pré- 
cédents, mais d’une branche diffé- 
rente, naquit à Paris, en 1620, de 
François de Sainte-Marthe, chef du 
conseil du cardinal de Richelieu, le- 
quel était petit-fils de Gaucher [er et 
fils de Jacques de Sainte - Marthe, 
sieur de Ghamdoiseau , médecin des 
rois Henri IL, François {[ et Henri 
IL, et auteur d’une Traduction la- 
tine des Oracles magiques de Zo- 
roastre , avec les Commentaires de 
Pléthon, publié dans le Recueil de 
Jean Opsopeus, 1599. Claude em- 
brassa l’état ecclésiastique , renonça 
à toutes les dignités de l'Église, re- 
fasa même un bénéfice considére ble 
qui lui était offert par Louis XIIT, 
et vécut dans la retraite, l'étude et 
la prière. Il prit cependant la cure 
de Mondeville, dans la dépendance 
de Port - Royal, où il y avait beau- 
coup de travail et point de revenu. 
Des raisons de santé l’ayant obligé de 
la quitter , il se renferma dans Port- 
Royal, pour diriger les religieuses 
en qualité de confesseur. Après onze 
ans passés dans ce pénible emploi, 
des ordres de La cour l’en ayant 
arraché, il vécut cinq ans ignoré, 
le plus souvent dans le faubourg 
Saint - Antoine, à Paris. Îl retourna 
ensuite àses fonctions : mais de nou- 
velles plaintes s’étant élevées contre 
ort-Royal , il fut obligé de se reti- 
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rer à Gourbeyille, en 1679;et ilmou- 
rut dans cette retraite, en 1690. Les 
ouvrages qu'ilnous a laissés, sont : I. 
Lettre d'un théologien sur le livre 
de M. Chamillart, 1665. IL. De- 
fense de Port - Royal et de leurs 
directeurs , 1667. IIT. Traités de 
piété, Paris, 1702 ,in-12, 2 vol., 
écrits avec ce ton de simplicité évan- 
gélique qui convient à ce genre d’ou- 
vrage. ÎV. Leitres sur divers su- 
jets de piété, 1709, in-12, 2 vol., 
où l’on trouve assez de variété et 
quelques anecdotes intéressantes. V, 
Traité de la foi humaine. VI. Mé- 
moire Sur l'utilité des petites écoles. 
Il composa encore la Préface de 
l4pologie de Port-Royal, Il'eut part 
à la Morale pratique des Jésuites ; 
et 1l travailla à la Traduciion du 
Nouveau-Testament de Mons, dont 
il revit aussi et corrigea la seconde 
édition. - T—n, 
SAINTE-MARTHE (Denis DE } 
naquit à Paris , en 1650, de François 
1l de Sainie-Marthe, sieur de Cham. 
doiseau. Il entra , en 1657, dans la 
congrégation de Saint-Maur, s’y dis- 
tingua par son ardeur pour l'étude, et 
par ses succès dans l’enseignement 
de la philosophie et de la théologie, 
à SaintRemi de Reims, à Saint-Ger- 
main de Paris et à Saint- Denis en 
France. Aussi propre au gouverne- 
ment qu'aux occupations de cabinet, 
il parcourut les dignités de son or- 
dre, et fut élu général, en 1720.11 
termina sa carrière dans cette char- 
ge, où il s'était fait aimer et es- 
timer par sa modestie et son af- 
fabilité, par la douceur et la sagesse 
de son gouvernement, Ce savant re- 
ligieux mourut à Paris, le 30 mars 
1925. Il a laissé un grand nombre 
d'ouvrages : I. Traité de la confes- 
sion auriculaire, Paris, 1685, in- 
80., où il y a plus de recherches que 
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de bonne critique. IT, Réponse aux 
plaintes des Protestants, touchant 
la prétendue persécution de Fran- 
ce, 1088, 1in- 12. Comme c’est par 
les principes des chefs de Ja reforme 
qu'il veut prouver la légitimité des 
rigueurs qu'on exerçait alors dans le 
royaume contre les calvinistes, il a 
joint à cet écrit de longs extraits d’un 
ouvrage de Prynn, où ce presbyté- 
rien anglais soutient qu'il est permis 
aux magistrats de punir les héréti- 
ques. [I1. Entretiens touchant l’en- 
treprise du prince d’ Orange, 1689 
eto1,in-12. On s'aperçoit que l’au- 
teur y traile une matière qui n’était 
pas de son ressort. IV. Quatre Let- 
tres à l'abbé de Rancé, 1692, in-19, 
sur la fameuse dispute desétudes mo- 
nastiques. Le P. de Sainte-Marthe est 
celui qui s’est le plus éloigné de l’es- 
prit de paix qui devait présider à cette 
discussion. M. Thiers y répondit par 
VApologie de l'abbé de la Trappe, 
1693, in-12. Le peu de ménagement 
que Sainte Marthe eut pour l’illustre 
adversaire obligea ses supérieurs 
majeurs de le déposer de la prio- 
rature de Saint-Solier de Tours. 
V. Vie de Cassiodore, avec une 
Notice ‘nstructive des ouvrages de 
cet ancen, 1694, in-12, Cet ou- 
vrage est le mieux fait de tous 
ceux qui sont sortis de Ja plume 
de l’auteur. VI. Âistoire de saint 
Grégoire-le-Grand, 1697, in-/f0, 
I] la traduisit dans la suite en latin, 
pour la mettre dans le quatrième to- 
me de l’édition des OEuvres de ce 
saint docteur , dont il fut le rédac- 
teur principal. Cette édition ,fortin- 
férieure aux autres entreprises du 
même genre, faites par ses savants 
confrères , n'eut qu'un succès mé- 
diocre. Le père Sainte - Marthe 
s'était mêlé de la dispute élevée à 
l’occasion de l'excellente édition de 


SAT 


säint Augustin , donnée par ses 
confrères. Il publia, sur cette que- 
relle : Réflexions sur La lettre d’un 
abbé d'Allemagne et Lettre à un 
docteur de Sorbonne , 1699. En 
1710, l’assemblée du clergéle char- 
gea de refondre’ le Gallia christia- 
na. Cette entreprise lui appartenait 
de droit, comme un apanage de fa- 
mille. Il s’associa quelques - uns de 
ses confrères, Le premier volume 
parut en 1715, et les trois autres , 
auxquels il a eu la principale part, 
successivement en 1720 , 25 et 28. 
C'est un ouvrage tout différent de 
l’ancien, et pour le fond et pour la 
forme. L'abbé Prevôt traite fort mal 
ce savant religieux, dans son roman 
de Pomponius Atticus, et souvent 
avec pen de justice. M. Barbier lui 
attribue l’Æistoire abrégée de la 
paix de l'Eglise, Mons, 1698, in- 
12 de 151 pag. (Dict. des anony- 
mes, 2°, édition, n°. 7266) Il est 
peu de maisons patriciennes dans la 
république des lettres , qui puisse 
Compter un aussi grand nombre de 
Savants et de littérateurs que celle 
des Sainte-Marthe. Nous n'avons pré: 
senté ici que les plus remarquables. 
Ceux qui voudront connaitre plus 
particulièrement les autres gens de 
lettres d’un rang inférieur, sortis 
de cette savante famille, peuvent 
Consulter le cinquième tome de la 
Bibliothèque du Poitou, par Dreux 
Duradier { p. 82-440), qui en men- 
tionne quarante-cinq , dont dix-neuf 
Sont Connus par leurs écrits. Le der- 
nier rejeton de cette maison était, 
dital, Abeï-Scévole Louis, né le 28 
mai 1753. >. 
SAINTE-PALAYE (Jran-Bap- 
TISTE DE LA CURNE DE }, savant lit- 
térateur, naquit en 1697, à Auxerre, 
d’une famille qui a produit un grand. 
nombre de magistrats et de militaires 
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distingués, Son père était gentilhom- 
me du duc d'Orléans. On lui donna 
le nom de Sainte-Palaye pour le dis- 
tinguer de son frère jumeau , qui prit 
celui de La Curne. D’un tempéra- 
ment délicat, et qui ne lui permettait 
point d'application soutenue, il passa 
ses premières années sous la surveil- 
lance de sa mère , qui s’occupa plus 
de fortifier sa santé que de cultiver 
ses dispositions Quoiqu'il eût quinze 
ans , quaud il commença d’étudier 
les langues grecque et latine ,ses pro- 
grès furent si rapides, qu'il devint, 
en peu de temps, l’égal de ses mai- 
tres. L’académie des inscriptions lui 
ouvrit ses portes, en 1724 ; et 
peu s’en falint qu'il ne se vit presque 
aussitôt forcé de renoncer à la car- 
rière qu’il avait embrassée. L'année 
suivante, il fut chargé de la corrcs- 
pondance de la cour de France avec 
le roi Stanislas, alors à Weissem- 
bourg; ce prince, ayant conçu pour 
lui beaucoup d'estime, voulut le 
faire attacher à la diplomatie ; mais 
le jeune savant ne balança point à sa. 
crifier aux lettres l'espoir d’une bril- 
laute fortune. Il entreprit d’abord de 
continuerletravailque Secousse avait 
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( Voy. Secousse ); mais il prit en- 
suite la résolution de se livrer .à 
l'Histoire de France. Il fit une lec- 
ture suivie des historiens de la troi- 
sième race , et communiqua ses 
observations à l’académie, par des 
Mémoires pleins d'intérêt. Dans les 
uns, 1l apprécie les historiens de 
cette époque, Rigord, Guillaume 
Le Breton, Glaber, Guillaume de 
Nangis et ses continuateurs , les au- 
teurs de la Chronique de Morigni , 
Helgaud , ete. Dans les autres, il pré- 
sente l'analyse de manuscrits impor- 
tants, tels que: la Vie de Charlema- 
gue, conservée dans l’abbäye de 
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Saint-Îves de Braine: l'Histoire et 
les gestes de Louis VII ; l'Histoire 
des trois Maries, par Jean de Ve- 
nette; les Ghroniques de Saint-Denis, 
etc. En comparant les premières édi- 
tions de nos historiens avec les ma- 
nuscrits,il découvraitl’infidelité des 
imprimeurs, et la coupable hardiesse 
avec laquelle ils se sont écartés du 
texte original, qu’ils devaient se bor- 
ner à reproduire. Un examen atten- 
üf de la Chronique de Froissart lui 
fournit l’occasion de montrer l’im- 
portance d’une édition plus fidèle 
de cet historien (7oy. FRoïssarr, 
XV 1, 106): mais d’autres occu- 
pations le détournèrent de ce pro- 
jet. La lecture qu’il faisait des pro- 
ductions de nos vieux romanciers, 
pour y chercher destraces des mœurs 
de nos ancêtres, et des variations de 
notre langue, le conduisit à recher- 
cher l'origine de la chevalerie et, 
dans une suite de Mémoires, où l’in- 
térêt l’emporte sur l’érudition | 
décrit cet établissement à -la-fois 
politique et militaire , l’une des ins- 
titutions les plus remarquables du 
moyen âge, à laquelle se rattachent, 
avec les souvenirs précieux de l’an-' 
tique honneur, les idées de force , de 
courage et de galanterie. Le desir 
d'accroître la collection d'ouvrages 
qu’il avait formée pour l’objet de ses 
travaux, lui fit visiter les plus riches 
dépôts littéraires de la France ; et il 
entreprit, dans le même but, en 1739 
cten 1749, deux voyages en Italie, 
d’où il eut le bonheur de rapporter 
un grand nombre de Notices et de 
Manuscrits. Les savants avec lesquels 
Sainte-Palaye étaitencorrespondance 
s’empressaient de lui faire parvenir 
le résultat de leurs recherches : il 
n’en continuait pas moins les siennes 
avec le même zèle, la même activité, 
Ï avait recueilli quatre mille. Notices 
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de manuscrits français, et des copies 
exactes des plus anciens monuments 
de notre langue. Il se proposait de 
publier une Zistotre des trouba- 
dours : mais il remit ses matériaux 
à l'abbé Millot, quise chargca de la 
rédaction de cet ouvrage ( 7’oy. Mir.- 
LoT, XXIX , 52). Deux autres pro- 
jets, dont l’idée seule aurait suffi pour 
elfrayer un savant moins laborieux 
que Sainte-Palaye, devaient l’occu- 
per entièrement: l’un était un Dic- 
tionnaire des antiquités francaises, 
dans le genre de celui de Pitiscus( 7. 
ce nom), pour les antiquités ro- 
maines; et l’autre, un Glossaire de 
l’ancienne langue francaise , dont 
il publia le Prospectus en 1756 ( in- 
4°. de 32 pag.). Brequigny , son 
ami , lui fit observer que le plan qu'il 
avait adopté n’était point complet : 
et que son ouvrage ne serait point 
exempt d’un défaut commun à tous 
les lexiques , celui de donner les di- 
verses accepliôns d’un mot , au 
hasard , sans en indiquer la filia- 
tion. Sainte-Palaye sentit la justesse 
de cetteremarque, et n’hésita point à 
recommencerson travail, pour lequel 
il s’adjoignit un collaborateur qu’il 
forma lui-même, et qui n’eut pas non 
plus la satisfaction de voir terminer 
cette importante entreprise ( Foy. 
Georg. Jean Moucner, XXX, 297). 
L’étude occupait seule tous les ins- 
_ tants de Sainte-Palaye : la tendresse 
attentive de La Curne, son frère, le 
garantissait de tous les embarras or- 
dinaires de la vie. Jamais amitié ne 
fut plus vive que celle qui les unis- 
sait : tout était commun entre eux ; 
pendant leur Tongue carrière, ils 
habitèrent la même demeure , la 
même chambre , sans excepter les 
temps de maladie; et La Curne re- 
nonçÇa , sans peine, aux douceurs d’un 
bymen honorable et avantageux, 
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Le travail auquel Sainte-Palaye se li- 
vrait sur la langue , le fit admettre, 
en 1755, à l'académie française, où 
il remplaça Louis Boissy (7/07. ce 
nom ). Les académies de La Crusca, 
de Florence, de Dijon: cellede Nanci, 
à l'établissement de laquelle il avait 
concouru , s’empressérent de l’adop- 
ter. Éntouré de l’estime publique, il 
ne souhaitait qu'une seule chose, 
c'était de finir sa carrière en même 
temps que son frère, commeil l'avait 
commencée: mais ce Vœu ne fut point 
exaucé. La Curne mourut le premier 
(2). Dès cet instant Sainte-Paiaye ne 
fit plus que languir jusqu’au moment 
où la mort le rejoignit à son frère, 
le 127, mars 1961. Plein de candeur 
et de désintéressement , il avait toutes 
les vertus des siècles dont il s’était 
fait le contemporain pour mieux les 
peindre. Son éloge fut prononcé à 
l'académie française par Chamfort, 
qui lui succédait , et par Dupuy, à 
Vacadémie des inscriptions (tome 
XLV ). On a beaucoup profité de ce 
dernier morceau pour la rédaction 
de cet article. Les principaux Mé- 
moires de Sainte-Palaye ont été indi- 
qués ; ceux qu’il a donnés sur la che- 
valerie ont été publiés séparément, 
sous ce titre: Mémoires sur l’an- 
cienne chevalerie considérée comme 
un établissement politique et mili- 
taire, Paris, 1759-—81, 3 vol. in.12 3. 
le troisième volume, dont Ameilhon 
fut l'éditeur, contient différentes pièe- 
ces peu connues : le Wœu du Héron, 
poème composé en 1338; la Vie de 
Gaultier de Mauni, gentilhomme 
De RAR POSTE 202 EN 2 EIRE 


(2) Laverdy, dans ses Tables de l'académie des 
inscriptions , pag. 305 , semble attribuer à La Curne 
dix-sept mémoires insérés dans le recueil de cette 
société savante ; c’est une inadyérlance : ces Mémoi- 
res appartiennent tous à Sainte-Palaye. La Curñe n’é- 
tait pas de l'académie ; mais il est étonnant que son 
nom soiWonus dans tous les dictionnaires biogra- | 
phiques, et que l'on ignore même l'époque de sa mort, || 
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qui s’acquit beaucoup de gloire dans 
la guerre d'Édouard TT, roi d’An- 
gleterre, contre Philippe de Valois ; 
la traduction du Poème des trois 
chevaliers et de la chemise > par 
Jacques Basin, et diverses pièces sur 
la Chasse. Ces Mémoires ont été tra- 
duits en polonais, 1772,in-80.; en 
anglais par Marie Dobson, 1784, 
in-89. ; et en allemand avec des no- 
tes, par J. L. Kluber, Nuremberg, 
1781-91,2 vol. in-80,Onaen outre 
de Sainte - Palaye : Lettre sur le 
projet d’une place pour la statue du 
roi ( Louis XV ); Lettre à Bachau- 
mont , sur le bon goût dans les arts 
et les lettres, 1751, in-12. Il est 
l'éditeur des Amours du bon vieux 
temps , Paris, 17960, in- 80. C’est 
l'ancien fabliau d’Aucassin et Nico- 
lette , dans lequel Sedaine a puisé le 
sujet d’un de ses opéras. Les manus- 
crits de Sainte-Palaye forment plus 
de cent volumes in - folio , dont 
quarante, pour le Dictionnaire d’an- 
tiquités , ont été acquis pour le 
roi par lhistoriographe Moreau 
( Voyez les Mémoires secrets , 
XVI, 21). Quatre volumes in-folio 
des manuscrits des poètes français 
avant 1500, copiés de sa main, 
sont à la bibliothèque de l’Arsenal À 
ainsi qu’onze volumes in-folio des 
poésies des troubadours, et plnsieurs 
volumes de copies de pièces ancien- 
mes , de notices et d'extraits, Les 
travaux de Sainte-Palaye sont utiles 
par la multitude de’ matériaux qu'il 
a rassemblés : mais pour ce qui con- 
cerne la langue des troubadours , il 
a plus souvent deviné qu’entendu 
son texte, faute d’en avoir saisi la 
grammaire. Il savait le vieux fran- 
çais , mais non l’occitanien , comme 
le dit M. Raynouard, dans le Journ. 
des sav. (1820, p. 293). On trouve 
une /Votice sur cet estimable aca- 
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démicien dans le Vécrologe, mars 
1732. W—<. 
SAINTES (CLauDE Dr). Voyez 
SAINCTES. 
SAINT - ÉVREMOND (Cuanrgs 
MARGUETEL DE SAINT-DENIS, sei- 
gneur DE ), naquit à Saint-Denis-Je- 
Guast, à trois lieues de Coutances ; 
le 1%. avril 1613. Destiné à Ia 
magistrature, il fit, à Paris, d’ex- 
cellentes études chez les jésuites, où 
il eut pour professeur de rhétorique 
le père Ganaye : mais son goût le por- 
tait vers la profession militaire ; et, 
tandis qu’il faisait son droit, on ne 
parlait, dans les salles d'armes, que 
de la botte de Saint - Évremond. Il 
entra au service, comme enseigne, à 
l’âge deseizeans, et se fit bientôt re- 
marquer par sa bravoure, dans les ac- 
tions générales et dans quelques affai- 
res d'honneur. Le tumulte des camps 
ne l’empêchait pas de cultiverla phi- 
losophie et les belles- lettres. Cette 
réunion de qualités et d’agréments, 
qui ne sont pas toujours le partage 
des gens deguerre, valut à Saint.Evre- 
mond l'estime des généraux les plus 
illustres de son temps. Le duc d’En- 
ghien lui donna la lieutenance de ses 
gardes, afin de jouir à toute heure 
des charmes de son entretien, Saint- 
Évremondsedistin guasouslesordres 
de ce grand capitaine, à Rocroi, Fri. 
bourg, Nortlingue, et fut dangereu- 
sement blessé dans cette dernière ba: 
taille. La manière fine et délicate 
avec laquelle il maniait la plaisante. 
rie divertissait beaucoup le prince: 
mais Saint - Évremond eut limpru- 
dence dene pas l’épargner lui-même: 
etleduc d’Enghien, aussi peu endu- 
rant pour la railleriequi pouvait l’at- 
tendre, que disposé à s’égayer aux 
dépens desautres, lui demanda la dé- 
mission de sa lieutenance ( 1648 ;, 
Pendant la Fronde, ce courtisan se 
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montra fidèle an roi , malgré les sol- 
licitations des mécontents, qui vou- 
laientVentrainer dansleur parti, Tlles 
combattit avec son épée, et par quel- 
ques satires ingénieuses , qui couru- 
rent manuscrites , entre autres , la 
Retraite de M. de Longueville en 
Normandie , qu’on a mal-à-propos 
atiribuée à Charleval, et qui plut tel- 
lement au cardinal Mazarin, que, 
dans sa dernière maladie, il engagea 
Saint-Évremond à lui en faire la lec- 
ture. Cette conduite valut à celui-ci 
le grade de maréchal-de-camp et une 
pension de trois mille livres (1652): 
mais son bumeur caustique lui attira 
bientôt une nouvelle disgrace. Ser- 
vant, en Guienne, sous les ordres 
du duc de Candale, il lui donna des 
conseils contraires aux vues du mi- 
nistre. Il se permit même quelques 
sarcasmes contre Mazarin, dans un 
repas auquel il assistait avec plu- 
sieurs seigneurs. Tous avaient dit 
leur mot : mais le moins puissant 
paya pour les autres ; et Saint-Evre- 
mond fut enfermé à la Basulle, où 
il demeura trois mois. Rendu à la hi- 
berté, il sut regagner les bonnes grâ- 
ces de Mazarin, qui ne pardonnait 
pas à demi, et qui le choisit, dans 
la foule des courtisans, pour s’en 
faire accompagner, lors de la con- 
clusion du traité des Pyrénées, en 
1659. Cette paix déplaisaitaux hom- 
mes de guerre. Saint-Évremond s’en 
expliqua fort librement, dans une 
lettre qu’il adressa au maréchal de 
Créqui, son amt, et qui est un mo- 
dèle de fine plaisanterie, même aux 
yeux de ceux qui ne partagent pas 
l’opimion de son auteur sur la ques- 
ion politique. Mazarin mourut sans 
que cet écrit, bien pardonnable dans 
l’intimité d'une correspondance, füt 
sorti du cercle de quelques amis. 
Saint - Évremond paraissait même 
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très-bien vu de Louis XIV, qui l’a- 
vait désigné pour le suivre dans le: 
voyage de la cour en Bretagne, lors-. 
que les recherches occasionnées par: 
la disgrace de Fouquet firent tomber! 
entre les mains des ministres la lettre: 
en question, dont Saint-Évremond| 
avait confié la minute à Mme, Du-. 
plessis - Bellicvre. On lut au roi ce: 
badinage que l’on fit passer pour: 
un crime d'état. Colbert saisit une: 
si bonne occasion de l’animer con-. 
tre un courtisan frondeur , que les: 
ministres craignaient , et qui tou- 
tefois avait été l’ami de Fouquet.. 
L'ordre fut donnékde le conduire. à 
la Bastille. Prévenu à temps, Saint-: 

vremond se retira en Normandie, 
puis en Hollande (1661), enfin: 
en Angleterre (1662), où il était! 
venu , l’année précédente, à Îa sui-. 
te du comte de Soissons , et où il! 
s’était fait des amis, parmi les pre-: 
miers personnages de l'état. Son: 
exil dura toute sa vie. Pendant près: 
de trente ans, le roi fut sourd aux sols: 
licitations des puissants protecieurs: 
qui intercéderent pour lui, et par- 
mi lesquels on peut citer Turen- 
ne, Lauzun, le comte de Gramont,,. 
Créqui , le comte de Lionne, et mé-: 
me le marquis de Groissi, neveu de: 
Colbert (1), ete. On n’a jamais su le: 
motif d’une sévérité aussi persévé-! 
rante, et en apparence si extrême }! 
pour une plaisanterie innocente con: 
tre un ministre mort depuis long-|! 
temps. Voltaire s’en est exprimé ain-| 
si, dans le Siècle de Louis XIF #1 
« Le marquis de Miremont, son ami! 
» (lamide Saint-Évremond ), m'a dit! 
» autrefois ,à Londres, qu'il yavait! 
» une autre cause de sa disgrace , et} 


(1) On lit dans la Vie de Saint-Éyremond, par | 
Desmaiseaux , l'extrait d’une lettre de Colbert, dans | 
laquelle ce ministre avoue avoir contribué à la dis>\ 
grace de Saint-Lvremond , et s’ètre {oujours oppa» | 
sé à Son retour, 
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» que Saint-Evremond n’avait jamais 
» voulu s’en expliquer. » Au reste, 
ce courtisan supporta son exil avec 
résignation, et sans vouloir se don- 
ner le mérite d’une constance philo- 
phique. « Je me contente de l’indo- 
» lence, écrivait-il à un deses pro- 
» tecteurs. J'avais encore cinq ou 
» six années à aimer la comédie, là 
» musique, la bonne chère; et il faut 
» se repaître de police, d'ordre et 
» d'économie , etc. » [L’intimité 
des premiers personnages de l’An- 
gleterre , entre autres du duc de Buc- 
kingham, de d’Aubigny , d’Hamil- 
ton, etc., l’amitié du célèbre Wal- 
ler et la faveur du roi Charles IF, 
lui procurèrent d’ailleurs une exis- 
tence digne d’envie. Toute la cour re- 
cherchait son commerce (2). Une 
maladie de langueur l’ayant obligé 
de repasser la mer, pour séjourner 
en Hollande (1664), il se lia égale- 
ment avec tout ce qu'il yavait de plus 
distinguédans ce pays. « Après avoir 
» vécu dans la contrainte des cours, 
» écrivait-l au maréchal de Créqui, 
»je me console d'achever ma vie 
» dans une république, où, s’il n’y a 
» rien à esperer , il n’y a du moins 
» rien à craindre. » Il goütaii singu- 
lièrement les entretiens du fameux 
Spinosa ; particularité qui à pu faire 
soupçonner Saint-Évremond d’indif- 
férence en matière de religion. Ce fut 
alors qu'il forma aussi une liaison 
durable avec Vossius, qu’il appelait 
son ami de lettres. I} connut égale- 
ment en Hollandele prince d'Orange, 
depuis GuillaumeIIT, quidevait per 
la suite devenir son bienfaiteur. Dans 
un temps où, selon l’expression de 
Voltaire , Le mot de cour était pro- 
noncé avec emphase par tout le mon- 
de , il n’était pas surprenant qu'un 


(2) Voltaire, Siécle de Louis XIV, 
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homme de guerre, courtisan et bei- 
esprit ,fütassuré d'obtenir auprès des 
savants et des princes, comme dans la 
société, un succès si général. Lui- 
même sentait l’avantage de sa posi- 
tion ; et, dans une lettre adressée au 
comte de Lionne, il s’exprimait 
ainsi : « J'écris aux gens de guerre 
» comme un bel-esprit et un savant ; 
»etje vis avec les savants comme 
» un homme qui a vu la guerre et le 
» monde.» Les entretiens qu’il eut 
avec Vossius lui donnèrent l’idée de 
ses Observations sur Salluste et sur 
Tacite , qui sont, avec ses Observa- 
tions sur les divers génies du peuple 
romain, ce qu'il a fait de micux. 
Où peut metire sur la même ligne 
son Jugement sur Sénèque , Plutar- 
que et Pétrone. En un mot, tout ce 
qu'il a écrit concernant la politique 
et la littérature romaine, est marqué 
au coin du goût, de la raison et du 
vrai talent, Rappelé en Angleterre 
par Charles IT, qui voulut le fixer 
à sa cour (1670), avec une pen- 
sion de trois cents livres sterling, 
il ne quitta plus Londres, dontil re- 
gardait les habitants « comme un 
» milieu entre les courtisans fran- 
» çois et les bourguemestres d’Ams- 
» terdam, » Il y menait la vie d’un 
courtisan voluptueux, sans ambi- 
tion , toujours attaché à sa patrie, et 
surtout fidèle au culte de la recon- 
naissance, de l’amitié et des belles- 
lettres. Toutefois ilne demeura point 
étranger aux intrigues qui firent pas- 
ser Mlle, de Quéroualle, depuis du- 
chesse de Porismouh, dans les bras 
de Charles IL (1671 ). Quand la du- 
chesse Mazarin ( Joy. Mancinr, 
XXVI, 452 ) vint se fixer en Angle- 
terre. Saint-Évremond > montrant 
en cette occasion l’inconstance d’un 
hommede cour, devint son ami,son 
confident ;, et peut-être, si la belle 
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Mancini eût suivises conseils, füt-elle 

arvenue à l’emporter sur la du- 
chesse de Portsmouth auprès de l’in- 
dolent monarque ( 1676). La société 
qu’elle réunissait chez elle, devint la 
plusagréable de Londres. Saint-Évre- 
mond était lame de ces réunions, où 
brillait aussi Saint Réal. On y agitait 
sans pédantismedes questions de phi- 
losophieetd’histoire ;on y raisonnait 
sur les ouvrages d’esprit. Ces entre- 
tiens fournirent à Saint-Évremond 
plus d’une heureuse inspiration. C’est 
là qu'il conçut l’idée de plusieurs de 
ses écrits, tels que la Défense de 
quelques pièces dethédtre de M. Cor- 
neille ; —les Réflexions sur les tragé- 
dies et sur les comédies française, es. 
pagnole, italienne et anglaise ; sur 
les opéras ; la Comédie des Opéras ; 
la Dissertation sur le mot rAsTE, 
etc. Dans la première de ces produc- 
uons , 1] apprécie Corneille et Mo- 
lière en homme de goût; et s’il ne 
juge pas Säinement du mérite de Ra- 
cine , du moins la plupart de ses cri- 
uques sur le défaut essentiel de notre 
théâtre sont d’une grande justesse, 11 
dit , « que nos pièces ne font pas 
» une impression assez forte ; que ce 
» qui doit former la pitié fait tout 
9 au plus de la tendresse , que l’émo- 
» tion tient lieu du saisissement, l’é- 
» tonnement de horreur; qu’il man- 
» que à nos sentiments quelque chose 
» d'assez profond, etc. » Voltaire 
observe, à cetteoccasion, que Saint- 
Évremond a seul mis le doigt sur La 
plaie secrète du Théatre francais 
(3). Mais celui-ci montre bien peu 
de discernement lorsque, donnant la 
préférence à la comédie anglaise sur 
la nôtre, il avance, « qu’il n’y ena 


(3) Voltaire. Des divers changements arrivés à 
Part tragique ; morceau qui, dans les éditions de 
; Kehl, des OEuvres de Voltaire , et leurs réimpres- 
sions, fait partie des Mélanges littéraires. 
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» pas de plus conforme au goût des. 
» anciens ». Certes , ceux qui aujour- 
d’hui prônent le Théâtre anglais, ont 
au moins la bonne-foi de ne pas le 
donner pour classique. Saint-Évre- 
mond avait fait, au reste, un essai 
bien pitoyable en ce genre ; en com- 
posant ( avec d’Aubigay et le duc de 
Buckingham) la comédie de Sir Po- 
litick would be. Rien de plus platet 
de plus froid que cette suite de scènes 
sans intrigue et sans liaison (1662 ). 
Cependant tél était l'engouement qui 
s’attachait à toutes ses productions, 
qu’un libraire lui offrit 500 louis de. 
cette pièce détestable: mais comme 
Saint-Évremondnetira jamais aucun 
profit de ses ouvrages, il refusa la 
proposition. Dans sa Dissertation sur 
l'Opéra , il appelle ce genre : « un. 
» travail bizarre de poésie et de mu- 
» sique , où le poëte et le musicien, 
» également gênés l’un par l’autre, 
» se donnent beaucoup de peine pour 
» faire un mauvais ouvrage. » Dans 
sa Comédie des Opéras, digne en 
tous points d’être comparée à celle 
de Sir Politick, il s’épuise en froides. 
railleries sur ce genre de spectacle ; 
il veut trouver du ridicule à mettre 
en chant des passions et des dialo- 
gues : aussi Voltaire prétend qu’en 
blämant lopéra , Saint-Évremond a 
prouvé qu'il avait l'oreille dure. L’ar- 
rêt est rigoureux contre un homme 
qui composait de la musique fort 
agréablement ; mais on n’en a que plus 
lieu d’être surpris de voir un bel-es- 

prit voluptaeux condamner un genre 
qui offre aux personnes d’un goût 

délicat tant de jouissances réunies. 

L'amitié, aussi bien que des à-propos 

de société, lui firent souvent prendre 

la plume pour la duchesse de Maza- 

rin, Il lui consacrait , pour ainsi 

dire, tout son talent ; et elle dis- 

posait, autant que lui-même, de ce 
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que possédait ce fidèle ami. Elle 
mourut sa débitrice d’une som- 
me considérable J1 composa pour 
ellemne réponse au plaidoyer duSr. 

rard , avocat du duc de Maza- 
rin (1696). Cette réponse est écrite 
d’un style piquant ; et l’on s’étonne- 
rait d’y trouver les connaissances et 
même les formes d’un hommedeloi, 
si l’on ne savait que Saint-Évremond 
s'était fort appliqué à l’étude du 
droit , et qu’il jugeait cette science 
nécessaire à un honnête homme, 
ainsi qu'il. nous Papprend lui-mé- 
me dans son Discours des belles- 
lettres et de la jurisprudence , 
adressé au maréchal de Créqui (4). 
La mort de Charles IT, arrivée en 
1685 , priva Saint- Évremond de la 
pension qu’il recevait de ce monar- 
que , et que le roi Jacques IT ne ré- 
tablit pas. Cependant on lui offrit 
de créer en sa faveur une place de 
secrétaire de cabinet, pour écrire les 
lettres particulières de ce prince aux 
souverains étrangers (1686). Il re- 
fusa une charge qui l’aurait arraché, 
dans sa vieillesse, au repos et à l’in- 
dépendance, et que d’ailleurs il re- 
gardait comme au-dessous de lui. La 
révolution de 1688, qui éleva sur 
le trône d'Angleterre Guillaume IIT, 


(4) Laharpe, qui, dans son Cours de littérature, 
traite Saint-[‘vremond avec tant d’injustice, com- 
met plusieurs erreurs au sujet de la Réponse au 
Plaidoyer de M. Erard , il dit : « Si les Mémoires 
» pour la duchesse de Mazarin, imprimés dans les 
» OEuvres de Saint-Evremond étaient de lui , il y au- 
»-rait de quoi s’étonner que cet homme , qui profes 
» sait la galanterie, écrivit mieux comme avocat 
» que comme galant. Mais il est avéré qu’ils sont 
» d’'Erard, célèbre avocat de ce temps , et qui mé- 
» ritait sa réputation à n’en juger que par ces Mé- 
» moires. » Que de fautes dans ce peu delignes! 
10, Laharpe parle de plusieurs Mémoires : il n’y a 
eu que la Réponse en question. Les Mémoires de 
Mme, de Mazarin n’ont jamais été attribués à Saint- 
Lvremond ; ils sont de Saint-Réal. 20. Laharpe igno- 
rant qu'Erard füt l'avocat du duc de Mazarin, le 
faitse répondre à lui-même, 3°. S'il avait lu la vie et 
les ouvrages de Saint Eyremond , il n’aurait pas été 
surpris que cet écrivain fût fort enteudu en juris- 
prudence. Le Cours de littérature ,trop vanté, offre 
bien d’autres erreurs de cette force. 
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loin de nuire aux intérêts de Saint. 
Évremond, lui rendit les avantages 
dont il avait joui sous Charles II. 
Guillaume, en lui donnant de tres- 
nobles marques de sa munificence, 
l’admit dans son intimité : il se plai- 
sait à sa conversation étincelante 
d'esprit, riche de souvenirs, et rem- 
plie d’anecdotes curieuses sur les 
grands capitaines que Saint - Évre- 
mond avait connus en France, entre 
autres Turenne et Condé, dont ül 
avait écrit le Parallèle. I ne son- 
geait plus qu’à finir paisiblement ses 
jours en Angleterre, lorsqu’en 1689, 
Louis XIV lui fit dire qu'il pouvait 
revenir en France, qu’il y serait bien 
reçu. S'il ne profita pas de cette 
grâce, ce ne fut point par ui dédain 
philosophique , comme Voltaire l’a- 
vance dans le Siécle de Louis XIV, 
mais parce qu'il se croyait trop âgé 
pour changer de séjour et de genre 
de vie. 1l était alors dans sa soixanteh 
seizième année : il y en avait vingt- 
huit qu'il avait quitté son pays. 
« J'aime mieux , disait-il, rester avec 
» des gens accoutumés à ma loupe. » 


En effet, une fort grosse loupe lui 


était venue entre les deux : yeux, 
depuis quelques années. Rien n’était 
plus éloigné de son caractère , que ce 
mépris pour la bienveillancedes rois, 
lui qui s’honorait de vivre de leurs 
bienfaits, et qui, malgré le ealmc 
avec lequel 1l supportait son exil, 
avait, jusqu’en 1685, fait des tenta- 
tives réitérées pour obtenir son retour 
en France. Malgré son âge avancé, il 
jouissait de toutesses facultés :son es. 
prit n’avaitrien perdu de sa vivacité; 
et il prenait le même intérêt aux dé- 
mêlés littéraires qui occupaient alors 
les heureux loisirs du grand monde. 
La fameuse querelle des anciens et 
des modernes fut décidée en faveur 
des écrivains nouveaux, dans la s0- 


- 
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ciétéde la duchesse de Mazarin. Satnt- 
Évrermondnemanqua pas d'écrire sur 
cettequestion( 1692): mais, ensoute- 
nant lathèseembrassée par Perrault, 
ilconservaitassezd’impartialité pour 
reconnaître que ce critique « avait 
» mieux prouvé les défauts des an- 
» ciens , qu'it n'avait prouvé l’avan- 
» tage des modernes, » Au lieu d’op- 
poser aux génies de lantiquité des 
esprits médiocres tels que les Gha- 
pelain, les Desmarest, les Saint- 
Amant, etc., Saint-Évremond eut 
le bon esprit de mettre en avant les 
Corneille, les Racine, les Despréaux, 
les Bossuet, les La Fontaine, Les 
affections du cœur ne vieillissaient 
pas plus chez lui que les grâces de 
l'esprit : il entreienait toujours une 
correspondance suivie avec le comte 
de Gramont,lemaréchal deCréqui, et 
Ja fameuse Ninon de l’Enclos , dont} 
avait été l’amant favorisé, comme il 
avait été celui de Marion Delorme.Il 
célébra la mort de cette dernière dans 
des stances fort médiocres ( F. son 
article, XI , 18). Saint-Évremond 


paraît avoir été mieux inspiré dans 


quelques-uns des vers qu'il fit pour 
Ninon, Cesent à-peu-près les seuis de 
Jui qui méritent d’être conservés. On 
en a déjà cité dans la notice sur cette 
femme extraordinaire. Si les nom- 
breux opuscules de Saint-Evremond 
n’offrent pas tous par eux-mêmes un 
intérét bien vif, les circonstances 
qui les firent éclore, présentent sou- 
vent des anecdotes curieuses. La 
mort de la duchesse de Mazarin, ar- 
rivée en 1609 ; fut peut-être le cha- 
grin le plus cruel qu'il eût ressenti 
pendant sa longue carrière : il fut 
inconsolable. Les amis qu'il avait en 
France s’imaginèrent que cette perte 
avaitrompules liens qui l’attachaient 
à l'Angleterre ; mais 1l ne se départit 
point de la résolution qu'il avait 
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prise de finir ses jours au sein de la 
terre hospitalière qui avait accueilli 


et honoré son exil. Il mourut quatre: 


ans après, à la suite d’une maladie 
courte et peu douloureuse, le 20 
septembre 1703, à l’âge de quatre- 
vingt-dix ans , et fut enterré dans 
abbaye de Westminster, parmi les 
rois et les plus illustres personna- 
ges de l’Angleterre. Voici comment 
Bayle raconte sa mort dans sa deux 
centtrente-quatrièmelettre : «ILestde 
» notoriété publique que M.de Saint- 
» Évremond n’a été préparé à la 
» mort ni par aucun ainistre , ni 
» par aucun prêtre, J’ai oui assurer 
» que l’envoyé de Florence offrit de 
» lui envoyer un ecclésiastique. Lui 
» ayant demandé s’il ne voulait pas 
» seréconcilier: De tout mor cœur, 
» répondit le malade, je voudrais 
» me réconcilier avec l'appétit ; car 
» mon estomac ne fait plus ses 
» fonctions accoutumées. J'ai vu des 
» vers qu'il composa quinze jours 
» avant sa mort; et il ne regrette 
» que d’être réduit aux bouillons , et 
», dé n'avoir plus la force de digérer 
» les: perdrix et les faisandeaux. » 
C’est sur cette leitre que plusieurs 
écrivains , entre autres Vojtaire , se 
sont fondés pour mettre Saint-Évre- 
mond au rang des incrédules, Outre 
que le témoignage de Bayle est très- 
suspect en cetie matière, on peut re- 
marquer qu’il n’aflirme point, et qu’il 
ne fait que rapporter un oùi-dire, 
D'ailleurs, que Saint-Évyremond ait 
fait, quinze jours avant sa mort, 
des vers sur son manque d’appélit, 
cela ne prouve rien contre sa croÿan- 
ce, puisque, dans cette pièce, il ne se 
tiouve pas un mot qui ait quelque 
rapport avec la religion. Ceux qui 
ont contesté l’anecdote, comme ceux 
qui ont voulu l’admettre pour fai- 
re trophée de l’incrédulité de Saint- 
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Évremond, semblent les uns et les 
autres avoir attaché beaucoup trop 
d'importance à une saillie échap- 
pée à l’impatience d’un voluptueux 
condamné à la diète. Bien que fort 
mondain dans sa morale, 1l avait 
toujours eu pour principe de res- 
pecter la religion , et fait profession 
extérieure de la foi catholique. Il 
ne souffrait pointqu’on en fit un sujet 
de plaisanterie. « La seulebienséance, 
» disait-il, et le respect qu’on doit à 
» ses concitoyens ne le permettent 
» pas. » Si l’on pouvait avoir quel- 
ques doutes à cet égard, son testa- 
ment seul les dissiperait ; il commen- 
ce par ces mots : J'implore la misé- 
» ricorde de Dieu , et remets mon 
» ame entre ses mains. » Vient en- 
suite un legs pieux en faveur des pau: 
vres catholiques (5). Ge n’est pas 
que les écrits philosophiques de cet 
auteur n’offrent quelques traits de 
scepticisme; mais jamais ils ne vont 
jusqu’au dogme. Le seul endroit de 


ses ouvrages qui soit réellement ré- 


préhensible sous ce rapport, est la 
lettre qu’il écrivit au comte de Gra- 
mont pour le féliciter d’un bon mot 
passablement impie, qui était échap- 
pé à ce courtisan facétieux, dans une 
maladie que l’on croyait mortelle. 
Le marquis de Dangeau était venu 
de la part du roi, pour l’engager 
à songer à Dieu. Gramont , se tour- 
nant alors vers sa femme, qui était 
très-pieuse, lui dit : « Comtesse, si 
» vous n’y prenez garde, Dangeau 
» Vous escamotera ma COnVersion 


$ 
.(5) On pourrait citer encore ces vers de Saint- 
Évremond sur lui-même : 


De justice et de charité, 
Beaucoup plus que de pénitence ; 
1 compose sa piété. 
Mettant eu Dieu sa confiance, 
. Espéranit tout de sa bonté, 
Dans le sein de la Providence , 
Il trouvé son repos et sa félicité, 


SAI 567 

» (Voy.t. xYMI, P. 28 ). » Gra- 
mont se rétablit; et voici ce que lui 
écrivit Saint-Évremond à ce sujet : 
« Jusqu'ici vous avez été mon héros, 
» et moi votre philosophe. Nous par- 
» tagions lun et l'autre ces rares 
» qualités : présentement tout est 
» pour Vous; VOUS m'avez enlevé ma 
» philggpete.) evoudrais être mort, 
» etavoir dit en mourant ce que vous 
» avez dit-dans l’agonie.... On parle 
» de ce beau ditdans toutes les cours 
» de l’Europe. » Mais à cette Épître, 
eu séante, si l’on oppose la lettre 
qu'il adressa , quelque temps après, 
à Ninon de l’Enclos, sur la conver- 
sion réelle du même personnage, on 
verrä que, quand il écrivait sérieuse- 
ment sur ces matières, Saint-Évre- 
mond savait prendre le ton conve- 
nable : « J’ai appris avec beaucoup 
» de plaisir que M. le comte de Gra- 
» mont a recouvré sa première san- 
» té et acquis une dévotion nouvelle. 
» Jusqu'ici, je me suis contenté gros - 
» sièrement d’être homme debien : il 
» faut faire quelque chose de plus; et 
»je n’attends que votre exemple 
» pour être dévot. Vous vivez dans 
» un pays où l’on a de merveilleux 
» avantages pour se sauver. Le vice 
» n’y est guère moins Opposé à la 
» mode qu'à la vertu. Pécher, c’est 
» ne savoir pas vivre, et choquer la 
» bienséance autant que la religion. 
» Ceux qui n’ont pas assez de consi- 
» dération pour l’autre vie sont Con- 
» duits au salut par les égards et les 
» devoirs de celle-ci. C’en est assez 
» sur une matière où la conversion 
» de M. le comte de Gramont ma 
» engagé: je la crois sincère et hon- 
» nète. Il sied bien à un homme qui 
» n’est pas jeune d'oublier qu'il Pa 
» été. » D’après cet exposé, on voit 
que c’est assez mal-à-propos que les 
philosophes du dix -huitième siècle 
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réclamèrent Saint - Évremond com- 
ne un des apôtres de leur secte, et 
qu'ils se servirent de son nom pour 
publier, plus de soixante ans après 
sa mort, des libelles contre le chris- 
tianisme , entre autres, celui qui a 
Pour titre : l’Analyse de la reli- 
gton (6). Voltaire > Qui mit une 
grande ferveur à propager cetle 
Production ténébreuse, fut le pre- 
mier à laver la mémoire de Saint- 
Evremond de cette imputation men- 
Songère. « On à donné, dit -il, 
» quelques ouvrages contre le chris, 
» tanisme, sous le nom de Saint- 
» Évremond; mais aucun n’est de 
» lu, Noms avons surtout une 
» Analyse de la religion chré- 
» tienne, qui lui est attribuée. C’est 
?” Un ouvrage qui tend à renverser 
» toute la chronologie et presque tous 
» les faits de la sainte Écriture... 
» Saint - Évremond était incapable 
» de ces recherches savantes. C'était 
» un esprit agréable et assez juste : 
» Mais 1] avait peu de Science, nul 
» génie, etc. Ceux qui l'ont appelé 
» athéiste sont d’infames calomnia- 
» teurs (7). » Dans plusieurs en- 
droits de sa Correspondance, Voltai- 
re fait allusion à cet ouvrage , en 
aYant toujours soin de dire : Je livre 
de Dumarsais, ou en partie de Du. 
Marsais, attribué à Saint - Évre- 
mond(8). Saint-Évremond a fait lui- 


\ 

(6) Avant l'Analyse , on avait publié un 
Examen de la religion dont on cherche Péclair- 
Cissement de bonne-foi, attribué à M de Saint= 
Evremond, 1545, in-12, puis imprimé en 1767", 
sous ce titre : Za Fraie religion démontrée par 
l'écriture sainte , traduite de l'anglais , de G. 
Burnet , petit in 80. L'auteur de cet ouvrage n’est 
point Saint-Lvremond » Maïs un nommé Lasserre ; 
lieutenant de la Compaguie franche du chevalier de 
Vial, pendu comme espion à Maestricht en 1748. 
Le parlement de Paris avait condamné ce livre à 
être brûlé. A: B—T. 

(7) Lettre sur les Français accusés d’avoir mal 
parlé de la religion chrétienne. 


. (8) Lettres à d’Alembert, des 13 décembre 1763, 
8 janvier 1764; à Pamilaville ; 11 mars 1704, etc, 
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même son portrait avec tant de natu- 
rel qu’ila dispensé ses biographes de 
prendre ce soin après lui. « C’est, 
» dit-il, un philosophe également 
» éloigné du superstitieux et de l’im- 
» pie; un voluptueux , qui n’a pas 
» moins d’aversion pour la débau- 
» che que d’inclination pour les plai- 
» sirs ; un homme qui n’a jamais sen- 
» ti la nécessité, qui n’a jamais con- 
» nu l’abondance. Il vit dans une 
» condition méprisée de ceux qui ont 
» tout ,enviée de ceux qui n’ont rien, 
» goûte de ceux qui font consister 
» leur bonheur dans leur raison. Jeu- 
» ne, il à haï la dissipation, persua- 
» dé qu’il fallait du bien pour les com. 
» modités d’une longue vie; vieux, 
» 1l a de la peine à souffrir l’écono- 
» mie, croyant que la nécessité est 
peu à craindre quand on a peu de 
» temps à pouvoir être misérable, Il 
» se loue de la nature; ilne se plaint 
» point de la fortune. I] hait le cri- 
» me, il souffre les fautes, il plaint 
» le malheur...... La vie est trop 
» courte, à Son avis, pour lire toute 
» sorte de livres , et charger sa mé- 
» moire d’une infinité de choses, 
» aux dépens de son jugement. I] ne 
s'attache point aux écrits les plus 
» SaVants, pour acquérir la science, 
» mais aux plus sensés, pour fortifier 
» Sa ralsOn. » Avant son exil, Saint- 
Évremond donnait, en France, le 
ton aux hommes de plaisir. D'Olon- 
ne, Boisdauphin et lui, furent sur- 
nommés ies Coteaux, parce que, di- 
sait-on, dans leur sensualité, ils ne 
pouvaient boire que du vin des trois 
fameux coteaux d’Aï, d’Avenay et 
d'Haut- Villiers (9). La politesse 
de ses mœurs ne put vaincre chez 
Saint -Évremond l'habitude de la 


qe 
(9) Vie de Saint-Lvremond, par Desmaiseaux , 
pag. 39 et 4o, édition d'Amsterdam , 1739 , IN°12. 
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malpropreté ; ce qui n’y contri- 
buait pas peu, c’est qu'il avait tou- 
jours chez lui des chiens , des chats 
et toutes sortes d'animaux. Il disait 
que, pour dissiper les ennuis de la 
vieillesse , il fallait avoir devant les 
yeux quelque chose de vif et d’ani- 
me. Vieillard aimable et gai, il n’é- 
tait jamais plus heureux que dans la 
compagnie des jeunes gens. Adora- 
teur du beau sexe jusqu’à la fin de 
ses jours, il le fut, sans être ridicule, 
parce qu’il n’avait plus la prétention 
de plaire. « Pour moi, disait-il lui- 
» même, j'aime le commerce des bel- 
» les personnes autant que jamais ; 
» mais je les trouve aimables , 
» sans dessein de m’en faire aimer, 
» Je ne compte que sur mes senti- 
» ments , et cherche moinsavecelles 
» la tendresse de leur cœur que celle 
» du mien ( Discours sur la vieil- 
» lesse). » Le penchant pour la sa- 
tire, qui lui avait attiré toutes les 
disgraces de sa jeunesse, s’était chan- 
gé chez lui en une politesse flatteuse 
et circonspecte, Sur ses vieux jours , 
il affectait de louer toutes choses , et 
même d’applaudir avec trop de com- 
plaisance aux favoris des rois et aux 
hommes en place. Lui-même a ex- 
primé cette disposition dans quatre 
vers qu'on va citer, ne fût-ce que 
pour donner une idée de la platitude 
inconcevable de ses plus mauvaises 
poésies (10) : 

« Je perds le goût de la satire : 

» L'art de louer malignement, 

» Cède au secret de pouvoir dire 

» Les vérités vbligeamment, » 
Il y a long-temps que les poésies de 
Saint-Évremond sont oubliées et mé- 


ritent de l’être. On ne conçoit pas 


_ 


(x0) M. Lemontey, dans une Notice sur Chaulieu, 
insérée dans la Galerie francaise , met Saint-Lvre- 
mond au rang de ces « gens de cour et gens d’es- 
» prit qui daignaient faire des vers détestables, 
» Qu'on ne sy trompe pas , ajoute-t-il, les bons 
» vers sont enfants du travail et de la méditation. » 
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comment un homme aussi spirituel 
pouvait se contenter d’aussi plates 
rimes. On conçoit encore moins qu’el- 
les aient pu avoir quelque vogue dans 
le siècle des Boileau et des Racine. 
Ce n’est pas que les pensées ingénieu- 
ses manquassent au chantre suranné 
de la belle Hortense ; mais, sans le 
style , il n’y a point de poésie, On 
pourrait cependant excepter de cette 
réprobation, une satire qu'il écrivit, 
dans sa jeunesse , sur l’académie 
française, alors toute nouvelle: la 
pièce a pour titre : Comédie des 
académistes pour la réformation 
de la langue francoise : elle cou- 
rut long-temps manuscrite, et ne 
fut imprimée qu’en 1650. « Gette 
» pièce, dit Pellisson dans ’AHistoire 
» de l'académie , quoique sans art 
» et sans règle, et plutôt digne du 
» nom de farce que de celui de comé- 
» die, n’est pas sans esprit, et a des 
» endroits fort plaisants. » (11) On 
Pattribua d’abord à Saint-Amant(F. 
XXXIX ,p. 519 ci-dessus }, parce 
que , dit le même auteur, « cet ou- 
» vrage ne se rapportait pas mal à 
» son esprit et son humeur. » Gette 
conjecture paraît assez bizarre , puis- 
que Saint-Amant lui-même joue dans 
cette pièce un rôle passablement ri- 
dicule.C’estla premièreen date detou. 
tes les OEuvres de Saint-Évremond, 
Quant à ses écrits en prose, la plu- 
part seront toujours lus avec plaisir. 
Les expressions en sont vives, justes, 
pittoresques ; les pensées fines et dé- 
licates , souvent neuves , quelquefois 
profondes. Ce qu'il a écrit sur la 
cour , sur le monde, sur la vieillesse, 
sur les femmes, sur la dévotion, qu’il 
appelle le dernier de nos amours, 
annonce un esprit cultivé, un homme 
consommé dans la connaissance du 
RSA" 1" De Li RAMS) hd 


(11) Voltaire w”y voit qu'un simple dialogue sans, 
intrigue et sans sel. 
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cœur humaîn, un auteur initié au 
génie de la langue française. Person- 
ne, avant lui, #avait mieux parlé 
des Romains; et quelques-unes de ses 
pages sur ce peuple peuvent encore 
se lire à côté de celles de Montes- 
quieu (12), On voit qu'il avait étudié 
lesLatins en homme fudicieux,im par- 
tial, et qui n’admire pas sur parole, 
Ses jugements sur les généraux an- 
ciens et modernes prouvent qu’il en- 
tendait la guerre. Ses Lettres , avec 
plus de naturel que celles de Balzac 
et de Voiture, fourmillent de pensées 
ingénieusés et d’anecdotes piquantes. 
Les défauts que l’on a justement re- 
prochés à la prose de cet écrivain, 
et que la critique a beaucoup exa- 
gérés , sont une recherche trop fré- 
quente d’eflets de style et d’antithè- 
ses: ses observations en matière de 
goût offrent ce qu'on appelle des 
hérésies littéraires, et montrent qu'il 
n'avait pas toujours lejugement très- 
sûr. Malgré ces défauts, ses produc- 
tions avaient un succès si prodigieux, 
que Île libraire Barbin payait des au- 
teurs pour lui faire du Saint-Evre- 
mond. Ce qui contribua beaucoup, 
indépendamment de son mérite, à 
la réputation de cet auteur, c’est le 
bonheur qu’il eut de toujours traiter, 
dans de courts opuscules , des sujets 
qui avaient le charme de l’a-propos. 
D'ailleurs, soit par insouciance, soit 
par modestie , il n'imprimait jamais 
rien : ses ouvrages, circulant d’a- 
bord dans les sociétés qui donnaient 
le ton, y acquéraient cette renommée 
d'autant plus facile, qu’elle naît de 
la curiosité d’avoir ce que tout le 
monde n’a pas, de l’indulgence qu’on 
a toujours pour les manuscrits, et 


CAES RAIN DANSE EN LED DEEE RG 


570 


(A IM,. Renouard a publié séparément les Ré 


Jlexions sur les divers génies dn peuple romain 


dans les divers temps de la république, 1795, in-8°. ; 
cten même temps les Considérations de Montes- 


quiou, en 2 vol. in-80. 
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de la disposition à juger favorable- 
ment un homme qui w’annonce pas 
la prétention d’être auteur. De là cet 
enthousiasme qui alla jusqu’à mettre 
Saint-Évremond sur la même ligne 
que Montaigne , et qui le proclamait 
un auteur incomparable, comme la 
fait Bayle. Après avoir rappelé ces 
exagérations, qui ne fondent jamais 
une renommée durable , on peut dire 
qu’il wa pas été gâté par la critique. 
Boileau, qui vante trop Voiture, fut 
injuste envers Saint-Evremond. Dans 
la préface de ses satires, faite pour 
Védition de 1665 ,’il qualifie, sans 
raison , de « prose fade et insipide » 
le Jugement sur les sciences, qui 
est de cet écrivain. La préférence que 
Saint- Évremond accordait aux mo- 
dernes sur les anciens, explique suf- 
fisamment cette partialité. Austère 
dans sa morale, notre satirique ne 
pouvait aimer l’épicuréisme de ce 
bel-esprit : aussi, dans sa onzième 
satire, l’attaquetil encore pour avoir 
donné la préférence à Pétrone sur 
Sénèque : 

Quoi qu’en ses beaux discours , Saint-Évremond nous 

prône, 

Aujourd’hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone. 
Par une modération presque sans 
exemple, Saint-Évremond ne s’est 
jamais plaint de ces cruelles censures : 


au contraire , il [loue Despréaux en 


vingt endroits de ses ouvrages. « Il 
n’y a point, dit-il, d'auteur qui fasse 
plus d'honneur à notre siècle. » Aïl- 
leurs il dit, en assez mauvais vers : 


» Le partisan outré de tous les anciens 
» Nous fait abandonner leurs écrits pour les siens, » 


Si personne n’a montré moins de | 
ressentiment que Saint - Evremond 
contre ses critiques , il n’aimait ie 
qu’on prit la plume pour le défendre, 
surtout quand on le faisait maladroi- 
tement. Cest ce qui advint à labbé 
Boyer de la Rivière, qui avait, sans 
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le consulter, publié une Réponse aux 
critiques de Cotolendi ( Voyez ce 
nom, X,70 ). Saint Évremond pa- 
rut moins satisfait de son apolo- 
giste que de son aristarque, « L’au- 
» teur écrit bien, dit-il au sujet de 
» l’abbé Boyer; mais je ne me re- 
» connais pas dans le portrait qu’il 
» fait de moi: à m'honorer moins, 
» 1l m'aurait moins défiguré. » Les 
diverses éditions de Saint-Évremond, 
qui parurent de son vivant, furent 
toujours imprimées sans sa partici- 
pation , et sur des copies que l’in- 
discrétion ou la cupidité communi- 
quait à des libraires. La premiere de 
ces publications subreptices fut faite 
en 1668, 2 volumes, chez Barbin. 
Ledébiten fat si prompt, que d’autres 
libraires n’épargnèrent rien pour se 
procurer de nouvelies pièces ; ce qui 
se fit avec si peu de choix, qu'on 
ajouta aux écrits de Saint-Evremond 
plusieurs productions qui n’étaient 
pas de lui, Ce désordre alla si loin 
dans. les éditions suivantes, qu’on 
imprima sous son nom des yolumes 
entiers auxquels il n’avait aucune 
part. Tel est le Saint-Evremoniiana, 
par Gotolendi; le Recueil d'ouvrages 
de Monsieur de Saint-Evremund , 
imprimé chez Anisson, 1701; les 
Mémoires de la vie du comte D... 
avant sa retraite .rédigés par Mon- 
sieur de Saint - Evremond , ete. 11 
_témoignait, à cet ésard , une indiffé- 
rence que ses amis cormnbattaient vai- 
nement. « J’aiun grand désavantage, 
» écrivait-1l a Ninon de l'Euclos , en 
» ces petits Traités qu'on imprime 
» sous mon nom :1il y en a de bien 
» faits , que je n’ayoue point, parce 
» qu’ils ne m’appartiennent pas; et, 
» parmi les choses que jai faites, on 
» a mêlé beaucoup de sottises ,-que 
» je ne prends pas la peine de désa- 
» vouer, À l’âge où je suis, une heure 
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» de vice. bien ménagée, m’est plus 
» considérable que l'intérêt d’une me- 
» diocre réputation. Qu’on se défait 
» de l’amour-propre difficilement ! 
» je Le quitte comme auteur, je le re- 
» prends comme philosophe, sentant 
» une volupté secrète à négliger ce 
» qui fait le soin detous les auteurs.» 
Cependant quelques mois avant sa 
mort, 1] consentit à revoir ses ma- 
nuscrits avec Desmaiseaux et Sil- 
vestre ; et, deux ans après la perte de 
cet illustre écrivain , ces deux litté- 
rateurs donnèrent , en 3 vol, in-40. 
(Londres, 1705), la première édi- 
tion complète et authentique de ses 
OEuvres. Elle était précédée de la 
vie de Saint-Évremond , écrite par 
Desmaiseaux. Voltaire a parlé, avec 
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“un injuste dédain, du travail de ce 


biographe minutieux et prolixe sans 
doute, mais exact et judicieux. Gette 
édition, dans laquelle on trouvait plu- 
sieurs lettres de Ninon de l’Encles et 
de Chaulieu, publiées pour la pre- 
miere fois, fut suivie de quatre au- 
tres, dans l’espace de peu d'années, 
La plus estimée de toutes est celle 
d'Amsterdam , 1726, 7 vol. in-19, 
avec les figures de Bernard Picart. 
Les deux derniers volumes contien- 
nent , sous le titre de Mélanges cu- 
rieux , les meilleures pièces attribuées 
à Saint - Evremond. Une autre édi- 
tion de cet auteur a étéfaite à Paris, 
1753 , 12 vol. in-16. On a encore 
l'Esprit de Saint - Evremond ( par 
Deleyre), un vol. in-12, 1761 : ce 
Recueil, fait avec goût, est précédé 
d’une Notice fort bien écrite. Enfin 
les OEuvres choisies de Saint-Evre- 
mond ont été publiées en 1804 , par’ 
N. L. M. Desessarts, un vol. in-19. 
Si l’on a attribué à cet écrivain célèe- 
bre bien des ouvrages qui ne sont pas 
de lui, on lui a mal-à-propos con- 
testé les siens, entreautres la fameuse 
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Conversation du père Canaye avec 
le maréchal d’Hocquincourt. Vol- 
taire, presque toujours injuste envers 
Saint-Evremond , auquel , de l’aveu 
même de Laharpe , il a fait quelques 
emprunts , attribue à Charleval ce 
chef-d'œuvre de bonne plaisanterie : 
Sa principale raison est une copie 
écrite par ce dernier de la partie 
la plus intéressante de ce morceau ; 
ce qui n’est pas une preuve contre 
un auteur dont les ouvrages se ré- 
pandaient manuscrits dans la 5o- 
ciété. Il allègue en outre le té- 
moignage de personnes de la vieille 
cour, Ges moyens seraient de quel- 
que valeur , si Saint - Évremond , 
à qui l’on ne contesta jamais d’avoir 
té un homme d’honneur, n'avait 
reconnu cette pièce comme de lui, 
en en reletant beaucoup d’autres 
qu’on mettait sur son compte , lors- 
qu'il permit à Desmaiseaux et à 
Silvestre de préparer, sous ses yeux, 
une édition complète de ses CEuvres. 
Eüût-il sur le bord de la tombe voulu 
commettre une des plus grandes bas- 
sesses que puisse suggérer la vanité 
d'auteur, lui qui n’avait jamais connu 
ce sentiment ? Il pouvait d’ailleurs 
se croire assez riche de son propre 
fonds sans se parer de l’ouvrage d’un 
autre, S'il y avait eu dès-lors quel- 
ques doutes sur le véritable auteur de 
cette pièce importante, comment les 
deux éditeurs de Saint-Évremond, si 
bien instruits des moindres particu- 
larités touchant sa vie et ses ouvra- 
ges , Si attentifs à ne rien omettre de 
ce qu'ils savaient (13), auraient-ils 
(3) C'est ainsi qu’à propos de la Réponse au plui- 
doyer de M.Erard, ils ont soin d’avertir que la courte 
préface qui précède cet écrit est de Dubourdieus On 
peutau reste, sur la question relative à la Conversa- 
tion du père Canaye, voir l'Avertissement qui se 
trouve en tête de l'édition des Poésies de Suint-Pa- 
vin et de Charleval, donnée par Saint-Marc. Cet 
éditeur, qui avait sans doute intérêt à enrichir son 
Recueil d’une aussi excellente pièce , n’hésita pas, 


après avoir démontré l'erreur de Voltaire ; à la 
1esliluer à Saint-Lvremond. 


SAÏ 

pu garder un silence absolu sur cette 
question ? Au reste, qu’on lui con- 
teste on non la Conversation du 
père Canaye , il lui restera encore 
assez de pages ingénieuses et bril- 
lantes ; et si l’on ne peut le mettre 
au rang des génies du premier or- 
dre, on le placera du moins, mal. 
gré les injustes censures de Boileau, 
de Voltaire et deLaharpe, parmi les 
hommes d’un talent supérieur, im- 
médiatement après Fontenelle, avec 
lequel il eut plus d’un trait de res- 
semblance. D—r—r. 

= SAINT - FLORENTIN ( Louis- 
PuELypEAUx , troisième du nom, 
comte DE ), élait fils du marquis de 
La Vrillière, ministre d'état, mort 
en 1725 (77. VRiLuière). Il naquit 
le 18 août 1705, et succéda, en 1725, 
à son père, dans le département des. 
affaires générales de la religion pré- 
tendue réformée. Il était le sixième 
de sa branche investi de la charge de 
secrétaire - d'état. En 1744, Louis 
XV , partant pour aller se mettre à 
la tête de ses armées de Fiandre, 
chargea le comte de Saint-Florentin, 
pour le temps de son absence, non- 
seulement de sa correspondance, 
mais aussi de la direction de toutesles 
affaires instantes dans l’intérieur du 
royaume. Saint- Florentin passa, en 
1749, au département de la maison 

u roi, auquel celui des affaires gé- 
nérales de la religion prétendue ré- 
formée était réuni. C’est à ce minis- 
tre qu'on, à fait le reproche d’a-_ 
Voir signé une quantité prodigieuse 
de lettres de cachet. Ayant eu le 
malheur de perdre la main gauche 
à la chasse, en 1765, il reçut 
une lettre de Louis XV , qui lui écri- 
vit: « Vous n’avez perdu qu’une 
» Main ; ét vous en trouverez tou- 
» Jours deux chez moi à votre ser- 
» vice. » Cependant il craignait un 
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jour d’être renvoyé; le roi Le rassura, 
en lui disant : « Il ne fant pas que 
» vous me quittiez; VOUS avez trop 
» besoin de moi, et moi de vous. » 
Créé, en 1770, duc de La Vrillière, 
il administra, parinterim , le dépar- 
tement des affaires étrangères, depuis 
le 24 décembre de cette année, épo- 
que de la disgrace et de l’exil du duc 
de Choiseul, jusqu’au mois de juin 
1771, époque où il remit le porte- 
feuille au duc d’Aiguillon. Sous le rè- 
gne de Louis XVI, n’ayant que fort 
peu de considération comme minis- 
tre, et signalé surtout par ses galan- 
teries et ses prodigalités, il fut obli- 
gé (juillet 1775 ) de se démettre de 
tous ses emplois, apres cinquante- 
deux ans de service: ce fut Malesher- 
bes qui le remplaça dans le ministe- 
re de la maison du roi. Il avait été 
reçu membre honoraire de l’acadé- 
mie des sciences , en 1740 , et de cel- 
le des inscriptions et belles - lettres , 
en 1757. Il mourut dans sa soixan- 
te - treizième année, le 27 février 
1977, ne laissant point d’enfants de 
son mariage avec Amélie-Ernestine, 
comtesse de Platen. Par son testa- 
ment, il institua pour légataire uni- 
verselle sa sœur , la comtesse de Mau- 
repas. On ne lui avait pas épargné les 
épigrammes de son vivant. Il en pa- 
rut encore contre lui au moment de 
sa mort (1). Son nom est demeuré à 
une rue de Paris, où il avait fait cons- 
truire, en 1767, un hôtel qui s’est ap- 
pelé depuis hôtel de l’Infantado, 
et qui appartient aujourd'hui au 
prince de Talleyrand. L—P—#, 
SAINT-FOIX ( Germain-Fran- 
çois PouLLAIN DE }), littérateur, na- 
quit à Rennes, le 5 février 1698 (2), 


(x) En voici une :; À 
Ci gît un petit hemme à l'air assez commun, 
Ayant porté trois noms, et n’en laissant aucun, 
(2) C’est la date qu’indique Ducoudray, ami par- 
ticulier de Saint-Foix : mais l’auteur de l'Éloge 
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d’une famille noble et illustrée dans 
la robe (Foy. Pourain-Durarc }. 
Après avoir achevé ses études au 
collége de sa ville natale, sous les 
jésuites , il embrassa la profession 
des armes, fut admis dans les mous- 
quetaires, et, peu de temps après, 
obtint le brevet de lieutenant dans 
un régiment de cavalerie. Maloré le 
caractère 1rascible et violent dont il 
donna bientôt des preuves , il culti- 
väit, dans ses loisirs, la littérature, 
et fréquentait assidument le théâtre. 
Le desir d’avoir ses entrées, ou plu- 
tôt la passion que lui avait inspirée 
une jeune actrice, le rendit auteur. 
Îl n'avait que vingt-trois ans quand 
il fit représenter un petit acte intitu- 
lé : Pandore. Cette pièce fut suivie 
de la Veuve à la mode, et du Con- 
traste de l’hymen et de l'Amour, 
dont l’auteur n’a cru devoir conser- 
ver que l'analyse et des fragments, 
La guerre avec l’Autriche vint l’ar- 
racher à ses amusements littéraires. 
Il suivit son corps en Italie, de- 
vint aide-de-camp du maréchal de 
Broglie, et se fit remarquer par son 
sang-froid à la bataille de Guastalla 
(1734). Saint- Foix ne put obtenir 
le brevet de capitaine, qu’il deman- 
dait pour prix de ses services ; et il 
profita de la réforme de son régi- 
ment pour donner sa démission (3). 
Il revint à Rennes, où il acheta la 
charge de maître particulier des 
eaux-et-forêts ; mais le goût des let- 
tres le rappela bientôt à Paris, où 
ses duels fréquents lavaient bien 
plus fait connaître que ses premie- 
res productions dramatiques. Pas- 
sionné pour le théâtre, il fit repré- 


historique, qu’on trouve dans la collection de ses 
OEuvres , le fait naître en 1699; d’autres biographes 
fixent sa naissance au 25 février 1703. 

(3) Suivant M. Fiévée , il se fit tant de querelles 
dans son régiment, qu'il fut obligé de quitter le 
service, 
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senter , de 1740 à 1761, une ving- 
taine de pièces, dont la plupart eu- 
rent un succès qu’il est difficile d’ex- 
pliquer aujourd’hui. Saint-Foix se 
flattait d’être le créateur d’ur genre 
nouveau; mais, comme Laharpe l’ob- 
serve judicieusement, ses pièces ne 
sont pas des comédies, et devraient 
avoir un autre titre. Ge sont de pe- 
tits tableaux de féerie ou de mytho- 
logie, qui ,sur la scène, peuvent plai- 
re aux yeux, Mails qui n’ont rien de 
dramatique, et surtout rien de co- 
miqueé. Il avait débuté par l Oracle 
(1740), dont la vogue doit être at- 
tribuée au jeu de Grandval et de la 
Belle Gaussin, qui remplissaient les 
principaux rôles (4). C’est la pre- 
mière pièce Où, sur un théâtre régu- 
lier, l’on se soit permis d’arranger 
des tableaux de volupté, apparem- 
ment parce qu’il est plus aisé de par- 
ler aux sens qu’à l'esprit et au cœur 
(Cours de littérature, xx, 420 )(5). 
Le petit acte du Sylphe, joué en 
1743 ;.celui des Grdces, en 1744, 
sont, avec l Oracle, les seules pièces 
de Saint-Foix, qui se soient soute- 
nues assez long-temps au théâtre, où 
l Oracle seul est resté. Il à été tra- 
duit en anglais (V’oy. Cipser, vin, 
527 ). Les Letires turques (6), 
faible imitation des Lettres per- 
sanes de Montesquieu , furent pour 
Saint-Foix le sujet d’un nouveau 


(4) À Vune des premières représentations de cette 
pièce, il s’élança sur le théâtre, et arracha la ba- 
guette des mains de lactrice qui jouait le rôle de 
la fée, en lui disant : « Je n’ai pas voulu peindre 
» une sorcière; c’est une fée dont j'ai besoin. » 


(5) Palissot porte un jugement plus favorable de 
Saint-Foix, dans ses Mémoires de litiérature. « Le 
genre qu’il avait choisi, dit il, n’est point celui de 
la véritable comédie; mais il avait perfectionné ce 
genre , dont il avait trouvé des modèles dans quel- 
ques pièces de Lafont et d’Autreau : POrucle , les 
Grâces, etc., offrent des tableaux gracieux dans le 
goût de l’Albane. » 

(6) Le Dicts hist. critique et biographique dit 
que Saint-Foix, après avoir porté les armes pen- 
dant quelque temps, passa près de douze ans 
en Turquie, où il apprit l'arabe. L'origine de 
cette méprise singulière , c’est que Saint-Foix, 
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triomphe. La réputation qu’il s’é- 
tait faite d’un spadassin détermi- 
né, retenait les journalistes. Au- 
un n’osait se permettre de porter 
un jugement défavorable sur des ou- 
vrages dont l’auteur avait menacé 
plusieurs fois de couper les oreilles 
au premier qui l’attaquerait ; et l’on 
était convaincu qu'il ne s’eh tien- 
drait pas à la menace (Voy. la Cor- 
respondance de Grimm, wi, 60 ). 
Quelques passages des Lettres tur- 
ques firent mal-à-propos soupçon- 
ner Saint-Foix de partager les prin- 
cipes des philosophes : un homme 
de son caractère ne pouvait appar- 
tenir à aucune secte. I} disait fran- 
chement sa pensée sur les personnes 
et sur les choses : mais il était beau- 
coup plus circonspect en écrivant ; 
et s’il se permettait de critiquer les 
abus dont la réforie lui paraissait 
indispensable , c'était sans affecter le 
ton tranchant et doctoral qu’avaient 


adopté les*écrivains de la même 


époque. Ses Essais sur Paris, ou- 
vrage qui suppose des recherches 
dont on ne l'aurait pas cru capa- 
ble, offrent un tableau varié de nos 
mœurs et de nos usages depuis l’o- 
rigine de la monarchie, et sont une 
lecture moins instructive qu’amu- 
sante. On y trouve beaucoup de cho- 
ses fausses ou hasardées, qui sou- 
vent n’ont pas de rapport au sujet. 
En rendant compte des nremiers 
volumes , le rédacteur du Journal 
chrétien (F7. Dixouarr) jeta quel- 
ques dôutes offensants sur les opi- 
nions religieuses de l’auteur. Saint- 
Foix, au lieu de se jusufer, rendit 
plainte au Châtelet contre Les jour- 


dans sa dédicace de la comédie des F’euves tur- 
ques , à Sad-Effendi, lui dit : « Je n’oublierai ja- 
» mais les .prévenances et l'amitié dont vous m’a- 
» vez. honoré pendant mon séjour à Constanti- 
» nople. » Mais les douze ans passés en Turquie, 
et l’etude de l’arabe, appartiennent en ‘propre à lau- 
teur du Dictionnaire, 


SAI 


| / 
nalistes: mais il voulut bien se con- 
tenter d’unelettre d’excuse ,etl’affai 
re n’eut pas de suite (7). Ses querelles 
fréquentes et son humeur insociable 
ne l’empêchaient pas de jouir &une 
certaine considération. [l obtint une 
pension sur le Mercure, et fut déco- 
ré du titre d’historiographe de l'or- 
dre du Saint-Esprit. Dans la retraite 
qu'il s'était choisie à l’une des exiré- 
mités de Paris (rue des Fossés- 
Saint - Victor }, d recevait la visite 
de quelques gens de lettres, qui lui 
pardonnaient ses brusqueries en fa- 
veur de son esprit, et consentalent 
àge le contredire jamais sur rien: 
mais Sabatier et La Dixmerie sont 
les seuls avec lesquels il n’ait pas fini 
par se brouiller, On assure que, dans 
les derniers temps de sa vie, il s’é- 
tait beaucoup adoueï. Il vit appro- 
cher sa fin avec calme, demanda 
lui-même les secours de la religion, 
et mourut le 25 août 1776. Il avait 
institué l’abbé de Véry son exécu- 
teur testamentaire , et réglé tran- 
quillement avec lui tout le détail 
de ses obsèques. Parmi Îles duels 
qu'eut Saint-Foix, il en est un qui 
fit trop de bruit, dans le‘temps, 
pour qu’on puisse se dispenser d’en 
dire quelques mots. Un jour qu’il se 


trouvait au café Procope, il vit en- . 


trer un garde du roi, qui demanda 
du café au lait, avec un petit pain, 
én ajoutant : « Cela me servira de di- 
» ner.—Vous faites là, lui dit Saint- 
» Foix, un f.... diner. » (8)1l répé- 
ta si souvent ce propos, que le garde 


are nd 


(7) Le Factum de Suaint-Foix fait partie du 
Recueil des facéties parisiennes pour les six pre- 
miers mois de lan 1560 , in-8°, 

(8) Dans l’Opéra-comique intitulé Une Aventure 
de Saint-Foix , ou Le coup d’épée (joué au théà- 
tre Feydeau le 28 janvier 1802 ), dont les paroles 
sont de M. Alex. Duval, et d’un anonyme ( M. de 
Saint-Chamans } , l'acteur chargé du rôle de Saint- 
Foix, dit en affectant d'appuyer long-temips sur Ja 
consoune labiale, …. est tr f.... ort mauvais diner, 
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offensé lui fit signe de sortir, et le 
blessa d’un coup d’épée au bras : 
« Qu'importe, dit alors Saint-Foix ; 
» cela n'empêche pas qu’un petit 
» pain et une tasse de café ne fas- 
» sent un f....' diner. » Au reste, 
Saint - Foix a toujours nié la vérité 
de cette anecdote ; et la plupart de 
celles du même genre qu’on lui at- 
tribue, paraissent évidemment faus- 
ses. Comme écrivain, Saint- Foix a 
de l’esprit et de l’imagination ; et 
son style ne manque pas d’un cer- 
tain éclat : mais ses jugements en ma- 
tière de goût sont loin d’être irrépro- 
chables. C'est ainsi, par exemple, 
que, dans un parallèle entre Corneille 
et Racine, il prétend que l’auteur 
d’Andromaque et de Britannicus ne 
peut intéresser que les femmes et les 
jeunes gens. Saint- Foix, qui n'avait 
jamais su faire de vers, s’était per- 
suadé qu’il était beaucoup plus diff. 
cile d'écrire en prose; et il consacra 
à soutenir ce paradoxe la plupart 


des préfaces de ses pièces, qu’il loue 


d’ailleurs avec une exagération et 
une complaisance qui déinentent un 
peu la modestie dont ses amis ont 
voulu faire la première de ses ver- 
tus. Malgré la rudesse de ses manie- 
res, Saint-Foix avait des qualités es- 
timables. Ami loyal et sincère , il 
était généreux et désintéressé. Or a 
de lui : I. Thédtre, imprimé sépa- 
rément, in-12. Outre les pièces qu’on 
a déjà citées , il contient Deucalion; 
VIle sauvage; Julie, ou l'Heureuse 
épreuve; Egérie; le Double dégui- 
sement; Zéloide, tragédie en nn ac- 
te et en prose; Arlequin au sérail ; 
le Rival supposé ; la Colonie ; la Ca- 
bale; Alceste; les Veuves turques ; 
les Parfaits amants (9); les Hom- 


(9) Saint-Foix compusa cette comédie, dans le 
geure des imbroglius italiens, sur des décorations 


. singulières. faites pour une pièce qui n'avait pu être 
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mes (10); le Derviche,ct le Finan- 
cier. II. Lettres de Nedim Coggia, 
secrétaire de l’ambassade de Méhé- 
met Effendi à la cour de France, 
Amsterdam, 1932, in-12 ; réimpri- 
mées sous le titre de Lettres turques, 
17950,1n-19. [IL Essais historiques 
sur Paris, 1954, 5 part., in-12. 
4°. édit, 1766; trad. en danois. 
L'auteur dela Géographie parisien- 
ne, 1794, in-12, ayant copié plu- 
sieurs articles des Essais, sans nom- 
mer Saint-Foix, celui-ci dénonça 
ce plagiat, par une lettre insérée dans 
les journaux, et qu’on retrouve dans 
le Recueil de ses OEuvres. Le che- 
valier Ducoudray a donné de Vou- 
veaux Essais sur Paris , en 1798r, 
2 vol. in-12. Cette suite n’est point 
estimée. M, Auguste de Saint-Foix, 
neveu du premier auteur , a publié 
d’autres Nouveaux Essais sur Paris, 
1805,2v.in-80.etin-12. IV. Histoi- 
re de l'ordre du Saint-Esprit, 1667 
et ann, suiv., 3 part. in-12; 2°, ed., 
1974, 2 vol. in-12. Saint-Foix s’at- 
tache moins que ses prédécesseurs 
aux généalogies ; mais il fait mieux 
connaître les services des chevaliers. 
Il explique plusieurs statuts, et relè- 
ve, en passant , les erreurs où nos 
historiens étaient tombés à cet égard. 
V. Lettre au sujet de l’homme au 
masque de fer, 1568, in-12. Il pré- 
tend que c’est le duc de Monmouth 
(77. Masque pe Fer). Les OEuvres 
de Saint - Foix ont été recueillies , 
Paris, 1779, 6 vol.in 80., précé- 
dés de l’Eloge historique de l’au- 
teur, On peut encore consulter, sur 
cet écrivain, le Vécrologe des hom- 
En SR EL PAT 


représentée. C’est ainsi que Duclos fit le roman d’ 4- 
cajou , sur des gstampes dont personne ne devinait 
le sujet ( 7. Duczos }). 

(x0) Il se félicitait beaucoup de l’idée de cette piè- 
ce qu'il avait imaginée pour amener des danses plus 
naturellement; mais les plaisants ne la désignaient 
que sous le nom de Manche à balles. 
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mes célèbres de France , tome xii, 


2713-40 ; l' Eloge de Saint-Foix, par 
lechevalier Ducoudray(Paris,1777), 
suivi d’un Recueil de ses Maximes et 
de ses (prétendus) bons - mots, et 
enfin la Votice de M. Fiévée sur cet 
écrivain, à la tête de V Oracle, dans 
le seizième volume du Répertoire du 
Thédtre - Francais. Son portrait a 
été gravé plusieurs fois.  W—s. 
SAINT-GELATS (Ocravien DE), 
oûte français, né à Cognac, vers 
1466 , d’une famille qui prétendait 
descendre de l’ancienne maison de 
Lusigrian , en Poitou, fit ses étu- 
des à Paris, embrassa l’état ec 
siastique, se livra uéanmoins à la 
poésie, à la galanterie, et épuisa 
de bonne heure sa santé par des 
plaisirs immodérés. Sa naissance 
et ses talents l’introduisirent à la 
cour de Charles VIII. Ce prince le 
goûta , et le fit nommer, en 1494 , à 
l'évêché d'Angoulême par le pape 
Alexandre VI, à quile chapitre avait 
remis son droit de nomination. Saint- 
Gelais renonça dès-lors aux frivolités 
de la jeunesse ; et deux ans après, il 
alla remplir les fonctions épiscopa- 
les , avec édification, dans son dio- 
cèse, où 1l mourut en 1505. Il avait 
passé pour un des plus grands poètes 
de son temps: c'était au moins un 
des plus féconds. Outre plusieurs tra- 
ductions en vers, des Enéydes de 
Virgile, Paris, 1509 , in-fol. . des 
vingt-une Epistres d'Ovide, ibid. , 
in-4°.,etc., ona de lui : 1. La Chasse 
d'amours , imprimée en 1509, in- 
fol., avec le Départ d’amours ( F.. 
Aurioz ). C'est le Recueil des pièces 
qu'il avait faites dans sa jeunesse. II, 
Le Séjour d'honneur, Paris, 1519, 
in-40., gothique , et 1526, in-4°. Le 
but de l’auteur , dans cette allégorie 
mêlée de prose et de vers, est d’ins- 
iruire les jeunes gens des piéges aux- 
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quels ils sont exposés. ITT. Le Trésor 
de la noblesse, Paris, in-4°., vieille 
édition ( Foy. André de la Viewe et 
GRINGORE ). — Jean de Sainr-GE- 
LAIS , son frère , est auteur d’une 
Histoire de France, depuis 1270 
Jusqu'en 1510, publiée par Théo- 
dore Godefroy , Paris, 1622 ,in-4o, 
Elle est écrite d’une manière exacte, 
libre et sincère. T—n. 
SAINT-GELAIS (MELLIN DE ), 
le poète français qui s’est le plus ap- 
proché de Marot dans l’épigramme, 
naquit, en 1401, à Angoulême. Sui- 
vant la plupart des biosraphes , il 
était fils naturel d'Octavien, dont 
l’article précède : mais Symphorien 
. Champier, dans l’Épître dédicatoire 
dela vie du chevalier Bayard, adres- 
sée à Saint-Gelais, lui parle des Épi- 
tres d’Ovide, translatées par feu son 
oncle. 1! fit de rapides progrès dans 
les langues anciennes, la rhétorique, 
la philosophie, les mathématiques et 
même la médecine. A l’âge de vingt 
ans , 1} se rendit à Padoue pour 
étudier le droit; mais rebuté d’une 
science qui ne lui présentait que des 
contradictions , il revint à la poésie, 
et fit ses délices de la lecture de Boc- 
cace et de l’Arioste. De retour en 
France , il embrassa l’état ecclésias- 
tique , et fut pourvu, par François 
Jer., de l’abbaye de Reclus, diocèse 
de Troyes. Ce prince le nomma bien- 
tôt aumônier du Dauphin. Saint- 
Gelais , poëte et musicien, devint 
l’ame des fêtes qui se succédaient 
dans une cour galante et spirituelle, 
La faveur du roi lui promettait l’a- 
venir le plus brillant : mais, d’un ca- 
ractère insouciant et léger , il dédai- 
gna la fortune, et passait sa vie au 
milieu d’un cercle d'amis qui parta- 
geaient son goût pour les plaisirs et 
Pour les vers. Cependant on l’a re- 
présenté comme un homme jaloux 


XXXIX, 


SAI 577 
de tous les talents qui pouvaient 
lui porter ombrage ; on a ppuic 
celte grave accusation de quelques 
vers de Ronsard, dont Saint-Ge. 
lais avait raillé la manie de par- 
ler grec et latin en français QUESR 
RonsarD ) : pour le justifier, il 
suflit de rappeler qu'il fut constam- 
ment l’ami de Marot, d'Habert et 
d’une foule d’autres poètes supé- 
rieurs à Ronsard par le naturel et la 
facilité du style, deux qualités que 
Saint-Gelais devait mettre au-dessus 
de toutes les autres. En 1544, il fut 
chargé de faire transporter à Fon- 
tainebleau les livres de l’ancienne bi- 
bliothèque de Blois; etil resta depuis 
adjoint à Duchatel , maître ou con- 
servateur de la bibliothèque royale 
(Voy. Essai sur la bibl. du Roi, 
par Le Prince, 23 ). Thevet raconte 
que, dans sa dernière maladie, Saint- 
Gelais se fit apporter son luth, et 
chanta des vers latins (1) qu’il venait 
de composer dans un accès de fièvre. 
Voyant les médecins embarrassés de 
porter un jugement sf son état, il 
leur dit, en souriant, qu’il allait les 
tirer de peine ; et ayant détourné la té. 
te,1l mourut,au mois d'octobre 1558, 
IL fut inhumé dans l’éolise Saint- 
Thomas-du-Louvre. On à surnommé 
Saint-Gelais lOvide francais ; c’est 
une nouvelle preuve de l’abus des 
cOmparalsons : jamais deux poètes 
n’ont eu moins de ressemblance. 
Quelques Ép'grammes et des Contes 
pleins de grâce et de naïveté, c’est 
tout ce qu’on a retenu de Saint- 
Gelais. On prétend qu’il a le premier 
introduit dans la poésie française le 
Sonnet et le Madrigal, deux genres 
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(1) Cette pièce rst la plus jolie que Saint-Gelais 
ait composée en latin, si l’on en croit Drenx-Dura- 
dier , qui Va insérée dans les Rérréations histori- 
ques , 1, 290. On [a trouve aussi dans les Mémoires 
de Niceron. 
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qu’il imita des Italiens. Il a corrigé 
la traduction que Jacques Colin avait 
faite du Couriisan de Balt. Casti- 
glione ( Foy. Jacques Coin , IX, 
246 }). Il revit les Voyages aven- 
tureux du capitaine Jean- Alphon- 
se Saintongeois ; mais il wen fut 
pas l'éditeur , comme le disent quel- 
ques biographes , puisque ces voya- 
ges ne parurent qu'en 1529 , Poi- 
tiers, de Marnef, in - 40. M. Bou- 
cher de La Richarderie, qui n’a point 
connu cette édition, en cite une de 
Paris , 1508 ,in-8°. ( Voy. la Bibl. 
des Voyages, 1,2.) Saint- Gelais 
laissait une traduction en prose de 
la Sophonisbe du Trissin , avec les 
chœurs en vers : cette pièce fut re- 
présentée à Blois , en 1559, par les 
soins de Fr. Habert, et imprimée la 
même année à Paris, chez Phil. 


Danfrie ,in-8°. ,très-rare. L’AHistoire 


de Genièvre,qu'ilavait imitée del A- 
rioste , fut terminée par Baïf, et im- 
primée en 1572. Ses poésies latines 
et françaises, dispersées dans les re- 
cueils , fnrent enfin réunies par An- 
toine.de Harsy, Lyon, 1574 ,in-8°. 
(2) : le P. Nicerou cite deux autres 
éditions des OEuvres de Saint-Ge- 
lais, Lyon, 1582 ,in-12,et Paris, 
4655 ; la plus récente est celle de 
Paris (Coustelier), 1719, 1in-12: elle 
est augimentée de diverses pièces ti- 
rées d’un manuscrit sorti de la bi- 
bliothèque de Desportes; mais elle 
est d’ailleurs très-défectueuse. The- 
vet dit que Saint Gelais avait écrit 
un Traité de Fato, qui fut impri- 
mé malgré lui. Cet ouvrage n'est pas 
connu. L'abbé Goujet conjecture que 
c’est l’Avertisssement sur les juge- 
ments d’astrologie, que Saint-Gelais 
DA EN A MEURT ce: «EME 


(2) M. Parison possède un exemplaire des Poé- 
sies de Saint-Gelais, édit. de 1874, avec un com- 
mentaire perpétuel de La Monnoye (Voy. le Aa- 


nuel du libraire, par M. Brunet ). x 
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a fait précéder d’un Sonnet : on peut 
consulter sur ce poète , sa Vie Grnée 
de son portrait, dans les //ommes 
illustres de Thevet, Il, 557; les 
Bibliothèques de Lacroix du Maine et 
Duverdier;les Mémoires de Niceron, 
v et x, deuxième partie ; et enfin la 
Biblioth. francaise de Pabbé Gou- 
jet , tome xr. W—s, 
SAINT-GENIS ( Auausre-Nico- 
LAS DE ), auditeur des comptes , né 
le 2 février 1941, à Vitry-le-Fran- 
çais, montra, dès son enfance, au- . 
tant d'aptitude pour Les sciences , que 
d’ardeur de s’instruire; ce qu’il dut 
peut-être à un commencement. de 
surdité, qui l’empêchait de prendre 
part aux jeux de son âge. Après 
avoir achevé ses études avec succès 
au collége de sa ville natale, il alla 
suivre, à Reims, les cours del’écolede 
mathématiques, et yremporta lepre- 
mier prix à dix-sept ans. En 1963, 
il fut chargé, parle duc de Choiseul, 
d’une mission importante, et reçut 
du ministre le brevet de commis- 
saire des guerres. Ses fonctions ces- 
sèrent à la paix; et, en 1766, il se 
fit recevoir avocat au parlement de 
Paris. L'expérience qu’il avait ac- 
quise dans la comptabilité, semblait 
déterminer la carrière qui lui restait 
à parcourir. Il fut pourvu d’une 
charge d’auditeur à la chambre des 
comptes, eu 1769, et mérita bien- 
LÔt, par ses talents, l'estime et Pa- 
mitié de ses confreres. À la culture 
des lettres , il joignit celle des arts et 
des sciences, dont il connaissait tous 
les procédés. Dans les loisirs que lui 
laissait sa place , il continua d’étu- 
dier la physique , l’agriculture, la 
botanique , la chimie , eic., et de 
faire des expériences. Il parvint à 
former de petits blocs d’une matière 
plus dure que le stuc, et que l’ou- 
vrier qu’il chargea de Les diviser en 
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tablettes prit pour du marbre natu- 
rel (F7. Racce, XXXVI, Bd): 
Saint-Genis acquit des héritiers de 
Pierre Gillet, échevin de Paris, en 
1794, la collection des ordonnances 
de nos rois, depuis le commence- 
ment de la monarchie; et pendant 
vingt ans il s’occupa de la mettre en 
ordre et de la compléter. Elle se 
compose maintenant de cent-cin- 
quante volumes , tant in fol. qu’in- 
4°. Il devait y puiser les matériaux 
d’un Dictionnaire des Lois , ou Nou- 
velle conférence des Ordonnances < 
par ordre alphabétique ; et il avait 
traité, pour impression de cet ou- 
vrage , en 1707, avec le libraire 
Nyon : mais les événements l'empé- 
chèrent de donner suite à ce grand 
projet. La convocation des états-gé- 
_néraux , et l’examen des objets qui 
devaient leur êtresoumis, furent pour 
Sant-Genis le sujet de recherches 
et de travaux importants. Il refusa 
de se mettre sur les rangs pour être 
député, donnant pour prétexte que 
son infirmité ne lui permettait pas 
de prendre part aux discussions. En 
1791 ,1l épousa Mile, Letellier , et 
cetteunionassura son bonheur. Retiré 
dans sa maison de campagne , à Pan- 
tin ,1l fut assez heureux pour sy 
faire oublier. 11 continua de s’occu- 
per d'expériences et d’essais agri- 
coles ; et ilse proposait d’en publier 
les résultats, quand il mourut le 1er. 
octobre 1608, à la suite d’une ope- 
ration douloureuse , nécessitée par la 
crainte de la pierre. Saint-Genis a 
laissé la réputation d’un homme ai- 
mable autant que vertueux , et d’un 
agronome éclairé. Il était membre 
de la société d'agriculture du dépar- 
tement de la Seine ; et l’on trouve son 
* Elogepar M. Silvestre, dans letome 
xit des Memoires de cette société. 
Une Votice sur la vie et Les trapaux 
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de Saint-Genis, publiée en 1808 ; 
par M... a été reprodpite , avec des 
notes de M, Barbier, dans les /ne 
nales encyclopédiques , 1817, lt, 
59-85. Get estimable magistrat est 
auteur d’un écrit intitulé : Défense 
des droits du roi contre les préten- 
tions du clergé de France sur cette 
question : Les ecclésiastiques doi- 
vent-ils à sa Majesté les foi et hom- 
mages , l’aveu et dénombrement 
où des déclarations du temporel, 
pour les biens qu’ils possèdent dans 
le royaume ? 1985 , in- fol, de 
124 pag., ou in-40, de 206 pag. On 
trouve de luiplusieurs bons Mémoi- 
res dans les" Annales de l'agricul- 
ture francaise, par M. Tessier. Sa 
Gollection des lois françaises à été 
acquise de sa veuve, en 181%, par 
ME. Barbier pour le roi ;‘et elle fait 
partie dela bibliothèque du conseil 
d'état, déposée à la galcrie du Lou- 
res? W-s. 

SAINT - GEORGE (Le chevalier 
DE), né à la Guadeloupe , le 25 déc. 
1545, fat amené fort jeune en France 
par M. de Boulogne, fermier-géné- 
ral, son père, qui l’avait eu d’une 
négresse. À cet âge, il étonnait déjà 
les maîtres qu’on lui avait donnés à 
par sa facilité à apprendre. À treize 
ans, 1} fut mis en pension chez La 
Boëssière , qui tenait une célèbre 
salle d'armes , et qui a formé un 
grand nombre d'élèves : mais le 
plus distingué , sans contredit ; 
est Saint-George, que ses con- 
temporains surnommèrent l’inimi- 
table. Pendant les six années qu’il 
demeura chez La Boëssière, ils’oc- 
cupait le matin d’étüdes sérieuses ; 
ei le reste de sa journée était em= 
ployé à la salle d'armes, A quinze 
ans, 1i battait les piusforts tireurs : 
à dix-sept, il avait acquis une pres- 
tesse de mouyement qui déconcertait 
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les plus grands maîtres. La nature 
semblait avoir tout fait pour le jeune 
créole:à vingt-cinq ans, il était par- 
venu à la plus belle-taille ( 5 p. 6 p.), 
très-bien fait, d’une force de corps 
et d’une agilité prodigieuses. Jamais 
personne n’a déployé plus de grâce 
sous les armes; et il n’excellait 
pas moins dans tous les autres exer- 
cices du corps: personne ne pouvait 
l’atteindre à la course ; il dansait 
avec un agrément merveilleux; mon- 
tait à cru les chevaux les plus difhi- 
ciles;etl’hiver, quand laglacefermait 
les rivières, c'était un passe- temps 
pour la haute société que d’aller voir 
patiner Saint-George ; tant il avait 
perfectionné un art aussi frivole. En- 
fin, dans un concert, nul ne le sur- 
passaitsur le violon. Il était alors un 
des directeurs d’une société musica- 
le très en vogue , et connu sous le 
nom de Concert des amateurs. Son 
aptitude pour la musique était telle, 
qu'il exécutait parfaitement un air 
avec son fouet. Tant d'avantages, 
joints à un esprit vif et orné, à un 
excellent ton, à une bonté vérita 

ble , ménagèrent à ce brillant créo- 
le la jeunesse la plus heureuse, et 
des succès nombreux auprès des 
femmes , qui ne s’effrayaient point 
de ses cheveux crépus, ni de sa 
couleur beaucoup plus foncée que 
ne l’est ordinairement celle des mu- 
lâtres. Son père, qui n’avait né- 
gligé ancune dépense pour le bien 
élever, le fit entrer dans les mous- 
quetaires ; il devint ensuite écuyer de 
Mme, de Montesson, l'épouse secrète 
de l’avant-dernier duc d'Orléans, 
puis capitaine des gardes du due de 
Chartres. Il ne tarda pas à devenir 
l'ami intime de ce jeune prince , qui 
corrompait ses confidents plutôt 
qu'il m'était corrompu par eux. 
Aussi , lorsque la révolution com- 
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mença, Saint-George dut-il à cette 
dangereuse intimité le triste hon- 
neur de jouer un rôle fort actif dans 
les manœuvres politiques dont le 
foyer était au Palais-Royal. Avant 
de se livrer à des intrigues aux- 
quelles Ja douceur de ses mœurs 
aurait dù le rendre étranger, Saint- 
George s’était fait connaître au 
théâtre par un talent particulier 
pour la composition. Il avait com- 
posé la partition de plusieurs opé- 
ras comiques. Le premier fut Er- 
nestine, paroles de Laclus, repré- 
sentée au mois de Jun 1777. On 
trouva dans cette musique de la 
grâce, de la finesse, mais peu de 
caractère et de variété. Ernestine, 
dont les paroles étaient d’une gran- 
de faiblesse , ne survécut pas à la 
première représentation : fl en fut 
de même de la Chasse, dont Saint- 
George composa aussi la parti- 
tion. Au mois d'août 1987 ,il donna 
encore , avec Desmaillot , auteur des 
paroles, la Fille garcon, comédie 
mêlée d’ariettes , qui eut un peu plus 
de succès. La musique , mieux écri- 
te qu'aucune autre des composi- 
tions de Saint-George, parut éga- 
lement dépourvue d'invention. On 
eu, à pris occasion de faire une 
observation qu'aucun exemple ne 
parait avoir démenti jusqu’à pré- 
sent, c’est que, si lanature a favori é 
d’une manière particulière les mulä- 
tres, en leur donnant une aptitude 
singulière pour les arts d’imita- 
tion ; elle semblerait leur avoir refu- 
sé cel éclat d'imagination , de géuie, 
qui seul fait exceller dans les arts 
créateurs. Les concertos composés 
par Saint George, et surtout le me- 
nuet qui porte son nom , eurent plus 
de succès que ses œuvres dramati- 
ques , et obtinrent peudant long- 
temps une très-grande vogue. Quel: 
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ques années auparavant (1776), 
lorsqu'il fut question de confier à une 
régie l’Académie royale de musique, 
qui était sous Ja surveillance de la 
ville de Paris, le chevalier de Saint- 
George était à la tête d’une compa- 
gnie de capitalistes qui se présentè- 
rent pour régir ce théâtre : mais 
Miles, Arnould , Guimard , Rosalie et 
autres actrices , adressèrent un placet 
à la reive pour représenter à sa 
Majesté que leur honneur et leurs 
priviléges ne leur permettaient pas 
d’être soumises à la direction d’un 
mulâtre. Les propositions de Saint- 
George ne furent pas accueillies. Il 
ne serait pas impossible qu'une pa- 
reilie disgrace eût rendu celui qui en 
était l’objet , plus accessible aux opi- 
ions révolutionnaires , qui au reste 
devinrent celles de presque tous les 
hommes de couleur. Le duc d’Or- 
léans ne se contenta pas de l’em- 
ployer dans les intrigues du Palais- 
Royal : par ses ordres secrets , 
Saint-George se rendit, au mois de 
juin 1791, à Tournai, sous pré- 
texte d’y donner un concert aux 
amateurs; mails, en effet, pour ten 

ter de rattacher à la cause d’Or- 
léans quelques - uns des émigrés 
qui se trouvaient alors dans cette 
ville. Saint-George ne recueillit que 
de la confusion de ce voyage: les 
émigrés lui témoignèrent un mépris 
général : ils refusèrent de l’admettre 
à leur table d’hôte ; et le comman- 
dant de la place lui enjoignit de ne 
pas se montrer en public. Saint- 
George, si supérieur dans l’art des 
vengeances particulières , eut le bon 
esprit de ne témoigner aucune hu- 
meur pour ces procédés, qu'il ne 
pouvait guère taxer d’injustice ; et il 
s’empressa de rentrer en France, On 
le vit, en 1792, lever un corps de 
chasseurs à cheval, dont il fut le 
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colonel, et qu’il conduisit à l’armée 
du nord , lors de l’invasion des Prus- 
siens en France. Il montra beaucoup 
d’enthousiasme et de valeur devant 
l'ennemi ; et à l’époque de la défec- 
tion de Dumouriez, Saint-George, 
qui servait sous ses ordres, se mit 
au nombre de ses dénonciateurs. Il 
revint ensuite à Paris, et y fut arrêté 
comme suspect. La journée du 9 
thermidor ( 27 juillet 1794 ), le ren- 
dit à la liberté. Saint - George res- 
sentit alors les atteintes d’une mala- 
die de vessie : mais , par suite de son 
insouciance habituelle , 1l y fit peu 
d'attention ; il cacha même un ulcère 
qui était la source de son mal, et y 
succomba le 12 juin 1799, à l’âge 
de cinquante-quatre ans. On a re- 
gretté que Saint - George n’eût pas 
donné une direction plus solide aux 
talents qu'il avait reçus de la nature: 
il aurait pu jouer un autre rôle dans 
le monde, et se rendre recomwman- 
dable à des titres moins frivoles que 
ceux qu’il y a obtenus. Un éloge qu’on 
ne peut lui refuser , c’est son désinté- 
ressement et sa bienfaisance : 1l s’im- 
posait des privations pour soulager 
les malheureux; et plusieurs vieillards 
indigents furent ses pensionnaires , 
tant que ses facultés le lui permirent. 
On doit surtout le louer de n’avoir 
jamais abuséde son incomparable su- 
périorité dans l'escrime. On peut con- 
sulter, sur Saint-George, la corres- 
pondance de Grimm, années 1776, 
1777, 1778; et la Notice histori- 
que sur Saint-Georges , qui se trouve 
entête du Traite de l’art des armes, 
ar La Boëssière le fils. D—r—R. 
SAINT - GEORGE (Davin DE). 
Voy.Davin. 
SAINT-GERAN. 7. Guicne. 
SAINT - GERMAIN ( CLAUDE- 
Louis, comte DE ), ministre de la 
guerre, était né, le 15 avril 1707, 
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au château de Vertamboz, près de 
Lons-le-Saulnier, d’une famille d’an- 
cienne noblesse, quoique pauvre. Il 
se trompa sur Sa Vocation en entrant 
chez les Jésuites: mais, docile aux 
conseils de ses parents , il quitta la 
carrière de l’enseignement, et obtint, 
dans le régiment de milice dont son 
père était colonel, une sous - lieute- 
nance, qu'il échangea contre un bre- 
vet d’officier de dragons. Le desir de 
se.perfectionner dans l’art de la guer- 
re, ct l’espoir d’un avancement plus 
rapide , le conduisirent en Allema- 
gne(1). Le ministre de France, M. 
de Blondel, lui procura de l’em- 
ploi dans les troupes de l'électeur 
Palatin , et le fit connaître au prince 
Eugène, qui, devinant les talents 
de Saint-Germain, lui donna une 
compagnie, et l’attacha , comme 
gouverneur ami, à son neveu. Le 
mariage de Saint-Germain, en 
1737, avec une demoiselle de l’an- 
cienne et illustre maison d’Osten, lui 
ménagea des protections puissantes 
dans l’Empire. L'année suivante, 
il signala sa valeur en Hongrie con- 
tre les Turcs; et à la fin de la cam- 
pagne, il fut nommé major de dra- 
gons. Mais la France s'étant décla- 
rée contrel’impératrice-reine Marie- 
Thérèse, il donna sa démission, et 
passa colonel, au service de l’é- 
lecteur de Bavière, qui devint em- 
pereur, sous le nom de Charles 
VIT. Le courage et les talents qu’il 
avait déployés, l’élevèrent rapide- 
ment au grade de feld - maréchal - 
lieutenant. Après la mort du prin- 


(1) Grimoard, Besenval et les autres auteurs. 
qui ont parlé de Saint-Germain, disent qu’un duel 
le força de passer en Allemagne, où il chercha du 
service. Maïs M. D’Arcier prétend qu’on a confondu 
le comte de Saint-Germain, avec un de ses parents 
du même nom , capitaine dans le régiment de Mo- 
naco , qui tua un officier sur la place de Lons-le- 
Saunier , en plein jour, et s'enfuit pour se dérober 
aux poursuites. Voy. sa MVotice ,p. 6. 
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ce, son protecteur, il résolut d’aller 
offrir ses services au grand Frédéric; 
mais, effrayé de la rigueur des nou- 
veaux réglements, il quitta brusque- 
ment Berlin, et écrivit au maré- 
chal de Saxe, qui lui procura $ 

rentréeen France, avec le grade de 
maréchal -de -camp. Il demandait 
celui de lieutenant général : mais le 
ministre d’Argenson ne voulut point 
le lui accorder. Ce refus plaçait 
Saint-Germainisous les ordres d’of- 
ficiers qui n’avaient ni ses talents 
ni son expérience ; et il en résul- 
la, comme 1! l'avait prévu, de gra 
ves Inconvénients, auxquels il ne 


put pas toujours remédier (2). Sa - 
réputation militaire s’acerut dans ‘ 


la guerre de Flandre ( de 1746 
à 1748), quoique aucune circons- 
tance ne lui eût fourni l’occasion 
de se signaler. H fut créé lieute- 
nant-général en 1748; et le maré- 


chal de Saxe lui fit obtenir, à la paix, 


le commandement de la Basse-Alsa - 
ce. Bientôt il fut appelé sur la Meu- 
se; et, en 1756, onle chargea dela 
défense de Dunkerque, qui parais- 


sait menacé par les Anglais. Laguer-. 


re s'étant rallumée avec la Prusse, il 
revint sur le Rhin, traversa ce fleuve, 
à la tête de l’avant - garde ; chassa 


l'ennemi de ses positions, et rejoi- 


gnit l’armée du maréchal de Soubt. 
se, dont avait prédit toutes less 
fautes avant l’ouverture de la cam- 
pagne. Îl sauva les débris de l’armée. 
française après la funeste bataille: 


de Rosbach (1957). Le corps qu'il 
commandait, et qui protégeait la 


retraite, ne fut point entamé. Ce. 


fut très-injustement qu’on luire- | 


procha d’avoir vu de sang - froid 


(2) On prétend que lorsque Saint-Germain se 
trouvait dans; une position difficile par suite de 
Yimpéritie des officiers-généraux , il s'écriait : 22. 


d Argenson n’a coupé la gorge! 
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battre le prince de Soubise dans cet- 
te journée: mais il fut abandonné lui- 
même , à Crevelt (1748), par les gé- 
néraux qui devaient le soutenir; et, 
après des prodiges de valeur, il fut 
forcé de renoncer à la victoire, qu'il 
croyait assurée. Il couvrit encore la 
retraite à Minden (1759); et, en se 
repliant , il remporta, sur le prince 
deBrunswick, un avantage considéra- 
ble, dans les gorges de Dramfeld. 
La franchise avec laquelle il s’expli- 
quait sur les fautes des généraux, et 
sa causticité naturelle, ne pouvaient 
manquer de lui susciter des enne- 
mis: il s’en exagéra le nombre, de- 
vint défiant, soupçonneux , et finit 
par se persuader , comme J.-J. Rous- 
seau, que tout le monde s'était ligué 
contre lui. Dans un accès d'humeur, 
il déclara qu’il ne voulait point ser- 
wir sous les ordres du duc de Broglie, 
quoiqu'il eût été le premier à rendre 
justice aux talents que cegénéral avait 
montrés dans la dernière campagne. 
Louis XV lui proposa de attacher, 
comme conseil, au prince de Condé, 
qui devait avoir un commandement. 
« Sire, lui répondit-il, je ne connais 
» que deux choses à la guerre, com- 
» mander et obéir: s’il s’agit de con- 
» seiller, je n’y entends rien. » Le 
roi lui tourna le dos. Cependant 
Saint-Germain fut envoyé sur le Bas- 
Rhin, à la tête d’un corps qui devait 
appuyer les opérations du duc de 
Broglie. Il rejoignit assez tôt la gran- 
de arméeæpour assister au combat de 
Gorbach ( 10 juin 1960); et il con- 
tribua beaucoup au succès de cette 
journée. Le rapport qu’adressa le 
major-général au ministre , faisait à 
peine mention du comte. I! vit, 
dans cet oubli , la preuve de l’exis- 
tence d’un complot contre [ui ; 
et, apres une explication très-vi- 
ve avec le duc de Broglie, il partit 
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brusquement pour Aix-la Chapelle, 
d’où il écrivit au ministre qu’on l’a- 
vait chassé de l’armée, le priant de 
nommer un conseil de guerre afin de 
le juger. Dans le premier moment, 
fopinion publique s’était déclarée 
en sa faveur; et le ministre lui pro- 
mit de réparer l'injustice commi- 
se à son égard. Mais des disposi- 
tions si favorables ne durèrent pas 
long-temps ; et Saint-Germain averti 
qu’on avait donné l'ordre de Parrè- 
ter, renvoya son cordon rouge qu’il 
crut qu’on était dans l'intention de 
lai redemander, et partit pour la 
Hollande, d’où 1l sollicita du ser- 
vice en Danemark. Placé, par Fré 
déric V , en 1362, à la tête de l’ar- 
mée danoise , 1l fut sur le point de 
soutenir la guerre contre les Russes, 
avec une poignée de soldats mal 
équipés, encore plus mal discipli- 
nés, et commandés par des off- 
ciers sans expérience. Il prit, dans 
le Mecklenbourg , une position avan- 
tageuse, et qu'il se flattait de dé- 
fendre: mais la mort de Pierre HIT, en 
anéantissant les prétentions de la, 
Russie sur le Holstein , tira Île 
comte d’embarras. À son retour 
à Copenhague, il fut accueilli com- 
me un libérateur, Le roi le créa f«ld- 
maréchal général, lui remit la dé 


coration de l’ordre de l'éléphant, et 


Jui laissa la liberté de réorganiser 
l'armée sur un nouveau plan. Peu 
familier avec la langue et es habi- 
tudes des Danois, Saint-Germain 
duÿ commettre des fautes dans une 
opération qui ne peut être que l’ou- 
vrage du temps ; mais elle a été ju- 
gée avec une excessive sévérité. La 
mort de Frédéric mit fin à la faveur 
du ministre , dont les projets de ré- 
forme furent aussitôt abaudonnés. 
Jugeant dèslors ses services inutiles, 
il demanda sa retraite, qui fut réglée 
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à sept mille écus ; et il prit congé du 
nouveau roi, qui lui fit promettre de 
revenir aussitôt qu'il serait man- 
dé. Le comte desirait revoir sa 
province, dont il était éloigné de- 
puis quarante ans, Il vint, en 1768, 
habiter le château de Courlans , pres 
de Lons-le-Saunier, appartenant à 
sa famille ; et il s’occupait de le ré- 
parer et de l’embellir, quand il reçut 
l’ordre de retourner en Danemark. 
Il w’arriva à Copenhague que pour 
être le témoin de la révolution qui 
condamna la reine Mathilde à l’exil, 
et fit périr son favori sur l’écha- 
faud ( Voyez SrRuENsÉE). Après 
cette catastrophe , il ne pouvait plus 
rester en Danemark : il obtint que 
Sa pension de retraite fût conver- 
tie en une somme de cent mille 
écus, qu’il plaça chez un banquier 
de Hambourg; et il vint, en 1773, 
habiter un petit domaine, qu'il 
acheta près de Lauterbach, en Al- 
sace. Il ÿ vivait depuis deux ans, 
partageant son temps entre l’eétude 
de la botanique, la culture de son 
jardin et l’exercice d’une bienfai- 
sance éclairée, lorsqu'il apprit la nou- 
velle de la banqueroute de son ban- 
quier. Saint-Germain supporta ce 
revers avec un admirable courage ; 
ilcongédia tous ses domestiques, dont 
plusieurs refusaient de le quitter, et 
il se soumit, sans peine, à toutes les 
privations. IJuformés du sort au- 
quel était réduit Saint - Germain , 
les officiers des régiments allemands 
au service de France_se cotisè- 
rent pour lui faire une pension de 
seize mille livres, dont la moitie 
serait reversible sur sa femme. Cet 
acte de générosité fut blâmé par le 
ministre de la guerre , à qui c'était 
reprocher le dénûment dans lequel 
il laissait un ancien général: mais 
forcé de céder au cri public, il le fit 
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comprendre, pour dix mille livres, 
dans l’état des pensions assignées 
sur la cassette da roi, Un tel bien- 
faitsuffisait pour assurer à Saint-Ger- 
main une existence commode dans 
sa vieillesse. Il remercia donc les 
ofliciers allemands d’un secours qu’ils 
lui avaient offert avec tant d’empres- 
sement. Le baron de Wurmser, qui 
n'avait point approuvé la cotisation, 
parce qu’elle pesait sur des officiers 
peu aisés, avait fait mettre chez un 
banquier de Strasbourg deux milie 
écus à la disposition de Saint-Ger- 
main , en l’avertissant , par un billet 
anonyme , qu'il pourrait compter 
chaque année sur la même somme. 
Il ne Ja toucha qu’une seule fois , et 
s’empressa de la rembourser; mais 
il ne put jamais soupçonner le nom 
de son bienfaiteur, puisqu'il regar- 
dait le baron de Wurmser comme un 
de ses ennemis. Voulant donner au roi 
une preuve de sa reconnaissance , 
Le comte rédigea des Mémoires 
sur les moyens de perfectionner le 
système militaire de la France, et les 
fit parvenir au ministre, Ils se retrou- 
vérent dans les bureaux, après la 
mort du maréchal du Muy (7. ce 
nom ); et Turgot, en ayant pris con- 
naissance , ne balança pas à le pro- 
poser pour remplir la place de 
secrétaire d’état au ministère de la 


guerre (3). Le courier qui lui fut. 


expédié, le trouva labourant comme 
Gincinnatus. En apprenant sa nomi- 
nation : « La cour, dit-il, pense donc 
» encore à mo1» ; et il fit aussitôt les 
préparatifs de son départ. Comme il 
n'avait point de domestique, il prit 
un paysan poursoigner son cheval. Il 
fut présenté au roi à Fontainebleau, 


t 


(3) Suivant Besenval et M. Lacretelle, ce fut le 
comte de Maurepas qui suggera le choix de Saint- 
Germain, tout en se proposant bien de le faire 
échouer dans ses projets. 
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le6 oct. 1775, et parut à l’audience 
avec le cordon bleu de Danemark ; 
mais le roi détacha de sa bouton- 
nière la croix de Saint-Louis, et la 
lui remit. Le nouveau ministre joi- 
gnait à des intentions droites, des 
connaissances étendues , un esprit 
vif et lumineux, un grand talent de 
discussion, et un rare désintéresse- 
ment: mais il était étranger aux in- 
trigues de la cour ; et il n'avait pas 
la fermeté nécessaire pour triompher 
dela résistance quene pouvaient man- 
quer d’éprouver ses projets d’écono- 
mie. La faveur publique, qui l'avait 
accueilli à son entrée au ministère, 
ne tarda pas à l’abandonner, Il cor- 
rigeà quelques abus, répara quel- 
ques injustices , fit supprimer la peine 
de mort que la loi prononçait con- 
tre les déserteurs ,et améliora le sort 
des officiers et des soldats, sans 
augmenter la dépense. Mais il avait 
débuté par réformer une partie de la 
. maison du roi, comme trop coûteu- 
se; et cette opération lui avait sus- 
cité beaucoup d’ennemis dans la no- 
blesse , qui s’occupa dès lors à faire 
échouer tous ses projets. Après la 
retraite de Turgot etde Malesherbes, 
il ne lui resta plus, contre les cour- 
tisans , d'autre appui que le monar- 
que. N’osant plus attaquer les corps 
privilégiés ,1l fit , dit M. Lacretelle, 
tomber sur l’armée la rigueur des 
réformes nouvelles. Il tenta d’intro- 
duire dans les régiments la discipli- 
ne allemande: mais l’usage des coups 
de plat de sabre le rendit odieux 
aux soldats. Ses plans pour une non- 
velle organisation de l’hôtel des In- 
valides et de l’École militaire, furent 
désapprouvés généralement, et ac- 
crurent les plaintes. Sentant que la 
tâche qu’on lui avait imposée était 
au- dessus de ses forces , il dis- 
tribua le travail entre plusieurs of- 
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ficiers distingués. Le baron de Wimp- 
fen et Grimoard étaient consultés par 
Saint-Germain. Gribeauval fut char- 
gé de l’organisation de Partillerie; et 
le prince de Monibarrey ( Foy. ce 
nom), qu’on lui avait donné pour 
adjoint malgré lui, eut le choix des 
colonels: mais, aux yeux du publie, 
le ministre restait responsable de 
toutes les ordonnances qui parais- 
saient sous son nom , et dont plu- 
sieurs pourtant n’avalent point eu 
son aveu, Parce qu'il remplissait avec 
exactitude ses devoirs religieux , on 
lui reprocha d’avoir conservé des 
goûts monastiques ; et on alla jusqu’à | 
l’accuser de w’avoir désorganisé l'É- 
cole militaire, que pour trouver le 
moyen de donner des places à ses 
anciens confrères les jésuites. Abreu- 
vé de dégoûts, et renonçant à l’espoir 
de faire le bien , 1l offrit sa démission 
dans les premiers jours de septem- 
bre 17797. Elle fut acceptée ; et le 
priace de Montbarrey, que Maure- 
pas appelait plaisamment le }rin- 
ce héréditaire, prit le portefeuille, 
Le comte sortit du ministère com- 
me 1l y était entré, sans fortune, 
Le roi lui accorda quarante mille 
livres de pension , avec un loge- 
ment à l’Arsenal. Mécontent de 
lui-même et des hommes , le vieux 
guerrier ne lit plus que languir, et 
mourut , le 15 janvier 1775, avec 
le regret de n’avoir pu réaliser les 
plans qu’il avait conçus pour le bien 
public. On a, sous son nom, des 
Mémoires, Amsterdam ; 1779, in- 
8°. Cet ouvrage, qui contient.des 
observations intéressantes , des par- 
ticularités curieuses , et des plans 


_dont quelques -uns ont été réalisés 


dans les derniers temps , a été rédigé 
par l’abbé de La Montagne ( Foy. le 
Dict. des anonym. seconde édition, 
n°, 11517). Grimm les attribuait 
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au baron de Wimpfen, de quil’ona, 
Commentaires des Mémoires de 
Saint - Germain, Londres, 1780, 
in-6°,; 1781, 2 vol. in-12. Gri- 
moard a publié la Correspondance 
particulière du comte de Saint- 
Germain avec M. Paris Duverner, 
Londres, 1789, 2 vol. in - 80, ; le 
premier volume est précédé de la Vie 
de ce ministre, écrite avec impar- 
tialité. Les Mémoires de la société 
d’émulation dn Jura, année 1899, 
contiennent une ÂVotice sur Saint- 
Germain, par M. d’Arcier. Son por- 
trait à été gravé in-8, W—s. 
SAINT-GERMAIN (Lecomtepe), 
aventurier dont on n’a jamais su le 
véritable nom% ni la famille, est un 
de ces imposteurs dont les succès 
prouvent que, même dans un siècle 
de prétendue philosophie, les hommes 
ue sont pas plus difhciles à tromper 
‘que dans les temps d’ignorance, Une 
érudition immense, une mémoire im- 
perturbable, jointes à un grand usage 
du monde et à un extérieur avanta- 
geux, lui aidèrent à tromper le vul- 
gaire. C’est en Allemagne , pays de 
lillaminisme, qu’il se fit connaître 
du maréchal de Belle-Jsle, lequel était 
très-porté à se laisser duper par 
des charlatans de son espèce. Belle- 
Isle l’amena en France; et Saint- 
Germain, selon l’expression du duc 
de Choiïseul, devint l'ame damnee 
de ce ministre , auquel il avait fourni 
l’idée de ces fameux bateaux plats, 
qui devaient servir à faire une des- 
cente en Anpgleterre. Bientôt cet être 
mystérieux gagna l'amitié de Mme, de 
Pompadour, qui le présenta au roi. 
Louis XV, lui donna un apparte- 
ment à Chambord , et se plaisait tel- 
lement. à sa conversation , qu’il 
passait des soirées entières avec fui, 
chez Mme, de Pompadour. Saint- 
Germain ne paraissait pas plus em- 
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barrassé de jouer son rôle devant les: 
rois où leurs ministres, qu’en pré-. 
sence des hommes les plus vulgaires. 
Les Mémoires de Mme, Duhausset .. 


padour (1), et surtout ceux du baron: 


de Gieichen (2) (. cenom, X VIT, 


femine de chambre de Mme, de Pom. 


504), offrent à ce sujet quelques: 


anecdotes curieuses. I dit un jour à! 


Louis XV, que, pour estimer les: 
hommes, il ne faut être ni confes-. 
seur , ni ministre, ni lieutenant de: 


police. Louis XV lui dit, «et roi. 


»— Ah! $Sire, ditil, vous avez 


» vu le brouillard qu'il faisait il y 


» a quelques jours ; on ge voyait pas 
» à quatre pas. Les rois ( je paricen 


L 


» général), sont entourés de brouil-. 
» lards encore plus épais, que font. 


» naitre autour d’eux les intrigants, 
» les ministres infidèles; et tous s’ac- 
» cordent, dans toutes les classes, 
» pour leur présenter les objets sous 
» unaspecidifférent du véritable. » Un 
autre jour , Saint Germain fit voir à 
Mme, de Pompadour une petite boîte 
qui contenait des topazes , des rubis, 
des émeraudes , pour une valeur im- 
mense. [l affectait pour ces ri- 
chesses le plus grand dédain, tout 
en les étalant avec une sorte d’appa- 
real. Il donna à Mme, Duhausset, 


qui raconte l’anecdote , « une petite. 


croix de pierres blanches et vertes, 
qui valait plus de quinze cents francs. 
Mme, de Pompadour, charmée des 


manières généreuses du comte, lui. 
fit présent, quelques jours après, 
d’une boîte émaillée, sur laquelle 
était le portrait de je ne sais plus. 


quel sage de la Grèce, pour faire 


comparaisonavyec lui. » C’est cejour- | 


(x) Imprimés pour la première fois dans Les Mé- 
linges d'histoire et de littérature, tirés d’un porie- 


Jeuille ( par Craufurd ), Paris, 1809, in-40. 


(2) Ges Mémoires sont inédits; mais il en existe 
un extrait assez étendu dans le Mercure étranger, 
RÉEL CDS Un PH 
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là qu'il raconta à Mme, de Pompa- 
dour l’histoire du marquis de Mon- 
cade, dont il avait été témoin, disait- 
il, 1l y avait soixante ans. La mar- 
quise, charmée de cette anecdote pi- 
quante , en fit faire une comédie. Le 
comte lai envoya l’histoire par écrit, 
telle que Mme, Duhausset l’a copiée 
dans ses Mémoires. On peut juger, 
par cette pièce, qu'il écrivait avec 
autant esprit que de grâce. Le 
comte de Gleichen, qui, pendant 
son séjour à Paris, suivit Saint- 
Germain avec une grande curiosité, 
atteste, dans ses Mémoires inédits, 
que cet homme singulier lui montra 
une quantité de pierreries et de dia- 
mants si prodigieuse, qu'il crut voir 
les trésors dela Lampe merveilleuse. 
« J’ose me vanter, continue-t-1}, de 
» me connaitre en bijoux; et je puis 
» assurer que l’œil ne pouvait.rien 
» découvrir qui fit même douter 
» de la fausseté de ces pierres ». Il 
possédait une douzaine de tableaux, 


entre autres une Sainte Famille de 


Morillos, lesquels frappaient les ama- 
teurs par un air de singularité qui les 
rendait plus intéressants que bien 
des morceaux du premier ordre. Il 
ne les faisait voir qu'avec une sorte 
de mystère, et seulement à des per- 
sonnes auxquelles 1l daignait recon- 
naiwe Le droit de parler de peinture 
IL se piquait d’être grand connaisseur 
en cet art, et prétendait avoir telle- 
ment aprofondi la musique , qu'il 
lui avait fallu l’abandonner , ne pou- 
vant plus allerau-delà. Jamais char- 
latan ne posséda mieux je talent de 
se faire des adeptes. II affectait avec 
les personnages les plus considéra- 
bles et les plus instruits, un ton de 
supériorité dédaigneuse qui lui réus- 
sissait presque toujours. Le baron 
de Gleichen nous le montre dans une 
Maison où ce charlatan était reçu 
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avec familiarite : il jetait, en entrant, 
son chapeau et son épée sur le lit 
de la maïîtresse du logis, se plaçait 
dans un fauteuil près du feu , et 
interrompait la conversation , en 
disant à la personne qui parlait : 
« Vous ne savez ce que vous di- 
»tes. Îl n’y a que moi qui puisse 
» parler sur cette matière. » Il 
faisait, avec la même impudence, la 
cour à l’une des filles de la maison. 
Nul ne savait mieux que lui ex- 
citer la curiosité, et proportion- 
ner le merveilleux de ses contes au 
degré d’esprit ou de simplicité de ses 
auditeurs. Quand il racontait devant 
un homme disposé à tout croire, un 
fait du temps de Charles- Quint, …1l 
lui confiait tout crûment qu'il en 
avait élé témoin: mais quand il par: 
lait à quelqu'un de moins crédule, 
il se contentait de peindre toutes les 
circonstances , les mines des inter- 
locuteurs, jusqu’à la chambre et la 
place qu’ils occupaient, avec des dé- 
tails et une vivacité tels, que Pon 
s’imaginait entendre un homme qui 
avait été présent à tout cela. Quel- 
quefois , en rapportant un discours 
de François [*r, ou de Henri VIT, 
il feignait une distraction, et disait : 
le roi se tourna vers moi ; maïs sou- 
dain 1l se reprenait, et continuait 
avec la précipitation d’un homme qui 
s’est oublié, vers le duc un tel. Vol- 
taire, dans sa correspondance avec 
le roi de Prusse dit que le com- 
te de Saint - Germain, qu’il appelle 
un conte pour rire, prétendait avoir 
soupé avec les Pères du concile de 
Trente. « Ces bêtes de Parisiens, di- 
» sait-1l un jour au baron de Glei- 
» chen, croient que j'ai cirg cents 
» ans ; et je les confirme dans cette 
idée, puisque je vois que cela leur 
fait tant de: plaisir : ce n’est, pas 
que je'ne sois infiniment plus âgé 


» 
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» que je ne parais, » Mais la crédu- 
lité des Parisiens ne s’en tint pas à 
Jui donner quelques siècles : elle alla 
jusqu’à en faire un contemporain de 
Jésus - Christ, un des convives des 
noces de Cana, enfin un homme qui 
avait plus de deux mille ans. Voi- 
ci l’origine de ce conte, Il y avait 
à Paris un de ces hommes mé- 
prisables qui font dans la société le 
métier de mystificateurs, et qu’on 
appelait milord Gower, à cause de 
son talent pour contrefaire les An- 
glais. Des plaisants le menèrent dans 
plusieurs sociétés du Marais, où il 
se donna sans façon pour le comte 
de Saint-Germain. Tronvant, dans 
ses auditeurs, une créduliié à toute 
épreuve , il parlait de Jésus - Christ 
avec la plus grande familiarité, com 
me s’il avait été son ami. « Je l’ai 
» Connu intimement, disait -il; c’é- 
» tait le meilleur homme du monde : 
» mais il était romanesque et incon- 
» sidéré. Je lui ai souvent prédit qu'il 
» finirait mal. » C’est cette absurde 
facétie qui valut à Saint-Germain 
le renom de posséder un élixir qui 
rendait immortel, ( Foy. CacLros- 
TRO, VI , 465 ). Il était d’une taille 
moyenne, tres - robuste, vêtu avec 
une simplicité magnifique et recher- 
chée. Il affectait une grande sobrié- 
té, ne buvait jamais en mangeant , 
se purgeait avec des follicules de sé- 
né qu'il arrangeait lui - même ; ‘et 
c'était le régime qu’il conseillait à 
ses amis , quand ils le consul- 
talent sur le moyen de vivre long. 
temps. Gleichen, qui suivit cette 
manière de vivre ne put cepen- 
dant s'empêcher de mourir à soixan- 
te-treize ans. Le même, dans ses 
Mémoires , raconte que Saint-Ger- 
main fréquentait la maison du duc 
de Ghoiseul, et y était bien reçu. Ce- 
pendant ce ministre fit contre lui une 
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violente sortie, parce que sa femme 
pratiquait son régime. « Je vous dé 
» fends, lui dit:il, de suivre les fo- 
» lies d’un homme aussi équivoque.» 
Un desassistants demandait à Choi- 
seul s’il était vrai que le gouver- 
nement ignorât l’origine d’un hom. 
me qui vivait en France sur un pied 
aussi distingué? — « Sans doute nous 
» la savons, répliqua le duc: c’est le 
» fils d’un juif portugais(3),quitrom- 
» pe la crédulité de la ville et de la 
» cour. Îl est étrange qu’on permette 
» que le roi soit souvent presque seul 
» avec cet homme, tandis qu’il ne 
» sort jamais qu’environné de gar- 
» des, comme si tout était rempli 
» d’assassins. » Voilà ce que jusqu’i- 
ci on a imprimé de plus positif sur 
ce comite de Saint-Germain, qui fut 
le précurseur du fameux Cagliostro: 
mais comme, il ne s’est pas, à 
l'exemple de ce dernier, trouvé mé- 
lé à quelque grande aventure scan- 
daleuse, 1l commence à être pres- 
que oublié; et l’on s’est peu oc- 
cupé de faire des recherches sur son 
compte. Ïl paraît assez probable 
que ce qui fit la fortune de Saint- 
Germain, et ce qui lui procura 
des ressources pécuniaires assez con- 


(3) Vers 1780, le bruit public, en Hollande, 
faisait Saint-Germain fils d’un juif de Berdeaux, 
et d'une princesse étrangère. C’est ce que rapporte 
Grosley, qui n'avait pas vu cet aventurier, mais qui 
recueillit sur son compte d’autris particularités, 
d’après un M. de L’épine Danican, qui avait tiré du 
prétendu comte de Saint-Germain, de bonnes ins- 
tructions métallurgiques pour connaître et mettre 
en valeur les mines de Bretagne. Ce Danican iden- 
tifiait Saint-Germain avec un inconnu de bonne 
mine enfermé à temps (en 1757) au bagne de 
Brest, où Grosley le vit encore en 1776. Grostey, 
qui ne paraît pas croire à cette identité, rapporte 
qu'en 1761, Saint-Germain menait le plus grand 
train en Hollande, où il se donnait 74 ans, quoi- 
qu’il parut n’en avoir qu'environ 5o ( ce qni repor- 
terait sa naissance vers 1710 ) : il donne sur ce sin- 
gulier personnage d’autres détails beaucoup plus 
étranges , d’après un article de London Chronicle, 
du 3 juin 1760, article qu'il croit avoir été fourni 
au gazetier par Saint-Germain lui-même (OEuvres 
inédites de Grosley , 1813, in-80., tom. III, pag. 
324-333 ). = 
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sidérables pour en imposer au vul- 
gaire, c’est qu’il fut employé com- 
me espion par différents ministres. 
En effet, Voltaire le représente com- 
me initié aux secrets des Ghoiseul , 
des Kaunitz, des Pitt. « C’est, dit-il, 
» un homme qui ne meurt point, et 
» qui sait tout (4). » Cet imposteur, 
après avoir résidé pendant quelques 
années à Hambourg, passa le reste 
de sa vie®uprès du prince de Hesse- 
Cassel. Il mourut dans l’obscurité, à 
Sleswig, en l’année 1984. D—Rr—R. 

SAINT-GERMAIN (L'abbé de ) 
F. MorGUES. 

SAINT-GILLES ( JEan DE), sa- 
vant anglais, connu aussi sous les 
noms de Jean de Saint- Alban , ou de 
Joannes Anglicus, naquit vers lan 
1168. Il étudia et enseigna les arts 
libéraux, à Oxford, puis à Paris, 
avec un grand concours d’écoliers. 
II alla ensuite à Montpellier, étudia 
la médecine, et la professa depuis 
avec tant d'éclat, qu'il devint, en 
1195, premier médecin de Philippe- 
Auguste. Ce prince l’ayant fait doyen 
de Saint-Quentin, il embrassa, peu 
après , l’état ecclésiastique, prit le 
degré de docteur dans la faculté de 
théologie , enseigna publiquement 
cette science , ct se livra même avec 
succès à la prédication. L’estime 
qu’il conçnt pour les frères prêcheurs 
établis depuis peu à Paris, le porta 
à leur donner, en 1218, l'hôpital 
Saint-Jacques , où il logeait, et qui 
a été depuis la maison de ces reli- 
gieux : ce qui leur fit attribner gé- 
néralement ie nom de Jacobins. 
Son affection pour leur ordre con- 
tinuant d'augmenter, il en prit l’ha- 
bit, en 1222. Son mérite et son cré- 
dit contribuèrent beaucoup à faire 
obtenir à ces religieux deux écoles 
À A PERL APE MACRO À 5 18R 

(4) Lettre au roi de Prusse, du 15 avril 1-58. 
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dans l’université de Paris : l’une de 
philosophie et l’autre de théologie ; 
et 1l leur facilita les moyens de s’in- 
troduire en Angleterre , où il alla 
finir ses jours. Matthieu Pâris dit 
qu'il vivait encore en 1953, Saint- 
Gilles a laissé des ouvrages sur la 
philosophie péripatéticieune, et sur 
la théologie : mais sur la médecine, 
on ne lui attribue qu’un traité De 
Formatione corporis , et des Prog- 
nosticæ et Practice medicinales. 

GC. T—+. 

SAINT-HUBERTI ( Anror- 
NETTE-CÉCGILE CLAVEL , plus connue 
sous le nom DE }), la plus célèbre ac- 
trice qui ait paru sur le théâtre de 
l'Opéra , naquit à Toul , vers 1756 
(1). Fille d’un ancien militaire qui 
ne lui laissa d’autres moyens d’exis- 
tence qu’une belle voix et des dis- 
positions naturelles pour l’art dra- 
matique, elle fit ses premiers es- 
sais en Allemagne, en Pologne et 
en Prusse. Elle reçut à Varsovie 
des leçons de musique de Lemoyne 
( Voyez ce nom, XXIV , 92. ): à 
Berlin , elle épousa , dit-on , un cer- 
tain chevalier de Croisy, revint en 
France avec lui, et joua néanmoins 
pendant trois ans à Strasbourg, 
sous lenom de Mile, Clavel. Appelée 
à Paris, elle débuta, le 23 sept. 
1777, à l’Opéra, par le rôle acces- 
soire de Melisse dans l’_{rmide de 
Gluck , qu’on représentait ce jour-là 
pour la première fois. Elle fit d’a- 
bord peu de sensation; et quoiqu’elle 
eût été reçue l’année suivante , son 
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(x) Le Dictionnaire des musiciens la fait naître 
à Manheiim; d’autres à Strasbourg, à Thionville, 
Quant à la date approximative de sa naissance que 
nous avons adoptée , elle est plus vraisemblable que 
l'opinion qui, la disant morte à cinquante - deux 
ans, la suppose née par conséquent en 1760. Est. 
il probable en effet qu'après de longs voyages en 
Allemagne et dans le nord, après un premier ma- 
riage et un séjour de trois ans à Strasbourg, elle 
n’en ait eu que dix-sept lors de son début à l'Opéra? 
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talent, comprimé parles prétentions 
des actrices qui tenaient fes emplois 
en chef, fut fong-temps ignoré: mais 
Gluck avait su le deviner. Saint- 
Huberti était alors dans une situa- 
tion voisine de l’indisence: ses mo- 
diques appointements suffisaient à 
peine pour l'entretien d’un mari sans 
état. Elle occupait, dans la rue du 
Mail, une mansarde, dont un grabat 
et une malle, servant de chaise, 
formaient tout le mobilier. Un jour 
qu'elle arrivait à la répétition, vé- 
tue d’une robe noire fort mesquine : 
Ah T voici Mre, la Réssource, s’é- 
crièrent ses rivales d’un ton railleur. 
Oui, Mesdames ; dit l’auteur d’Or- 
phée , car elle sera wjour la res- 
scurce de l’ Opéra. Mme "Saint-Hu- 
berti n’était pas belle : assez grande, 
blonde et maigre, elle avait des traits 
expressifs mais peu prononcés. Elle 
apportait d’ailleursdela proviucedes 
habitudes dont elle eut peine à se dé- 
faire, On lui reprochait, avec raison, 
des gestes trop multipliés, des cris 
forcés , des mouvements convulsits, 
et surtout un accent allemand, une 
prononciation vicieuse, qui ne ren- 
dait souvent que des sons inarti- 
culés. À force de travail et d’étude, 
elle parvint à se corriger de cés dé- 
fauts. La retraite de Sophie Ar- 
nould et de la Beaumesnil, ayant 
laissé deux places vacantes , elle put 
figurer dans des roles plus im- 
portants. Elle joua celui d’Angélique 
dans Roland , en novembre 1780 ; 
et le succès qu’elle y obtint, lui prou- 
va que le public lui savait gré de ses 
efforts. Le mois suivant , elle créa le 
rôle de Lise dans le Seioneur bien- 
faisant , et ‘mit tant d’ame dans la 
scène du désespoir, awelle donna 
des inquiétudes pour sa santé, En 
mars 1702, elle se montra également 
actrice, cantatriceet pantomime dans 
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Thesée, où eile créa le rôle d'Églé, 
qui ajoûta beaucoup à sa réputation. 
Dans celui d’:riane, son chant 
plein d’expression, son jeu touchant 
ét passionné , vérifièrent la prédic- 
tion de Gluck.Dans celuide Rosettede 
l’Embarras des richesses, elle prou- 
va que son talent et sa voix savaient 
se plier à tous les genres. La longue 
maladie et la mort de Mile, Taguerre 
au commencement de 1783# ne lais- 
serent à Saint- Huberti d'autre rivale 
que Rosalie Levasseur, à qui les opé- 
ras de Gluck avaient valu une cer- 
taine réputation : mais la voix aigre 
de cette actrice ayant pas étégoütée 
dans le Renaud de Sacchini , elle y 
abandonna , dès la quatrième repré- 
sentation , son rôle d’Armide; et 
Satnt-Huberti, qui en fut chargée, 
y excita des transports extraordi- 
naires. Loin d’être jalouse des ta= 
lents naïissants, comme on l'avait été 
des siens , elle donna des conseils et 
des leçons à lajenne Maillard, qui, jJus- 
qu’alors , n'avait joué que des rôles 
accessoires ; la fit débuter , le 15 mai, 
dans celui d'Ariane, qui avait fixé 
sur ses propres talents l’opinion pu- 
blique ; et forma ainsi l’actrice qui 
devait un jour la remplacer, sans la 
faire oublier (9). Au concert Spiri- 
tuel, où mesdames Todi et Mara 
passaient alors pour les deux plus 
célèbres cantatrices de l’Europe, 
Saint-Huberti chanta um duo d’An- 
fossi avec la seconde, et obtint de 
nombreux applaudissements, Pen- 
dant un voyage qu’elle fit dans les 
provinces méridionales , on répétait 
l'opéra de Didon, où le principal 
rôle lui était destiné. Cet ouvrage 
produisit peu d’effet aux répétitions ; 
et l’on en tirait un mauvais augure 


(2) Marie-Thérèse Davoux , dite Maillard , née le 
6 jauvier 1766, débuta l'Opéra , en 1782 ,se retira 
en 1813, et mourut au milieu d'octobre 1818. 
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our sa réussite. Messieurs , dit 
biccinni , avant de juger Didon, 
attendez que Didon soit arrivée. En 
effet, Saint-Huberti arriva ; et la pièce 
eut un succès complet, tant aux der- 
nières répétitions qu’à Fontainebleau, 
où elle fut jouée deux fois devant la 
cour , ce qui était sans exemple, et 
à Paris Le 1er, déc. 17963. Le roi ac- 
corda une pension de quinze cents 
francs à cette excellente actrice, et 
en ajouta une de ciuq cents francs 
sur sa cassette, comme un témoi- 
gnage du plaisir qu'il avait éprouvé. 
Cet auguste suffrage n’était pas sus- 
pect; car Louis XVI, jusqu'alors , 
n'avait pu souffrir l’opéra. « Il est 
» impossible, dit Grimm , de réu- 
»nir à un plus haut degré la 
» sensibilité la plus exquise, un 
» goût de chant plus soigné, une 
» attention à la scène, plus profonde 
» et plus réfléchie, un abandon plus 
» noble et plus vrai, un jeu plus 
» attachant et plus digne de ce su- 
». perbe rôle. .... C'est la voix de 
» Todi, c’est le jeu de Clairon; c’est 
» un modèle qu'on n’a point eu sur 
» ce théâtre, et qui en servira long- 
» temps. » —« Le talent de cette ac- 
» trice, dit Ginguené , dans saNotice 
» sur Piccinni, prenait sa source 


» dans son extrême sensibilité. On. 


» peut mieux chanter an air ; mais 
» on ne peut donner n1 aux airs , nl 
» aux récitatifs, un accent plus vrai, 
»,plus passionné. On ne peut avoir 
» une action plus dramatique, un 
» silence plus éloyuent. On r’a point 
» oublié son terrible jeu muet , 
» son immobilité tragique, etlef- 
» fravante expression de son #5 
» pendant la longue ritournelle du 
» chœur des prêtres, à la fin du troi- 
». sième acte de Didon, et pendant 
» la durée de ce chœur. Quelqu'un lui 
» parlantdel’impression qu’elleavait 


SAÏI 


» paru éprouver et qu’elle avait 
» communiquée à tous les specta- 
teurs : Je l'ai réellement éprou- 
» vée, répondit-elle; dès la dixie- 
» me mesure ,]e1INE SUIS sentie moT- 
»de, » Elle était en effet sublime, 
lorsqu’après avoir offert le recueil- 
leme:t calme du désespoir résigné, 
elle semblait, par son trouble et son 
agitation,repousser l'espérance du re- 
pos que les prêtres imploraient pour 
elle. Saint-Huberti avait acquis dans 
Didon la réputation de la plus gran- 
de actricelyriquede l’Europe. Elle la 
soutint, én 1704, dans Chimene , de 
Sacchini, daus Délie de Pacte de Ti- 
bulle, dont la musique était de la 
Beaumesnil ; dans les Danaïdes , où 
elle créa aussi le rôle d'Hypermnes- 
tre; dans lArmide de Gluck, dont 
elle rajeunitle pricipal rôle par des 
intentions et des nuauces qui avaient 
échappé à Rosalie Levasseur; et elle 
acheva d’éclipser sa dernière ri- 
vale , qui quitta le théâtre en 1785. 
Ceite année, Saint-Huberti se mon- 
tra comédienne dans le rôle de Cli- 
mène de Panurge : elle y mit iout. 
l'esprit, toute la finesse dont il est 
suscepuble, et le chanta avec cette 
aisance, cetie sûreté, qui caractéri- 
sent un grand talent. Elle se montra 
encoretragédienne consommée dans 
Pénélope, ainsi qu’à la reprise d’41- 
ceste, en 17006. On se rappelle son 
accent pathétique et sublime dans le 
morceau : Divinités du Styx, etc. : 
mais elle se surpassa tellement dans 
le rôle difficile de Phédre , qu'après 
elle, la Maillard et une actrice re- 
nommée de nos jours, ayant osé 
le jouer, n’y ont produit aucun 
effet, et que cette raison seule a em- 
échéune 3°. remise de lo péra de ce 
nom. Dans T'hemistocle ,.la nature 
du rôle de Mandane ne lui permitde 
briller que par son chant. Là se 
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borne la carriere que Mme, Saint- 
Huberti avait parcourue avec tant 
de succès depuis six ans. Elle pa- 
rut encore sur la scène lyrique pen- 
dant quatre années; mais elle ne 
put que conserver sa réputation, 
aucune des dernières pièces ne lui 
ayant fourni l’occasion de laug- 
menter. Chaque fois qu’elle jouait 
un même rôle, elle y faisait aper- 
cevoir des beautés nouvelles et des 
conceptions qui prouvaient une 
connaissance profonde de son art. 
Aussi reçut-elle des distinctions 
sans exemple. Un jour qu’elle as- 
sistait à la première représentation 
du Faux - Lord, au théâtre Ita- 
lhen, le parterre et les loges, 
_ comme s'ils eussent vu la reine de 
France , lapplaudirent spontané- 
ment, en la désigfant par les noms 
de Didonet de Reine de Carthage. 
Ce jour-là même, elle avait acquis de 
justes droits à l’estime et à la recon- 
naissance des amateurs , en reconci- 
liant Glucket Piccinni. À Pune des re- 
présentations de Didon, elle fut cou- 
ronnée sur la scène, honneur jus- 
qu'alors inoui, et dont on a si sou- 
vent abusé depuis : mais rien n’égale 
l'enthousiasme qu'elle excita , en 
1705 , dans un second voyage à Mar- 
seille. Les fêtes qu’on lui prodi- 
gua, les honneurs dont on la com- 
bla , étaient plus dignes d’une sou- 
veraine que d’une actrice; et ils 
prouvent moins un sincère homma- 
ge pour le véritable talent, qu’une 
exagération déplacée et ridicule. On 
peut en voir les pompeux récits dans 
Grimm et dans Bachaumont. En 
quittant la Provence, elle remporta, 
sur l’impériale de sa voiture, plus de 
cent couronnes, dont plusieursétaient 
d’un très-grand prix. Saint-Huberti 
avait éprouvé quelques désagréments 
à Paris. Le rôle de Clytemnestre , 
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dans Iphigénie en Aulide, avait pa- 
ru au-dessus de ses forces : la Mail- 
lard, son élève, s’était montrée in- 
grate; on lui avait opposé une dé- 
butante ( Mlle, Dozon , depuis Mme 
Cheron), dont le talent n’avait au- 
cun rapport avec le sien. D'autres 
tracasseries de coulisse acheverent 
de la décoûter du théâtre. Elle vi- 
vait d’ailleurs depuis quelques an- 
nées dans une liaison intime avec le 
comte d’Entraigues; etelleavaitadop. 
téavec chäleur les opinions politiques 
de ce membre de l’Assemblée consti- 
tuante, L’émigration de son amant 
acheva de la déterminer. Elle quitta 
l'Opéra, pour aller le rejoindre à 
Lausanne, en avril 1990. Il l’é- 
pousa , le 29 déc. suivant, mais il 
ne déclara son mariage qu’en 1793, 
à l’époque de son arrestation à Tries- 
te, ( #7. Enrraicues , XIII, 169 }. 
On a préteudu que pour récompen- 
ser les talents de Mme, d’Entraigues, 
son dévouement à la cause royale, 
et les efforts heureux qui rendirent 
la liberté à son mari et sauvèerent une 
partie de ses papiers en 1797, S. M. 
Louis XVIII lui donna la décora- 
tion de l’ordre de Saint-Michel, 
qu’elle porta toujours au nombre de 
de ses ajustements: mais les regis- 
tres du ministère de la maison du 
roi n’offrent aucune preuve de cette 
distinction. Elle fut assassinée en 
Angleterre, avec son mari, en 1812. 
On sait aujourd’hui à quoi s’en tenir 
sur la cause de ce tragique événe- 
ment, La police de Buonaparte, in- 
formée des liaisons du comte d’An- 


tree avec le ministre anglais, 
Canning, envoya en Angleterre deux 


émissaires qui parvinrent à corrom- 
pre le domestique Lorenzo , afin d’a- 
voir la facilité de prendre lecture et 
même copie des dépêches et des no- 
tes que ce Piémontais portait fré- 


SAI 


quemment à M: Canning , de la part 
de son maître, Le 22 Juillet 1812, 
d’Entraigues ayant donné ordre d’at- 
teler les chevaux à sa voiture, et 
déclaré son intention d’aller chez 
M. Canning, pour avoir son avis 
sur un mémoire important qu’il lui 
avait fait remettre la veille par Lo- 
renzo , celui-ci comprit que son in- 
fidélité allait être découverte. 11 per- 
dit la tête; et, dans son désespoir, 
il assassina M, et Mme, d’Entrai- 
gues, çt se tua lui-même apres. Il 
ne faut pas oublier que c’est à Mme, 
Saint -Huberti que l'Opéra doit la ré- 
forme des habillements ridicules si 
long-temps en usage. Depuis la re- 
traite de Mile, Clairon , qui avait fait 
de vains efforts pour établir cette ré- 
forme au Théâtre-Français, nulle 
actrice ne se montra plus zélée pour 
la sévérité du costume que Saint- 
Huberti : elle sacrifiait à l'amour de 
la vérité jusqu'aux avantages dela co- 
quetterie, Son costume de Didon fut 
fait d’après un dessin envoyé de 
Rome, par Moreau le jeune, dessi- 
nateur du cabinet du roi. Gest sous 
cet habit , et sous ceux de Pénélope 
et d’Alceste , qu’elle est représentée 
dans les Costumes et Annales des 
grands Thédires de Paris, par de 
Gharnois. Elle y fait une singulière 
dis parateaveclesgrotesques accoutre- 
ments de la plupart des acteurs dece 
temps (5). AT. 
SAINT-HURUGE (Le marquise) 
fut un des agents les plus actifs 
et les plus méprisables de la ré- 
volution ;: depuis l’année 1789 jus- 
qu'en 1793: à cette dernière époque 
il fut peu remarqué, et resta con- 
fondu dans la tourbe des sans-culot- 
RSR RS RER ah 


(3) Mme, Saint-Huberti à laissé une sœur qui, 
nous a-t-on dit, habite Saint-Germain-en Laye, et 
dont le mari, M. Geniez, fit un vo age en Angle- 
terre, à l'époque de la mort de sa belle-sœur . 
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tes du dernier ordre, Des personna ges 
bien autrement audacieux s’étaient 
emparés des premiers rôles ; et le 
noble marquis ne joua plus que celui 
de valet. Nous ne savons de sa con- 
duite, avant la révolution, que ce 
qui en a été dit dans le public, ou 
dans quelques écrits ; et à ne le consi- 
dérer que pour son importance per- 
sonnelle, la Biographie n’en eût cer 
tainement pas fait mention : mais, 
à-peu-près nul par lui-même , il eut 
une assez grande influence dans les 
premières émeutes populaires, qui 
devinrent bientôt des insurrections 
funestes. Né dans le Mäconnais : 
Sant-Huruge entra au service dès 
l’âge de treize ans, Yoyagea en Fran- 
ce, et dans les diverses cours de l'Eu- 
rope, dissipa la plus grandeartie 
de sa fortune, se fit des ennemis par 
l'insolente de son caractère, et fut 
enfermé au château de Dijon Dar 
décision du tribunal des maréchaux 
de France , pour une affaire d’hon- 
neur (1). Les Mémoires secrets de 
Bachaumont (2) racontent que, s’é- 
tant épris, en 1778, d’une actrice 
nommée Lemercier, qui jouait les 
rôles de reine à Lyon, il l’épousa , 
la conduisit à Paris, où ils ne tarde 
rent pas à se brouiller : elle obtint 
contre lui une lettre de cachet, en 
vertu de laquelle il fut arrêté à M4. 
con, enjanvier 1781, et enfermé à 
Charenton, d’où il ne sortit qu’en 
1784. Il se rendit en Angleterre , Où 
un Français pouvait alors insulter 
tout à son aise aux lois de son pays. 


(x) Nous nous servons ici d’une expression équi- 
vuque, parce qu’il nous paraît fort douteux que 
Saint-Huruge se soit jainais fait distinguer pour sa 
bravoure : nous l’avons yu recevoir des coups de 
cravache et de bâton , dans le jardin du Palais- 
Royal, sans répondre à ceux qui le trataient ainsi, 
autrement qu’en criant au secours et en fuyant à 
toutes jambes. On l’entendait quelquefcis dans les 
disputes populaires, mugir comme un taureau; mais 
un geste ant soit peu expressif le faisait taire, 


(2) Tom, 35 , p. 263 , date du 16r, juillet 178% 
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Il reparut dans la capitale, en 1789, 
et se mit à la tête des groupes qui se 
formaient sur les places publiques, 
et surtout au Palais-Royal ; sa struc- 
ture , qui annonçait une grande 
force, et sa voix mugissante , qui 
couvrait les voix les plus élevées, le 
firent bientôt remarquer et suivre 
par la populace: après avoir péroré 
dans les rues , il parcourait les cafés 
et les boutiques des libraires ; et :1l 
invitait les personnes qu’il y rencon- 
trait, à venir avec lui visiter les 
maisons des aristocrates , et assom- 
mer leurs propriétaires. À la fin de 
juillet 1789, on agitait, à l’assemblée 
dite constituante, la question de sa- 
voir quelle serait la nature du véto 
à accorder au roi sur les actes légis- 
latifs. Les révolutiontiaires modérés 
insiStäient pour qu'il +füt absolu : 
ceux qui siégeaient à l’extrême gau- 
che n’en voulaient d'aucune espèce; 
et ils excitaient les factieux habi- 
tuellement réunis au Palais , à ivter- 
venir dans cette délibération par 
leurs menaces et par leurs cris; tous 
les moyens leur paraissaient légitimes 
s’ils pouvaient faire triompher leur 
cause. Le 30 août 1789, Saint- 
Huruge, à la tête d’une troupe de 
séditieux , entra dans le café de Foi, 
qui était le point de départ des prin- 
cipales émeutes populaires , monta 
sur une banquette, et invita les as- 
sistants à le suivre à Versailles , pour 
y demander justice des partisans du 
véto. Sa harangue (nous avons en- 
tendue) était un ramas d’horreurs 
contre les prêtres et les nobles ; 
la décence et la pudeur publique ne 
permettent pas de les répéter. Un 
grand nombre de personnes ap- 
plaudirent ; d’autres furent épou- 
vantées d’un pareil langage. Une 
de ces dernières , qui nous est par- 
ticulièrement connue, parla dans 
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un sens tout difiérent , et une par- 
tie de la foule se sépara du déma- 
gogue; le restelesuivit jusqu’à la bar- 
rière, dite des Bons Hommes, où 
quelques gens armés lui disputèrent 
le passage: toute cette bande, alors 
peu considérable, se dispersa; et son 
chef rentra docilement dans l’inté- 
rieur de Paris. Cependant la munici- 
palité le fit arrêter , et il fut-question 
de le faire punir judiciairement : 
mais ce ne fut qu’une menace ; on le 
mit en liberté. Gette petite insurrec- 
tion, dont nous avons été témoin, 
n'avait rien de dangereux : néan- 
moins elle répandit l’alarme dans 
l’Assemblée constituante, intimida 
une grande partie de ses membres, 
et fut le sujet des délibérations les 
plus graves et les plus animées. Le 
conseil du roi fléchit, et ne demanda 
plus que le véto suspensif. Saint- 
Huruge a été accusé de s'être mis 
à la tête des incendiaires qui brû- 
lèrent , par ordre, les châteaux dans 
une partie de la Bourgogne ; sans 
doute 1l était digne de remplir une 
mission pareille : cependant, à l’é- 
poque même de ces incendies, nous 
l'avons vu constamment au Pa- 
lais Royal, Cétaient ses galeries, 
qu'il ne quittait que pour aller quel- 
quefois faire du bruit à Versailles. 
Saint - Huruge prit aussi part aux 
événements des 5 et 6 octobre , 
mais en sous-ordie , comme un 
simple aboyeur de groupes, auquel 
on donna peud’attention. I] fut d’ail- 
leurs un de ceux qui, le 31 mai 
1791, contribuèrent le plus à faire 
brüler leffigie du pape au Palais- 
Royal. On couvrit d’outrages cette 
image révérée, et l’on en jéta les cen- 
dres au vent. Pendant ie reste de la 
révolution, et jusqu’après le ro août 
1792, 1l continua ses déclamations 
révolutionnaires au milieu des rues 
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se jetant à corps perdu dans toutes 
les émeutes, et voulant absolu- 
ment y jouer un rôle. Ce fut ainsi 
qu'il prit place près de Santerre, 
dans les journées du 20 juin et du 
10 août 1792. Comme il'avait beau- 
coup de commisération pour ceux 
qui recevaient des coups de bà- 
ton , il vint, quelques jours avant 
le ro août, à la barre de l’Assem- 
blée législative, déposer contre le 
député Joaneau, qui avait traité de 
cette manière son collègue Grange- 
Neuve ( 7.cenom ). Pendant la ré- 
volution, Saint- Huruge passa de 
nouveau en Angleterre ; et les jour- 
naux de la Grande-Bretagne parle- 
rent de ce voyage comme d’un évé- 
nement , et du mannequin révolution- 
naire comme d’un personnage d’une 
haute importance. Sant-Hurnge ap- 
partenaït au parti de Danton ; après 
la chute de son chef , il fut renferme 
au Luxembourg : nous l’avons vu 
dans cette triste demeure , fort 
étonné de sa position. Il croyait 
obtenir sa liberté en maudissant les 
aristocrates , qui faisaient trève à 
leurs propres inquiétudes pardes per- 
siflages et parles épigrammesdontils 
Paccablaient : il fut relâché après le 
9 thermidor.#Nous n’avons rien en- 
tendu dire de Saint-Huruge qui mé- 
rite d’être rappele depuis cette épo- 
que. Ii ne fut employé ni sous le Di- 
rectoire, ni sous le règne de Buona- 
parte : on le voyait encore chez les 
libraires et dans les cafés; mais il 
sentait que son ancien métier n’offrait 
plus qïe des dangers, sans aucun 
profit :1l y avait renoncé ; et le vieux 
Saint - Huruge, sous l'empire, ne 
ressemblait nullement au Saint-Hu- 
ruge sous la royauté; il est mort à 
Paris vers 1810. » _ B—w. 
SAINT-HY ACINTHE ( Hyacrn- 
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counu sous le nom de Trémiseurr, 
DE ), littérateur, né le 24 septem- 
bre 1684, à Orléans, était fils de 
J.-J. Cordonnier, écuyer, porte- 
manteau de Monsieur, frère de 
Louis XIV. Un bruit qui prit sa 
source dans la bienveillance dont 
lhonora M. Bossuet , neveu de l’é- 
vêque de Meaux , avait fait regarder 
Saint-Hyacinthe comme le fruit d’un 
mariage secret de ce grand prélat 
avec Mlle, de Mauléon Fr. Bossuer, 
V, 286 ): mais le temps a fait justi- 
ce de cette calomnie, répétée par 
différents auteurs (1). Le père de 
Saint-Hyacinthe mourut en PRO, 
laissant ses affaires en mauvais état. 
La mère, à laquelle il ne restait d’au- 
tre ressource qu’une pension de six 
cents livres, et un talent assez re- 
marquable pour la musique, vint 
demeurer à Froyes, où elle trouva, 
dans les bontés de l’évêque, M. Bou- 
thilier de Chavigny, les moyens d’é- 
lever son fils. Il acheva ses études 
au collége de l’Oratoire, d’une ma- 
mière si brillante, que M. Chevalier, 
chanoine de la colléciale de Saint- 

tienne, voulut, en lui donnant des 
maîtres, perfectionner son éducation. 
La mère de Saint-Hyacinthe, enor- 
gueillie des talents précoces de son 
fils, se persuada bientôt, et finit par 
lui persuader à lui-même, qu'il ne 
pouvait manquer d'atteindre à tous 
les genres de gloireet de fortune. Elle 
lui fit prendre le nom de chevalier de 
Themiseuil,et lui obtint ,à dix-neuf 
ans,un brevet d’officier de cavalerie. 
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(1) Palissot( Mém ,de littérature ) dit que Saint- 
Hyacinthe ne chercha point à détruire le soupeon 
répandu sur sa naissance, Grosley va plus loi ; 
il aflirme qu’il ‘’en prévalait dans les pays étran- 
gers ( Motice sur Saint Hyacinthe, dans le Jouy= 
nal encyclopédig., 1780, 111, 128$ ). Mais Lesche_ 
vin, moins biographe que panégyriste de Saint- 
Hyacinthe, dit qu’il n’apprit que vers la fin de sa 
vie tous les bruits semés par la calomnie, et que 
son étonnement égala sa douleur, Notice, p, 10, 


38, 
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Dans les illusions dent il se repais- 
sait, Saint-Hyacinthe ne doutait pas 
d’un avancement rapide; mais il fut 
fait prisonnier à la malheureuse ba- 
taille d'Hochstett (1704), et conduit 
en Hollande. Renvoyé sur parole, il 
revint à Troyes, où il passa plu- 
sieurs années, les plus heureuses de 
sa vie, dans les meilleures sociétés, 
dont il faisait les délices par son es- 
prit et son enjouement, Les idées de 
gloire dont sa mère ne cessait de le 
nourrir, le déterminèrent à rentrer 
dans la carrière des armes: mais 
n'ayant pu être employé en Fran- 
ce, il résolut d’aller offrir ses ser- 
vices à Charles XIX. La nouvelle 
de la défaite de Pultawa, qu’il ap- 
prit en débarquant à Stockholm, 
dissipa pour la seconde fois ses 
espérances chimériques ; et il revint 
en Hollande , où il avait cultivé la 
connaissance de quelques hommes 
de lettres distingués. D’après leurs 
conseils , 1l renonça pour jamais à 
la gloire des armes. Avec les secours 
qu'il recevait du chanoine de Troyes, 
son bienfaiteur , il passa trois ans, 
tantôt à la Haye, tantôt à Utrecht, 
etemploya ce temps à se perfection. 
ner dans les langues anciennes, et à 
étudier litalien , l’anglais et l’espa- 
gnol, La modique pension qu'il tou- 
chait, ne suflisait pas à ses dépen- 
ses: il contracta des dettes ; et quand 
il ent épuisé toutes ses ressources , il 
mit ses effets en gage. Une courtière 
pive. à qui le hasard l'avait adressé, 
fut touchée de son embarras : elle 
parla de l’infortuné chevalier à la 
duchesse d’Ossone , femme de l’ara- 
bassadeur d’Espagne au consrès 
d’Utrecht. Le récit deses malheurs, 
l'agrément de sa conversation, et 
son air romanesque, intéressèrent 
vivement la duchesse. Elle lui fit 
présent d’une écritoire, dont le ti- 
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roir contenait cinquante louis : il 
crut qu'on Îles avait oubliés par mé- 
garde , et les reporta : la duchesse 
doubla: la somme , et obtint à. 
son protégé la table et nn logement 
dans l’hôtel de l’ambassadeur. Le 
duc d’Ossone conçut bientôt des 
soupçons sur la nature de la liai- 
son de Saint-Hyacinthe avec son 
épouse, et lui fit signifier de quitter 
la Hollande. Il revint à Troyes, voir 
sa mére, se chargea de donner des 
leçons d’italien à la nièce d’une ab- 
besse, et fut, pour son écolière, ce 
qu'Abailard avait été pour Héloïse. 
Un décret de prise de corps le força 
de retourner précipitamment en Hol- 
lande. 11 s’adjoignit à Sallengre, 
’sGravesande, Prosper Marchand, 
etc., pour la rédaction du Journal 
liitéraire dont ils avaient précé- 
demment arrêté le plan. Le premier 
cahier parut au mois de mai 1713, 
et justifia l’attente du public. La tra- 
duction de lIliade, par Mme, Da- 
cier, renouvela la querelle des an- 
ciens et des modernes: Saint-Hya- 
cinthe y prit part, et se prononça 
fortement pour les deruiers. Mais 
l'ouvrage qui lui fit le plus d’hon- 
neur, et auquel il doit toute sa ré- 
putation , est le Chef - d'œuvre 
d'un inconnu, qu'il mit au jour en 
1714. On sait que ce chef-d'œuvre est 
une chanson populaire, qu’il orna 
d’un commentaire ironique et de tous 
les prolégomènes dont les savants 
hollandais accompagnaient les édi- 
tions des auteurs classiques. C’était la 
critique la plus ingénieuse et 1a plus 
piquante de l’abus de l’érudition. El. 
le frappa le pédantisme d’un coup 
dont il ne s’est pas relevé. Le succès 
de cet ouvrage fut extraordinaire. 
Trois éditions , imprimées presqu’en 
même temps, purent à peine suffire 
à l’impatience des lecteurs. Saint- 
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Hyacinthe, qui n'avait pas cru de- 
voir se nommer, goûta le plaisir de 
voir attribuer son ouvrage à Fonte- 
nelle et à La Monnoye; et quand il 
fut connu pour en être l’auteur, il ne 
put résister à l'invitation qu’il reçut 
de se rendre à Paris, oùil fut accueil- 
li par l'élite des littérateurs. Malheu- 
reusement le décret lancé contre lui, 
quelques années auparavant, subsis- 
taitencore; etil dut retourner promp- 
tement à la Haye, Les soins qu’il con- 
tinua de donner au journal, ne l’em- 
péchèrent pas de travailler à quelques 
autres ouvrages, et de publier une 
édition du Chef- d'œuvre d’un incon- 
nu, plus correcte, et augmentée d’u- 
ne Lettre au professeur Burmando- 
lius, c’est-à-dire, Pierre Burmann, 
savant très -distingué, mais si gros- 
sier, qu'on l’avait surnommé le por- 
tefaix de la république des lettres. 11 
revint , en 1718 , à Paris, où il fut 
accueilli comme la première fois : il 
n’y prolongea pourtant pas davanta- 
geson séjour, En 1722 ayant eul’oc- 
casionde voir Mile, de Marconay, fille 
d’un gentilhomme poitevin, réfugié 
pour cause de religion en Hollande, 
il lui fit partager ses sentiments, 
et réussit à lui persuader de l’en- 
lever publiquement, pour préve- 
nir la rigueur de la loi, qui pu- 
nissait de mort le ravisseur. Les 
. deux amants s’enfuirent à Londres, 
et y firent bénir leur mariage, que 
M. de Marconay ne tarda pas de 
ratifier. Saint - Hyacinthe obtint, 
par le crédit de ses amis, la pen- 
sion dont jouissaient alors les pro- 
testants réfugiés en Angleterre, Il 
fut admis, dans le même temps, à 
la société royale; et, flatté de ce té- 
moignage d’estime , il résolut de se 
fixer à Londres. Dans la nouvelle 
édition qu'il y donna, en 1732, du 
Chef - d'œuvre d'un inconnu , il 
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ajouta la Déïfication d’Aristarchus 
Masso, pièce satirique, dirigée prin- 
cipalement contre l’auteur de VHis- 
toire critique de la république des 
lettres (Voy. J. Masson, XXVII. 
425 et 426). Un passage de cette 


pièce, d’ailleurs très-médiocre, fait 


allusiof à l’odieux traitement que 
Voltaire avait essuyé quelques an- 
nées auparavant, Cet oubli de toute 
convenance de la part d’un homme 
qu’il n'avait jamais offensé, indigna 
justement l’auteur d'OEdipe et de la 
Henriade : il s’en vengea par le mé- 
pris dont il ne cessa d’accabler Saint- 
Hyacinthe, qui, de son côté, ne le 
ménageait pas (2). Saint-Hyacinthe, 
d’un caractère inquiet et aventureux, 
quitta Londres, en 1734, pour s’é- 
tablir à Paris ; mais il s’ennuya bien- 
tôt du séjour de cette ville, et finit 
par se retirer à Genecken, près de 
Breda: c'était la patrie de son épouse. 
Il ÿ mourut, en 1746, laissant une 
fille, qui vint, après la mortdesa me- 
re, s'établir à Troyes, sous le nom de 
Mlle, de Marconay, avec unepension, 
à titre de nouvelle catholique. Outre 
la part qu’il eut au Journal littéraire, 
la Haye, 1713 et ann. suiv., 24 vol. 
in - 12, à l’Europe savante, ibid.., 
1718-20, 12 vol., des éditions du 
Traité du poème épique, par le P. 
Le Bossu, et des Réflexions nouvel- 
les sur les femmes, par Mme, de 
Lambert, on a de lui : 1. Le Chef- 
d'œuvre d’un inconnu, poème heu- 
reusement découvert, et mis au jour 
parle docteur Chrysostome Matha- 
nasius , la Haye, 1714, in- 12. Cet 
ouvrage, comme on l’a dit, fut sou- 
vent réimprimé, avec des augmenta- 
tions. L'édition la plus complète est 
celle qu'a publiée P.-X. Leschevin, 
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.(2) On trouvera des détails sur les suites de cette 
uerelle, dans la Motice sur Saint-Hyacinthe, par 
Lerchéis, p. 47-58, 


598 SAI 

Paris, 1607, 2 forts vol.in-8o., pré. 
cédés d’une Votice de 103 pag. sur 
la vie et les ouvrages de Saint-Hya- 
cinthe. L'éditeur y a réuni la Dis- 
sertation sur Homère et Chapelain ; 
plaisanterie dans laquelle Saint-Hya- 
cinthe se propose d'établir la supé- 
riorité de l’auteur de la Puctlle sur 
celui de l’Iliade; la traduction de 
la Préface de Don Quichotte ; la 
Déïfication d’Aristarchus Masso , et 
V'Anti-Mathanase, critique ironique 
du Chef-d’œuvre; enfin une si grande 
quantité de notes , qu’il est réellement 
tombé dans l’excès que Saint - Hya- 
cinthe a voulu ridiculiser. Palissot 
prétend ( Mém. littéraires ), que le 
Chef - d'œuvre est une imitation du 
Commentaire latin de Titelman, sur 
le Cantique des cantiques: mais rien 
ne prouve la vérité de cette assertion. 
IT. Lettres à Mme, Dacier, sur son 
livre des Causes de la corruption du 
goût, la Haye, 1915 jin-12 ; la pre. 
mière à 22 ét l’autre 24 pag. : elles 
sont, très -rares. III. Mémoires 
littéraires, ibid. , 1716, in - 8o. 
C’est un recueil de Dissertations et 
d'Extraits de livres curieux et peu 
connus. Ce volume , le seul qui ait 
paru, a été reproduit en 1740, 
sous le titre de Mathanasiana. IV. 
Entretiens dans lesquels on traite 
des entreprises de l'Espagne, des 
prétentions du chevalier de Saint- 
George , et de la renonciation de 
S. M. catholique, ibid. , 1719 , in- 
12. Cet ouvrage est relatif à la cons- 
piration du marquis de Cellamare 
( Voy. ce nom }). V. Lettres écrites 
de la campagne , ibid. , 1721, in- 
8°. Elles roulent sur des objets de 
philosophie et de morale. VI. Lettre 
critique sur la Henriade, Londres, 
1728, in-60, L'auteur, qui n’était 
point encore brouillé avec Voltaire, 
rend justice à son poème. VII. Me- 


SAI 


moires concernant la théologie et la 
morale, Amsterdam, 1732, in-12 : 
les pièces que renferme ce volume, 
sonttraduites de Panglais. VIT. Fis- 
toire du prince Titi, Paris, 17935, 
3 vol.in-12. Ce romau, oublié main- 
tenant , eut beaucoup de succès dans 
la nouveauté. IX. La Conformité des 
destinées , et Axiamire ou la prin- 
cesse Faro be ibid., 1736,in-12. 
Ce sont deux nouvelles. Leschevin 
doute que la seconde soit de Saint- 
Hyacinthe. X. Recueil de divers 
écrits sur l’amour et l’amitié, la po- 
litesse, la volupté, les sentiments 
agréabies , l'esprit et Le cœur , 1bid., 
1736, in-12. Saint-Hyacinthe en fut 
l'éditeur , et y fournit une‘pièce sur 
la volupté (Joy. le Dict. des ano- 
nymes, par M. Barbier). XI. Re- 
cherches philosophiques sur la né- 
cessité de s'assurer par soi-même 
de la vérité, sur la certitude de nos 
connaissances et la nature des êtres, 
Rotterdam et Londres, 1743, in-8°.; 
ouvrage estimable, dans lequel les 
matières les plus abstraites sont trai- 
tées avec beaucoup d’ordre et de 
clarté. Indépendamment des cuvra- 
ges cités dans le cours de cet article, 
et surtout de la Votice sur la vie et 
les ouvrages de Saint-Hyacinthe, 
par Leschevin , on trouvera de cu- 
rieux détails sur cet écrivain dans 
la Lettre de M. de Burigny à l'abbé 
Mercier de St. Léger... , sur les 
démêlés de Voltaire avec Saint-Hya- 
cinthe | Paris 1780 ,in8°., de 33 
pag. Gette lettre, datée du 9 janvier 
1700, étant rare et peu connue, 
nous croyons devoir en donner un 
extrait un peu détaillé. L'auteur, 
ami intime de Saint-Hyacinthe, ne 
dissimule pas que dans ce triste dé- 
mêlé celui-ci fut le provocateur, et 
que sa haine contre Voltaire com- 
mença dès le temps où ils se trou- 
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vèrent ensemble en Angleterre. Sans 
indiquer précisément ce qui y avait 
donné lieu , il s'exprime en ces ter- 
mes (p. 4). « M. de Saint- Hya- 
» cinthe m'a dit et répété plusieurs 
» fois que M. de Voltaire se condui- 
» sit très-irrégulièrement en Angle- 
» terre : qu'il s’y fit beaucoup d’en- 
» nemis par des procédés qui ne s’ac- 
» cordaient pas avec les principes 
» d’une morale exacte ; il est même 
» entré avec moi dans des détails 
».que je ne rapporlerai point, parce 
» qu’ils peuvent avoir été exagérés. » 
On voit par la suite de cette lettre, 
que Saint Hyacinthe, aussi peu me- 
suré dans ses propos que dans ses 
écrits, ne tarda pas à se montrer 
euneini acharné de Voltaire, et sa 
haine l’aveugla au point que lorsque 
ce dernier se présenta pour être nom- 
mé à l’académie française, Saint- 
Hyacinthe fut le seul (dit Burigny) 
qui désaprouva ce choix : « il m’é- 
crivait de Saint-Jorry , le 17 février 
1743. « À l'égard de Voltaire, l’a- 
cadémie sera bien honorée de rece- 
voir dans le nombre des quarante , 
un homme sans mœurs, sans prin- 
cipes, qui ne sait pas sa langue, à 
moins qu'il ne lait étudiée depuis 
quelques années » (p. 35.) Il est vrai- 
ment plaisant de voir un refugié re- 
procher à Voltaire de ne pas savoir 
le français. W—s. 
 SAINT-JEAN (Hewri). #, Bo- 
LINGROKEB. 

SAINT-JORRI (Prerre pu Faur 
DE ), en latin Petrus Faber, juris- 
consulte, né à Toulouse , ‘en 1540, 
était très-proche parent du célèbre 
Pibrac , qui lui témoigna toujours 
beaucoup d’affection. Après avoir 
terminé ses premières études , il se 
rendit à Bourges , où il suivit les le- 
çons de Cujas pendant plusieurs an- 
nées. L’illustre professeur fut étonné 
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de la facilité avec laquelle son élève 
démêlait le sens des passages les plus 
obscurs ; il l’encouragea à se livrer 
autravail, en lui.prédisant degrands 
succès , et le cita même honorable- 
ment dans le second livre de ses 
Observations. Du Faur était appe- 
lé par sa naissance aux premie- 
res charges de la magistrature; et 
il en était digne par ses talents. IL 
fut nommé maître des requêtes, et 
ensuite conseiller au parlement de 
Toulouse. Pendant les troubles qui 
désolèrent la France, 1l resta cons- 
tamment attaché à la cause du roi. 
L'exercice de la justice ayant été 
interrompu par la mort de Du- 
ranti ( Voy. ce nom), il se retira 
dans sa terre de Saint-Jorri, où 
il chercha une distraction à ses 
chagrins dans l'étude , et dans la 
rédaction de son Traité des jeux 
des anciens. Député par sa com- 
pagnie aux états de Rouen, il fit voir 
tant de prudence dans les discours 
qu’il prononça devant cette assem- 
blée ; il montra tant de fermeté dans 
sa conduite, que Henri IV crut de- 
voir le récompenser en le nommant 
à la place de premier président du 
parlement de Toulouse , encore va- 
cante, Il remplit cette place avec une 
gxande distinction ,et mourut d’apo- 
plexie , étant au palais , le 12 mai 
1600, à l’âge de soixante ans. Saint- 
Jorri était très - versé dans la con- 
naissance des antiquités grecques e£ 
latines ; et les ouvrages qu'il a publiés 
lui ont mérité les éloges de Scaliger, 
de Juste-Lipse et des autres savants 
de son siècle. De Thou lui rend ce té- 
moignage, qu'il joignait à une vaste 
érudition , un jugement exquis et une 
probité singulière. On citera de lui : 
Ï. Commentarius de regulis. Juris 
antiqui , Lyon, 1566, in-fol. Sainte- 
Marthe dit que ce Commentaire est 
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excellent. Taisand répète la même 
chose dans les Virs des jurisconsul- 
tes. IT. Semestrium liber primus , 
Paris, 1570 ; liber secundus , 1595; 
liber tertius, 1595 , 3 vol. in-40. ; 
troisième édition, Lyon, 1598 , 3 
vol. in-4°, I! y a des recherches in- 
téressantes dans ce Recueil, auquel 
Da Faur a réuni différents Traités 
qu’il avait publiés séparément, tels 
que celui De justitié et jure , et un 
autre De origine juris. III. Dode- 
Camenon sie de Dei nomine et at- 
tributis, Paris, 1588, in-8°, Il y 
corrige.et explique un grand nombre 
de passages des Saints Pères. IV. 
Ægonosticon sive de re athleticé 
ludisque veterum , Lyon, 1500; 
seconde édition revue et augmentée, 
ibid., 1595, in-4°.; réimprimé dans 
le tome vx du Thesaur. antiquit. 
Græcar. de Gronovius : ouvrage esti- 
mé et recherché des curieux. On ac- 
cuse Juste-Lipse d’en avoir inséré plu. 
sieurs chapitres , avec de très-lésers 
changements, dans ses V’ariæ lec- 
tiones , et dans son Electorum liber. 
V. Commentarii in libros academi- 
cos Ciceronis, Lyon, 1601 ; Paris, 
1611, in- 8°. L'abbé de La Roche 
attribue, mal-à-propos, à Du Faur les 
Quatrains moraux qu’on trouve or- 
dinairement réunis à ceux de Pibrac 
et de Pierre Matthieu ( Foy. Ant. 
Favre, et Rocne }). W—s. 
SAINT-JOSEPH ( Pierre-Fo- 
GLIA , devenu depuis le père Mar- 
TIMEU DE )}, naquit à Macianisio 
gros bourg voisin de Capoue, en 
1617 : il étudia la médecine, et fut 
reçu docteur à vingt-un ans, Tout 
lui annonçait une honorable exis- 
tence dans cette profession ; mais 
il y renonça pour embrasser l’é- 
tat monastique dans l’ordre des 
Carmes déchaussés, dont il prit 


Vhabit, à Naples, en 1639. Dès 
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qu'il fut ordonné prêtre , ses su- 
périeurs , le jugeant propre à la car- 
rière des missions, le firent par- 
tir pour l'Orient : il débarqua en 
Syrie, d’où il gagna le célèbre 
monastère du Mont-Carmel, regar- 


dé comme le berceau de cet ordre ; 


et passa , en qualité de vicaire- 
général, à celui de Mar-Elia, qui, de- 
puis quelques années ,avait été fondé 
sur le Mont-Liban. Il y.trouva, com- 
me supérieur, le père Célestin de 
Sainte-Liduine ou Pierre Golius, frè- 
re aîné de Jacques Golius, le célè- 
bre orientaliste : c’était lui qui avait 
déterminé l’établissement de cette 
maison. Une grande conformité de 
goût lia intimement ces deux reli- 
gieux ; et ils se communiquèrent ré- 
ciproquementles connaissances qu’ils 
possédaient. Ainsi, le père Saint- 
Joseph se perfectionna près de Go- 
lus dans les langues orientales; et 
celui-ci mit à contribution la con- 
naissance que son confrère avait de 
la botanique comme médecin, et de 
l’art du dessin, pour satisfaire au 
desh'que lui avait témoigné, par ses 
lettres, son frère Jacques, de profiter 
de la position où il se trouvait pour 
lui faire connaître toutes les plantes 
qui croissent dans les environs, 
en les lui envoyant , soit en nature, 
soit figurées, pour pouvoir, par leur 
moyen, fixer leur nomenclature ara- 
be. Les deux amis donnerent, de 
concert, à ce travail, tout le temps 
que leurs devoirs sacrés leur lais- 
saient de libre ; mais ils ne l’avaient 
point achevé, lorsqu’au bout de 
cinq aus, ils furent obligés de se sé- 
parer. Le père Célestin fut appelé 
à Rome, pour surveiller les tra- 
ductions orientales de plusieurs ou- 
vrages de piété : le père Saint-Jo- 
seph reçut l’ordre de se rendre dans 
l'Inde; ce qu'il fit, en traversant la 
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Mésopotamie et la Perse. Comme il 
avait obtenu du pape la permission 
d'exercer la médecine , attendu que 
la pratique de cet art pouvait lui don- 
ner accès auprès des peuples aux- 
quels il devait prêcher l'Évangile, il 
profitait de toutes les occasions qui 
se présentaient pour acquérir de nou- 
velles connaissances médicales : etil 
les fixait, tant par les notes qu’il en 
prenait , que par les figures qu’il es- 
quissait, ou même par des feuilles 
isolées qu’il conservait. Lorsqu'il se 
trouvait forcé de garder le logis, 
soit par les inondations , soit par les 
fatigues du voyage, il employait ces 
matériaux pour tracer à la plume 
des dessins plus grands et plus cor- 
rects ; et , grâce à l’excellence de sa 
mémoire, 1l pouvait, à l’aide d’une 
seule partie conservée , recréer une 
plante entière, C’est par ce moyen 
qu’il voulait satisfaire aux desirs des 
amis qu'il avait en Europe, notam- 
ment à ceux de Pierre Golius. Pro- 
fitant du retour de quelques-uns de 
ses confrèresen 1667 ,illuienadres- 
sa ,en Hollande, un recueil de six 
cents dessins ; mais Golius se trou- 
vant mort à leur arrivée, on transmit 
ce recueil à Rome, au père Célestin, 
son frère: celui-ci cherchatoutde sui- 
te à l’employer, et il en forma le fond 
d’une Histoire des plantes de l'Inde, 
qui devait porter le titre de Firida- 
rium orientale. Le P. Sain:Joseph 
donna une corie de cette collection 
à son confrère le père Michel de 
Saint-Elisée, qui exerçait la phar- 
macie dans la maison de son or- 
dre, à Milan ; mais cette copie 
était fort inférieure aux originaux , 
ayant été faite par une main étran- 
gère, Ce religieux , étant très - lié 
avec Jacq. Zanoni, professeur de 
botanique à Bologne, lui envoya ce 
recueil comme propre à entrer dans 
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l'Histoire des plantes rares, qu'il 
avait entreprise; mais le père Célestin 
ayant eu connaissance de ce nouvel 
envoi, jugea qu'il pouvait être uti- 
le pour perfectionner l’ouvrage dont 
il s’occupait ; et passant à Bo- 
logne, par ses instances , il ob- 
tint de Zanoni qu’il lui serait re- 
mis: mais il ne put en profiter, 
étant mort à Rome, en 16795 (ce 
qui est contraire à ce qui a été dit 
art. Pierre Gorius, XVIII, 31). 
Ge ne fut que trois ans après, que 
Zanoni rentra dans la possession 
du: manuscrit ; mais il avait déjà 
fait usage des gravures, les ayant 
fait exécuter avant qu’on le lui eût 
demandé. On peut voir, à l’article 
Rheede, les rapports qu’eut le père 
Saint-Joseph avec lui pour la com- 
position de l’Æortus Malabaricus, 
et comment ils se séparèrent pleins 
d'estime l’un pour l’autre , quoique 
son genre de travail ne convint pas 
au plan de Pouvrage. Il cest cer- 
tain que, si on peut le juger par les 
soixante et quelques figures publiées 
par Zanoni, il était fort imparfait 
sous le rapport de la botanique et du 
dessin : la plupart paraissent mons- 
trueuses ou exagérées. Que penser 
par exemple du tronc d’un jaquier 
(artocarpus ), qui offre une plate- 
forme assez spacieuse pour qu’on 
puisse y placer un canon sur son 
affat avec un canonier ? Il est clair 
que c’est le plus petit nombre qu’on 
puisse reconnaître ; mais il faut son- 
ger que ce n’était qu’un délassement 
pour ce digne religieux, qui passa 
quarante-six ans dans l'Orient pour 
y remplir les fonctions de mission- 
naire , et n’interrompit ses travaux 
apostoliques , que lorsque l’âge lui em 
eut Ôté les moyens. Il mourut à Taffa, 
près de l’embouchuré de l’Indus , 
en 1691. Gajetan a donné une Notice 
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de sa vie, dans l’ouvrage de Zano- 
ni, D—p-s, 
SAINT-JOSEPH (Le P. Ange de) 
Pay. AnGe DE LA Brosse. 
SAINT -JULIEN (Pierre DE), 
historien, né vers 1520 , dans le 
château de Balleure, au diocèse de 
Challon , d’une famille noble. Elevé 
dans l’abbaye de Tournus, où deux 
deses parents remplissaient des char- 
ges honorables, la facilité qu’il eut de 
compulser les titres et les chroniques 
de l’abbaye, développa de bonne 
heure son goût pour l’histoire : et, 
quoique l’ainé de seize enfants, il 
embrassa l’état ecclésiastique, qui 
devait Ini permettre de se livrer en- 
tièrement à l'étude. Dès qu’il eut reçu 
les ordres sacrés , il fut nominé pro- 
tonotaire apostolique, et pourvu de 
riches bénéfices, dont il employa les 
revenus à satisfaire son ardeur d’ap- 
prendre. Dans un voyage à Fon- 
taimebleau, en 1540 , il assista ; 
un vendredi de carême, au diner de 
François Ier, , et fut témoin des en- 
tretiens de ce prince avec Lazare de 
Baïf et les autres savants qu’il ad- 
mettait à son intimité. Rien ne pou- 
vait être plus capable d'augmenter 
son émulation (Voy. Mélanges pa- 
radoxales, 17). Saint-Julien parcou- 
rut ensuite la France etl’Italie :ayant 
obtenu, pendant qu’il était à Rome, 
la sécularisation du prieuré de Saint- 
Pierre de Mâcon, il en fut nommé 
premier chanoine, en 1557. Les dif- 
férentes charges dont il fut revêtu, 
ne ralent rent point son zèle pour les 
recherches historiques. Il visita plu- 
sieurs fois les bibliothèques et les 
archives des maisons religieuses de 
la Bourgogne, ainsi que les ca- 
binets des curieux ; et quand il ap- 
prenait la découverte de quelques 
vestiges d’antiquités , il se hâtait 
d'aller les examiner et les décrire. 
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Mais son penchant pour le paradoxe 
et son entêtement , nepouvaient man- 
quer de légarer dans ses conjectures, 
Le mépris avec lequel il traitait ceux 
qui ne partagealent pas ses opinions , 
lui fit des ennemis, qui i’épargnèrent 
ni ses ouvrages, ni ses mœurs. Sa 
conduite était peu régulière ( F. Pa- 
pillon, Bibl. de Bourgogne, add.et 
correct., 13): cependant il se montra 
l’un des plus grands adversaires du 
protestantisme, etilembrassaleparti 
de la ligueavec chaleur. Saint-Julien, 
doyen du chapitrede Challon (1), 
mourut, en cette ville, le 20 mars 
1593 , dans un âge avancé. On a de 
lui: 1. Deux Opusculesde Plutarque, 
L'un, de non se courroucer, et l’'au-. 
tre, de curiosité ; ensemble un autre 
Opuscule auquel est disputé, à sa- 
voir, si les maladies de l’ame tour- 
mentent plus fort que celles du 
corps, Lyon et Paris, 1546, in-8o, 
IT. De l’Origine des Bourguignors, 
et Antiquité des Etats de Bourgo- 
gne , 2 livres ; plus, des antiquités 
d’Autun , de Chaïlon , de Mâcon , et 
de Tournus, Paris, 158r , in-fol. 
Outre les plans des villes qu’on vient 
de nommer, on doit y trouver ceux 
de Dijon et de Beaune. L’auteur avait 
d’abord écrit cet ouvrage en latin; 
mais 1l le traduisit en français , pour 
le mettre à la portée d’un plus grand 
nombre de lecteurs. Saint-Julien pré- 
tend que les Bourguignons sont d’o- 
rigine gauloise, et qu'ils tirent leur 
nom du prétendu Bourg d’Ogne que 
Dijon a remplacé. Il s’applaudit 
beaucoup de ceite découverte , et 
montre d'avance un grand mépris 
pour ceux qui voudraient le contre- 


(1) Niceron et Les auteurs qui l'ont suivi, disent 
que Saint-Julien se démit, en 1583 , du doyenné de 
Challon. Cependant il prend encorele titre de doyen 
à la tête de ses Mélanges paradoxales , imprimés six 
ans après. 
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dire. Son système et son ouvrage 
sont tombés dans l'oubli. III. Ge- 
melles ou Pareilles, recueillies de 
divers auteurs, tant grecs, latins 
que francois, Lyon, 1584 , in-8°. ; 
rare ei recherché. C’est un Recueil 
de cent histoires singulières qu'il a 
intitulé Gemelles , n'ayant pas osé se 
servir après Plutarque du titre de Pa- 
rallèles, IV. Discours et Paradoxe 
de l’origine de Capet ; extrait du 
différend entre Louis IT, roi de Fran- 
ce, et Marguerite de Bourgogne, 
Paris, 1585 , in 8°. ; son but est de 
prouver que Hugues Capet descend 
en ligue directe de Charlemagne. Un 
anonyme que l’on croit être Nicol. 
Vignier ( J”. cenom ), s'étant permis 
de contredire Saint-Julien, il lui ré- 
pondit avec beaucoup de vivacité 
sous ce tre: V. Apologie et.plus 
- que juste défense d'honneur et de 
réputationde Pierre de Saint-Julien, 
assaillie par un anonyme indiscret, 
et plus lettréque sage, ibid., 1588, 
in-5°. Cette pièce et la précédente 
fout partie du volume suivant : VI. 
Mélanges historiques où Recueil de 
diverses matières , la plupart para- 
doxales ,etnéanmoins vraies, Lyon, 
1589 , in-8°, On tronve l’indication 
des chapitres dans la Bibl, histor. de 
France , n°. 15588. Au travers de 
beaucoup d’erreurs et de fatras , il 
y a cependant des choses curieuses, 
On attribue à Saint-Julien: VII. Dis- 
cours par lequel il apparoîtra que 
le royaume de France est électif 
et non héréditaire , 1591 , in-8°. de 
Gr pag. Cet écrit est d’un ligueur ou- 
tré ( Voy. la Biblioth. histor. de La 
France , n°. 28512). Saint-Julien 
a laissé quelques ouvrages manus- 
crits , cités par Miceron, tome xxyn, 
et par Papillon, dansla Bibl. de Bour- 
gogne. Ils sont conservés à la biblio- 
thèque du Roi. W—s. 
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SAINT-JULIEN (Louis-Guir.- 


LAUME BaiLrer, baron DE), né 
à Paris d’une famille originaire de 
Bourgogne , vécut et mourut in- 
coguito dans le dix: huitième siècle, 
I a cependant laissé un assez grand 
nombre d’opuscules, savoir : À, Ré- 
Jlexions sur quelques circonstances 
présentes, contenant deux Eettres 
sur l'exposition des tableaux au 
Louvre, cette année, 1748, in- 
12. [T. Discours en vers, et au- 
tres poësies, 1749 , 1751, in-12, 
IIT. Épitre nouvelle sur l'amour. 
du plaisir et de la gloire, 1750, 
in-192. IV. Lettre sur la peinture, 
par un amateur, 1750 .in-12. V. 
Lettre & M. Ch... (Chardin }, sur 
les caractères en peinture, 1753, 
in-12, publiée par Desroches, se- 
crétaire de Baillet. VI. La pein- 
ture, ode, traduite de l'anglais, 
de milord Telliab (anagramme de 
Baillet), 1753, in-8°. ; réimprimé 
sous le titre de Caractères de quel. 
ques peintres francais.VIT. La Pein- 
ture ,poème, 1755 ,in 19; 1756, in- 
8°. VIIE, Satires nouvelles , et au- 
tres pièces de littérature, 1754, 
in-80, IX. OEuvres mélées, 1758, 
in-12.X. Manière d’enluminer l’es- 
tampe posée sur la toile, 1773, in- 
80. XI. L’ Art de composer et faire 
des fusées volantes et non-volan- 
tes, 1775, m-8°. À. B—r. 
SAINT-JURE (Jean - Barrisre 
DE), écrivain ascétique , né à Metz 
en 1598, fut admis à seize ans dans 
l'institut des Jésuites, et se consacra 
particulièrement à la direction des 
ames. Placé par ses supérieurs à la 
tête des maisons professes d’Amiens, 
d'Alençon, d’Orléans.et de Paris , il 
forma, par ses leçonsetsonexemple, 
un grand nombre de dignes reli- 
gieux ; et il fut du nombre des Jé- 
suites qui passèrent en Angleterre 
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sous le règne de Charles Ier. Sa vie 
s’écoula dans ces utiles travaux, et 
il mourut à Paris le 30 avril 1657. 
On a de lui plusieurs onvragés esti- 
mables, mais qu'on ne lit plus , parce 
que le style en a vieilli : De La con- 
naissance et de l’amour de Jésus- 
Christ, 1634; — L'homme spiri- 
tuel, 1646 ; — L'homme religieux, 
1657; — Methode pour bien mou- 
rir , 1040 ; — Exercices de piété, 
ete, ; enfin il est auteur dela Vie de 
M. de Renty ( V. cenom), impri- 
mée en 1651, in-/4°.; dont il 
se fit un grand nombre d’édi- 
tions in-12, à Paris et à Rouen , et 
qui a été traduite en italien et en 
anglais. Pierre Poiret, pasteur pro- 
testant , e1 a donné une édition 
sous ce titre : Le Chrétien réel, 
Cologne, 1701 ,in-12. Le nouveau 


Dictionnaire hist. crilig. et bi-, 


Là 


bliogr. a consacré assez ridicule 


ment à ce jésuite un article sous 
le nom de Sangiure. W=s. 
SAINT-JUST ( Antoine), l’un 
des séides ou des complices les plus 
dévoués de la tyrannie de Robes- 
pierre, naquit à Décize dans le Ni- 


vernais, en 1768 ; 1l était fils d’un 


chevalier de Saint-Louis, sahs no- 
blesse, qui habitait Blérancourt, 
près de Noyon. Le jeune Saint-Justfit 
d'assez bonnes études à Soissons; et 
il les avait à peine achevées lorsque 
la révolution éclata. Ainbitieux et 
vain, il en adopta les principes avec 
beaucoup d’ardeur, et ne négligea 
rien, dès le commencement, pour 
être remarqué. N’ayant pas encore 
atteint, en 1791, l’âge nécessaire 
pour être électeur , il s’introduisit 
néanmoins dans l’assemblée électo- 
rale de Chauni, d’où il fut chassé. 
TL fut ensuite nommé adjudant-ma- 
jor dans une légion dela garde na- 
tionale , et se lia dès-lors avec Ro- 


( 


SAÏ 


bespierre, qui voulut bien entretenir 
avec fui une correspondance. Cette 
liaison Contribua beaucoup à faire 
nommer Saint-Just député à la Con- 
vention nationale par le département 
de l’Aisne. Sa première harangue , 
dans cette assemblée {13nov.1 702), 
fut dirigée contre Louis XVI, qu'il 
s’agissait de mettre en jugement, Ré- 
futant un discours de son collègue. 
Morisson ( Ÿ. ce nom }), iks’appuya 
de tous les exemples de l’histoire de 
Rome et d'Angleterre; et il préten- 
dit que le roi devait être jugé, non 
comme citcyert, mais comme en- 
nemi, comme rebelle ; que tout 
Français avait sur lui le droit que 
Brutus avait eu sur César... Peu de 
jours après , dans une discussion où 
l’on s’était plaint de quelques abus, 
il dit que ces abus ne Ces$eraient que 
lorsque le roi aufait éessé de vivre. 
et 1l ajouta : « La république ne se 
» concilie point avec des faiblesses ; 
» faisons tout pour que la haine des 
» rois passe dans le sang du peuple. » 
Lorsqu'il fut question d’expulser la 
famille d'Orléans , il dit avec un ton 
d’ironie encore plus cruel : « Je de- 
» mande qu’on chasse tous les Bour- 
» bons, excepté le roi qui doit res- 
» ter 1C1; VOUS Savez pourquol....» 
C'était un mois avant la condamna- 
tion, On pense bien qu’un tel juge 
prit à cette condamnation toute la 
part qui était en son pouvoir. Il re- 
poussa surtout, avec beaucoup de 
violence les principes judiciaires 
et constitutionnels , qu'invoquaient 
les défenseurs. « La résistance où- 
» verte, dit-il, n’est point le ca- 
ractère de Louis : il a toujours 
affecté de marcher avec tous les 
» partis, comme il paraît aujour- 
d'hui marcher avec ses juges mé- 
mes. » Saint-Just vota ensuite pour 
la mort, contre l'appel at peuple 
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et contre le sursis. Ce juge-légis- 
lateur de vingt-quatre ans , discutait, 
dans le même temps à Ja tribune les 
questions les plus importantes et les 
plus difficiles de l’adiministration et 
de la politique. Dans un discours 
du 29 novembre 1792 , il avait dit 
des choses véritablement étonnantes 
pour ce temps-là , sur les assignats 
et sur les subsistances : dès-lors il 
parla sur les matières les plus graves ; 
et l’on voit, par ses discours , qu’il 
avait un plan formé, et qu’il jugeait 
mieux que la plupart de ses confrè- 
res, de la position où ils se trouvaient. 
Saint-Just voulait surtout arrêter 
l'émission excessive des assignats ; 
concentrer le pouvoir dans la Con- 
vention , et imposer à l’Europe par 
la terreur. Ce fut dans de telles 
vues , que, le 28 janvier 1703, il 
proposa à ses collègues de diriger 
eux-mêmes les opérations militaires, 
ou du moins de s’en faire rendre 
compte par le ministre de la guerre, 
sans l’intermédiaire du conseil exé- 
cutf, disant qu'il ne devait y avoir 
dans l’état qu’une seule volonté. 
appuya, le 11 février, le projet de 
Dubois-Crancé sur l’organisation de 
l’armée, s’efforçant toutefois de sou- 
mettre le militaire au pouvoir Îlé- 
gislatif, et disant qu’il fallait d’a- 
bord vaincre l’armée , si l’on vou- 
lait qu’elle vainquit à son tour ; 
puis , montrant à ses collègues 
les hautes destinées de la répu- 
blique , il leur dit : « Je pense 
» que vous êtes appelés à faire chan- 
» ger de face aux gouvernements de 
» Europe : vous ne devez plus vous 
» reposer qu’elle ne soit libre. Sa li- 
» berté garantira la vôtre. » Il déve- 
loppa plus tard un projet de consti- 
tution , fit prévaloir ses idées dans 
ce genre, même sur celies de Sieyes, 
et fut adjoint, pour cet objet, au 
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comité de salut publie. Le 15 mai 
1793, il fit encore une proposition , 
dans le but évident de centraliser le 
pouvoir dans la Convention natio- 
nale: c’était de supprimer les admi- 
nistrations départementales , dont 
la plus grande partie venait de se 
prononcer pour les Girondins, Après 
le pouvoir de la Convention , Ce- 
lui de la commune de Paris > Si 
dévouée à Robespierre , était le seul 
que Saint - Just voulût augmenter 
encore. Ce fut dans cette vue qu’il 
demanda , le 23 mai, qu'il n’y eût 
qu'une seule municipalité dans cha- 
que ville, quelle qu’en fût la popula- 
tion. 11 eut une grande part à la ré- 
volution qui renverse le parti de la 
Gironde, le 31 mai 1503 ; et ce fut 
Jui qui fit le rapport sur les proserip- 
lions qui suivirent cette journée, Ja- 
loux comme Robespierre de tous les 
hommes quiavaient quelque talent ou 
quelque renommée, Saint-Just ne par- 
donnait à aucune supériorité; et les 
hommes les pius distingués furent 
ceux qu'il poursuivit avec le plus d’a- 
charnement : « La révolution, dit-il, 
» danssonrapportsurle31 mal, avait 
» crééun patriciatderenommée... On 
» n’examinait pas ce qui était bien en 
» soi-même , mais qui l'avait fait ou 
» qui lavait dit...» Ce fut pour dé- 
truire ce patriciat que Saint-Just fit 
envoyer à l’échafand Brissot, Ver- 
gniaud , Guadet, Péthion, etc. A la 
même époque il entra définitivement 
au comité de salut public , qui certes 
était bien un autre genre de patriciat; 
et 1l fut un de ceux qui contribuèrent 
le plus à augmenter encore les pou- 
voirs de ce nouveau gouvernement , 
en faisant décréter que toutes les ad- 
ministrations et tous les fonction- 
paires devraient lui obéir , et seraient 
placés sous sa surveillance, Ce fut 
encore sur son rapport , que la Con- 
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vention , dans le mois d’octobre 
1703 , décréta que tous les habitants 
des pays qui se trouvaient en guerre 
avec la France ( c'était à-peu-près 
toute l’Europe), seraient arrètés, et 
leurs biens séquestrés. Il partit en- 
suite pour l’Alsace, et fut chargé, 
avec Lebas, de rétablir sur cette fron- 
tière les affaires de la république, 
qui y étaient alors fort mauvaises. 
Les lignes de Weissembourg venaient 
d’être forcées ; et les Autrichiens, 
réunis à l’armée du prince de Con- 
dé , menaçaient Strasbourg. Les 
deux proconsuls ne virent pas d’au- 
tre moyen de sauver cette place que 
d’y mettre , comme cela se disait 
alors , la terreur à l’ordre du jour. 
Ils établirent d'énormes taxes sur les 
riches , mirent en fuite fa moitié de 
la population, et firent arrêter tous 
les imprudents qui ne surent pas se 
soustraire à leur fureur : ils les en- 
voyèrrnt successivement à l’écha- 
faud ; et, pour nous servir encore 
de leur odieux langage, ils mirent 
la guillotine en permanence sur ia 
place publique. Voici comment Ro- 
bespierre rendit compte de cette 
mission à la tribune de la Conven- 
tion nationale , le 23 novembre 
1793. « Saint-Just à rendu les ser- 
» vices les plus éminents , en créant 
» unecommission populaire, quis’est 


» élevée à la hauteur des circons- 


» tances , en envoyant à l’échafaud 
» tous les aristocrates municipaux, 
» judiciaires et militaires. Ces opé- 
» rations patriotiques ont réveillé la 
» force révolutionnaire... » Revenu 
à Paris , Saint - Just y devint de plus 
en plus le confident intime de Robes- 
pierre; et il fut avec lui le suprême 
régulateur du mouvement révolu- 
tionnaire. On le nomma président 
de la Convention , le 19 février 
1794; et, le 25 du même mois , 
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il fit, au nom du comité de salut 
public, un rapport dont le motif 
apparent était de mettre en lhber- 
té quelques patriotes , mais dont le 
but trop réel était de multiplier les 
spoliations et les assassinats, de don- 
ner une nouvelle activité au système 
de terreur, qui avait paru se ralentir. 
« Osez, dit-il: ce mot renferme 
» toute La politique de notre révolu- 
» tion... Ceux qui font des révolu: 
» tions à moitié ne font que se creu- 
» ser un tombeau. » Ce discours est 
véritablement un des plus atroces 
qui aient été prononcés à la tribune 
conventionnelle. Saint - Just y dit 
positivement que la république ne 
pouvait être constituée que par 
l’anéaatissement de tout ce qui lui 
était opposé; et, voulant par tous 
les moyens exciter la populace au 
meurtre et à la vengeance , il ca- 
Jomnia l’ancien gouvernement par 
les plus impudents mensonges : « En 
» 1785, dit-il, Louis XVI fitimmoler 
» huit mille personnes de tout âge et 
» de tout sexe dans Paris ,dansla rue 
» Meslée et sur le Pont-Neuf, La cour 
» renouvela ces scènes au Champ-de- 
» Mars ; la cour pendait dans les 
» prisons. Les noyes que l'on ra- 
»Amassait dans la Seine, étaient ses 
» victimes. Il yavaitquatre cent mille 
» prisonniers ; on pendait par an 
» quinze mille contrebandiers. On 
» rouait trois mille hommes. I y 
» avait dans Paris plus de prison- 
» miers qu'aujourd'hui... (1) » C’é- 
tait au milieu de Paris, c’était en 
face de la genération si cruellement 
victime des faiblesses du gouverne- 
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(x) Tout le monde sait qu'à l'époque de la destruc- 
tion des prisons d'état, en 1989, il ne s’y trouvait 
qu'un très-petit uombre de fous comme MASERs de 
Latude, ou d'hommes véritablement criminels, et 
qui w’avaient échappé au dernier supplice que pur 
l'excessive clémence royale, tels que de SADE ( #. 
ces deux noms }. 
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ment royal, que Saint-Just l’accusait 
si calomnieusement de tyrannie ! 
Toutes les voix étaient mucttes. La 
liberté de la presse avait été décré- 
tée en principe: mais malheur à ce- 
lui qui se serait livréà cette illnsion! 
Camille Desmoulins , qui avait, le 
premier dans la révolution, provo- 
qué au meurtre et à l’assassinat, fut 
envoyé à l’échafaud, parce qu’il osa 
exprimer alors, dans son journal, 
.quelques sentiments d'humanité, On 
a même dit qu’il périt par suite d’une 
vengeance personnelle de Saint-Just 
(7. Desmouruis). Ce jeune décem- 
vir était réellement alors un des chefs 
de ce terrible gouvernement qui, 
pendant dix - huit mois, fonda sa 
toute-puissance sur la terreur. De 
Concert avec Robespierre, il venait 
de faire créer au comité de salut 
publie un bureau de Police géne- 
raie, dont il fut le régulateur, et qui 
donna beancoup d’inquictude aux 
membres du comité de sûreté gé- 
nérale. Ardent et de sang-froid, 
plus courageux que Robespierre et 
que Couthon, moins féroce en appa- 
rence ou moins grossier et plus ha- 
bile que Billaud - Varennes ;ASAIDT- 
Just sut toujours faire prévaloir 
son avis ; et ce fut lui qui se char- 
gea des rapports les plus difli- 
ciles , pourenvoyer à la mort ses col- 
lègues Chabot, Danton, Lacroix à 
Hérault de Séchelles , etc. ( Por. 
ces différents noms.) Robespierre le 
fit revenir deux fois de l’armée pour 
préparer ces événements avec lui. 
Dans ces rapports, où l’accusation 
est établie sur les motifs les plus va- 
gues et Les plus spécieux, Saint-Just, 
en singeant l’énergique concision de 
Tacite, entasse tous les lieux-com- 
muns du style révolutionnaire, Il 
semble mépriser les gens devant les- 
quels il parle; et l’on voit qu’assuré 
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qu'il était de ne point trouver de 
Contradicteurs, il ne se donnait pas 
même la peine de faire de plus belles 
phrases, ni de trouver de meilleures 
raisons. Ce fut avec de tels discours 
qu'il fit décréter que les biens de tous 
les ennemis de la révolution seraient 
donnés auxpatriotes(25 mars 1794); 
que Six commissaires populaires se- 
raient chargés de juger tous les dé- 
tenus , et que les conspirateurs de 
tous les points de la république se- 
raient traduits au tribunal révolu- 
tionnaire. de Paris; enfin que tous 
ceux qui se plaindraient de la révo- 
lution, ou qui vivraient en fainéants, 
seraient déportés à la Guiane (16 
avril 1794 ). Ces lois si funestes et si 
ridicules ne donnèrent pas lieu à la 
plus légère discussion, au milieu de 
la Convention nationale, ni même 
dans les comités auxquels Saint-Just 
les avait soumises (#7. La Vicow- 
TERIE), Il partit, presque aussités 
après, pour l’armée du Nord setil se 
trouva sur la Sambre au moment 
de la prise de Charleroi et de la 
bataille de Fleurus. On peut dire 
qu'il mit aussi, dans larmée, la 
terreur à l’ordre du jour : mais 
on ne peut pas douter qu'il nait 
ei une grande part à ses victoi- 
res, par les mesures terribles qu'il 
fit prendre, On se formera une 
idée de ces mesures par cette phra- 
se d’un rapport de Barère: « Saint- 
» Just a envoyé à la tranchée la 
” Commission militaire; et ce tri- 
» bunal a fait, sous les yeux même 
» de l’ennemi, justice des traîtres. » 
Ces traîtres étaient un assez grand 
nombre d’ofliciers et de soldats fran- 
çais, que le proconsul avait fait fu- 
siller, parce que le siége n’allait pas 
aussi vite que son impatience l’exi- 
geait. Un lieutenant - colonel d’ar- 
üllerie fut exécuté sur un simple 
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billet signé par luiIl revint aus- 
sitôt après à Paris , où Robespierre 
avait plus que jamais besoin de sa 
présence ; et 1l y arriva peu de 
jours avant la révolution du 9 ther- 
‘ midor. Après avoir fait de vains 
efforts pour inspirer à Maximilien 
plus de décision et de courage, 
il le défendit presque seul, à la 
tribune, avec beaucoup de zèle et de 
dévouement. Il ouvrit la fameuse 
séance da 9 thermidor, par un dis- 
cours qu'il ne put finir, et où il an. 
nonçait que la tribune ‘serait pour 
lui la roche Tarpeïenne (77. Rores- 
PIERRE ). IL fut mis en effet hors 
la loi, et périt, le lendemain, sur 
l’échafaud. Ses actes de tyrannie 
ont été dénoncés plusieurs fois après 
sa mort, et même par ceux de ses 
collègues qui y avaient pris le plus 
de part. Saint-Just, ainsi que Ro- 
bespierre, méprisait le ton gros- 
sier et les vêtements négligés des 
démagogues ; il était élégant, d’une 
assez jolie figure , et d’une tournure 
distinguée. Dans des temps ordi- 
naires , il eùt obtenu des succès 
dans le monde:il aimait les fem- 
mes ; mais, devenu cruel par exalta- 
tion révolutionnaire, il n’ent pour 
elles, en politique, aucun ménage- 
ment. On a même prétendu qu'il 


avait fait envoyer à l’échafaud la 


belle Sainte Amaranthe, pour n’en 
avoir pas été accueilli. On a impri- 
mé récemment, dans une brochu- 
re, que Saint-Just , ami de collége 
du comte du Cayla , l'avait sous- 
trait à l’échafaud en i703; mais 


où | 
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nous tenons de M.du Caylalui-niême, 
qu'il n’y a pas un mot de vrai dans 
tout cela. On a de Saint-Just : I, Or- 
gant, poème (en vers}, en vingt 
chants, 1789, 2 vol. in 8°. On trou- 
ve, dans quelques exemplaires, une 
clef imprimée. IT. Mes Passe-temps, 


ou le Nouvel Organt de 1792, poë- 


me lubrique (en vers), en vingt 
chants, par un deputé à la Conven- 
tion nalionale , 1592, deux parties 
in - 90. [TT Rapports faits à la Con- 
vention nationale, au nom de ses 
comités de Sûreté générale et de sa- 
lut public, les 8 et 18 ventôse, re- 
latifs aux personnes incarcérées et 
aux factions , et sur le mode d’exé- 
cution du décret contre les ennemis 
de la révolution; — le 23 ventdse, 
sur les factions de l'étranger ; — 
le 11 germinal, sur la conjuration 
ourdie par les factions criminelles, 
peur absorber la révolution fran- 
francaise dans un changement de 
dynastie, et contre Fabre d’Éclan- 
tine, Danton, Philhippeanx , Lacroix 
et Camille-Desmoulins , prévenus de 
complicité dans ces factions ; — et 
le 26 germinal an 11, sur La po- 
lice générale , sur la justice , le 
commerce , la législation ‘et les 
crimes des factions , in-32. IV. 
Fragments sur les institutions ré- 
publicaines , ouvrage posthume, 
1800 , in - 12. — Un autre Sarnr- 
Jusr { Louis - Léon }, qui se faisait 
appeler ie marquis de Fontvieille , a 
publié : Esprit de la révolution et 
de la constitution de France. 
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